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TRAITÉ  PHILOSOPHIQUE  *** 


DE 


L'HÉRÉDITÉ  NATURELLE 


TROISIÈME  PARTIE. 

LOIS  PARTICCUBRBS  d'eXPRESSION  ET  d' ACTION  DE  l'hÊRÉDITÉ 

DANS  l'Être. 


Des  lois  générales  qoi  régissent  les  types  de  la  Cbéa- 
TiOH  et  de  la  progréatioii  des  êtres  animés,  noos  n'avons 
fait  encore  qu'exposer  les  formules  :  nous  ne  sommes 
point  entré  dans  le  système  intérieur  de  leur  économie; 
il  nous  reste  maintenant  à  nous  y  introduire,  et  guidé  à  la 
fois  par  le  fil  des  doctrines  et  par  la  lueur  des  faits,  à 
poursuivre,  au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  hasards  appa- 
rents et  d'accidents  sans  nombre,  les  voies  inaperçues  des 
principes  réels  qui  en  instituent  l'ordre»  en  règlent  le  mé- 
canisme, et  en  forment,  en  un  mot,  les  lois  particulières. 

LIVRE  PREMIER. 

MS  DIFFÉRC!fTS   SUJETS  DE  LA  RBPRfeSNTATlON   INDIVIDUELLE   DANS 
L^RÉRiDlTÉ. 

En  traitant,  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  des 

fqirésentations  ou  modèles  des  parents  dont  l'hérédité, 

cette  mémoire  de  la  vu,  ranime  les  images,  nous  n'avons 

insisté  que  sur  le  phénomène  de  l'hérédité  elle-même. 

n.  1 

"89321 


••2;'}*':  :    :  .*;.  .  .-des  types  individuels 

Noos  ne  nous  sommes  point  occupé  des  degrés  de  con- 
sanguinité, ni  du  sexe  des  sujets  appelés,  en  quelque  sorte, 
à  revivre  dans  l'être,  ni  de  la  part  respective  qu'ils  pren- 
i^ent  à  sa  oature  et  à  ses  qualités.  Cette  fiaee  dâla  question 
^t  i*wt  grande  im^onance.  C'est  le  moméit  d'en  traiter. 

Quels  peuvent  être  les  sujets  de  ces  représentations  du 
type  individuel,  dans  l'hérédité  ?  ou,  en  d'autres  termes, 
quelles  s<mt  les  personnes  dont  la  génération  réfléchit, 
dans  l'enfont,  les  formes  et  les  âmes? 

Ces  personnes  sont  : 

r  Les  auteurs  immédiats,  on  le  père  et  la  mère  ; 

2o  Les  collatéraux  j 

y  Les  auteurs  médiats^  ou  les  ascendants  du  père  et  de 
la  mère^ 

4""  Les  conjoints  antérieurs. 

De  chacune  de  oes  quatre  représentations  dérive  une 
forme  spéciale  de  l'hérédité. 

La  première  est  pour  nous,  l'hérédité  directe; 

La  seconde^  l'hérédité  indirecie; 

La  tr<Mfièmey  l'hérédité  en  retour; 

La  quatrième,  l'Urédité  dHnflueme. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'hérédité  directe  ou  de  la  représentation  des  auteurs  immédiats  dans 
la  nature  phytiqpe  et  momlg  do  produit. 

L'hérédité  procéde-t-elle  des  deux  sexes,  ou  procède- 
t-elle  exclusivement  d'un  seul?  C'est  une  des  questions 
les  plus  controversées  de  la  génération,  les  plus  ancien- 
nement agitées  dans  la  science. 

Les  opinions  se  divisent  en  deux  systèmes  contraires  : 
le  premier  n'admet  que  llnfluenoe  absolue  d'un  seul  des 
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deax  aateurs  aor  la  nature  de  l'être  ;  le  secooid  reconnait 
Fane  et  Tautre  inflaence. 

Le  système  de  l'action  exclusive  d'un  des  sexes  se  sub- 
divise lui-même  en  deux  théories  :  la  théorie  de  l'action  ex- 
clusive du  père  j  la  théorie  de  l'action  exdusive  de  la  mère. 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'aborder  le  côté  .purement 
spéculatif  de  cette  question.  Nous  ne  devons  d'abord  l'en- 
fjsager  ki  que  du  point  de  vue  des  faits. 

ARTICLE  f. 

De  la  représentation  du  père  dans  la  nature  de  Têtre. 

Les  faits  démontrent-ils  l'intervention  du  père  dans 
l'oi^anisation  de  la  progéniture?  en  établissent-ils  la  re- 
présentation dans  l'hérédité? 

La  représentation  du  père  est  constatée  dans  le  règne 
végétal,  dans  le  règne  animal,  dans  l'humanité.  Malgré 
les  théories  qui  se  sont  élevées  contre  elle,  malgré  les  ex- 
p^ences  tentées  pour  l'annuler,  telles  que  celles,  par 
exemple ,  de  Spallanzani,  sur  le  pollen  des  fleurs,  les 
preuves  en  sont  restées  aussi  inébranlables  que  celles  de 
la  part  du  mâle  à  la  conception.  Ces  preuves  appartien-^ 
nent  à  l'état  nonnal,  à  l'état  anormal,  et  à  l'état  morbide.* 

Dans  l'état  normal,  elles  résultent  du  produit  de  l'ac- 
oouidement  d'individus  divers  d'une  race  identique  et  de 
celui  du  croisement  des  races,  des  espèces,  et  des  genrea 
eux-mêmes ,  ou  de  l'hybridité. 

Dans  l'état  anormal,  elles  résultent  du  produit  du  croi- 
sement de  couples  dont  l'anomidie  tient  au  ebié  paternel  ; 
et  dans  l'état  morbide,  elles  résultent  du  produit  de  la  co- 
pulation d'ètreffdcmtle  mâle  «eid  recèle  le  principe  dumal. 
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Ces  trois  ordres  de  preuves  ne  laissent  pas  le  moindre 
doute  sar  la  réalité  ni  sur  l'étendue  de  la  représentation 
du  père  dans  le  produit,  et  elles  sont  applicables  à  Tune 
et  à  l'autre  forme  d'existence  des  êtres. 

§  I.^  De  sa  reprôseotatioD  physique  dans  le  produit. 

La  vie  pbysiqae,  d'abord,  révèle  l'influence  positive  du 
père  dans  ce  que  cette  vie  présente  de  plus  caractéristi- 
que et  de  plus  extérieur. 

La  couleur  en  accuse  une  profonde  empreinte  : 

C'est  ce  que  nous  atteste,  dans  le  règne  végétal,  l'by  bri- 
dité  si  commune  cbez  les  plantes,  d'après  les  nombreuses 
observations  de  Linné,  Duhamel,  de  Jussieu,  de  Kœlreu- 
ter,  etc.,  soit  qu'elle  s'y  produise  dans  l'état  de  nature, 
soit  qu'elle  y  provienne  de  la  culture  et  de  l'art. 

Qui  ne  connaît  l'action  que,  dans  ces  circonstances, 
le  pollen  exerce  sur  le  coloris  naturel  de  la  fleur?  Qui  ne 
sait  jusqu'à  quel  point  il  en  peut  enrichir  et  varier  les 
teintes,  comme  il  varie  celles  de  l'œillet,  de  la  rose,  du 
dahlia,  des  tulipes,  etc.  (1). 

Dans  l'animalité,  les  preuves  à  l'appui  ne  sont  pas  moins 
nombreuses.  Columelle  et  Buffon  ont  même  cru  remar- 
quer qu'il  était  des  espèces  où  la  couleur  du  mâle  avait 
plus  de  tendance  à  se  transmettre  aux  petits  (2).  La  cou- 
leur de  la  robe  ou  du  plumage  du  père  foit  très-souvent 
partie  de  l'héritage  naturel  des  pigeons,  du  lapin,  de  la 
chèvre,  et  de  la  brebis  (3).  Girou  a  constaté  le  même  fait 

(1)  Foy.  Henri  Lecoq,  de  la  Fécondation  naturelle  et  artificielle  des 
végétaux  et  de  l'Hybridation,  1  vol.  in-iS.  Paris,  1845. 

(2)  Demangeou,  de  ^imagination,  etc.,  p.  450  :  nous  verrons  ailleun^ 
que  cette  opinion  n^est  pas  fondée. 

(8)  Ghambon,  Traité  de  l'éducation  dee  moutons,  u  I,  chap.  ii,  §  15. 
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chéries  dievaui»  et  plas  spécialement  chez  les  albinos  : 
«  Les  étalons  albinos,  dit-il,  produisent  des  chevaux  ou 
albinos  on  gris  :  et  les  chevaux  gris  qui  en  proviennent 
transmettent  leurs  taches  blanches,  sinon  dans  tonte  leur 
étendne,  du  moins  dans  tout  Téclat  de  leur  blancheur.  Les 
taehes,  comme  on  Ta  vu,  peuvent  même  affecter  sur  la 
robe  du  produit  les  mêmes  points  que  sur  les  pères  (1). 
Nous  avons  emprunté  à  différents  auteurs  des  cas  analo- 
gues :  I.  Geoffroy-Saint-Hilaire  en  a  vu  seproduii^dans  le 
croisement  des  variétés  noires  et  albines  du  daim  (2)  ^  d'au- 
tres, dans  celui  des  variétés  blanche  et  brune  du  cerf  (3). 
Les  taureaux,  les  chiens,  les  poules  nous  en  offrent  de  con- 
tinusb  exffliples.  Yalmont-Bomare  dit  même  que  lorsque 
Von  a  plunenrs  sortes  de  taureaux,  de  chiens,  ou  de  coqs,  le 
pelage  des  petits  suffitpour  reconnaître  le  véritable  père(4). 
Cette  action  remarquable  du  père  sur  la  couleur  achève 
d'être  complètement  mise  hors  de  question  par  le  mé- 
tissage ;  nous  en  avons  dté  différents  exemples  parmi  les 
oiseaux  (5)  ;  ils  sont  confirmés  par  celui  du  bâtard  du 
petit  tétras  et  du  coq  de  bruyère  (6)  ;  ils  le  sont  par  ceux 
beaucoiqp  jdus  répandus  des  bâtards  de  la  serine  et  du 
lîBot,  delà  serine  et  du  tarin  (7)  de  la  serine  et  du  pinson, 
et  surtout  de  la  serine  et  du  chardonneret,  métis  chez  qui 
Von  voit  si  souvent  se  répandre  les  nuances  brillantes  ou 
l#iiÉida  plumage  du  père.  Ils  se  confirment  encore,  chez 
les  quadrupèdes,  par  le  pelage  de  presque  tous  les  bâtards  : 

(1)  r«y.  T.  I,  part.  2,  liv.  Il,cbap.  i,  p.  916. 

{%)  Dictionnaire  classique  éTSistoire  natmelle,  loc*  cit. 

(9)  Burdach,  Traité  de  Physiologie,  traduit  par  Jotirdan,  t.  Il,  p.  261. 

(4)  Valmont-Bomare,  Dict,  d*Hist.  nal. —Girou,  4e  la  Génér.,  p.  126- 

ir. 

(5)  T.  I,  f  part.,  liv.  II,  chap.  i,  p.  211-212. 

(6)  Ne%^àhrs$eschenk  fur  Ja§dliebhaber.  1705,  p.  60. 

(7)  Da  Gaina  Mactiado,  Théorie  des  ressemblances,  2«  part.,  p.  184. 
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ainsi,  la  robe  da  mile  passe  le  plus  souvent  au  mulet  qui 
provient  de  l'accouplement  de  Tânesse  et  de  Vétalon  (1)^  et 
il  en  est  de  même  de  la  couleur  de  Tàne  à  régard<le8  mu- 
lets de  Tun  et  de  l'autre  sexe  (2).  On  a  au  l'oocaskm  de 
faire  la  même  remarque  sur  la  propagation  du  pelage  du 
père,  chez  un  bâtard  né  de  l'accouplement,  regardé  o(Mnme 
infécond,  de  l'ànesse  et  du  taureau  (3);  et  on  l'a  renouTelée 
chez  le  produit  du  croisanent  non  UMÂns  surprenant  de 
la  Tache  et  du  cerf  (4)  :  est-il  enfin  besoin  de  rappeler  que, 
chez  l'homme,  le  mélange  des  races  et  l'alliance  des  tu-- 
milles  offrent  une  foule  de  preuves  du  même  ordre  de 
faits? 

Les  faits  précédemment  (5)  cités  de  croisement  des 
races  blanche  et  noire  en  sont  autant  d'exemples;  ils  ne 
nous  offrent  pas  seulement  des  cas  de  mélangé  de 
la  couleur  du  père  et  de  celle  de  la  mère,  ils  noOB  offrent 
des  cas  de  transmission  exclusive,  de  la  couleur  du  père, 
nègre  ou  blanc,  au  métis»  comme  dans  l'observation  re- 
cueillie par  Siebold  :  il  en  est  ainsi  de  plusieurs  faits  rap- 
portés de  superfétation  (6). 

La  propagation  de  l'albinisme  du  père  aux  produits  des 
deux  sexes,  dans  l'espèce  humaine,  en  est  une  autre  fonne 
de  démonstration  :  tel  est  le  fait  emprunté  à  Winterbol- 
ton  (7).  Une  dernière  preuve,  mais  beaucoup  plus  vulgaire, 
est  celle  que  nous  présente  la  propagation  de  la  couleur 
des  cheveux,  dans  les  familles  formées  par  la  réunion  de 
la  variété  brune  et  de  la  variété  blonde  de  la  race  cauca- 

(I)  Val.-BoiD.,  Dict.  d'Bitî.  nat, 

{%)  Qirou,  ouv,  cit.,  chap.  ix,  p.  «17. 

(!)  Val.-Bom.,  <m«.  eit, 

(4)Burdach,  Traité  de  phytiologiey  loc.  cit. 

(5)  Voy.  t.  1, 2«  part.,  liv.  lî,  chap.  i,  art.  1^  g  1,  p.  «09,  «13. 

(6)  id.,  ih. 

(7)  T.  I,  même  liv.,  chap.  r,  art.  4,  p.  804. 
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ûanne.  Très-«oaTeiit,  il  arriTe,  lorsque  le  père  et  la  mère 
n'appartiennent  pas  tons  deux  à  la  même  irariété,  qu'une 
partie  des  enfants  hérite  exclusivement  de  la  dievelure 
du  père. 

La  participation  du  père  au  caractère  de  la  conforma- 
tion n'est  pas  moins  manifeste.  Elle  est  reconnue  de  toute 
antiquité.  Hérodote  nous  a  même  transmis,  à  l'appui  de 
cette  opinion,  l'exemple  faux  ou  réel  d'un  peuple  de  Li- 
bye chez  lequel,  d'après  lui,  les  femmes  étaient  communes, 
et  où  l'on  assignait  les  enfants  à  leurs  pères,  d'après  la 
ressemblance  (1).  Si  l'on  en  croit  Giron,  qui  systématise 
l'influenee  générale  du  m&le  sur  les  formes,  et  qui  nous 
en  propose  toute  une  théorie  (2) ,  l'influence  du  mâle 
serait  encore  plus  prononcée  sur  la  forme  qu'elle  ne 
l'est  sur  la  couleur;  il  y  aurait,  selon  lui,  une  prédotni- 
tumee  rekuive  chez  le  mâle  du  syslème  fibreux  ou  mus- 
culaire d'où  dépend  la  forme  exiérieur-e  (3).  Ce  dont 
on  ne  peut  douter,  c'est  de  la  réalité  de  cette  influence 
elle-même  :  elle  se  caractérise  dans  le  tronc ,  dans  les 
membres,  dans  les  extrémités,  dans  les  moindres  parties, 
et,  comme  elle  s'y  dessine,  elle  y  peut  dominer  :  ainsi  l'on 
a  cm  voir,  pour  la  forme  générale,  plus  de  ressemblance 
entre  le  petit  et  le  père,  dans  les  bâtards  du  faisan  et  de 
la  poule  (4),  du  chardonneret  et  du  serin,  du  chardon- 
n»et  et  du  verdet  (5) ,  du  petit  tétras  et  du  coq  de 
bruyère  (6),  du  chamois  et  de  la  chèvre  (7).  Il  est  certain 


(1)  Hérodote,  li?.  IV,  cbap.  glxxx. 
{%)Dela  Génération,  ch&p.îi,  p.  201,  208. 
(3}  Loe.  cit.,  p.  110,917. 

(4)  Hailer,  Elémenta  physiolog.,  l.  VIII,  p.  109. 

(5)  Dict.  des  Sciences  médicales,  t.  XXXII,  p.  964. 

(•)  Neujahrsgeschenk  fur  Jagdliéhhaher,  1795,  p.  10. 
(7)/<i.,tb.,iS08,p.  S6. 
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que,  dans  l'espèce  cheyaline,  la  race  est  ennoblie  par  les 
étalons  arabes,  espagnols  et  anglais  (1).  De  même,  d'après 
Bomare  (2),  Bordacb  et  Girou  (3),  la  forme  de  la  tète, 
celle  des  oreilles,  des  membres,  et  de  la  qneue,  seraient 
principalement  propagées  par  le  père,  chez  la  plupart  de 
nos  animaux  domestiques,  et  chez  le  plus  grand  nombre 
des  bâtards  qu'ils  engendrent  :  tels  seraient,  entre  autres, 
ceux  de  la  pintade  et  de  la  cane,  des  anas  glaucion  et 
quertiuedula,  de  l'àne  et  du  zèbre,  du  cheval  et  du  zèbre, 
du  bouc  et  de  la  brebis,  du  chevreuil  et  de  la  chèvre,  du 
chien  et  de  la  femelle  du  renard  (4). 

On  a  encore  eu  lieu  de  vérifier  ces  faits  dans  une  sorte 
de  bâtards  d'une  espèce  plus  rare  et  plus  problématique. 
U  s'agit  de  deux  jumards,  l'un  produit  du  croisement  du 
taureau  et  de  l'ànesse,  l'autre  du  taureau  et  de  la  jument^ 
observés  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon  et  à  celle  de  Paris. 


(i)  Burdacb,  ouv.  ctl.,p.  263. 

(i)  Dict.  (VHisL  nat.,  p.  95. 

(8)  «  Pendant  dii  ans,  écrit  cet  auteur,  j*ai  allié  VEelaift  étalon  arabe, 
«  petit,  et  un  peu  panard,  à  tête  grosse  et  oreilles  basses,  mais  dont  le 
«c  train  de  derrière  était  parfait,  avec  environ  sept  h.  huit  juments  de  taille 
«  moyenne,  qui  presque  toutes  avaient  de  raplomb,  la  tête  assez  lé^re 
«  et,  à  Teiception  d'une  seule,  la  croupe  avalée.  Or,  je  n*ai  pu  obtenir 
«  de  cet  accouplement  un  seul  poulain  qui  n^eût  la  tête  plus  grosse  que 
«  celle  de  la  mère,  et  presque  tous  ont  été  panards  du  même  côté  que 
«  le  père:  ils  ont  eu,  la  plupart,  les oreil 2m  basses; et,  excepté  un  seul^ 
«  qui  provenait  de  la  jument  à  croupe  horizontale,  tous  ont  eu  la  croupe 
«t  avalée;  ceux  des  mâles  qui  étaient  gris  rouan,  comme  le  père,  ont  été 
«  petits  comme  lui  ;  et  parmi  ceux  qui  avaient  le  poil  de  leur  mère,  on 
«c  en  comptait  plusieurs  qui  en  avaient  aussi  la  taille  ;  les  femelles  épient, 
«  en  général,  plus  grandes  que  les  mâles  et  ellex  avaient  plus  sûrement 
«  que  ceux-ci,  le  caractère  et  le  poil  de  Tétalon  »  —  Delà  Génération^ 
chap.  vu,  p.  iSt-t28. 

(4)  Burdach,  ouv.  ctr.,p.M8.  —  Foy.  plus  loin,  livre  III  dela8«  part., 
chap.  II,  art.  2,  §  1»  nos  considérations  relatives  aux  inductions  tirées  du 
métissage. 
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Le  premier  était  mâle  et  le  second  femelle;  ils  ayaient  le 
front  large  et  bossue  de  lear  père  ;  la  mâchoire  sapérieoret 
comme  lai,  de  deux  pouces  au  moins  plus  courte  que  Tinfé- 
rienre  ;  ils  en  avaient  le  mufle  ;  ils  en  auraient  aussi  le  corps 
par  la  loogueur  et  la  conformation  ;  ils  en  tenaient  enfin 
par  la  queue  et  les  genoux  serrés  l'un  contre  Tautre,  ainsi 
que  ceux  du  yeau  ;  toutefois,  la  dissection  prouva  que, 
pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  structure  interne,  la  na- 
ture de  la  mère  avait  prévalu  (1). 

Si  Tensemble  de  ces  faits  pouvait  ^  par  impossible, 
laisser  l'ombre  d'un  doute  sur  la  part  du  père  à  la  for- 
■lation  de  Vorganisation  physique  du  produit,  ce  doute 
tombendi  devant  l'évidence  de  celle  qu'il  prend  à  la  na- 
ture anormale  et  morbide  de  cette  forme  de  vie.  De  l'ac- 
tion pathologique  qu'il  exerce  sur  elle  nous  ne  dirons 
rien  encore  :  quant  aux  anomalies  dont  il  est  le  prin- 
cipe, les  preuves  en  abondent  également  et  chez  l'homme 
et  diez  les  animaux. 

Les  singularités  et  les  difformités  les  plus  remarqua- 
bles que  nous  avons  citées,  comme  héréditaires,  parmi  les 
derniers,  ou  tirent  leur  origine  du  côté  paternel,  ou  s'y 
transmettent  par  lui;  la  race  ancon  ou  loutre  des  mou- 
tons an^is,  celles  des  chiens  à  nez  double,  des  chiens  à 
six  doigts,  des  cerfs  à  dague  unique,  des  taureaux  mo* 
chos,  etc. ,  se  sont  propagées  ou  formées  de  cette  ma- 
nière (2). 

Les  exemples  sont  aussi  décisifs  diez  l'homme.  Cette 
pseudomorphose  si  extraordinaire  des  lames  épidermi- 
ques ,  chez  la  famille  Lambert ,  avait  comm^racé  par 


(1)  Valmont-Bomare,  ouv.  cit.,  t.  VII,  p.  iftft. 
{%  Foy.  lif.  IlyChap.  I,  art.  4,  §§  t,  8. 
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Edoaard  Lambert,  et,  comme  nous  FaYons  yu,  nesepixH 
pageait  qu'aux  m&les  (1).  Ua  grand  nombre  de  faits  éta- 
blissent de  même  que,  dans  notre  espèce,  les  diffonnités 
de  la  taille,  de  la  colonne  YertébralCi  et  des  extrémités, 
peuvent  provenir  du  père  et  se  propager  par  lui  (2).  Piu^ 
sieurs  des  exemples  que  nous  avons  rapportés  de  l'héré- 
dité de  la  scissure  labiale,  et  de  la  division  du  voile  do 
palais,  tels  que  ceux  recueillis  par  les  docteurs  Boux, 
Thierry,  Lacasette,  Demarquay,  sont  de  ce  nombre  (3). 
Nous  en  dirons  autant  de  Tanomalie  qui  porte  sur  le  nombre 
en  excès  ou  en  défaut  des  doigts.  Dans  les  familles  Gol- 
burn,  et  Gratio  Kalleja,la  polydactylie  avaitpris  naissance 
dans  le  côté  paternel  (4).  Dans  les  exemples  cités  d'ec- 
trodactylie,  et  de  rapprochement  anormal  des  doigts,  par  le 
professeur  Roux,  par  le  docteur  Lépine,  par  Van  Derbach, 
la  difformité  tirait  également  son  origine  du  père  (5). 

Les  modes  physiologiques  de  l'organisation ,  la  con- 
stitution, le  tempérament,  les  idiosyncrasies  les  plus 
particulières,  la  fécondité,  la  longévité,  sont  sous  une 
influence  tout  aussi  immédiate  du  principe  paternel  : 
nous  avons  même  vu  que,  chez  les  animaux,  et  particuliè- 
rement dans  Tespèce  bovine,  la  faculté  de  donner  plus  ou 
moins  de  lait  est  puissamment  soumise  à  la  même  in- 
fluence (6).  Ainsi,  chose  vraiment  extraordinaire,  et  qui, 
théoriquement,  semble  d'abord  impossible,  l'action  du 
mâle  sur  la  nature  physique  du  produit  s'étendrait  jusqu'à 
la  transmission  de  propriétés  qu'il  ne  possède  pas. 

(1)  Voy.  Tom.  I,  liv.  Il,  chap.  i,  art  4,  §  i. 

(«)  Girou,  de  la  Génération,  p.  477,  278. 

(8)  Voy.  Tom.  I,  même  Uv.,  même  chap.,  art.  4,  §§  i,  «. 

(4)  W.,  art.  4,  §§«,6. 

(5)/d.,art4,§§l,i. 

(6)  Tom.  I,  liv.  Il,  chap.  i,  art.  8. 
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§  n.  —  De  sa  représentation  morale  dans  le  produit. 

Les  mêmes  principes  régissent  Pexistence  morale  : 
dans  toutes  les  classes  d'êtres,  la  natare  dynamique  n'est 
pas  plus  étrangère  à  la  représentation  du  type  paternel  : 
ce  type  s'y  imprime  en  vivants  caractères. 

Le  père  peut  transmettre  les  modes  particuliers  de  son 
activité  sensitive  externe,  ou  de  ses  sensations. 

Pour  ne  parler  que  des  sens,  et  que  de  cas  qui  per- 
mettent d'arriver  à  une  sûre  constatation  de  ce  fait,  il 
saflBt  dç  rappeler,  pour  les  sensations  de  l'œil,  l'exemple 
si  curieux  de  l'hérédité  de  Phéméralopie  de  la  famille 
Mougaret  (l),  et  la  plupart  des  cas  de  chromatopseu- 
â^psie  (2)  ;  et  pour  celle  de  l'oreille,  une  partie  des  exem- 
ples de  l'hérédité  de  la  surdi-mutité  (3),  entre  autres  le 
fait  cité  par  Bouvyer  des  Mortiers,  qui  prouve  que  l'ani- 
mal peut  tenir  de  son  père  la  faculté  d'entendre. 

Le  père  peut  transmettre  les  modes  particuliers  de  son 
activité  sentimentale,  ou  ses  sentiments,  ses  inclinations, 
et  ses  qualités  :  l'expérience  le  prouve  de  l'homme  et  de 
ranimai. 

Chez  l'animal,  le  fait  est  mis  hors  de  doute  par  l'héré- 
dité :  on  le  constate  d'abord  chez  le  bâtard  de  l'àne  et  de 
ia  jument  ;  en  général  même,  les  inclinations  et  les  autres 
qualités  du  mulet  tiennent  plus  du  père  que  de  la  mère  (4). 
On  l'a  paiement  vérifié  chez  le  bâtard  du  cerf  et  de  la 
vadie  :  le  métis  avait  l'extrême  timidité  du  père,  et  il 


(1)  Tom.  I,  Uy.  II,  chap.  ii,  art.  1,  §  3 

(S)  Id.,  loc.  cit, 

(l)Jd.,art.  1,§4. 

(4)  Valmont-Bomare,  Dia.  d*Hist^nat>,  uUL^^n. 
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tressaillait  aa  plus  léger  brait  (1).  D'après  Masch  (2)  et 
Girou  (3),  le  naturel  du  père  peut  se  retrouver  de  même 
dans  le  produit  du  croisement  de  la  louve  et  du  chien. 
Le  dernier  auteur  a  eu  l'occasion  de  faire  la  même  obser- 
vation sur  une  ébatte  née  de  l'alliance  d'une  chatte  do- 
mestique avec  un  chat  sauvage  (4). 

Nous  n'énumérerons  pas  tous  les  faits  analogues  qu'on 
rencontre  chez  l'homme.  Il  nous  sufiBra  de  renvoyer  aux 
exemples  précédemment  cités  de  l'hérédité  des  goûts,  des 
inclinations,  et  des  qualités  bonnes  ou  mauvaises  du 
père  (5),  et  particulièrement  à  la  remarque  curieuse,  faite 
par  LevaiUant,  sur  le  caractère  des  métis  issus  du  croise- 
ment des  blancs  et  des  Hottentotes  (6).  Il  existe  un  autre 
peuple  sauvage,  les  Caraïbes,  dans  l'opinion  duquel  cette 
action  du  père,  sur  le  caractère  moral  de  l'enfant,  s'étend 
au  delà  même  de  la  naissance.  La  femme  se  lève  aussitôt 
accouchée,  et  vaque  aux  travaux  habituels  du  ménage  ; 
le  père,  immédiatement,  prend  sa  place  au  lit,  et  s'abstient 
six  mois  de  poissons  ou  d'oiseaux,  de  peur  que  le  nouveau- 
né  ne  vienne  à  participer  des  défauts  naturels  de  ces  ani- 
maux (7). 

L'influence  du  père  sur  tous  les  éléments  et  sur  toutes 
les  formes  des  facultés  mentales  n'est  pas  moins  pronon- 
cée :  élévation  d'esprit,  vigueur  d'intelligence,  éloquence, 
poésie ,  musique ,  sculpture ,  peinture  ,  tous  les  genres 
d'aptitude,  tous  les  types  de  talent  peuvent,  en  quelque 


(1)  Burdacb,  t.  II,  p.  184. 

(i)  Der  Nat^rforseher,  t.  XV,  p.  M. 

(S)  De  la  GénéraU,  p.  I««. 

(4)  Id,,  op,  et  loc.  eit.f  p.  lil. 

(5)  Tom.  I,  liv.  II,  chap.  ii,  art.  S. 

(6)  Id.,  loe.  cit. 

(7)  Bomare,  DicUâTHùt.  fuil.,  t.  VII,  p.  109. 
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manière,  rayonner  de  son  àme  dans  l'àme  de  ses  enfants. 
Aox  précédents  exemples  que  nous  en  avons  donnés  (1), 
noos  pourrions  lyooter  le  témoignage  de  heauconp  d'an- 
tres faits  historiques  ;  nous  nous  contenterons  d'y  joindre 
celui  de  Burns  et  du  docteur  Johnson. 

Le  père  du  docteur  Johnson,  dit  son  enthousiaste  bio- 
graphe, Eoewell,  était  un  homme  robuste  et  d'une  haute 
stature,-  il  avait  une  grande  portée  d'inteUigence  et  une 
très-puissante  activité  d'esprit.  Cependant,  comme  on 
trouve,  dans  les  rocs  les  plus  durs,  des  veines  corrompues, 
il  y  avait  en  lui  une  teinte  de  ce  mal  dont  la  nature 
édiappe  aux  investigations  les  plus  minutieuses,  quoique 
ses  effets  ne  soient  que  trop  bien  connus  pour  faire  le 
tourment  de  la  vie.  Il  se  manifestait,  chez  lui,  par  un 
dégoût  profond  de  toutes  les  affaires  qui  agitent  la  plus 
grande  partie  de  l'humanité ,  et  son  âme  tout  entière 
était,  pour  ainsi  dire,  sous  la  domination  d'une  incessante 
tristesse.  Johnson,  continue  le  biographe  anglais  que  nous 
traduisons  ici,  Johnson  hérita  de  cette  mélancolie  qui 
devait  [tendre  chez  lui  une  expression  plus  sombre  et 
plus  originale,  et  se  transformer  presque  en  aliénation. 
D  fut  fou  toute  sa  vie,  sans  en  être  moins  sage.  La  mère 
de  Johnson  était  une  femme  d'une  intelligence  supérieure, 
et  l'on  disait  d'elle,  à  propos  de  la  fierté  qu*elle  eût  pu 
ressentir  de  l'illustration  de  son  fils,  que,  bien  qu'elle 
connût  certainement  son  mérite,  elle  avait  trop  de  sens 
pour  être  vaine  de  lui. 

Burns  qui  avait,  ainsi  que  le  docteur  Johnson,  un 
penchant  prononcé  à  la  mélancolie,  et  un  tempérament 
hypochondriaque,  devait  de  même  à  son  père  la  force  et 

(i)ToiD.  I,  liv.  II,  chap.  ii,  art.  9,  p.  581  et  suit. 
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à  la  fois  rirritabilité  physique  et  morale  de  son  orga- 
nisme. Pour  les  traits  et  l'adresse,  le  poète  présentait  nne 
ressemblance  plus  grande  ayee  sa  mère  :  c'est  d'elle  qu'il 
tenait  la  passion  des  ballades  et  des  chants  populaires, 
germes  de  sa  future  grandeur  poétique. 

Les  biographies  des  hommes  les  plus  célèbres  pullu- 
lent de  faits  semblables  ;  mais  les  observations  journa- 
lières sont  aussi  instructives  sur  ce  point.  Et,  d'autre 
part,  les  preuves  déduites  de  l'hérédité  des  troubles  in- 
tellectuels sont  si  décisives  (  1  )  qu'elles  ne  permettent 
pas  le  plus  léger  doute.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  point  de 
famille  où  le  type  intellectuel  du  père  ne  se  répète  à  di- 
vers degrés  dans  les  enfants. 

L'activité  musculaire  n'échappe  pas  à  la  même  nature 
de  représentation.  Nous  avons  exposé  des  faits  qui  le  dé- 
montrent, chez  l'animal  et  l'hommci  de  tous  les  phéno- 
mènes du  mouvement  et  de  la  voix  (2)  ;  ils  ne  peuvent 
que  tirer  une  nouvelle  force  des  deux  observations  de 
l'hérédité  bizarre  que  nous  avons  rapportées  :  chez  la  ju- 
mare,  née  du  croisement  du  taureau  et  de  la  jument»  la 
voix  ne  rappelait  ni  le  hennissement  du  cheval  ni  le  mu- 
gissement du  taureau;  ce  n'était  qu'un  cri  grêle  et  parti- 
culier qui  se  rapprochait  plutôt  du  bêlement  de  la  chè- 
vre :  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  mouvements  : 
<«  On  ne  la  voyait  point  paître,  dit  Yalmont-Bomare,  mais 
«  elle  embrassait  et  ramassait  avec  sa  langue  le  fourrage 
«  qu'on  lui  donnait,  comme  le  bœuf  embrasse  et  ramasse 
«  l'herbe  qu'il  vient  de  manger  ;  et  une  portion  de  four- 
«  rage  une  fois  parvenue  sous  les  dents  molaires  elle 


(1)  Voy.  t.  Il,  ♦•  partie. 

(t)  Tom.  I,  liv.  II,  ehap.  n,  art.  4,  p.  598. 
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«  donnait  un  coup  de  tète  pour  la  séparer  de  celle  que 
«  sa  langue  n'avait  pu  atteindre,  de  même  que  les  bœuls 
«^  donnent  un  eoup  de  tête  à  droite  et  à  gauche,  lorsque, 
«  après  avoir  saisi  et  serré  Vherbe  entre  leurs  dents  incisi- 
«  veStCt  le  bourrdéet  qui  supplée  au  défaut  de  ces  mêmes 
•  dents  à  la*  mâchoire  supérieure,  ils  cherchent  à  Tarra- 
-  dier  {{).  »  Quant  au  métis  produit  de  l'accouplement 
de  la  Tache  et  du  cerf,  il  détachait  les  quatre  pieds  de 
terre  à  la  fois,  en  sautant,  et  franchissait  légèrement,  dit 
Burdaeh,  les  fossés  et  les  haies  (2). 

L'érotisme,  chez  Thomme,  appartient  fréquemment  au 
côté  paternel  :  l'expérience  et  l'histoire  l'attestent  l'une 
et  l'autre  :  la  lubricité  d'Octave  César  était  passée  aux 
deux  Julie  ;  Charlemagne  fermait  les  yeux  sur  les  désor- 
dres de  ses  filles,  parce  que  leurs  fautes  étaient  les  mêmes 
que  les  siennes  :  Marguerite  de  Valois  rappela  par  ses 
galanteries  celles  de  l'amant  de  Diane  de  Poitiers  ;  Alexan- 
dre YI  avait  inoculé  le  goût  de  la  débauche  à  tous  ses  en> 
fiants  ;  les  mœurs  dissolues  de  la  duchesse  de  Berry  réflé- 
chissaient les  mœurs  dissolues  du  régent  (3).  Nous  avons 
retrouvé,  chez  des  particuliers,  des  faits  analogues  (4). 

Ils  sont  aussi  communs  chez  les  animaux  :  la  fécondité 
est  beaucoup  plus  rare  dans  le  bardeau,  par  exemple,  que 
dans  le  mulet  proprement  dit.  Celui-ci  tient  de  son  père, 
Fâoe,  l'ardeur  de  tempérament  qui  lui  est  propre  ;  le 
bardeau,  comme  son  père  le  cheval,  est  au  contraire  moins 
puissant  en  amour  (5). 

La  pathol<^  rend  le  même  témoignage. 

(1)  Dieu  d^Hist,  nat.,  t.  VII,  p.  «56,  «57. 

(3)  Traité  de  Physiologie,  t.  H,  p.  184. 
(S)  Girou,  owj.  eit.y  p.  i$6,  387. 

(4)  T.  I,  «•  part.,  liv.  II,  chap.  n,  p.  481 . 

(5)  Valmoni-Bomare,  ouv.  ctl.,  t.  IX,  p.  95. 
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On  ne  peat  donc  s'étonner,  devant  cette  réalité,  devant 
cette  étendue,  devant  cette  puissance  de  la  représentation 
du  type  paternel,  que  des  systèmes  anciens  et  modernes 
aient  cru  devoir  attribuer  au  père  un  rôle  absolu  dans  la 
génération,  ni  qu'ils  lui  aient  reporté  eiclusivement  le 
principe  ou  le  germe  de  l'être. 

Hais  cette  vue  Uiéorique  est  soumise  au  contrôle  de 
l'observation  et  ne  peut  être  accueillie,  comme  expression 
des  faits,  que  dans  les  limites  où  elle  leur  est  conforme; 
or,  ces  limites  ne  peuvent  être  déterminées  que  par  celles 
de  l'influence  et  de  la  représentation  du  type  maternel. 

ARTICLE   SECOND. 

De  la  représentation  de  la  mère  dans  la  nature  de  rétie. 

L'expérience  prouve -t-elle  que  la  nature  de  la  mère 
transpire  dans  le  produit?  Elle  le  prouve,  et  les  preuves 
en  sont  irréfragables  :  elles  découlent  des  mêmes  faits  que 
la  représentation  de  la  nature  du  père  dans  sa  progéni- 
ture ,  c'est-à-dire  des  effets  de  la  copulation  dans  l'état 
normal,  dans  l'état  anormal,  et  dans  l'état  morbide. 

Ces  trois  ordres  de  preuves  ne  laissent  pas  un  doute 
sur  la  part  de  la  mère  à  Texistence  physique  et  à  l'exis- 
tence morale  du  nouvel  être. 

§  I.  —  De  sa  représentation  physique  dans  le  produit. 

Ils  démontrent  d'abord  l'influence  générale  qu'elle  a 
sur  la  première,  sur  la  couleur^  les  formes,  la  figure,  la 
taille,  et  les  autres  éléments  de  la  vie  plastique. 

La  participation  de  la  mère  à  la  couleur  est  ren- 
due manifeste,  tantôt  par  le  mélange  des  coulaurs  des 
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deux  sexes,  tantôt  même  par  la  transmission  exclasive  des 
cooleors  de  la  mère.  Le  croisement  des  races,  dans  l'espèce 
hamaine,  le  croisement  d'individus  Tersicolores,  cbez  les 
cheyaux  (i),  lesbœafs  (2), les  montons  (3),  les  cbiens  (4), 
ksoiseaox  (5) et  lesfleurs  (6),  nons  offrent  des  denx casune 
foole  d'exemples.  Ils  peuvent  être  réunis  dans  la  même 
portée  :  des  cinq  petits  d'un  corbeau  et  d'une  cor- 
neille mantelée,  deux  étaient  noirs  comme  le  père, 
deox  gris  comme  la  mère,  un  de  couleur  mélangée  (7).  On 
a  eu  l'occasion  de  faire  sur  des  chiens  la  même  observa- 
tion (8).  Elle  est  journalière  dans  l'accouplement  des  va- 
riétés du  serin  ^  enfin,  on  pourrait  dire,  que  le  plus  dé- 
cisif des  deux  cas,  le  transport  exclusif  de  la  couleur  de  la 
mère,  ou  du  père,  aux  petits,  est  une  loi  de  l'albinisme  et 
du  mélanisme  de  la  plupart  des  espèces  :  constatée  chez 
le  dieralf  le  daim  (9) ,  le  chat  (  1 0),  la  souris  (  1 1  )  et  la  poule, 
dk  ne  semble  même  pas  complètement  étrangère  à  l'hu- 
manité, comme  le  prouvent  les  faits  analogues  à  celui  rap- 
porté par  Siebold,  où  du  croisement  des  races  blanche  et 
D^gre,  on  voit  naître  des  enfants  totalement  noirs,  ou  to- 
talement blancs  (12). 


(1)  Girou,  de  la  Générât.^  p.  124. 

(3)  Giron,  id.,  p.  1S5. 

(S)  Burdach,  t.  II,  p.  161.  —  Girou,  loc.  cit. 

(4)  Girou,  loc,  ciL^  p.  lit. 
(9)  M.,  ib. 

(«)  Henri  Leooq,  de  la  Fécondation  naturelle  et  artificielle  des  végé- 
fawpaflsiiD. 
(7)Bordach,  t.  II,p.26S. 
(t)  Girou,  loc.  cit. 

(9)  Isidore  Geoflh>y-Sainl-Hilaire,  Diet.  chut,  d^hitt.  nat.^  t.  X,  p.  iil. 

(10)  Boovyer  des  Mortiers,  Coneidéraiiont  sur  les  sourds-miÊets  de 
maissamce,  p.  itS. 

(11)  Prévost  et  Dumas,  Annales  des  sciences  naturelles. 
(If)  Tom.I,  liv.  II,cbap.  i,  art.  1,  §  1,  p.  «l»-«i8. 

n.  î 
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La  participation  de  la  mère  à  la  figure  et  au  moindres 
éléments  de  la  conformation  et  de  l'organisation  a  été  vé- 
rifiée dans  toutes  les  parties  de  la  structure  interne  et  ci- 
terne de  l'être.  Elle  est  d'observation  quotidienne  chez 
l'homme,  elle  l'est  chez  l'animal,  et  particulièrement  dans 
l'espèce  bovine,  et  l'espèce  chevaline,  où  le  vice  des  théo- 
ries qui  ne  tenaient  compte  que  de  la  race  du  taureau  et 
de  celle  de  l'étalon  est  maintenant  mis  à  jour  pour  tous 
les  bons  esprits  (1).  Le  métissage  a  même  paru  établir, 
dànscertdns  croisements,.la  supériorité  de  l'influence  de 
la  mère  sur  rinfluence  du  père  :  tel  est  le  cas  du  mulet  (2), 
des  bâtards  du  diien  et  de  la  femelle  du  renard  (3) ,  de 
l'âne  et  du  zèbre  (4),  du  taureau  et  de  l'ânesse  (5).  La 
taille  est  dans  le  même  cas  :  on  voit  quelquefois,  Giron 
de  Buzareingues  en  cite  deux  exemples,  la  taille  de 
la  mère  se  transmettre  exclusivement  à  tou&  les  enfants 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  (6).  Cette  dépendance  intime  se 
révèle,  d'une  manière  encore  plus  manifeste,  dans  les  ano- 
malies de  la  conformation,  et  plus  spécialement,  d'aprèsle 
même  auteur,  dans  les  vices  du  bassin  et  dans  ceux  des 
extrémités  pelviennes  (7).  Nous  en  avons  plus  haut  cité 
divers  exemples  (8).  Hais,  en  réalité,  il  n'est  pas,  en 
principe,  une  seule  anomaUe  conmiune  aux  deux  sexes, 
ou  exclusive  au  sien,  que  la  mère  ne  puisse  transmettre. 
Les  observations  que  nous  avons  rapportées  de  Thérédité 


(1)  Drée,  de  la  Régénération  de  l'espèce  chevaline  en  France. 

(«)  Val.-Bom.,  t.  IX,  loc.  cit. 

(8)Bardach,  p.tes. 

(4)  Annales  du  Muséum^  t.  IX^  p.  tî5. 

(I)  Val.-Bom.,  t.  VU,  p.  961,  S6S. 

(6)  Girou,  op.  dt.,  p.  «77. 

C?)  De  la  Génération,  p.  S80. 

(8)  Tom.  I,  Uv.  Il,  chtp.  I.  art.  4,  §  ï^p.  310-811. 
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de  la  scissnre  des  lèyres,  ou  da  voile  da  palais  (1)  le  prou- 
Tent  poar  chacaoe  de  ces  difformités.  Noos  avons  aussi  vu 
provenir  de  la  mère  des  monstruosités  qui  portent  sur 
le  nombre  en  plus  ou  en  moins  de  différents  organes, 
les  mamelles  (2) ,  les  membres  (3) ,  les  orteils  et  les 
doigts  (4). 

Dans  un  grand  nombre  d'autres  cas  précédemment 
cités,  on  reconnaît  encore  que  le  tempérament,  la  consti- 
tution, les  idiosyncrasies,  la  fécondité  (ô),  la  longévité  (6)  ; 
en  un  mot,  que  les  modes  d'existence  et  d'action  phy- 
siques de  la  vie  peuvent  découler  tous  de  la  même  origine. 

§  IL  —  Deta  représentatioQ  morale  dans  le  produit. 

La  représentation  du  type  maternel  dans  tous  les  ca- 
ractères et  tous  les  attributs  du  dynamisme  de  l'être  n'est 
pas  moins  bien  prouvée  ;  l'existence  morale  n'a  point  d'ac^ 
ti vite  qui  n'en  reçoive  l'empreinte^-  elle  est  vive,  profonde, 
générale,  dans  toute  cette  forme  de  la  vie. 

Elle  s'accuse  fortement  dans  les  sensations.  Les  anoma- 
lies spéciales  aux  sens  externes  en  portent  témoignage; 
elles  peuvent  non-seulement  se  transmettre  par  les  femmes, 
mais  elles  peuvent  avoir  leur  origine  en  elles  :  c'est  ce  que 
l'expérience  a  mis  hors  de  question  pour  les  anomalies  des 
deux  principaux  sens,  pour  celles  de  l'oreille,  et  pour 
cdles  de  l'œil. 

On  avait  cru  reconnaître  que  la  chromatopseudopsie 


(1)  Tom.  I,  liv.  II,  loe.  dû,  §  1,  p.  t06  etsuiv. 

(S)  Id.,  loc.  cit.,  §  ),  p.  818. 

(!)  Id.,  loe.  cit.,  §  %  6,  p.  880. 

(4)  Id.,  ib.,  §  1  et  2,  p.  8l2-8i6  et  saiv. 

(5}  Tom.  I,  liv.  II,  cbap.  i,  art.  8,  p.  247. 

(<}  Tom.  I,  part.  II,  liv.  II,  p.  860-868. 
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innée  était  le  plus  souvent  propagée  par  les  femmes ,  et 
que  les  femmes  cependant  y  restaient  étrangères  (1  )  ;  mais 
une  observation  décisive  sur  ce  point  de  Florent  Gunier,  ' 
est  venue  renverser  cette  idée  exclusive  :  nous  y  voyons 
cette  anomalie  deTœil,  depuis  cinq  générations,  n'attein- 
dre que  les  femmes,  et  ne  se  transmettre  également  que 
par  elles  (2).  L'héméralopie  innée  est  dans  le  mème^cas, 
et  à  tous  ses  degrés,  sans  en  excepter  celui  de  l'amaurose, 
comme  dans  la  famille  du  facteur  des  postes  précédem- 
ment cité,  elle  peut  provenir  du  côté  maternel  et  se  pro- 
pager par  lui  (3). 

Nous  retrouvons  la  confirmation  de  ce  principe  dans  les 
anomalies  de  l'audition  chez  Thomme  et  chez  les  ani- 
maux (4)  :  elles  ont  aussi  souvent  la  femelle  que  le  mâle 
pour  victime  ou  pour  cause  de  l'hérédité. 

Les  modes  propres  de  sentir,  les  inclinations,  le  carac- 
tère de  la  mère,  ne  sont  pas  moins  puissants  à  se  transmet- 
tre d'elle  aux  êtres  qu'elle  engendre.  Il  n'y  a  point  de 
goûts,  de  penchants,  ni  d*humeurs,  qui  ne  puissent  des- 
cendre de  cette  source  aux  enfants.  C'est  encore  un  des 
faits  à  l'appui  desquels  Girou  de  Buzareingues  a  invoqué 
l'histoire  ;  et  l'histoire,  en  effet,  ne  manque  pas  sur  ce 
point  de  graves  documents  (5).  Ne  nous  montre-t-elle  pas 
la  lubricité  et  la  cruauté  effrénées  d'Agrippine  s'incarnant 
dans  Néron?  la  fièvre  de  débauche^  de  Faustine  dans 
Commode?  le  dévergondage  et  l'insolence  de  toutes  les 
dissolutions,  de  Saemie  dans  son  fils  Héliogabale,  cet  em- 

(I)  Victor  Siokalki,  Essai  sur  les  sensations  des  couleurs,  §  35,  p.  95. 
(S)  Annales  d'oculistique,  U  I,  p.  418. 
(8)  Tom.  I,  liv.  Il,  chap.  ii, art. i,  §  8. 
(4)W..  id.,  art.  1,§4. 

(5)  Voy.  Girou,  de  la  Génération,  loc.  cit.,  et  Philosophie  physiolo- 
gique. 
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pereor  à  deox  sexes  ,  mari  d'une  vestale  et  femme  d'un 
^da^e,  qui  saluait  publiquement  les  courtisanes  de  Rome 
du  titre  militaire  de  commiïitones  !  Ne  nous  montre-t-elle 
pas,  à  de  grands  intervalles  de  temps  et  de  pays,  l'ascé- 
tisme de  Blanche  s'inoculant  de  même  à  tous  ses  enfants? 
le  gQÙt  des  pèlerinages  et  des  dévotions  de  la  mère  de 
lioais  XI  à  son  politique  fils  ?  l'esprit  de  domination  et 
d*bnmeur  impérieuse  de  Marguerite  de  Brabant  au  traître 
Jean  Sans-peur?  ne  voyons-nous  pas  revivre,  chez  un  au- 
tre fameux  duc  de  Bourgogne,  Gharles-le-Téméraire«  l'es- 
prit de  méfiance  et  le  caractère  soupçonneux  de  sa  mère, 
avec  le  même  teint  brun,  avec  les  mêmes  cheveux,  et  les 
mêmes  yeux  noirs,  et  le  même  feu  du  regard?*  L'hypo- 
crisie profonde  et  la  duplicité  mêlée  de  bigotisme  et  de  dé- 
pravation de  Catherine  de  Médicis,  dans  les  rois  assassins 
Charles  IX,  Henri  m?  L'esprit  des  grandes  affaires,  le  cœur 
invincible  aux  grandes  adversités  de  Jeanne  d'Albret, 
de  Navarre  dans  le  grand  Henri  lY?  et  dans  son  petit-fils 
Louis  XIV,  la  fierté  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  mêlée  à 
quelques-unes  des  hautes  qualités  de  son  illustre  aïeul? 
nulle  part,  en  un  mot,  dans  cette  succession  généalogi- 
que de  vices  ou  de  vertus  que  nous  montre  l'histoire,  le 
côté  maternel  ne  se  produite  nos  regards,  en  principe  in- 
fécond. 

Que  de  telles  analogies  d'inclinations  ne  dérivent  pas, 
comme  on  le  pense  trop  exclusivement,  parmi  les  écrivains 
peu  versés  dans  l'étude  et  dans  la  connaissances  des  ori- 
gines physiques  de  la  nature  morale,  des  seules  influences 
de  l'éducation,  de  l'exemple  et  de  l'époque,  c'est  comme 
nous  Pavons  dit,  ce  que  prouvent  sans  réplique  l'obser- 
vation directe  chez  les  animaux,  et,  chez  l'homme,  l'ex- 
pârience  journalière  de  la  vie.  ' 


22  DES  T.TPBS   INDIVIDUELS 

On  yoit  d'abord  chez  rhomme,  oomme  Gall,  ayant 
nous,  eh  faisait  la  remarque,  dans  la  même  famîUe,  sous 
TuDiformité  la  plus  absolue*  de  ces  trois  influences,  les 
penchants  et  les  goûts  varier  ehez  les  enfants,  variété  an- 
térieure à  toute  éducation  et  bien  évidemment  native  des 
caractères  :  on  reconnaît  ensuite,  dans  cette  variété,  des 
rapports  tout  aussi  essentiellement  natifs  de  conformité, 
entre  les  inclinations  les  plus  prononcées  d'une  partie  des 
enfants,  et  quelquefois  de  tous  les  enfants  du  même  sexe, 
et  les  inclinations  naturelles  des  mères  :  enfin  ^  et  Fargii- 
ment  nous  semble  décisif,  il  peut  se  rencontrer  les  plus 
frappants  contrastes  entre  ces  analogies  et  le  caractère  des 
pères.  Gdrou  de  Buzareingues  nous  a  donné  deux  faits  qui 
rentrent  dans  ces  trois  cas  :  le  premier  est  celui  de  deux 
sœurs  issues  d'une  famille  acariâtre,  l'une  et  l'autre 
épouses  de  débonnaires  maris  :  tous  les  garçons  étaient 
acariâtres  tomme  les  mères,  et  toutes  les  filles  débonnaires 
comme  les  pères  (1)^  L'autre  exemple  est  celui  d'une 
femme  d'un  caractère  extraordinaire  qui'de  son  alliance 
avec  un  excellent  homme,  engendra  treize  garçons  doués 
du  même  caractère  extraordinaire  qu'elle  (2). 

Nous  rapprocherons,  de  ce  dernier  fait,  un  autre  fait  du 
même  ordre  et  non  moins  remarquable,  en  lui-même,  que 
par  l'homme  qui  en  est  le  sujet ,  le  poète,  le  savant,  le 
profond  génie,  Goethe.  S'il  fut  un  homme  au  monde 
dont  Fontenelle  put  envier  le  cœur  et  l'estomac,  ce  fut 
l'auteur  de  Faust  :  dans  une  promenade  qu'il  fait  à  la 
campagne,  madame  de  Goethe,  frappée  d'un  coup  d'a- 
poplexie, reste  étendue  comme  morte.  Goethe  donne 
l'ordre  au  cocher  de  retourner  et  se  contente  de  moi- 

(i)Ouv.  ct^,  p.îS3. 
(«)/d.,p.«92. 
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murer  à  ]^rt  soi  :  «  Qaelle  frayenr  ils  Tont  aYoîr  à 

•  la  maison ,  lorsque  nous  allons  nous  arrêter  et  qa'ils 
«  Terront  cette  personne  morte  dans  la  Toiture  (I).  » 
Un  prince,  Gharies- Auguste,  grand-^uc  de  Weimar,  le 
comble  de  bienfoits  :  il  lui  donne ,  dit-il  (2),  ce  que  les 
grands  ne  donnent  guères,  sympathie,  loisir,  confiance, 
champs,  et  maison.  Ce  bienfaifeur^ce  prince  effacé  dans 
l'ami,  meurt  subitement.  Goethe  était  à  table,  il  recevait 
ses  amis  :  le  bruit  court  de  bouche  en  bouche;  on  hésite 
longtemps  avant  de  Ten  instruire,  tant  ses  amis  craignent 
qu'il  ne  tombe  terrassé  par  ce  coup  de  foudre.  Goethe 
reçoit  cette  nourelle,  rapporte  Henri  Blaze,  avec  cet  im- 
passible sang-froid  qu'il  opposait,  comme  un  mur  d'acier, 
à  tous  ks  événements  imprévus  de  nature  à  troubler 
l'équilibre  normal  de  son  existence.  «  Ah  !  c'est  affreux  ! 
-  dk'il,  parlons  d'autre  chose.  »  Et  le  dtner  continua. 

Tont  en  faisant  la  part  du  calcul,  dans  ce  soin  extrême 
arec  lequel  il  éYitait  toute  impression  yiolente ,  ajoute 
l'Essai  dans  lequel  nous  poisons  ces  détails,  il  faut  dire  que 
cet  instinct  prodigieux  de  la  consenration  personnelle,  cette 
▼okmté  ferme  de  ne  jamais  intervenir,  se  trouve  aussi  dans 
le  canu^re  de  sa  mère;  à  cet  égard ,  Goëthè  renchérissait 
bien  un  peu  sur  la  nature,  mais  on  doit  convenir  que  la 
femme  énergique  et  puissante  à  laquelle  il  devait  le  jour 
lai  avait  transmis  avec  son  sang  cet  esprit  d'impassibilité 
«ouveraine^ qu'il  avait  fini  par  ériger  en  système.  — La 
mère  de  Goethe,  lorsqu'un  domestique,  une  servante,  en- 
trait chez  elle,  lui  posait  ceci  pour  première  condition  : 

•  Si  TOUS  apprenez  qu'un  événement  affreux,  désagréable, 

(1)  Henri  Blaze,  Essai  sur  Goethe  et  le  second  Faust,  p.  114.  ^  Dans  U 
Faust  deâoèttie,  tttuiuetKni complète.  Paris,  1840. 
(%)  Dans  la  seule  pièce  de  vers  qu'il  ail  adressée  au  duc  de  Weimar. 
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«  inquiétant,  est  arrivé  dans  ma  maison,  on  dans  la  ville, 
«  ou  dans  le  voisinage,  ne  venez  jamais  me  le  rapporter. 
«  Une  fois  pour  toutes,  je  n'en  veux  rien  savoir  ;  s'il  me 
«  toudie  de  près,  je  l'apprendrai  toujours  assez  à  temps  ; 
«  ûnon,  qu'ai-je  besoin  d'en  être  affectée  (1).  » 
,  L'époux  de  cette  femme  d'une  trempe  d'égoïsme  si  im- 
pitoyable, ou  si  l'on  aiine  mieux,  d'une  sensibilité  si 
effrayée  d'elle-même,  était  un  homme  frmd  et  circon- 
spect, un  bourgeois  tiré  au  cordeau,  de  la  ville  impériale 
seulement  de  Francfort  :  Goethe  le  rappelait  dans  ses 
fonnes  et  dans  sa  démarche  (2). 

En  redescendant  de  ces  types  supérieurs  de  Thumanité, 
nous  allons  rencontrer,  dans  l'hybridité,  despreuvesana- 
logues  du  même  ordre  de  faits,  chez  les  animaux.  Il  n'est 
pas  rare  d'y  voir  les  bonnes  ou  les  mauvaises  qualités  de 
la  femelle  contraster,  comme  chez  l'homme,  avec  celles 
du  mâle,  dans  le  naturel  des  petits  :  le  mulet,  c(ftnme  le 
poulain,  hérite  souvent  de  celui  de  la  jument;  le  bar- 
deau ,  des  travers  et  des  opiniâtres  caprices  de  l'ànesse  ; 
dans  le  bâtard  de  l'âne  et  de  la  femelle  du  zèbre,  l'in- 
domptable indocilité  du  dernier  respire  tout  entière; 
et  l'on  retrouve  assez  ordinairement,  dans  le  bâtard  du 


(1)  «  Ces  instructions  furent  si  bien  suivies,  qu'en  1805,  comme  Goethe 
«  était  dangereusement  malade  à  Weimar,  personne  n*osa  en  parler  à 
«  sa  mère:  quelque  temps  après,  lorsqu'une  amélioration  sensible  se  dé- 
«  Clara,  elle  fut  la  première  à  rompre  le  silence  et  dit  à  ses  amies  :  Vous 
«  aviez  beau  vous  taire  sur  Tétat  de  Wolfgang,  je  savais  tout.  Mainte- 
«  nant,  vous  pouvez  parler  de  lui  ;  Dieu  et  sa  bonne  nature  font  tiré 
0  d'afiâkire  :  maintenant,  il  peut  être  question  de  Wolfgang,  sans  que 
«  son  nom  me  soit  un  coup  de  poignard  dans  le  cœur,  chaque  fois  qu'on 
«  le  prononce,  n  —  Essai  sur  Goethe  et  le  second  Faust ,  par  Henri 
Blase,  p.  1S4. 

(S)  Le  Faust  de  Goethe,  traduction  complète,  par  H.  Blaie.  —  Essai 
sur  Goethe  et  le  second  Faust,  p.  124, 125. 
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dden  et  de  la  louve,  les  instincts  féroces,  la  Toradté,  et  la 
samragerie  de  l'animal  des  bois  (1). 

Qoant  à  Tintelligence  proprement  dite,  la  représenta- 
tion da  type  maternel  dans  ses  facultés  y  est  si  éYidente, 
eUe  y  est  si  profonde,  que,  d'après  Burdacb,  il  existe  des 
langues  où  elle  est  consacrée  jusque  par  les  mots  ;  telle  est 
la  langue  allemande,  dans  laquelle  le  bon  sens  s'exprime 
parle  mot  mutlertoitz,  Vesprit  maternel. 

La  mère  des  deux  Ghénier  était  une  femme  grecque 
dont  la  beauté  d'esprit  égalait  celle  de  corps  :  comme  la 
mère  de  Jobnson,  comme  celle  de  Goetbe,  la  mère  de 
Boffon  était  douée,  d'une  grande  et  rare  intelligence. 
Buffon  mettait  de  l'orgueil  à  le  rappeler  :  «  Il  avait  pour 
principe,  dit  Hérault  de  Sécbelles,  qu'en  général,  les  en- 
duits tenaient  de  leur  mère  leurs  qualité  intellectuelles 
et  morales,  et  lorsqu'il  l'avait  développé  dans  la  conver- 
sation, il  en  faisait  sur-le-champ  l'application  à  lui-même, 
«1  faisant  un  éloge  pompeux  de  sa  mère,  qui  avait,  en 
effet,  beaucoup  d'esprit,  des  connaissances  étendues,  une 
t^  très-bien  organisée,  et  dont  il  aimait  à  parler  sou- 
vent (2).  » 

Cette  opinion  n'est  pas  exclusive  à  Boffon  :  d'autres, 
linnée ,  Fabricius,  Bnrdach  (3),  et  récemment  le  doc- 
teur BaiUarger  (4] ,  l'ont  aussi  partagée.  Les  deux  pre- 
miers même  en  ont  comme  érigé  le  principe  en  loi ,  en 
fusant  dériver  exclusivement  de  la  femme,  l'un  le  sys- 
tème nerveux,  c'est-à-^lire  les  oignes  des  facultés  men- 
tales, l'autre  les  facultés  mêmes.  I^ous  ne  partageons  nul- 


(1}  Bardacb,  t.  II,  loe.  cit. 

(t)  Hérault  de  Sécbelles,  Voyage  à  Monthar,  p.  24. 

(I)  Loe.  eit. 

(4)  Annales  médico^hysiologiqueg. 
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lemeût,  on  le  Terra  plus  loin,  ces  idées  exclusives  :  dles 
sont  arbitraires,  ou,  parce  qu'elles  se  déduisait  de  don- 
nées partielles,  ou  parce  qu'elles  découlent  de  pures  théo- 
ries. L^^périence  ne  confirme,  à  nos  yeux,  que  le  fait 
qu'elles  systématisent,  la  répétition  des  types  intellec- 
tuels de  la  mère  dans  l'enlant. 

Hais  ce  dernier  point  est  bien  hors  de  question  :  de 
femmes  ineptes  alliées  à  de  puissants  génies,  on  voit  naître 
des  enfants  qui  présentent,  au  lieu  des  hautes  facultés  qui 
brillent  dans  leur  père,  le  même  genre  d'ineptie  ou  de  tra  - 
vers  d'esprit  qui  caractérise  le  côté  maternel.  L'illustre 
Auteur  dont  nous  parlions  plus  haut,  Goethe,  nous  en 
donne  l'exemple  :  le  dernier  des  enfants  qu'il  eut  de  sa 
domestique,  femme  d'une  beauté  remarquable,  mais  d'un 
esprit  vulgaire  (1),  ne  le  cédait  pas  à  Goethe,  pour  la  force 
du  corps,.  Mais  c'était  là  tout  ce  c[u'il  y  avait  de  commun 
entre  Goethe  et  ce  jeune  homme  ;  et  Wieland,  dit  Blaze , 
rappelait  à  bon  droit  :  Der  Sohn  der  Magd,  le  fils  de  la 
servante. 

On  en  trouve  un  autre  ordre  de  preuves  dans  des  cas 
diamétralement  contraires,  où  des  femmes  d'une  belle  et 
vaste  intelligence,  enchaînées  à  des  hommes  personnelle- 
ment médiocres,  et  issus  de  parents  aussi  médiocres 
qu'eux,  donnent  le  jour  à  des  filles  ou  à  des  garçons  qui 
ne  sont  pas  seulement  riches  en  dons  de  la  pensée,  nuôs 
qui  présentent  encore  la  même  tournure  d'esprit,  et  la 


(1)  c(  Elle  vint  à  lui,  un  matin,  pour  lui  demander  une  grâce;  jeune, 
<x  fraîche,  accorte,  elle  lui  plut;  il  la  prit  avec  lui.  Goethe  eut,  de  cette 
cr  femme,  plusieurs  eniknts  qui  tous  moururent,  tous,  jusqu^à  ce  fils 
tf  unique  qui  devait  continuer  sa  race.  Goethe  vécut  de  longues  années 
<x  avec  la  mère  de  ce  fils,  et  finit  par  Tépouser  en  1809,  au  moment  même 
«  où  tonnait  la  canonnade  d*Iéna.  »  —Henri  Bleue,  Le  Faust  de  Goethe, 
—  Essai  sur  Goethe,  p.  118. 
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mémenatared'aptitQdeséleyéesqaibnUeiitdanslearmère. 
Sinclair  nonuse  qoelques  femmes,  qm  ont  ainn  rendu 
les  faooUés  mentales  pltts  actives  dans  le  sein  des  familles 
auxquelles  eUes  se  sont  alliées,  et  il  fait,  entre  autres,  re- 
m<mter  à  une  femme  les  talents  qui  ont  distingué  ceUe 
des  Pilt  (1) .  Henri  Blaze  dit  de  même,  que  parmi  les  traits 
caractéristiques  que  Goethe  tenait  de  sa  mère,  née  sur  les 
bords  du  Bhin,  il  ne  faut  pas  omettre  cette  yerve  morr 
dante  et  cette  causticité  qui  coulaient  dans  ses  veines, 
emnaieon  flot  de  Budesheimer,  ou  de  Johannisberg  (2). 

Une  triste  consécration  de  cette  hérédité  de  la  physio- 
mmiie  inteUectneUe  des  femmes  émane  directement  de  la 
pathologie  et  de  la  redierche  des  causes  et  des  origines 
des  maladies  mentales.  L'histoire  de  l'aliénation  prouve 
jusqu'à  révidence,  comme  nous  le  verrons  ailleurs  (3), 
qu'il  n'existe  point  de  trouble  de  la  pensée  qui  ne  puisse 
provenir  et  souvent  ne  provienne  du  côté  maternel. 

La  nature  des  mouvements,  le  caractère  des  gestes,  des 
poses,  des  attitudes,  dans  ce  qu'ils  ont  de  natif,  remon- 
tent aussi  souvait  à  la  même  source  chez  les  animaux  : 
nous  retrouvons  dans  le  mulet  la  prestesse,  la  grâce,  et 
la  vivadté,  dans  le  bardeau,  la  lenteur,  la  lourdeur,  la 
gaucherie  innéjss.de  leurs  mères . 

U  est  plus  difficile,  mais  non  pas  impossible,  de  saisir 
les  traits  de  la  même  espèce  d'hérédité  chez  l'homme. 
Mais  il  suffit  de  bien  étudier  les  enfants ,  et  de  se  placer 
dans  certaines  conditions  d'observation  et  d'âge,  pour  se 
convaincre,  ainsi  que  pous  l'avons  dit  ailleurs,  que  les  rap- 
ports de  mouvanents  et  de  démarche,  qui  existent  entre 


(1)  Bardacb,  loc,  ciL 

(»)  Essai  sur  Goethe,  ÏDC.ct(.,p.  124. 

(I)  Vof.  t.  n,  *•  partie. 
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eux  et  la  mère,  n'ont  pas  aussi  souvent  qu'on  se  Pimagine, 
rimitation  pour  seule  ni  pour  première  cause.  En  dehors 
des  circonstances  possibles  d'imitation,  nous  avons,  pour 
notre  part,  trop  bien  constaté  ces  analogies  de  l'activité 
motrice,  pour  en  pouvoir  douter,  quand  même  la  trans- 
mission, de  la  mère  aux  enfants,  des  troubles  et  des  lé- 
sions de  la  motilité  ne  nous  en  ôterait  pas  jusqu'à  la 


La  même  observation  peut  s'étendre  à  la  voix.  La  voix  des 
en&nts  est  aussi  souvent  celle  de  la  mère  que  du  père, 
et  il  est  des  familles  où,  comme  nous  l'avons  vu  de  la  fa- 
mille Garât,  ce  que  l'imitation  ne  saurait  donner  seule, 
l'identité  du  son  et  le  talent  du  chant,  sont  un  don  exclu- 
sif du  côté  maternel. 

Mous  avons  également  vu,  chez  les  animaux,  le  cri  ma- 
ternel se  transmettre  aux  petits,  dans  le  métissage. 

Devant  cette  part  immense  et  patente  de  la  mère  à  la 
reproduction  générale  des  formes  et  des  qualités,  il  n'est 
donc  point  possible  de  révoquer  en  doute  sa  représenta- 
tion dans  l'existence  physique  et  morale  du  produit  :  et 
l'on  s'explique,  sans  peine,  qu'en  opposition  au  système 
exclusif  qui  a  rapporté  le  germe  de  l'être  au  mâle,  un  sys- 
tème contraire,  trouvant  partout  les  traces  du  type  ma- 
ternel, et  les  yeux  uniquement  fixés  sur  ces  vestiges,  ait 
élevé  la  doctrine  non  moins  arbitraire  de  l'exclusive  éner- 
gie du  principe  femelle  sur  tous  les  éléments  de  l'organi- 
sation, et  lui  ait  rapporté,  comme  à  la  source  unique, 
l'origine,  la  nature,  et  la  matière  de  l'être. 

Mais  en  réalité,  sitôt  que  l'on  s'écarte  des  points  de 
vue  théoriques,  pour  mettre  en  parallèle  les  faits  contra- 
dictoires sur  lesquels  ils  se  fondent,  la  seule  conclusion 
générale  queles  faits permettentd'en  déduire,  c'est,  comme 
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nous  l'expliquerons  plus  loin  dans  cet  ouvrage,  la  repré- 
sentation de  Pun  et  de  l'autre  auteur  dans  l'hérédité. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

De  l'hérédité  indirecte  ou  de  la  représentation  des  collatéraux  dans  la 
nbture  physique  et  morale  du  produit. 

Dans  les  cas  analogues  à  ceux  qu'on  vient  de  lire, 
quand  les  représentations  remontent  directement  de  la 
nature  physique  et  morale  de  l'être  à  celle  de  ses  au- 
teurs, l'action  de  l'hérédité  se  démontre  d'elle-même  :  elle 
ne  laisse  pas  plus  de  doute  sur  son  existence,  c[ue  la  copie 
d'un  tableau  dont  la  reproduction  est  habile  et  fidèle  n'en 
laisse  sur  son  rapport  avec  l'original  :  l'imitation  alors  se 
révèle  dans  la  vie,  comme  elle  le  fait  dans  l'art;  il  suffit 
de  comparer  la  copie  au  modèle. 

Mais  ni  le  type  du  père,  ni  le  type  de  la  mère,  i^'appa- 
raissent  toujours  dans  le  type  du  produit.  Il  est  des  cir- 
constances, où,  comme  nous  l'avons  dit,  un  caractère  nou- 
veau s'engendre  dans  la  famille  (1),  où  l'être  n'a  rien 
ou  n'a  presque  plus  rien  des  traits  d'aucun  parent.  Il  est 
d'autres  circonstances  où  la  ressemblance  au  père  et  à  la 
mère  manque,  mais  où  la  ressemblance  avec  d'autres  pa- 
rents vient  en  prendre  la  place. 

On  observe,  en  effet,  entre  des  parents  souvent  fort 
âoignés,  et  tout  à  fait  en  dehors  de  la  ligne  directe,  entre 
les  ondes  et  les  neveux,  les  nièces  et  les  tantes,  les  cou- 
sins, les  cousines,  les  arrière-neveux  même  et  les  arriè- 
re-cousins, des  rapports  saisissants  de  conformation,  de 
figure,  d'inclinations,  de  passions,  de  caractère,  de  fa- 
cultés, et  même  de  monstruosités  et  de  maladies. 

(I)  T.  !•',  part,  a,  liv.  Il, chap.  i  et  ii,  p,  idl  et  suiv.,  149  et  suiv. 
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Le  premier  ordre  de  UàlSy  celai  où  le  prodait  dévie  du 
type  physique  ou  moral  des  familles,  a  son  explication 
dans  TiNNiÉiTE,  cette  loi  antagoniste  de  Thërédité,  que  la 
CRÉATION  et  la  PROCRÉATION  nous  Ont  présentée  (1). 

Mais  le  second  ordre  de  faits,  quelle  en  est  Torigine? 
d'où  vient  cette  ressemblance,  entre  parents  étrangers  à 
la  ligne  directe  de  génération?  l'hérédité  est-elle  la  loi 
dont  elle  dérive? 

Plusieurs  écrivains  le  nient  positivement,  et  parmi  les 
auteurs  qui  ne  rejettent  pas  seulement  cette  forme  d'hé- 
rédité, mais  l'hérédité  même,  il  eu  est  qui  se  sont  emparés 
de  ces  faits  pour  renverser  le  principe  de  l'hérédité,  en 
attaquant  par  eux  la  valeur  de  sa  preuve,  celle  de  la  res- 
semblance. «  Si,  dit  WoUaston,  un  enfont  peut  ressem- 
bler, à  un  de  ses  parents,  quoique  la  génération  ne  vienne 
point  de  ce  parent,  pourquoi  un  autre  enfant  ne  pour* 
rait-il  pas  en  faire  de  même  (2)?  Un  enfant,  ajoute  en 
note  son  traducteur,  ressemble  quelquefois  plus  à  l'oncle 
ou  à  la  tante,  au  cousin  ou  à  la  cousine,  qu'au  père  ou  à 
la  mère.  Or  Toncle,  ni  la  tante,  ni  le  cousin,  ni  la  cou- 
sine, n'ont,  par  la  supposition,  aucune  part  à  la  généra- 
tion de  l'enfant;  donc  la  ressemblance  ne  procède  pas  du 
fait  de  la  génération  »  (3). 

Montaigne,  dont  la  manière  est  de  se  heurter  directe- 
ment au  fait,  si  convaincu  qu'il  soit,  que  dans  ces  cas-là 
même,  le  phénomène  dépend  de  la  génération,  se  montre 
cependant  fort  embarrassé  de  ces  correspondances  (4). 

Parmi  les  médecins,  des  écrivains  modernes^  tout  aussi 


(i)  T.  W,  l^  pan.,  liv.  I,  chap.  i  élu.,  liv.  I,  chap.  i. 

(î)  Wollaston,  Ouv.  cit.<,  p.  158. 

(8)  Jd.,  Loe,  dt. 

(4)  Montaigne,  Essai,  liv,  U,  chap.  xlxvii,  p*  898. 
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ooDYainciifl  que  Montaigne  de  raction  de  lliérédité  sur  la 
nature  de  Tètre,  n'en  ont  pas  moins  cru  deToir  sonstraire 
à  cette  loi  de  la  génération  ces  sortes  de  ressemblances, 
on  réfoqner  en  doute  son  inflnenoe  sur  elles.  Le  profes- 
seor  Piorry  les  tient  pour  des  preuves  d'hérédité  sus- 
pecte. L'hérédité  lui  semble  douteuse,  lorsqu'elles  exis- 
tent entre  l'onde  et  le  neveu,  et  à  pluà  forte  raison  entre 
das  eousins  de  la  même  famille.  U  va  même  jusqu'à  dire, 
qu'on  ne  peut  regarder  comme  héréditaire  une  maladie 
qui  attaque  plusieurs  frères,  lorsque  tous  leurs  parents 
ascendants  n'en  étaient  pas  afiectés  (1).  » 

Le  docteur  Gaussail  est  encore  plus  sceptique;  il  dit 
en  propres  termes,  que  les  faits  de  cet  ordre,  qui  n'ont 
pour  éléments  que  des  constata^ons  sur  des  parents  en 
ligne  ccdlatérale,  ne  peuvent  avoir  aucune  significa- 
tion (2).  Nous  avons  vu  plus  haut  le  profecsiseur  Lordat 
incliner  ^  en  matière  d'hérédité  mentale,  vers  la  même 
idée  (3). 

Tout  récemment,  un  professeur  de  l'institution  royale 
des  soords-muets  de  Paris,  J.  B.  Puybonnieux,  a  nié  l'hé- 
rédité de  la  surdi-mutité,  d'après  les  mêmes  doctrines. 
Les  faits  de  cette  nature  lui  semblent  seulement  prouver 
que  les  familles  frappées  de  surdi-mutité  ne  sont  pas  à 
l'abri  du  retour  de  cette  infirmité  jdéi^orable.  Mais,  pour 
nous  servir  de  ses  expressions,  il  n'y  voit  pas  la  preuve 
la  iMHns  sérieuse  que  la  surdi-mutité  soit  le  moins  du 
monde  transmisnble  par  génération  (4). 


(4)  PioiTy,  ouv.  ciUf  p.  S8,  24. 

(i)  Gaussail,  de  Vlnfltience  de  hérédité  sur  la  production  de  la  sur- 
eadtabiUlé  nerveuse,  p.  74.  Gonckusioii  V. 
(I)  Foy.  1 1,  2'}part.,  liv.  Il,  chap.  ii,  p.  561  et  571. 
(4)  J.  B.  Puybonnieax,  MuUme  et  surdité,  ou  influence  de  la  surdite 
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Telle  interprétation  qne  l'on  donne  de  ces  fiûts,  il  faut 
bien  cependant  qa^ïls  aient  nne  origine;  ils  ne  sont  pas 
sans  cause  :  il  ne  sufiBt  donc  pas  de  les  rejeter,  ainsi  dog- 
matiquement, en  dehors  de  l'hérédité,  pour  établir  qu'ils 
ne  lui  appartiennent  pas  ;  il  faut  déterminer  de  quelle 
source  ils  procèdent,  il  faut  prouver  que  cette  source  n'est 
pas  et  ne  peut  jamais  être  l'hérédité. 

Or,  il  n'y  a  que  trois  sources  possibles  de  pareils  faits  : 
ou  la  coïncidence,  ou  Vaction  des  milieux  et  des  circon- 
stances  postérieures  à  l'acte  de  la  génération^  ou  Vhérédité. 

Nous  ne  prétendons  pas  repousser,  en  principe,  toute 
coïncidence;  nous  n'avons  pas  nous-mêmes  méconnu 
qu'on  observe,  non-seulement  entre  personnes  étrangères 
par  le  sang,  mais  entre  individus  souvent  fort  différents 
et  d'époque,  et  de  climat,  et  de  races,  et  de  pays,  de  bi- 
zarres analogies  d'organisation,  des  rapports  singuliers 
de  traits,  de  physionomie,  de  mœurs,  de  penchants,  de 
facultés,  de  passions,  etc.  (1)  :  mais  admettre  qu'il  existe, 
sous  le  type  individuel,  de  ces  ressemblances  indépen- 
dantes des  lois  de  la  génération,  ce  n'est  pas  reconnaître 
que  la  génération  n'en  établit  aucune;  il  est  trop  évident 
que  la  génération  en  reste  le  grand  principe;  encore  moins 
est-ce  prouver  que  la  coïncidence  est  l'unique  origine  des 
ressemblances  qui  se  développent  entre  les  lignes  directe 
et  collatérale  de  la  même  famille.  Ce  n'est  plus  l'hérédité, 
c'est  la  coïncidence  qui  devient  justement  suspecte  dans 
ces  cas  ;  c'est  elle,  en  un  mot,  qui,  dans  ces  circonstances 
comme  dans  toutes  celles  de  communauté  d'origine  et  de 


native  sur  les  facultés  physiques,  intellectueUes ^t  morales,  Paris,  1846, 
i  vol.  in-S»,  p.  Î8. 
(1)  Voy.  Tom.  I,  !•  part.,  li?.  II,  ch.  n,  p.  671  et  614, 
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«uig,  cesse,  oomme  nous  Tavons  dit  (I),  d'être  une  rai- 
son possible. 

Est-ce  donc  à  dire  que  toutes  les  ressemblances  qui 
surgissent,  entre  individus  issus  du  même  sang,  provien- 
nent constamment  de  Thérédité? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

n  pent  apparaître,  on  simultanément,  ou  successive- 
ment, dans  le  sein  des  familles,  chez  plusieurs  lie  leurs 
membres,  une  incontestable  uniformité  de  tjpe  physique 
et  moral  d'organisation,  qui  n'appartienne  point  à  l'hé- 
rédité. 

Mais,  dans  ces  cas-là  même,  il  ne  s'agit  nullement  de 
coïncidence  ;  et  pour  ne  point  dépendre  de  l'hérédité, 
cette  parité  de  nature  n'en  dérive  pas  moins  de  la  com- 
monauté  d'origine  et  de  sang;  elle  n'en  émane  pas  moins 
delà  génération  ;  seulement  elle  procède  d'une  autre  de 
ses  lois. 

.  Cette  seconde  loi,  l'unique  et  véritable  source  de  ces 
rapports  de  formes,  de  figure,  de  go&ts,  de  caractère,  d'es- 
prit, etc. ,  d'anomalies  même,  ou  de  maladies  de  famille, 
dont  rHÉRÉDiTÉ  n'est  pas  le  premier  principe,  et  qui  pour- 
tant remontent  à  la  communion  du  principe  de  la  vie, 
cette  seconde  loi,  dis-je,  n'est  et  ne  saurait  être  que  I'in- 

HÉITB. 

Encore  ne  faut-il  pas  prendre,  dans  de  pareils  cas,. 
l'HERÉorrÉ  pour  elle. 

Il  n'y  a  d'm néité,  dans  ces  circonstances,  qu'à  deux 
conditions  : 

La  première,  c'est  que  le  type  de  ressemblance  physi- 
que ou  morale,  qui  existe  entre  des  personnes  de  la  même 


(t)  T.  I,  part.  U,  IW.  Il,  pag.  »71  et  Sli. 
11. 
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famille,  vienne  d'y  apparaître,  qu'il  y  soit  nouveau,  qu'il 
n'y  ait  point,  enfin,  franchi  les  limites  d'une  génération. 

La  seconde ,  c'est  qu'il  ne  s'y  rencontre  qu'entre  des 
firères. 

A  ces  deux  conditions,  l'innéité,  pour  nous,  est  pleine- 
ment démontrée,  et  nous  serions  prêt  à  admettre,  sur  ce 
point,  l'opinion  précédente  du  professeur  Piorry  (1)  qui 
nie  l'hérédité  d'un  phénomène  morbide  commun  à  plu- 
sieurs frères  dont  \es  ascendants  ne  le  présentent  pas,  s'il 
n'avait  prétendu,  en  pareille  circonstance,  astreindre  l'hé- 
rédité à  des  conditions  d'universalité  et  de  régularité  sans 
lesquelles  elle  existe  et  se  révèle,  chaque  jour,  dans  le  sein 
des  familles.  Non-seulement,  à  nos  yeux,  il  n'est  nulle- 
ment besoin,  pour  qu'elle  soit  manifeste,  que  tous  les 
ascendants  des  frères  ou  des  sœurs  aient  offert  le  même 
type  normal  ou  anormal  d'organisation  :  il  suffit  qu'il  se 
soit  présenté  chez  un  seul  pour  que  l'innéité  ne  puisse 
être  invoquée. 

Par  la  même  raison,  ne  peut-elle  plus  l'être,  lorsque,  au 
lieu  de  se  produire  entre  des  frères  et  sœurs,  c'est  entre 
leurs  enfants,  entre  cousins  et  cousines,  oncles  et  neveux, 
nièces  et  tantes,  etc.,  etc.,  que  la  ressemblance  existe.  Il 
est  indubitable,  alors,  que  le  caractère  ou  le  phénomène 
identique,  quel  qu'il  soit,  a  son  origine  dans  une  généra- 
tion antérieure  à  celle  où  il  se  manifeste;  or,  bien  loin 
que,  dans  ce  cas,  l'hérédité  puisse  être  un  seul  instant 
suspecte,  la  démonstration  en  est  aussi  certaine,  aussi  pé- 
remptoire,  quecelle  de  l'hérédité  directe  la  mieux  prouvée. 

Gomment  !  objecte-t-on,  un  caractère  semblable  ne 
peut-il  se  former,  un  phénomène  quelconque  ne  peut-il 

*    (1)I(H;.ctt.,  p.  Î8,  Î4. 
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se  produire  simultanément,  sons  les  mêmes  expressions, 
chez  diverses  personnes,  indépendamment  de  Thérédité, 
du  seul  fidt  de  l'action  des  causes  qn\  l'engendrent?  Ces 
causes,  quelles  qu'elles  soient,  ne  peuvent-elles  pas  agir, 
d'une  manière  identique ,  sur  des  individus  de  la  même 
famiOe,  comme  une  épidémie  ou  une  endémie  agissent 
sur  des  p^^onnes  étrangères  par  le  sang? 

C'est  évidemment  cette  considération  qui  a  déterminé 
différents  auteurs,et  particulièrement  le  professeur  Piorry 
et  le  docteur  Gaussail,  à  déclarer  nulle,  ou  pour  le  moins 
douteuse,  toute  hérédité  qui  n'apparaît  point  dans  la 
ligne  directe. 

L'objection  semble  grave  et  tend  à  soulever  la  ques- 
tion du  degré  de  puissance  et  d'action  des  milieux  et  des 
circonstances  postérieures  à  la  génération  de  l'être,  sur  le 
type  et  l'état  de  la  nature  physique  et  morale  du  produit. 

Mais  il  sufiBra  de  quelques  réflexions  pour  reconnaître 
que  cette  argumentation  n'a  ni  toute  la  valeur  ni  toute  la 
portée  qu'on  lui  supposerait. 

f  *"  L'action  des  milieux  et  des  circonstances,  en  tant  que 
postérieure  à  la  conception  de  l'être ,  est  inadmissible 
comme  raison  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'originel  et  de  primitif 
dans  le  type  de  l'être  :  il  est  bien  évident  qu'il  n'est  au 
pouvoir  d'aucune  influence,  consécutive  à  la  naissance  du 
produit,  d'expliquer  pourquoi  des  moutons,  par  exem- 
ple, des  chèvres,  des  taureaux,  etc. ,  ne  portent  pas  de 
cornes ,  ou  pourquoi  des  chiens  portent  six  doigts  au  lieu 
decinq,  etc.  ;  il  en  est  de  même  de  tous  les  caractères  phy- 
siques ou  moraux  dont  le  principe  remonte  à  l'organisa- 
ti<m,  de  ceux  des  anomalies ,  et  très-fréquemment  de  ceux 
des  maladies. 

2»  Le  même  ordre  d'actions  est  inadmissible  comme  ex-» 
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plîcation  de  tous  les  phénomènes,  soit  physiques,  soit  mo- 
raux, soit  physiologiques,  soit  pathologiques ,  que  ni  les 
circonstances  ni  les  milieux  n'ont  le  pouvoir  d'engendrer. 
Or ,  il  arrive  souvent  de  voir  l'hérédité  se  révéler,  sous 
une  forme  indirecte,  dans  des  cas  qui  rentrent  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  catégories.  Un  homme  bien  conformé, 
parmi  les  parents  duquel  s'en  trouvaient  deux  atteints  de 
bec-de-lièvre,  eut  d'une  première  femme  onzeenfants,  dont 
deux  avec  on  bec-de-lièvre  ;  et,  d'une  seconde,  deux  qui 
étaient  afiectés  de  la  même  difformité  (  1  ) .  Une  femme  dont 
la  famille  renfermait  plusieurs  membres  atteints  de  dureté 
d'oreille  donna  le  jour  à  deux  garçons  sourds-muets  (2). 
J.  B.  Puybonnieux  nous  rapporte  lui-même  des  faits  ana- 
logues: le  premier  est  celui  d'un  enfant,  senl  sourd-muet, 
parmi  cinq  enfants,  dont  le  père  avait  une  tante  et  un  frère 
sourds-muets.  Le  second  est  celui  d'un  enfant  qui,  ayant 
six  frères  infirmes  comme  lui,  et  deux  qui  entendaient, 
avait  une  tante  sourde-muette.  Un  troisième  est  encore 
plus  extraordinaire  : 

Deux  sourds-muets  qui  étaient,  en  1828,  dans  l'école 
d'Hartford ,  avaient  chacun  quatre  cousins  ou  cousines , 
tous  sourds-muets ,  et  tous  descendant,  par  lignes  sépa- 
rées, d'une  seule  bisaïeule  qui  entendait  et  parlait,  et  il  n'y 
avait  pas  un  seul  sourd-muet  dans  les  deux  générations 
intermédiaires  (3).  Un  fait  que  cite  Heckel  offre  une  ap- 
parence encore  plus  singulière ,  et  n'en  appartient  pas 
moins,  commeles  précédents,  d'après  les  mêmes  principes, 
à  l'hérédité.  Une  femme^  née  d'une  famille  où  il  y  avait  eu 


(1)  Anna,  Salxh.  yed,  Chir.  Zeitung,  1805,  t.  IV,  p.  Î17. 

(«)  Burdacb,  Traité  de  physiologie,  1. 11^  p.  Î68. 

(«)  J.  B.  Puybonnieux,  Mutisme  et  surdité,  part.  1,  chap.  i,  p.  «6. 
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fdaneiirs  kfpoqiad{a«,mit  au  monde  deax  garçons  affectés 
tons  les  deax  de  cette  anomalie  (1). 

Maintenant,  à  r^;ard  même  de  ceux  des  phénomènes 
dont  cet  ordre  d'influence  peut  ètrerorigine,  <m  ne  peut 
les  regarder  comme  se  rattachant  tons,  indifféremment,  et 
de  tonte  nécessité,  à  cet  ordre  de  canses.  Car,  jusqu'à  quel 
pointâtes  hdtsqui  nous  paraissent  le  plus  étroitement  liés  à 
une eanse possible,  sont-ils  indépendants d'unecause diffé- 
rente, ou  d'une  cause  antérieure? 

Cestune  question  qui  a  malheureusement,  en  physio- 
logie comme  en  pathologie,  tonte  robscurité,  toute  la  dif- 
ficulté, toute  la  complexité  de  la  théorie  de  la  cause,  en  mé- 
ti^ysique.  L'effet  se  rapporte  rarement  à  une  cause  uni- 
que. Dans  la  plupart  des  cas,  le  phénomène  dérive  d'un 
ccmcours  d'actions  dont  il  est  difficile  d'apprécier  la  nature 
et  de  fixer  l'importance  relative  |  la  date  ;  la  distinction 
des  causes  en  efidmiUes,  en  prédi$pa$ante$,  et  en  oceasion- 
neUes,  le  £ait  assez  comprendre. 

«  Ces  distinctions  ne  sont  pas,  dit  le  profond  Lordat , 
d'un  médiocre  intérêt.  On  reste  étranger  à  l'étiologie , 
si  l'on  ne  sépare  pas  une  cause  efficiente  d'avec  une 
occasionnelle  ^  une  procatarctique  d'avec  une  détermi- 
nante; une  cause  génératrice  d'avec  une  conditionnelle; 
une  accidentelle  d'avec  une  proégumène  (2).  » 

L'intérêt  de  semblables  distinctions  est  surtout  d*une 
grande  valeur  dans  le  diagnostic  de  l'hérédité  et  paiticu- 
lièrement  de  celle  qui  n'apparaît  qne  dans  la  ligne  indi- 
recte ;  <m  risque,  sans  leur  secours,  de  la  méconnaître,  en 


(1)  lleckel,  Handhueh  der  pathologischen  Anatomie,  1. 1,  p.  70.  —  Bui^ 
dach,  loc  cU. 

(i)  Lordal,  EbaïuchA  du  plan  d^un  traité  complet  de  physiologie  Hêêt 
IMtMvp.  S4,SS. 
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prenant  pour  la  cause  effective  et  réelle  une  cause  explo- 
sive du  phénomène  transmis. 

Très-souvent,  en  effet,  comme  l'a  pensé  Pritchard  (1) , 
il  arrive  que  la  cause  prédisposante  renferme  le  phéno- 
mène initial  tout  entier,  et  que  les  causes  qui  nous  sem- 
blent en  être  le  principe  ne  font  que  concourir  à  son  dé- 
vdoppement  et  qu'aider,  en  quelque  sorte ,  aux  phases 
de  son  progrès.  Or,  souvent,  dans  ces  cas,  le  phénomène 
initial,  que  la  cause  nommée  prédisposante  recèle,  a  ses 
premières  racines  dans  les  sources  de  l'être ,  et  date  en  lui 
de  l'instant  de  la  génération,  où  nécessairement  il  a  l'iif- 
NÉrrÉ  ou  l'HÉRioiTE  pour  unique  origine. 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  à  quelles  conditions  I^nnéite 
pouvait  en  être  le  principe. 

Nous  dirons  maintenant  que,  dans  les  cas  contraires  , 
pour  croire  à  une  caus^  autre  que  l'hérédité,  du  phéno- 
mène semblable,  normal,  ou  anormal,  qui  surgit  entre 
deux  branches  de  la  même  famille,  il  faut  aussi  le  con- 
Qours  de  deux  conditions  : 

:  La  première,  c'est  que  la  cause,  quelle  qu'elle  soit,  pos- 
térieure à  la  génération ,  à  laquelle  on  rapporte,  comme 
à  son  vrai  principe,  le  phénomène  semblable,  suffise  à  le 
produire,  ou  par  la  nature ,  ou  par  la  durée,  ou  par  l'in- 
tensité de  son  action  ; 

La  seconde,  c'est  que,  depuis  au  moins  cinq  généra- 
tions ,  la  ligne  collatérale  ou  la  ligne  directe  n'aient  point 
présenté,  sous  l'action  d'autres  causes ,  de  phénomène 
semblable. 

Hors  de  ces  conditions ,  l'hérédité  pour  nous  est  un  fait 


(1)  Pritchard,  nuearehes  into  the  phytical  hittory  of  num,  %•  édit. 
▼ol.  II,  p.  M6  et  8uiT. 
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manifeste»  par  la  raison  plausible  qu'une  coïncidence  qui 
affecte  à  ce  point  de  fidélité  la  marche  ordinaire  de  Vhé- 
redite,  et  qui  détermine,  dans  une  mêmefamille,  les  mêmes 
phénomènes  qu'elle,  ne  peut  être  autre  chose  que  l'héré- 
dité elle-même. 

Tout  au  plus ,  dans  ces  cas ,  y  a-t-il  lieu  d'admettre  dans 
là  ligne  indirecte,  comme  dans  la  ligne  directe ,  pour  une 
part  d'influence,  les  causes  concomitantes,  ouïes  circon- 
stances de  diTcrse  nature,  de  temps,  de  climat,  de  lieu, 
dévie,  d'éducation,  etc.  (I),  qui  ont  favorisé  l'action  de 
son  principe. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

De  lliérédilé  en  retour,  ou  de  la  représentation  des  ascendants  dans  la 
nature  physique  et  morale  du  produit. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  eiclusivement  dans  la  ligne  in- 
directe, que  le  produit  peut  devoir  à  l'hérédité  un  type 
du  moral  ou  du  physique  de  Tétre  qui  ne  rappelle  point 
celui  de  ses  auteurs  immédiats;  et  ce  serait  une  erreur 
profonde  de  penser  que  l'hérédité  de  la  ligne  directe  se 
suive  constamment  et  sans  solution  de  continuité. 

Par  un  phénomène  bien  digne  de  remarque,  on  l'y 
voit,  au  contraire,  affecter  une  marche  telle  qu'elle  sem- 
blerait soumise  à  cette  singulière  loi  de  l'intermittence 
qui  r^t  la  plupart  des  états  de  la  vie. 

Indépendamment  des  variations  sans  nombre  et  des  dé- 
viations dont  riNHÉiTÉ  reste  toujours  le  principe,  la  res- 
semblance s'y  montre  sujette  aux  suspensions  et  aux  dis- 

(1)  ftorry,  Mémoire  eité,  chap.  tv,  y,  p.  Itl. 
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paritÛMis  kB  plus  arbitraires,  et  Ton  serait  tenté  de  croire 
à  la  désnétode,  oa  même  à  l'omission  complète  de  sa  loi, 
si  Ton  ne  considérait  qne  les  anteors  immédiats;  mais  en 
repertant  ses  regards  par  delà  ces  auteurs,  on  Toit  que 
ces  omissions  ne  sont  qu'apparentes,  et  que  ces  lacunes 
tiennent  à  l'hérédité. 

Noos  disons  qu'elles  tiennoit  à  l'hérédité,  parce  qoe 
ces  lacunes  ont  pour  caractère  de  ne  point  former  de 
types  nouTcaux  proprement  dits,  mais  de  constituer 
de  simples  intercer9Um$,  ou  de  simples  $ub$iiiuiUm$  dans 
les  ressemblances. 

Les  ressonblances,  en  d'autres  termes,  persistant, 
mais  ne  se  suivent  pas. 

«  Quelquefois,  dit  Burdach,  l'hérédité  transmet  seule- 
ment la  prédisposition  à  une  qualité  qui  n'apparaît  die» 
mtaie  que  dans  la  génération  suivante  :  cette  qualité 
manque  donc  pendant  une  génération  durant  laqucDe 
sa  prédisposition  demeure  latente  et  se  montre  de  noor 
Tcau  à  la  génération  qui  suit,  de  manière  que  les  en- 
fants ressemblent,  non  à  leurs  parents,  mais  à  leurs 
grands-parents  (1).  » 

La  connaissance  de  ce  fait  n'avait  pas  échappé  à  l'an- 
tiquité :  Aristote (2), Galien(3),  Pline (4),  Plutarque,  etc., 
en  portent  témoignage  :  des  auteurs  moins  reculés,  Zac- 
chias  (5),  Sinibaldi  (6),  Cardan  (7),  et  après  eux  une  foule 


(1)  T.II,toc.ca. 

(t)  Aristot.,  de  Gm^rit.  ommof.,  c.  m  et  xnn. 

(I)  Galen.,  dtSpermaU^  c.  xni. 

(4)  Plin.,  Hùior.natwr.,  1.  VU,  c.  xii. 

(ft)  Pauli  Zacchiœ  Qua$t,  me<Uc.  kg.,  1. 1,  tit.  t,  qu»6t*  1. 

(6)  Sinibaldi  Gmeon/Aropeto,  etc.,  p.  696. 

(7)  Bori^hugeniUUiit  p.  8S. 
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de  aiéieeiBs  et  de  naturalistes,  Maapeftois  (1),  Yander- 
BiQiide  (2),  Venette  (3),  Fodéré  (4),  Roussel  (5),  Obian- 
der(«),  HofadLer(7),Giroa  de  Bozareingiies,  Dacbesoe, 
Sageret,  etc.,  enfin  tons  les  auteurs  qui  reconnaissent  la 
kH  de  l'hérédité  confessent  également  cet  étrange  retour 
qu'elle  fait  sur  elle-même.  Plusieurs  ont  même  cherché 
à  se  dérober  par  des  théories  à  ce  qu'il  a,  c(mime  le  dit 
ayee  raison  Boussel,  d'embarrassant  pour  toutes  les  hy- 
pothèses. Montaigne,  peu  soucieux  des  explications,  se 
laisse  aller  sur  ce  fait  à  toute  sa  surprise.    «  Nous 

•  n'ayons  que  faire,  s'écrie-t41,  d'aller  trier  des  mira^ 
"  des  et  des  difficultez  estrangières  :  il  me  semble  que 

•  parmyles  choses  que  nous  Tcoyons  ordinairement  ily  a 
«  des  estrangetezsi  incompréhensibles  qu'elles  surpassent 
«  tonte  la  difficulté  des  miracles.  Quel  monstre  est-ce 
«  qœ  cette  goutte  de  semence  de  quoy  nous  sommes  juro- 
«  dnicts  porte  en  soy  les  impressions  non  de  la  forme  cor- 
«  porelle  seulement,  mais  des  pensements  et  des  indina* 
«  tions  de  nos  pères?  cette  goutte  d'eau,  où  loge-trdle 

•  ce  nombre  infiny  de  formes?  et  comme  porte-t^elle 
«  ses  ressemblances  d'un  progrèz  si  téméraire  et  si  des- 
«  réglé  que  l'arrière-fils  respondra  à  son  bisaïeul,  le  nep- 

•  Teuàl'onde(8)?  « 

(1)  Maupertuis,  OEuvres  complètes^  t.  Il,  Vénus  physique ,  2«  partie , 
chap.  m. 

(1)  Yandermonde,  Bssai  sur  la  mùnièrê  de  perfectUmner  Vupècê  ftn- 
iiiaiÎM^  1. 1,  p.  86. 

(8)  Venette,  de  la  Génération  de  Vhomm$^  8*  part.,  chap.  yii. 

(4)  Fodéré,  TraUé  de  médecine  légaU ,  t.  II,  chap.  n,  p.  387;  et  t.  V, 
p.!«7. 

(8)  Rouasel,  Syetême  physique  et  moral  de  la  femme,  p.  189. 

(8)  Hamdlmch  Bntbinêunskunt,  1. 1. 

(7)  Hofàcker,  Utber  die  Bigemchaffen ,  welehe  Hch  M  Memchen  md 
Tkkrem  von  den  BUern  aufdte  Nachkommen  vererben ,  pateim. 

(8)  Montaigne,  Bstais,  11?.  Il,  ch.  zxxni. 
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*  ^  Montaigne  eût  été  bien  plus  émerTeillé,  s'il  eût  sa, 
Ait  Girou,  que  dans  cette  goutte  d'eau  il  y  a  une  infinité 
de^rmations  douées  chacune  de  la  propriété  qu'il  rap- 
porte à  leur  collection  (  I  ) .  «  Le  père  et  la  mère,  lisons-nous, 
en  efiet,  plus  haut,  dans  cet  auteur,  étant  représentés 
plus  ou  moins  puissamment  dans  leurs  formations  ner- 
veuses, l'organisation  tant  intérieure  qu'extérieure  du 
foetus,  qui  nait  de  l'union  de  ces  formations,  se  compose 
donc  de  deux  branches,  l'une  qui  Tient  du  père,  et  que 
j'appelle  masculine,  l'autre,  qui  Tient  de  la  mère,  et  que 
j'appelle  féminine:  mais  comme  chacune  de  ces  branches  se 
compose  elle-même  de  deux  autres  branches,  l'une  mas- 
culine et  l'autre  féminine,  proTcnant  des  aïeuls  des  deux 
sexes,  tant  paternels  que  maternels,  et  ainsi  de  suite^  il  y 
a  dans  le  fœtus  une  série  de  représentations  ascendantes, 
dont  chaque  terme  est  d'autant  plus  faible  qu'il  rem<mte 
plus  haut  (2).  » 

Sans  approfondir  ici,  jusqu'à  quel  point,  on  doit  croire 
ou  ne  pas  croire  à  la  réalité  et  à  la  puissance  de  cette 
interminable  multiplicité  de  représentations  que  l'ingé* 
nieux  écriTain  Toit  latentes  dans  chaque  goutte  du  fluide 
séminal,  les  faits  les  plus  probants,  les  obserTations  les 
plus  décisiTcs,  ne  laissent  pas  un  doute  sur  la  loi  de  retour 
de  l'hérédité,  qu'il  explique  par  elles  ;  il  est  encore  Trai, 
que  ce  retour  peut  surTcnir,  après  un  certain  nombre  de 
générations  (3);  il  l'est  enfin  qu'il  peut  représenter  les 
types  des  côtés  paternel  et  maternel  de  l'être. 

Cette  loi  de  rappd  est  loin  d'être  étrangle  aux  plan- 


Ci)  Girou,  de  la  GénéraHanf  p.  t7f . 

(t)  Idem,  p.  19». 

(8)  Aristote,  de  GtnereU,  tmêmal,,  c.  xnii. 


DANS  l'hérédité.  43 

tes  ;  elle  y  est  très-commune.  Frappé  de  cette  tendaiice 
marquée  des  végétaux  à  offrir  de  nouveau,  après  une 
sorte  d'oubli  et  d'intermittence  parfois  très-prolongés, 
la  plus  Tiye  ressemblanoe  avec  leurs  ascendants,  et  quel^ 
quefois  jusque  dans  la  ligne  indirecte,  Duchesne  l'a  dé- 
signée sous  le  nom  d* Atavisme, 

Sageret  s'est  assuré  de  sa  réalité  par  des  expériences; 
mais  cette  espèce  de  retour  de  variétés ,  souvent  disparues 
depuis  longtemps,  ne  lui  en  laisse  pas  moins  tout  son 
étonnement  de  cette  étrange  faculté  dont  jouit  la  nature 
de  reproduire  ainsi,  chez  les  descendants,  tels  ou  tels  ca- 
raetères  qui  avaient  été  ceux  de  leurs  ascendants,  et  il  ne 
manque  point  de  comparer  ces  faits  aux  faits  de  ce 
genre  qui  se  passent  chez  les  animaux  (1). 

Ds  7  sont  en  effet  on  ne  peut  plus  analogues.  On  re-* 
trouve  dans  des  produits  qui  diffèrent  à  la  fois  du  père 
et  de  la  mère  tous  les  caractères  de  la  nature  physic[ue  ovi 
morale  des  aïeux. 

Si  l'on  en  croit  Burdach,  cette  loi  de  rapport  serait 
poussée  aussi  loin  que  possible  dans  le  mode  de  se 
rejHroduîre  qui ,  d'après  Ghamisso ,  serait  propre  aux 
bi^ores.  Les  biphores,  selon  lui,  commenceraient  par 
mdtre  dans  des  sporocystes,  ou  poches  membraneuses 
renfermant  plusieurs  spores,  que  l'organisme-souche  re- 
jette hors  de  lui.  Mais  elles  se  propageraient  par  des  gcm-^ 
mes  internes  qui,  une  fois  développées,  procréeraient  à 
leur  tour  des  sporocystes,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que 
dans  les  générations  qui  se  succèdent,  la  propagation 
aurait  alternativement  lieu  par  des  gemmes  et  par  des 
^orocystes  :  le  mode  de  reproduction  varierait  donc, 

(1)  Sagerei,  Pomoiogie  phyiMogiq^,  p.  B5S-558« 
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HuiTtnt  les  génératioi»,  et  les  petits  ne  seraioit  jamais 
procréés,  diezcesètres,  oomme leurs par^its,  mais  comme 
leurs  grands-parents  (I). 

Qaoi  qu'il  en  soit  de  ce  fiait  et  de  Pexplication  que  Bar- 
dadi  en  propose,  le  phénomène  qu'il  présente  se  repro> 
duit,  il  est  vrai,  avec  moins  de  constance  et  de  régularité, 
cbes  rbomme  et  l'animal,  dans  tous  les  attributs  et  modes 
de  la  Tie. 

Ceux  de  ses  caractères  qui  parlent  pour  ainsi  dire  sen- 
siblement aux  yeux,  tels  que  les  éléments  de  la  colora- 
tion, en  offrent  une  foule  d'exemples. 

Gironde  Buzareingues  a  tu  reparaître  dans  des  pou- 
lains mâles,  le  poil  de  leur  aïeul,  et,  dans  des  pouliches, 
celui  de  leur  aïeule,  qu'on  ne  trouvait,  ni  dans  le  père, 
ni  dans  la  mère  (2).  Siebold  dte  un  fait  analogue  dies 
l'bcmime,  et  qui  se  représente  assez  fréquenunent  dans 
certaines  familles  :  deux  époux,  dont  les  pères  étaient 
roux,  mais  qui  n'avaient  pas  les  cheveux  de  cette  couleur, 
mirent  au  monde  quatre  fils  roux,  et  trois  filles  dont  la 
chevelure  avait  une  autre  teinte  (3). 

On  est  surpris  souvent,  écrit  l'avant-demier  anteur 
dont  nous  parlions,  de  voir  naître  des  agneaux  noirs  on 
tachés  de  brebis  et  de  béliers  à  laine  blanche  ;  mais  si 
l'on  prend  la  peine  de  remonter  à  l'origine  du  phénomène, 
on  le  trouve  dans  les  aïeux  (4).  Ce  {diénomène  se  représente 
dans  une  foule  d'espèces,  et  d'après  Hofacker,  il  estasses 
commun  pour  qu'on  l'ait  exprimé  par  nn  terme  parti- 
culier dans  quelques  langues  :  il  porte,  en  allemand,  cdui 


(1)  Tome  I,  p.  69,  §  41,  et  t.  II»  p.  t70. 

(t)  De  la  Génération,  p.  lU. 

(I)  Siebold,  Jowmal  fiêer  GétmHskmdfh  t*  I,  P-  >M. 

(4)  Girou,  ouv.  eit,,  p.  ItS. 
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de  Bwkscklag  (I).  Les  taehes  on  nœ^aB  qu'on  tient  de  la 
nainance  sont  sujettes  à  ce  même  mode  de  transBMSion. 
Aristote  raconte  qa'an  homme  qaiavait  au  bras  une  tache 
noire,  engendra  un  fils  qui  n'en  fut  pas  marqué;  maison 
retrouTa,  sur  la  même  partie  du  corps  du  petit-fils,  la  tache 
de  Taîeui. 

Celte  hérédité  en  retour  de  la  couleur ,  au  lieu  de  ne 
porter  que  sor  une  partie  de  la  teinte  tégumentaire ,  peut 
porter  sur  toute  la  coloration,  et  donner  naissance  à  des 
résaltats  tout  aussi  naturels,  mais  qui  semblent  d'abord 
extraordinaires  :  tels  sont  ceux  qui  proviennent  quelque- 
foîsda  croisement  des  races  blanche  et  noire,  dans  l'espèce 
humaine.  L'antiquité  en  a  recueilli  quelques  exemples. 
Il  y  eut  une  femme  grecque,  dit  Plntarque ,  qui  ayant 
enfanté  un  enfant  noir,  et  étant  appelée  en  justice 
comme  ayant  conçu  cet  enfant  de  l'adultère  d'un  Maure, 
il  se  trouva  qu'elle  était ,  en  la  quatrième  ligne ,  descendue 
d'un  Éthiopien  (3)  Aristote  (4),  Pline  (5),  Solin  (6) 
rapportent  ou  le  même  fait,  ou  des  faits  analogues.  Un 
témoin  oculaire  nous  racontait  encore,  il  y  a  peu  de  mois, 
un  cas  identique,  d'une  pauvre  négresse  qui  se  trouvait , 
à  la  même  époque,  à  Paris  :  le  mari  de  cette  femme  était , 
de  son  aveu,  un  nègre  pur  sang,  et  elle-même  aussi  noire 
que  peat  l'être  une  négresse.  Mais ,  si  noire  qu'elle  fût , 
die  descendait,  ou  du  moins  pritendaii  descendre  de 


(t)  flofticker,  owv,  ciL,  p.  13. 

(!)  Aristot.,  Hiiior.  animal.,  I.  Vil,  c.  vi,  p.  S93,  édit.  in-fol.  Paris, 
ISI». 
(8)  Plutarque,  OBuvrvt  mora(M,  trad.  d^Amyot,  édit.  in-fol.,  p.  367. 

(4)  Aristol.,  Histor,  aninuU. ,  lib.  VU ,  c.  v ,  da  gmerat.  aiUtnal., 
c  xnii. 

(5)  Pline,  Hi$i.nat,,  I.  VU,  c.  m. 
(!)  FolyMfor.,  c.  nr. 
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MaiM».  Ce  qu'il  y  avait  de  positif ,  c'est  qa'elle  avait 
donné  le  jour  à  un  enfant  blanc,  aux  cheveux  blonds, 
onduleux  plutôt  que  frisés,  et  chez  qui  le  type  nègre  ne 
s'accusait  qu'à  peine  dans  la  conformation.  Quoique  sus- 
ceptible d'une  autre  interprétation  (  1  ) ,  le  fait  pouvait  être 
tel  que  le  disait  la  mère.  Yenette  tenait  de  la  bouche  de 
l'intendant  de  la  Rochelle,  Bégon,  homme  d'expérience 
et  d'un  grand  savoir,  qu'aux  Antilles  il  avait  vu  naître 
de  mulâtres,  des  enfants  jumeaux  dont  les  uns  étaient 
blancs,  avec  des  cheveux  longs,  et  les  autres  noirs,  avec 
les  cheveux  crépus;  ce  contraste,  disait-il,  ne  pouvait 
provenir  que  du  fait  des  ancêtres  qui  avaient  été  de  l'une 
et  de  l'autre  espèce  (2).  Ce  que  Azara  rapporte  de  la  barbe, 
chez  les  Indiens,  et  particulièrement  chez  les  Abipones , 
ajoute  un  nouveau  poids  à  cette  explication  :  «  Quand  on 
voit  un  Indien  avec  un  peu  de  barbe,  a£Brme  cet  auteur  7 
on  peut  être  certain  que ,  parmi  ses  ancêtres ,  il  j  a  eu , 
du  côté  paternel  ou  maternel ,  une  personne  de  race  eu- 
ropéenne (3).  Des  phénomènes  semblables  se  reproduisent 
tous  les  jours  chez  les  animaux  (4). 

C'est  donc  en  vain  que  Fien  refuse  sa  croyance  à  tous 
les  faits  de  ce  genre ,  et  repousse  le  principe  de  l'action  en 
retour  de  l'hérédité  (5)  :  la  propagation  des  divers  élé- 
ments de  la  conformation ,  celle  des  anomalies ,  celle  des 
maladies  rendent  le  doute  impossible. 

La  succession  des  formes  et  de  tous  leurs  caractères  est, 


(1)  Voy,  1. 1,  î«  part.,  liv.  II,  ch.  i,  p.  îli,  218. 

(t)  Venette,  Génération  de  Vhommê,  t.  Il,  p.  t45. 

(8)  Pritchard,  Histoire  naturelle  de  Phomme^  t.  II,  p.  tlO. 

(4)  Girou,  ouv,  cit.,  p.  808,  note  41. 

(5)  a  Non  credo  sic  obliteratam  in  filio  similitudinem,  in  nepote  revi^ 
«  viscère  posse.  »  —  Fienus,  de  Virihus  itnaginationiSy  p.   6i,  éd.  Elzev. 
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en  effet  y  sujette  aux  mêmes  intermittences,  aux  mêmes 
réapparitions. 

Les  formes  les  pins  latentes  dans  l'ascendant  rcfm- 
raissent  souyent ,  dit  Giron  de  Buzareingnes ,  sans  altéra- 
tion ni  déduction  dans  le  descendant  (1);  lorsqu'un  «Bo- 
rnai né  de  parents  d'une  grande  taille  est  demeuré  petit, 
par  défaut  de  nourriture ,  les  petits  qu'il  produit  acquiè- 
rent une  taille  qui  dépasse  la  sienne  (2). 

La  réapparition  du  type  des  ascendants  peut  être  inté- 
grale. 

Un  chien  de  chasse  était  issu  d'un  mère  braque  et  d'un 
pèare  épagneul.  Son  aïeul  maternel  était  braque,  et  son 
aïeule  paternelle,  épagneule.  On  ignore  ce  qu'étaient 
l'aïeul  paternel  et  l'aïeule  maternelle  ;  il  était  lui-même 
braque.  Ce  diien  accouplé  airec  une  chienne  braque 
donna  des  mâles  épagneuls  qui  n'avaient  ni  sa  cou- 
leur ,  ni  son  caractère ,  mais  bien  le  poil  et  le  carac- 
t^  de  son  père.  Il  donna  aussi,  du  même  accouple- 
ment, des  chiennes  braques  auxquelles  il  avait  transmis 
sa  bonté  et  sa  vivacité^  et  de  plus  des  chiens  bra- 
ques qui  avaient  le  caractère  du  père,  et  la  couleur  de  la 
mère  (3). 

Le  même  naturaliste  raconte  qu'une  demoiselle  avait 
une  ressemblance  frappante  avec  le  frère  de  son  aïeule 
paternelle  auquel  ne  ressemblaient  ni  son  père ,  ni  cette 
aïeule.  Curieux  de  connattre  l'origine  de  ce  fait ,  il  apprit 
que  le  père  et  la  mère  de  cette  jeune  personne  étaient 
Tan  et  l'autre  issus ,  par  deux  sœurs,  d'un  bisaïeul  com- 


(1)  LoccU. 

(1)  Hofacker,  ouv,  ciï.,  p.  3. 

(5)  Girou,  de  la  Génération,  p.  138. 
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muQ  auquel  elles  ressemblaient  probablement.  De  Fane 
de  celles-ci  étaient  nés  et  ce  grand-oncle  maternel  auquel 
ressemblait  cette  demoiselle  et  l'aïeule  paternelle  à  la- 
quelle elle  ne  ressemblait  pas;  de  l'autre  sœur  était  né 
l'aïeul  maternel  de  la  même  demoiselle  (1  ). 

Le  plus  généralement  ces  sortes  de  réapparitions  ne 
sont  que  partielles,  et  ce  sont  surtout  les  anomalies  qui  les 
rendent  saisissables. 

Quand  on  est  parvenu,  par  des  soins  réitérés,  dit  Yan- 
dermonde ,  à  corriger  les  imperfections  dans  une  souche , 
il  arrive  quelquefois  qu'elles  reparaissent  dans  quelque 
individu  (2).  Un  individu  complètement  normal,  mais 
issu  de  parents  mal  conformés,  voit  renaître  dans  ses  en- 
fants les  anomalies  qui  avaient  afiftigé  ceux-ci  (3).  Il  n'est 
pour  ainsi  dire  point  de  difiTormité,  ni  de  monstruosité  , 
de  celles  du  moins  susceptibles  de  se  reproduire ,  dont  la 
reproduction  n'offre  de  ces  exemples. 

Un  homme  ou  une  femme  sexdigitaires  peuvent  avoir 
une  partie  de  leurs  enfants ,  et  même  tous  leurs  enfants , 
exempts  de  cet  arrêt  de  conformation  ;  ces  enfants ,  à  leur 
tour ,  peuvent  donner  le  jour  à  des  enfants  aussi  bien  con- 
formés qu'eux-mêmes  :  mais  il  arrive  aussi  qu'ils  leur 
transmettent  l'anomalie  dont  ils  avaient  été  exempts  (4). 
Les  observations  de  polydactylie  recueillies  par  Mau- 
pertuis  (5) ,  par  Renou ,  par  Biville  (6)  et  particulière- 
ment la  généalogie  des  célèbres  Golburn  (7)  et  Gratio  Rai- 

(1)  M.,  p.  M9. 

(2)  Vanderroonde,  ouv.  cit.,  1. 1,  p.  86. 

(8)  Isid.  Gtioff.  St-Hilaire,  ouv.  cU,,  1. 111,  p.  878. 

(4)  Yalmont-Bomare ,  ottv.  cit,^  t.  VIII,  p.  49t. 

(5)  Maupertuis,  OEuvres  complètes,  t.  II,  Vénus  physique,  toc.  cU. 

(6)  Yalinont-Bomare,  loc.  cit. 

(7)  PhUosoph.  transact ,  1814,  p.  94. 
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leja  (1)  en  fournissent  la  preuTe  ;  ces  foits  se  sont  repro- 
duits chez  plasiears  4es  membres  de  ces  deux  familles ,  de 
la  première  aux  troisième  et  quatrième  générations. 

Il  en  est  ainsi  de  la  scissure  des  lèvres  et  du  Toile 
du  palais  :  un  homme  bien  conformé  dans  les  parents 
duquel  s'en  trouvaient  deux  atteints  de  beo-de-lièvre , 
eut,  d'une  première  femme ,  onze  enfants  dont  deux  avec 
uu  bec- de-lièvre  ;  et  d'une  seconde ,  deux  qui  présentaient 
la  même  difformité  (2)  :  une  femme  tenant  à  une  famille 
dans  laquelle  il  y  avait  eu  plusieurs  hypospadias  mit  au 
monde  deux  fils  affectés  de  cette  difformité  (3). 

La  gibbosité,  la  claudication  (4),  le  pied-bot  (5)  of- 
frent souvent  dans  leur  p]:opagation  les  mêmes  intermit- 
tences. Elles  sont  égaleipent  communes  dans  le  transport 
de  la  plupart  des  diathèses  et  des  maladies.  Le  fait  précé- 
demment cité  d'hérédité  de  la  diathèse  hémorrbagique 
dans  la  famille  d'Ernest  P. . .  en  est  un  exemple  grave  (6). 

Ces  réapparitions  des  types  antérieurs  ne  sont  pas  exclu- 
sives au  seul  mécanisme  de  l'organisation  ;  elles  se  repré- 
sentent dans  tous  les  attributs  de  son  dynamisme  (7).  Les 
modes  individuels  des  sensations,  ceux  des  sentiments , 
penchants,  et  caractères,  ceux  de  l'intelligence,  du  mou- 
vement, delà  voix,  sont  sujets  à  ces  retours  ;  mais  si  fré- 
quents qu'ils  soient,  pour  les  retrouver  encore  plus  mani- 
festes, il  faut  les  étudier  dans  la  transmission  des  singu- 
larités, des  excentricités,  et  des  bizarreries  qui  peuvent 

(4)  Burdach,  loc,  cit.,  p.  254,255. 

(«)  Salzb.  Med.  chir,  Zeitmg,  1805,  t.  IV,  p.  212.     . 

(3)  Meckel,  Handbuch  der  pathologischen  AnatoiMe^  1. 1,  p.  20. 

(4)  Foy.  1. 1,  2«  part.,  liv.  U,  chap.  i,  p.  810,  311. 

(5)  Isidor.  Geoff.  St-Hilaire ,  otiv.  df.,  1. 1,  2«  part.,  I.  IV,  chap.  i, 
p.  40«. 

(6)  roy.  t.  I,  part.  2,  liv.  Il,  p.  240. 

(7)  Burdacb,  toc.  cit. 

n.  4 
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atteindre  ces  modes  du  dynamisme  des  êtres.  Les  anoma- 
lies de  la  vision ,  celles  de  l'audition ,  etc.  y  nous  offrei^t 
de  ces  lacunes,  ou  plutôt  de  ces  sauts  de  génération  :  nous 
avons  rappelé ,  d'après  Yenettc ,  le  fait  de  ce  muet  de 
Surgères ,  fils  d'un  homme  qui  parlait ,  et  petit-fils  d'un 
muet  (1).  Il  existe  aujourd'hui,  à  l'Institution  royale  des 
Sourds-muets,  un  cas  analogue  :  c'est  celui  d'un  enfant 
seul  sourd-muet  de  cinq  enfants  doués  de  la  voix  et  de 
l'ouïe,  qui  descend  d'une  grand' mère  paternelle  sourde- 
muette  (2).  Il  y  faut  joindre  le  fait  récemment  recueilli 
par  Florent  Gunier,  fait  si  intéressant  où  nous  voyons 
l'exemple  de  la  double  transmission  à  une  même  petite- 
fille  de  la  surdi-mutité  et  de  la  microphthalmie  provenues 
de  grand'mères  de  côtés  différents  (3).  L'héméralopie , 
l'akyanoplepsie,  ces  anomalies  si  extraordinaires  de  la  vi- 
sion, nous  ont  présenté  d'autres  cas  analogues  :  chez  James 
Hilnes,  dont  la  vue  était  naturellement  insensible  au 
rouge  (4),  chez  l'enfant  de  onze  ans  dont  Whitloch  NichoU 
a  raconté  l'histoire,  et  dont  l'œil  ne  perçoit  ni  le  vert,  ni 
le  bleu  (5)  ;  chez  une  troisième  personne  dont  parle  But- 
ler (6),  sujette ,  comme  les  deux  autres,  à  l'akyanoblepsie, 
ce  sont  les  aïeux  du  côté  maternel  qui  ont  transmis  leur 
imperfection  visuelle  à  leurs  petits-fils  ;  ni  leurs  pères  ni 
leurs  mères  n'en  étaient  affectés. 
On  retrouve,  enfin,  les  traces  les  plus  sensibles  des 


(1)  Venelté,  d$  la  Génération  de  Vhotnmê,  t.  II,  p.  280. 
(S)  J.  B.  Puybonnieux,  MutittM  et  nurdité^  p.  27. 
(8)  Goutte  médicale,  t.  ZIII,  p.  828. 

(4)  Voy.  plus  haut;  etVimont,  Traité  de  phrénotogie  humaine  $t  com- 
parée, p.  849. 

(5)  Medica-chirwrgical  TrantactUms,  vol.  VU,  p.  427. 

(6)  TramsactUmt  of  the  phrenologioal  iodety  ofEditibwgh,  Lond.,  1824, 
p.  290. 
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mêmes  intermittences  dans  Thérédité  des  défauts  de  ca- 
ractère, des  trayers  de  l'esprit,  et  jusque  des  anomalies 
des  mouvements. 

Nous  avons  rapporté  l'exemple  de  cette  famille  où  la 
disposition  à  être  gaucher  sautait  de  la  première  à  la  troi- 
sième génération  (  1  ).  L'auteur  qui  Ta  recueillie  parle  d'une 
antre  famille  où  l'humeur  acariâtre  affectait  la  même  mar- 
che dans  sa  transmission  (2)  :  cette  marche  est  très-com- 
mune dans  le  crétinisme  de  rintelligence  (3);  la  propa- 
gation des  dons  les  plus  brillants,  des  plus  originales 
dispositions  d'esprit ,  ou  de  tics  presque  voisins  de  l'a- 
liénation ,  l'a  plus  d'une  fois  suivie  :  une  femme  d'une 
des  plus  grandes  familles  d'Angleterre,  qui  l'a  longtemps 
remplie  et  plus  tard  attristée  du  bruit  de  son  nom,  la  si- 
bjUedu  Liban,  lady  Esther  Stanhope,  est  le  plus  curieux 
type  que  l'on  puisse  citer  peut-être  de  ces  réapparitions 
dans  les  descendants  des  âmes  de  leurs  ancêtres.  «  Son 
grand-père,  lord  Ghatam,  avec  qui  elle  avait  beaucoup  de 
ressemblance,  ne  faisait  rien  comme  les  autres  :  il  était, 
ainsi  qu'elle,  mystérieux  et  violent,  indolent  et  actif,  im- 
périeux et  séduisant  :  «  J'ai  les  yeux  gris  et  la  mémoire 

•  locale  de  mon  grand-père,  disait  lady  Esther  Stanhope 

•  elle-même  ;  quand  il  avait  vu  une  pierre  sur  une 
«  route,  il  s'en  souvenait,  et  moi  aussi;  son  œil,  terne  et 
«  pâle  dans  les  moments  ordinaires,  s'illuminait  comme 

•  le  mien,  d'un  éclat  effrayant,  dès  que  la  passion  le  pre- 
.  Hait.  »  —  Elle  hérita  de  lui  de  bien  d'antres  bizarre- 
ries :  dès  sa  première  jeunesse,  elle  aimait  à  faire  atten- 


(1)  Tome  I,  2«  part.,  liv.  H,  chap.  ii,  art.  4. 

(S)  Giron,  de  la  Génération,  p.  «85. 

(ai)  Fodéré,  Eitai  médko4égaly  etc.,  chap.  i,  p.  88. 
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dre,  à  tenir  chacun  en  suspens  et  en  crainte,  à  s'envelopper 
de  mystère.  Cette  manie,  qui  se  retrouve  à  travers  toute 
la  vie  de  lady  Esther,  pensa  coûter  à  Gbatamun  bel  héri- 
tage (1).  Lady  Esther  avait  la  voix  vibrante  du  célèbre 
pair,  son  peu  de  scrupule  quant  aux  moyens  de  succès, 
l'art  de  frapper,  comme  lui,  les  imaginations,  et  d'impri- 
mer aux  volontés  une  électricité  irrésistible  :  comme  lui 
elle  captivait  et  faisait  trembler.  Son  père,  lord  Stanhope, 
son  cousin,  lord  Gamelford,  et  Pitt,  son  oncle,  le  plus 
grand  des  trois,  n'étaient  guère  moins  bizarres (2).» 

Ne  serait- on  pas  tenté  de  chercher  dans  cet  ordre  si  re- 
marquable de  faits ,  la  raison  de  l'usage,  où  étaient  les 
Grecs,  de  donner  au  petit-fils  le  nom  de  son  aïeul  (3)  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  marche  si  extraordinaire  de  l'hé- 
rédité devait  donner  lieu,  et  elle  a  donné  lieu  à  des  conclu- 
sions bien  erronées  sur  elle.  On  en  a  tiré  des  conséquences 
fausses,  en  diiférents  sens.  Zacchias  s'est  emparé  de  ces 
retours  dés  types  latents,  pour  combattre  Topinion  émise 
par  Hippocrate,  que  l'hérédité  tient  essentiellement  au 


(1)  «  Il  était  souflrant  (c'est  elle-même  qui  parle);  un  homme  à  cheval 
«  s^arrêle  à  la  porte  de  1* hôtel  et  veut  parler  au  maître.  On  lui  refuse 
«  rentrée  :  il  insiste;  on  ferme  la  porte  :  il  fktippe  à  coups  réitérés  :  sa 
a  persistance  finit  par  triompher ,  et  on  l'introduit  dans  une  chambre 
«  obscure  où  le  ministre,  entouré  par  un  paravent  et  caché  par  un  écran, 
«  se  dérobait  à  tous  les  yeui.— Que  voulez-vous?  demande-t-il. — Moi? 
«  je  veux  vous  voir  !  —  Un  nouvel  assaut  fut  nécessaire  et  dura  long- 
«  temps.  Quand  l'homme  fut  parvenu  à  contempler  face  à  fkce  celui 
ce  qu'il  visitait,  il  lira  de  sa  poche  une  botte  de  fer-blanc ,  et  de  cette 
<f  botte  un  parchemin.  Cétaient  les  litres  de  propriété  de  deux  domaines, 
«  valant  14,000  livres  sterling  de  rente,  légués  par  sir  Edouard  Puysent 
«  à  lord  Ghatam,  comme  preuve  de  son  admiration.  » 

{Memairi  of  the  lady  Hester  Stanhope,  as  rtiated  by  herselfin  conversa^ 
tiotu  with  herphysician,  etc.,  8  vol.  London,  1845.) 

(2)  Rêvue  dê$  DettayMondês,  t.  XI,  p.  908. 
(8)  Journal  d»s  savants,  janvier  1844,  p.  46. 
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fluide  séminal  (I).  D'antres  aoteors,  tels  que  WoUaston, 
ont  pensé  ponyoir  attaquer,  par  ces  intermittences  de  l'hé- 
rédité, l'hérédité  elle-même.  D'autres,  tels  que  Mauper- 
tuis  (2),  Yandermonde  (3),  et  de  nos  jours  Giron  de  Buza- 
reingues,  abondant  au  delà  de  toutes  les  limites  dans  la 
thèse  contraire,  ont,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (4), 
poussé  Vabus  de  cette  marche  en  retour  de  l'hérédité  jus- 
qu'à lui  sacrifier  la  diversité  même  et  chercher  la  raison 
de  toutes  les  différences  spontanées  qui  surgissent  du  mi- 
lieu des  familles,  dans  des  types  d'ancélres  demeurés  in- 
connus. 

Cette  vue  erronée  n'a  pas  été  restreinte  à  l'animalité^ 
de  savants  horticulteurs  ont  commis  la  même  faute  dans 
la  végétation,  et  tendu,  comme  Duchesne  et  Sageret  (5),  à 
réduire  l'inNÉiTE  elle-même  à  un  pur  atavisme. 

Mais  nous  croyons  avoir  complètement  démontré  le  vide 
de  ces  hypothèses  (6). 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

De  rhérédité  d'influence  ou  de  la  représentation  des  conjoints  antérieurs 
dans  la  nature  physique  et  morale  du  produit. 

Nous  venons  de  voir  les  auteurs  immédiats  du  produit, 
le  père  et  la  mère,  demeurer  étrangers  aux  divers  carac- 
t^^  de  son  mécanisme  et  de  son  dynamisme,  et  ne  servir, 
en  quelque  sorte,  que  de  simples  conducteurs  aux  repré- 


(I)  Zacchias,  Qwution,  medico-Ugal,^  1. 1,  lit.  y,  qasest.  1,  p.  116-117, 
(S)  Maupertuis,  t.  H,  Vénus  physique ,  loc,  cit. 
(>)  Vandennoude,  ouv.  cit, 

(4)  Tom.  I,  part,  t,  liv.  1,  ch.  ii,  p.  177. 

(5)  Sagerety  Potnologie  physiologique,  p.  557-558. 

(6)  Tom.  I,part.  «,  liv.  I,  ch.  n,  p.  171,  190. 
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sentations  de  la  natare  physique  et  morale  des  aïeux,  dans 
l'être  qu'ils  engendrent. 

La  loi  du  semblable  va  noas  présenter,  dans  la  procréa- 
tion,  des  phénomènes  d'un  ordre  bien  autrement  étrange. 
L'hérédité  en  retour,  malgré  son  merveilleux,  trouve 
jusqu'à  certain  point  son  explication  dans  la  commu- 
nauté d'origine  et  de  sang;  les  caractères  ou  types  dont 
la  génération,  dans  ces  circonstances,  est  le  véhicule, 
viennent  bien  de  plus  loin  que  la  procréation  de  l'être  où 
ils  s'incarnent  ;  ils  viennent  même  de  plus  haut  que  le 
père  ou  la  mère  qui  forment  sa  substance  ;  mais  cependant 
ils  viennent  de  la  source  d'où  le  père  et  la  mère  sont 
venus  ;  pour  être  plus  reculée,  elle  est  toujours  la  même. 

n  découle,  au  contraire,  de  l'hérédité,  d'autres  types  qui 
sont  non-seulement  d'une  date  différente  de  celle  de  la 
conception  de  l'être,  mais  qui  sont  à  la  fois  étrangers  d'o- 
rigine et  de  substance  au  produit. 

Ces  faits  semblent  d'une  nature  si  incompréhensible 
que,  pour  ne  pas  les  regarder  d'abord  comme  des  dû- 
mères,  il  est  indispensable  de  porter  l'attention  sur  des 
faits  analogues,  au  principe  desquels  il  est  évident,  à  nos 
yeux,  qu'ils  se  lient. 

Ce  principe  est  que  Veffet  de  la  fécondation,  quelles 
que  puissent  d'ailleurs  en  être  les  circonstances,  s'étend 
bien  au  delà  du  présent  immédiat  : 

lo  Le  fait  n'admet  point  de  doute  en  ce  qui  touche  à  la 
fécondation  elle-même,  dans  les  circonstances  de  commu- 
nauté d'origine  et  de  sang  :  différentes  espèces  inférieures 
nous  en  offrent  de  fabuleux  exemples. 

Les  plus  remarquables  appartiennent  aux  nombreuses 
espèces  des  pucerons. 

Une  étude  incomplète  de  ce^  animaux  les  avait  fait  re- 
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garder  par  des  nataralistes,  au  nombre  desquels  il 
faut  compter  Buffon  lui-même,  comme  des  softes  d'andro- 
gynesj  ou  d'êtres  doués  du  pouYoir  d'engendrer  par  eux- 
m^oies  et  sans  copulation.  Il  était  cependant  impossible  de 
douter  de  leur  accouplement;  mais  cet  accouplement 
paraissait  de  leur  part  un  acte  fantastique  et  inexplicable, 
puisqu'ils  semblaient  tons  également  dépourvus  ou  pour- 
vus desdeux  sexes.Les  observations  minutieuses  de  Bonnet, 
en  i  740,  substituèrent,  sur  ce  point,  le  fait  à  l'apparence. 
11  saisit  un  petit,  aussitôt  sa  naissance,  et  le  condam- 
na à  un  isolement  absolu  ;  ce  puceron,  quoique  vierge,  mit 
au  jour,  sous  ses  yeux,  qoatre-vingt-quinze  petits  :  il  prit 
un  de  ces  petits  qu'il  séquestra  de  même,  et  il  obtint 
ainsi,  sans  le  concours  d'aucun  mâle,  cinq  générations 
successives  de  pucerons  dans  Tespace  de  cinq  semaines  : 
l'habile  naturaliste  ne  s'arrêta  pas  là  :  il  agit  à  l'^rd  des 
pucerons  de  la  cinquième  comme  de  ceox  de  la  première 
génération,  et  le  fait  se  répéta  jusqu'à  la  neuvième.  Mais 
le  voile  n'était  encore  qu'en  partie  soulevé  :  d'où  pouvait 
provenir  cette  fécondité  ainsi  limitée  à  un  nombre  fixe  de 
générations? 

Contrairement  à  tout  ce  qu'on  avait  écrit  de  leur  an- 
drogjnie.  Bonnet  se  convainquit  de  la  distinction  des 
sexes  parmi  ces  petits  êtres  ;  il  constata  chez  eux  le  fait  de 
l'existence  des  mâles  et  des  femelles,  comme  on  avait 
reconnu,  bien  avant  loi,  le  fait  de  leur  accouplement. 

Mais  quel  en  pouvait  être  l'usage,  chez  des  insectes  qui 
se  multipliaient  ainsi,  sans  son  secours? 

La  recherche  de  ce  point  obscur  de  la  question  con- 
duisit Bonnet  à  une  hypothèse,  et  à  une  découverte  :  il 
découvrit  qne  pendant  toute  la  belle  saison,  tons  les  pu- 
cerons étaient  vivipares  ;  que  tous  alors  mettaient  an  jour 
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des  petits  yivaats,  et  qae  vers  le  milieu  de  rantomne,  au 
contraire,  ik  deyeDaienl  ovipares^  et  pondaient  tons  alors 
de  Téritables  œnfs.  Une  singularité  tout. aussi  étonnante 
frappa  son  attention  ;  c'est  que  les  mâles  ne  commencent 
à  se  montrer  qu'à  l'automne,  dans  le  temps  où  les  fe- 
melles elles-mêmes  commencent  à  pondre  ;  Bonnet  n'hé- 
sita pas  un  instant  à  conclure  de  cette  coïncidence  à  un 
rapport  secret  entre  la  ponte  des  femelles  et  cette  appa^ 
rition  périodique  des  mâles  (1),  mais  il  se  fourvoya  com- 
plètement sur  l'effet  de  leur  accouplement.  Il  fit  la  faute 
de  croire  que  cet  accouplementi  à  une  pareille  époque, 
n'avait  point  d'autre  cause  que  de  suppléer  au  défaut  de 
nourriture  dans  les  germes  qui  ne  doivent  éclore  qu'après 
être  sortis  du  ventre  de  la  mère,  et  il  ne  vit  dans  ce  fait 
qu'un  nouvel  argument  à  l'appui  de  son  système  que  la 
liqueur  du  mâie  est  un  fluide  nourricier  (2). 

Là  était  l'hypothèse,  ou  plutôt  l'erreur;  mais  derrière 
elle  restait  le  phénomène  étrange  et  bien  démontré  que 
soupçonnait  Tremblay ,  et  que  Girou  s'efforce  de  révoquer 
en  doute  (3)  :  la  propagation  de  la  fécondation  par  l'ac- 
couplement d'une  seule  génération ,  à  toute  une  série  de 
générations  d*êtres  de  la  même  famille. 

D'autres  naturalistes  ont  vu  se  reproduire  chez  les  pa- 
pillons un  phénomène  semblable  :  Bernouilli  fait  l'histoire 
d'une  chenille  de  papillon-p^iquet  de  feuilles  sèches,  qui , 
après  sa  transformation  en  papillon,  pondit  de  même 
des  œnfs  d'où  sortirent  des  chenilles,  quoique  la  mère 
eût  été,  pendant  toute  sa  vie,  privée  de  l'approche  du 


(1)  Bonnet,  Contemplation  delaneUure^  t.  Il,  8«  part.,  chap.  vin, 
p.  ^09^^\%;—Traité  d^imectologie,  !•  part.,  obs.  8,  9, 19. 
(S)  Bonnet,  ouv,  cit,^  p.  211. 
(8)  D9  la  Génération,  p.  114. 
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mâle  (1)  ;  il  yérifia  le  même  genre  de reprodaction  %nv  une 
antre  chenille  prise  snr  an  poirier.  Pallas  vit  aussi  une 
ehenille  femelle  de  papillon  phalène  recueillie  sur  un 
sapin ,  aux  environs  de  Berlin,  pondre  des  œafs  féconds 
sans  le  concours  du  mâle,  etc. ,  etc.  (2). 

Ainsi  donc  une  seule  et  même  fécondation  peut,  chez 
les  papillons,  comme  chez  les  pucerons,  servir  et  se  trans- 
mettre pendant  deux,  trois,  ou  quatre  générations. 

Ce  phénomène  se  reproduit  chez  la  Paludina  vivipara, 
parmi  les  mollusques  :  de  là  l'erreur  de  Spallanzani,  qui 
croyait  que  les  générations  se  multipliaient  chez  elle,  sans 
nulle  fécondation  (3). 

D'après  les  expériences  faites  par  Béaumur ,  une  seule 
réunion  des  sexes  a  un  effet  presque  aussi  puissant  chez  Ta- 
heîUe  domestique  ;  la  reine-abeille  pond  des  œufs  féconds 
dans  tout  le  cours  de  Tannée  qui  suit  l'accouplement  (4). 

La  fécondation  ne  s'étend ,  chez  la  poule ,  qu'à  la  portée 
suivante  :  après  l'éclosion  d'une  première  couvée ,  elle 
peut,  d'après  Harvey,  pondre,  sans  accouplement ,  de 
nouveaux  œufs  fécondés  (5). 

2**  Les  espèces  supérieures  de  l'animalité  ne  nous  offrent, 
il  est  vrai,  aucun  fait  analogue;  n^ais  c'est  précisément 
diez  elles  qoe  l'on  rencontre  les  faits  qui  témoignent  d'une 
manière  peut-être  encore  plus  incompréhensible  de  l'ex- 
tension d'influence  delà  fécondité  ;  c'est  chez  elles  qu'on 
observe  la  représentation  de  conjoints  antérieurs  dans  la 
nature  physique  et  morale  du  produit. 

(I)  J<mmaldephysiqtt9,  février  477S. 

(S)  Valmont-Bomare,  Dictionnaire  d^histoir»  naturelle,  t.  X,  p.  128. 
(>)  Fiout-ens,  Cours  sur  la  génération,  Vovologie  et  l* embryologie,  Pa- 
ris, 18S6,  p.  166,  voyez  Errata» 
(4]  Réaumur,  Histoire  des  insectes,  p.  5i3  (a). 
(5)  Harvey,  Eœerdtat.  de  générât.,  p.  146. 
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Le  (nroisement  de  diverses  espèces  d'animaux  a  permis 
de  constater  ce  corieux  phénomène. 

Le  métissage  où  il  s'est  le  pins  anciennement  produit 
est  celui  de  l'àne  et  de  la  jument.  Yan-Helmont  et  Haller 
affirment  l'un  et  l'autre  que,  dans  l'accouplement  de  ces 
deux  espèces ,  l'action  séminale  qu'exerce  la  première  ne 
s'arrête  pas  au  mulet  qui  en  est  le  produit  ;  mais  que,  si  la 
même  jument,  fécondée  par  un  âne,  vient  à  l'être  plus 
tard  par  un  étalon ,  le  poulain  qu'elle  met  bas  représente 
une  partie  des  caractères  de  l'àne  (1). 

Le  savant  Huzard  révoque  en  doute  cette  forme  de  res- 
semblance en  retour  (2). 

Si  le  fait  était  donné  comme  constant ,  dans  ces  sorte» 
de  mélange  d'espèces ,  nous  penserions ,  comme  lui ,  qu'il 
est  très-contestable  ;  nous  le  penserions  encore,  s'il  ne 
s'était  produit  que  dans  ce  seul  métissage,  bien  que  la 
prépondérance  de  puissance  génitale  qu'y  semble  exercer 
l'àne  (3)  fût  de  nature  à  suspendre  notre  négation  :  mais 
en  considérant  qu'il  ne  se  produit  pas  ainsi  générale- 
ment, mais  comme  fait  anormal ,  et  en  retrouvant  sous  ce 
même  caractère  exceptionnel  le  même  phénomène ,  dans 
le  métissage  d'autres  espèces,  nous  avouons  n'avoir  plus 
de  raison  de  le  nier. 


(1)  Haller,  BUmenta  physiologiœ,  t.  VIII,  p.  101. 

(2)  Nouveau  dictionnaire  d'histoire  naturelle,  t.  XII,  p.  586. 

(8)  «  L*àne ,  dit  Valinont-Bomare  ,  semble  détruire  la  génération  du 
«  cbcval:  car  si  Ton  donne  d*abord  le  cheval  étalon  à  des  juments,  et 
a  qu'on  leur  donne  le  lendemain,  ou  même  quelques  jours  après,  l'àne 
<c  étalon  au  lieu  du  cheval,  ces  juments  produiront  presque  toujours  des 
«  mulets  et  non  pas  des  chevaux.  Le  contraire  n^arrive  point  lorsqu'on 
(c  donne  Fane  en  premier  et  le  cheval  en  second  à  la  jument,  car  le  pro- 
ie duit  est  presque  toujours  un  mulet.  » 

(Valmont-Bomare,  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  t.  IX,  p.  95.) 
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Home ,  Meekel ,  Stark  en  citent  îles  exemples  qui  nous 
semblent  renverser  tous  les  doutes. 

Le  premier  rapporte  qu'un  ftne  moucheté  d'Afrique , 
autrement  cotiag^a,  fut  en  1815,  accouplé,  une  seule  fois, 
avec  une  jument  d'origine  anglaise  :  de  cet  accouplement 
naquit  un  mulet  marqué  de  taches  comme 'Bon  père.  Dans 
le  cours  des  années  1817,  1818  et  1823,  cette  même 
jument  fut  fécondée  par  trois  étalons  arabes, et  quoi- 
qu'elle n'eût  jamais,  depuis  1816,  revu  le  couagga,  elle 
n'en  donna  pas  moins,  chaque  fois,  un  poulain  brun 
tacheté  comme  lui ,  et  dont  les  taches  même  étaient  plus 
marquées  que  celles  du  premier  mulet.  Les  trois  poulains 
offraient  avec  le  couagga  d'autres  signes  tout  aussi  frap- 
pants de  ressemblance  :  une  crinière  noire ,  une  raie  Ion- 
gitadinale  foncée  sur  le  dos,  et  des  bandes  transversales 
sur  le  haut  des  jambes  de  devant  et  sur  les  jambes  de 
derrière  (I). 

Le  croisement  du  cochon  et  du  sanglier  a  offert,  dans 
un  cas ,  des  résultats  semblables.  Une  truie  fécondée  par 
un  sanglier  avait,  d'après  Meekel,  mis  bas  plusieurs 
métis  dont  quelques-uns  portaient  le  pelage  brun  du 
père  :  le  sanglier  mourut  ;  longtemps  après  sa  mort  ^  la 
même  truie  s'accoupla,  différentes  fois,  avec  des  verrats 
domestiques  et,  à  chaque  portée,  on  eut  la  surprise  de  voir 
reparaître,  sur  une  partie  des  petits,  des  lambeaux  de  la 
robe  foncée  du  sanglier  (2). 

Le  métissage  des  diverses  races  ou  espèces  de  chien 
reproduit  le  même  fait.  Nous  avons  déjà  dit  que  des 
diiennes  d'une  autre  race  que  leur  père  ou  leur  mère,  ac- 
couplées à  des  chiens  semblables  à  elles-mêmes,  mettaient 

(i)  Everard  Home,  Uctwres  of  comparative  antUomy  ^  t.  Ill,  p.  807. 
(S)  Meekel,  IhutschwÀrchiv.,  t.  VIII,  p.  478. 
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qwtquefois  bas,  dans  une  même  portée,  des  petits  de  lenr 
propre  race,  et  des  petits  de  celle  de  leurs  grands- pa- 
rents (1).  La  fécondation  antérieure,  d'après  Stark,  donne 
lieu,  chez  les  chiens,  à  des  retours  analogues  :  on  a  tu 
des  chiennes  saillies  par  des  chiens  d'une  race  étrangère, 
toutes  les  fois  qu'ensuite  il  leur  arrivait  d'être  saillies  par 
d'autres  chiens,  mettre  bas,  à  chaque  portée,  parmi 
les  petits  de  la  race  du  dernier  père  qui  les  avait  fécon- 
déei^  un  petit  appartenant  à  la  race  du  premier  qui  les 
avait  couvertes  (2). 

Burdach,  sur  tous  ces  faits,  se  rallie  à  l'opinion  des  au- 
teurs précédents  (3),  et  comme  Osiander  (4),  il  en  étend 
le  principe  jusqu'à  l'espèce  humaine,  et  lui  soumet  le  phy- 
sique et  le  moral  de  Tenfant. 

Mais  ici  nous  touchons  à  des  points  délicats,  soit  que 
l'on  considère  le  fait  en  lui-même,  soit  qu'on  en  consi- 
dère la  cause  présumée. 

L'une  et  l'autre  ont  ouvert  depuis  longtemps  la  voie 
aux  plus  vives  discussions  et  aux  explications  les  plus 
contradictoires.  On  a  d'abord  été  si  anciennement  frappé 
de  la  ressemblance  de  l'enfant  à  son  père  putatif,  dans 
des  circonstances  où  cette  paternité  semblait  avoir  perdu 
le  droit  d'être  invoquée ,  qu'il  courait  sur  ce  point  un 
adage  vulgaire  :  Filium  ex  adultéra  excusare  matrem 
à  culpâ  :  l'enfant  adultérin  est  un  voile  vivant  jeté  sur 
V adultère,  ce  qu'il  faut,  dit  Fien,  entendre  dans  ce  sens, 
que  la  plupart  des  enfants  nés  de  l'adultère  ont  plus  de 
ressemblance  avec  le  père  légal  qu'avec  le  père  réel  (5). 

(t)  Voy.  plus  haut,  p.  47. 

(2)  Siark,  Beitrœge  %ur  physischen  Anthropologie,  p.  289. 

(3)  Tome  II ,  toc.  cit. 

(4)  Osiander,  Handbuch  der  Enihindingskwut,  t.  II,  p.  257. 

(5)  Fienus,  de  Viribus  imaginationis,  qusest.  13,  p.  22S. 
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Novimulierem^  lit- on  dans  Vanini,  quœ  extra  legitimum 
thorum  se  alteri  prosiituit  et  infantulum  enixa  est  non 
adulteri  cujus  furtivo  usa  erat  concubitu^  sed  absentis  ma- 
riti  prorsus  similem  (1).  Ulysse  Aldovrand  rapporte  un 
fait  semblable  :  tniUier  quœdatn,  eum  extra  legitimum  tho- 
rum se  alteri  vifo  prostituisset,  metuens  improvisum  mck 
rtlt  adventum,  enixa  est  fœtum  non  adulteri  cujus  furtivo 
usa  erat  connubiOj  sed  absentis  mariti  prorsus  similem  (2). 
Lfêaateorssont  remplis  de  cas  analogues.  Ce  serait  à  croire 
que  rien  n'est  plus  commun,  chez  l'homme,  qu'an  phé- 
nomène semblable^  si  la  saine  critique  ne  rejetait  une 
partie  des  exemples  qu'on  en  donne,  et  si  la  raison  qu'en 
proposent  presque  tous  les  auteurs  qoi  les  citent  ne  dif- 
férait de  Vordre  de  causes  dont  nous  parlons. 

RelatiTement  au  fait,  il  n'est  pas  douteux,  à  nos  jeux, 
qu'on  l'a  tu  là  où  il  n'était  pas.  La  fréquence  prétendue 
qu'on  lui  a  supposée  tient,  dans  noire  opinion,  à  la  cou* 
fosion  de  deux  faits  bien  distincts  :  l'un  est  la  ressem- 
hlance  du  fils  adultérin  à  son  père  putatif;  Tautre  est  la 
ressemblance  des  enfants  au  mari,  dans  les  c<is  d'adultère. 

Nous  a'aTons.pas  besoin  d'expliquer  que  l'époux  de  la 
fenmie  adultère,  peut,  malgré  l'adultère,  être  le  père  vé- 
ritable, en  même  temps  qoe  le  père  légal  des  enfants. 
Or,  dans  ces  circonstances,  la  ressemblance  des  enfants 
au  mari  outragé,  n'est  qu'un  fait  pur  et  simple  d'hérédité 
directe,  et,  comme  tel,  il  n'a  plus  rien  d'extraordinaire. 

n  &nt  donc  commencer  par  éliminer  tous  les  cas  qui 
supposent  le  concours  possible  des  deax  paternités. 

Or,  il  n'y  a  que  trois  cas  où  il  soit  impossible  :  le  pre- 


(1)  Vanin^  Dialogi,  1. 111,  p.  i86-i87. 

(9)  Ulyssis  AldoTrandi  Monstror,  fcif^,  p.  885,  éd.  in-fol.,  1642. 
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mier  est  celai  d'empêchement  physique  de  cohabitation 
de  la  part  du  mari;  le  second  est  celui  d'absence  du  mari, 
prolongée  jusqu'au  terme  où  la  loi  autorise  l'action  en 
désaveu  delà  paternité  (1);  le  troisième,  est  celui  de  la 
mort  du  mari  survenue  à  l'époque  où  la  loi  légitime  Tac- 
tiou  en  désaveu  de  la  paternité,  par  ses  héritiers,  ou,  en 
d'autres  termes,  plus  de  trois  cents  jours  avant  la  nais- 
sauce  de  l'enfant  (2). 

Hors  de  ces  conditions,  que  les  anciens  auteurs  dans 
les  exemples  qu'ils  citent  n'ont  pas  analysées,  et  dont  il 
est  douteux  qu'ils  aient  tenu  compte,  les  faits  de  ressem- 
blance de  l'enfant  au  mari,  dans  les  adultères  les  plus 
indubitables,  s'identifient  à  ceux  de  ressemblamce  de  l'en- 
fant à  son  père  naturel  ;  non  que  nous  prétendions  que, 
dans  ces  cas-là  même,  la  ressemblance  équivale  à  la  preuve 
positive  de  la  filiation  ;  nous  prétendons  seulement  que, 
dans  ces  circonstances,  on  n'en  peut  rien  conclure. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  faits  analogues  qui  viennent  à 
se  produire  dans  les  conditions  que  nous  avons  précisées, 
c'est  à-dire  lorsqu'après  la  dissolution ,  arrivée  par  la 
mort,  d'un  premier  mariage,  la  veuve,  devenue  femme  d'un 
nouvel  époux,  met  au  monde  des  enfants  dont  le  type 
rappelle  le  physique  ou  le  moral  du  premier  mari,  au  lieu 
de  rappeler  celui  du  véritable  père  (3).  Mais,  dans 
ces  conditions,  loin  d'avoir  la  fréquence  que  les  anciens 
auteurs  lui  ont  supposée,  le  fait  est  aussi  peu  commun 
dans  notre  espèce  que  dans  les  autres  espèces  de  l'ani- 
malité. 

11  ne  saurait  non  plus  supporter  la  raison  que  les  au- 

(1)  Code  cMl  français,  tit.  zii,  chap.  i,  art.  812. 

(i)  Idem,  art.  8i5. 

(8)  Dsiander  eiBurdacb,  op.  et  loc,  cit. 
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teors  donnent  de  tous  les  faits  de  ce  genre  qu'ils  ont  énu- 
mérés  :  ils  les  font  dépendre  d'une  cause  exclusivement 
psychologique. 

Cette  eanse  est,  d'après  eui,  la  préoccupation  mentale 
de  la  mère  au  moment  du  coit;  c'est  U  ptur  el'uiie  mii- 
prûe  en  flagrant  adultère.  Le  langage  de  l^ieii  {\)4/^  Va- 
nini  (2),  d'AldoTrand  (3),  est  sur  ce  point  celui  de  lous 
les  autres  écrivains,  jusqu'au  dix-huitième  Riècle,  Us  n'ont 
d'autre  théorie  que  celle  des  effets  d  îniagiaiiiioii  <t6  la 
mère  sur  le  fœtus. 

Mais  il  suffit  ici  de  préciser  la  uatme  des  explications 
qu'ils  proposent,  sous  le  nom  de  ce  lieu  commun  de  causes, 
pour  sentir,  à  l'instant,  qu'elles  sont  inapplicables  aux 
faits  dont  il  s'agit. 

II  n'existe  pas  de  préoccupation  mentale  du  genre  de 
eelle  qu'ils  ont  signalée,  chez  les  animaux.  Il  n'y  a  pas 
chez  eux  de  crainte  de  surprise,  il  n'y  a  pas  d'adultère. 

Il  en  est  de  même  des  veuves,épou8es  d'un  second  mari, 
dont  les  enfants  rappellent,  ou  les  qualités,  ou  les  traits 
du  premier. 

Chez  les  uns  et  les  autres  le  même  phénomène  se  passe. 

Tout  nous  indique  donc  que,  dans  ces  circonstances,  il 
dépend  d'une  cause  purement  physiologique. 

Une  autre  conséquence  découlS  même  de  ces  faits,  et 
cette  conséquence,  inverse  de  l'hypothèse  qu'on  avait  pro- 


(i;  c  Eo  quod  mater  continuo  de  marito  cogîtans,  metuendo  ne  ab  eo 
«  deprebendatur  »  yel  vultus  su»  prolis  prodat  verum  genitorem ,  illa 
■  imaginatione  reddat  eam  magis  similem  marito  quaro  yero  genitori.  » 
—  Fienus,  de  Yiribut  imaffmat,,  loc.  cit. 

(t)  ■  Quia  dum  conjugalem  macularet  thonim,  de  marito  sollicita  erat, 
f  metuens  ne  illius  adventu  fraus  detegeretur.  »  —  Vanini,  op.  et 
(oc.  cit. 

(9)  Ulyssis  AldovraDdi  Bhnstror.  hitt.,  loc.  cit. 
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posée,  c'est  qu'il  faut  rayer  de  la  question  des  effets  d'i- 
maginalioh  de  la  mère  sur  le  fœtus  : 

l""  Tous  les  faits  qui  ont  trait  à  des  adultères  i 

2"  Tous  les  faits  qui,  en  dehors  même  de  radultère, 
liennent  au  rappel  du  type  de  conjoints  antérieurs. 

Il  <^t  i^\ideiil,  dans  le  premier  cas,  que  le  caractère  de 
la  ressemblant^e  échappe  à  cette  théorie, puisque,  si  l'enfant 
e^l  le  fils  du  niarî^  U  ressemblance  au  mari  n'est  que  l'ex- 
preg«k>ti  de  rhérëdité  directe]  et  que,  si  l'enfant  est  adul- 
térto.  e\h  iVest  qiw  l'expression  de  l'hérédité  d'tn/luenc^. 

M  (Si  f>lus  nianih^ste  encore,  dans  le  second  cas,  que  le 
caractère  de  la  ressemblance,  comme  les  faits  analogues 
chez  les  animaux  ne  permettent  pas  d'en  douter,  loin  de 
dépendre  d'aucune  préoccupation  mentale  de  la  mère,  sous 
l'empire  du  coït,  ne  dépend  réellement  que  de  la  même 
loi  d'influence  du  type  des  conjoints  antérieurs  sur  la 
nature  physique  ou  morale  du  produit  de  conceptions  qui 
leur  sont  par  le  fail  étrangères. 

Est-ce  à  dire  que  jamais  il  n'existe,  à  nos  yeux,  d'ac- 
tion purement  morale  ou  psychologique  de  la  mère  sur  le 
germe,  et  que  nous  prétendions  rejeter,  comme  erronée, 
toute  théorie  qui  tende  à  fonder,  eu  raison  et  en  expé- 
rience, cet  ordre  de  phénomènes?  Bien  n'est  plus  éloigné 
du  fond  de  notre  idée.  Ce  serait  miner  nons-méme  te 
fondement  des  faits  que  nous  Tenons  d'établir.  Dans  notre 
manière  de  voir,  les  phénomènes  nommés  d'imagination 
de  la  mère  sur  le  fœtus,  et  ceux  que  nous  nommons  d'hé- 
rédité en  retour  et  d'hérédité  dHnfluencey  se  touchent. 
Mais  la  vieille  théorie  du  premier  ordre  de  faits  embrasse 
confusément,  sous  un  terme  générique,  plusieurs  espèces 
de  causes  très-distinctes  entre  elles,  quoique  toutes  au* 
fond  régies  par  un  même  principe,  et  l'intérêt  de  la  science 
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et  de  la  qaestioni  est  de  procéder  à  leur  dassification  par 
la  Toie  d'analyse,  et  de  les  rattacher  chacane  à  la  natare 
propre  de  Fimpulsion  qui  les  détermine. 

C'est  d'après  l'évidence  de  la  diversité  réellement  spé- 
cifique de  cette  impulsion  que,  malgré  l'analogie  frappante 
des  phémmèaies,  nous  avons  dû  distraire  les  fidts  d'hé- 
rédité d^tn/hiaice  de  ceux  que  les  auteurs  rapportent  à 
Vimaginaiian^  en  prouYant  que  les  causes  qu'ils  assignent 
aux  uns  ne  sont  pas  celles  des  autres.  De  là  à  n'en  ad* 
mettre  qu'une  raison  matérielle  ily  a  un  abîme ^  car  les 
uns  et  les  autres  sont  de  l'ordre  des  faits  qui  font  profon- 
dânent  sentir  la  Yérité  de  ce  mot  de  Bnrdach  :  •  Si  l'on 
▼eut  tout  concevoir  matériellement,  on  ne  rencontre  par- 
tout que  mystères  qui  rendent  toute  connaissance  im- 
possible, on  ne  voit  partout  que  miracles  qui  empêchent 
de  trouver  la  Nature  nulle  part.  » 
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LIVRE  SECOND. 

OE  LA  P  AAT  DB8  DEUX  8EZE8  A  LA  PROGBÉATION 

#0  DE  LA  BISTRIBOTIOlf  ET  DE   LA  PftOPORTION  DES  REPRESENTATIONS  hV 

FtoE  ET  DE  LA  EfeRE  DANS  LA  NATURE  raTSIQUB 

ET  MORALE  DU  PRODUIT. 

Après  la  question  de  la  participation  de  chacun  des 
deox  sexes  à  la  nature  de  l'être  qai  nait  de  leur  nnion , 
il  en  reste  une  seconde  tout  aussi  agitée,  et  peut-être 
entourée  de  plus  épaisses  ténèbres  :  c'est  la  question  de 
Vespèce  et  de  Vétendtie  de  l'action  respective  des  auteurs 
sur  le  caractère  de  l'organisation  dont  ils  sont  les  prin- 
cipes. 

Nous  allons  procéder,  avec  le  plus  de  méthode  qu'il 
nous  sera  possible,  à  l'élucidation  des  difficultés  de  ce 
nouYcau  problème. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  Ift  loi  de  qualité  d'action  des  deux  sexes  ou  de  la  distribution  des 
représentfttions  du  père  et  de  la  mère  dans  la  nature  de  Tétre. 

C!haque  sexe  exerce-t-il  une  action  élective?  Est-il,  en 
d'autres  termes,  une  forme  totale  ou  partielle  de  la  Tie , 
est-il  des  tissus,  des  organes,  des  fonctions,  des  facultés, 
des  forces  de  la  progéniture,  exclusivement  soumis  à  l'in- 
fluence fixe  et  prédéterminée  de  l'un  des  deux  auteurs? 

L'action  des  deux  auteurs  est-elle,  au  contraire,  libre 
et  réciproque  sur  tous  les  éléments,  sur  toutes  les  parties, 
et  sur  tontes  les  formes  de  la  vie  du  produit? 
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Tds  sont  les  premiers  points  sur  lesquels  se  sont  din- 
sés  les  esprits  : 

ABTICLB  I. 

Système  de  raction  élective  et  locale  du  père  et  de  la  mère  sur  les  divers 
principes  de  forganisation. 

l]ne  foule  d*auteurs,  tant  andras  que  modernes,  se  ral- 
lie an  premier  de  ces  deux  systèmes. 

Il  renferme  trois  séries  distinctes  d'opinions  : 

L  La  première,  est  celle  des  $permali$te$  et  des  wistes 
purs,  qui,  malgré  le  concours  apparent  des  deux  sexes  i 
la  gâiération,  n'en  admettent  qu'un  seul  à  la  formation 
de  l'Être. 

1*  Le  sperme,  pour  les  premiers,  est  l'unique  élément 
delà  génération.  Il  r&ume  en  lui  seul,  l'universalité  de 
l'oi^ganisation  du  futur  produit.  C'est  un  système  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Le  Manaya-Dhanna-Sastra 
nous  l'expose  dans  la  simplicité  de  son  idée  première,  celle 
d'assimilation  du  sperme  à  la  semence  : 

•  La  femme,  dit  le  Gode  antique  des  Hindous,  est  consi- 
dérée par  la  loi  comme  le  champ,  et  l'homme  comme  la 
semence.  C'est  par  la  coopération  du  champ  et  de  la  se- 
mence qu'a  lieu  la  naissance  de  tous  les  êtres  animés  (1). 

<L  8i  l'on  compare  le  pouvoir  procréateur  mftle  avec  le 
foawoir  femelle,  le  mâle  est  déclaré  supérieur,  car  la 
progéniture  de  tous  les  êtres  animés  est  distinguée  par 
les  marques  du  pouvoir  mâle. 

«  Quelle  que  soit  l'espèce  de  graine  que  Ton  jette  dans 
un  champ  préparé  dans  la  saison  convenable,  cette  se-* 
menœ  se  développe  en  une  plante  de  la  même  espèce, 
douée  de  qualités  visibles ,  particulières. ,.- 

(1)  Maaava-Dliarma-Sastra,  Ut.  IX,  st.  St. 
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«  Sans  aucun  doute  cette  terre  est  appelée  la  matrice 
primitive  des  êtres,  mais  la  semence^  dans  sa  v^^étatkm, 
ne  déploie  aucune  des  prùpriétés  de  la  matrice  (1). 

m  Sor  cette  terre,  dans  le  même  champ  coltivé,  des  se- 
mences de  différentes  sortes,  semées  en  temps  convena- 
ble par  les  laboureurs,  se  développent  selon  leur  nature. 

«  Les  diverses  espèces  de  riz,  le  moudga  (2),  le  sé- 
same, le  mâcha  (3),  Torge,  l'ail  et  la  canne  à  sucre,  pous- 
sent suivant  la  nature  des  semences. 

«  Qu'on  sème  une  plante  et  qu'il  en  vienne  une  autre, 
c'est  ce  qui  ne  peut  pas  arriver  (4). 

Le  système  de  Galien  sur  la  formation  de  l'être  est 
en  principe  le  même.  L'embryon,  selon  lui,  procède  de 
la  semaice;  la  matière  féminine  n'en  est  que  l'aliment. 
Ces  opinions  n'ont  pas  manqué  de  représentants,  à  l'é- 
poque moderne.  Hohrenheim  a  aussi  regardé  le  sperme 
comme  contenant  l'embryon  tout  entier,  et  la  liqueur 

(1)  On  ne  trouve  point  que  cet  unique  système  dans  les  lois  de  Manou. 
n  contient  sur  ce  point,  comme  on  Ta  dit  ailleurs,  les  théories  les  plus 
contradictoires. 

(î)  Phaseolui  mmgo. 

(8)  Pfuueolui  radiatus. 

(4)  Manava-Dharma-Sastra,  liv.  IX,  st.  35,  86,  87,  88,39,  40.  L'expo- 
sition de  ce  système  physiologique  est  amenée  par  une  question  de  droit 
fort  délicate,  la  question  de  paternité  que  le  droit  romain  et  le  droit 
français  ont  résolue  par  le  principe  :  t^  pater  est  querth  nuptiœ  demonstrani. 
n  parait,  diaprés  lecodtde  Manou,  qu'il  régnait  sur  ce  point  deui  opi- 
nions contrai  ret^,  parmi'4fes  interprètes  du  texte  sacré  :  le  texte  attribuait 
Tenfiint  au  seignmr  de  la  femme.  Mais,  suivant  les  uns,  le  Seigneur  est 
celui  qui  a  engendré  l'enfant;  suivant  les  autres,  c'est  celui  à  qui  appar- 
tient la  mère.  C'est  à  la  solution  de  cette  difiBcullé  que  le  législateur  fait 
Inapplication  du  système  précédent  sur  la  génération  ;  mais,  contraire- 
ment à  ce  que  Ton  supposerait,  d'après  cette  théorie,  il  conclut  dans  le 
même  sens  que  le  droit  français,  et  que  le  droit  romain,  par  la  raison 
que  le  produit  du  champ,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  quelle  qu'en  soit 
l'origine,  est  la  propriété  du  possesseur  du  champ  (Foy.  loc.  cit.,  st  41 
à  M). 
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fcmdle  comme  propre  seulement  à  lai  servir  d'enve* 
loppe  el  de  nourriture  (1).  Darwin ,  allant  plus  loin, 
a,  pour  ainsi  dire,  substitué  au  germei  dans  le  principe 
spermatique,  Fètre  vivant  lui-même,  en  douant  le  fila- 
ment qu'il  croit  renfermé  dans  ce  principe  de  vie,  d'ii^- 
ntabiUté,  de  sensibilité,  de  volonté ,  et  même  d'une 
partie  des  pencbants  et  babitudes  du  père  (2).  Sous  Tim- 
pression  première  de  la  découYcrte  des  spermatozoïdes, 
ou  animalcules  aperçus  dans  la  semence,  découyerte  qui 
donnait  un  corps  à  ces  idées,  Louis  de  Hammen,  Hart- 
soeker,  Boerbaaye,  Keil,  Gheyne,  Chrétien  Wolff,  Lieu- 
taud,  Aubry,  Leeuwenboek,  etc.,  professèrent  également 
le  spermatisme  pur,  ou  mêlé  d'bypotbèses  sur  le  zoo- 
sperme  plus  fontastiques  encore  que  celles  de  Darwin  (3) 
et  dont  les  sérieuses  railleries  de  Plantade  ne  réussirent 
pas  à  vaincre  les  cbimères. 

T  Sous  l'empire  d'un  ordre  de  faits  tout  opposé,  et  pour 
ainsi  dire,  à  la  première  lueur  d'une  autre  découverte  si 
vivement  disputée,  entre  Graff  (4)  et  Swammerdam,  celle 
de  l'existence  de  l'œuf  des  mammifères,  d'autres  physio- 
logistes ,  Malpigby ,  Yallisnieri ,  Spallanzani ,  Gb.  Bon- 
net (5),  Haller  (6),  etc.,  s'étaient  ralliés  à  la  théorie  de 
Tovisme,  ou  de  l'existence  exclusive  du  germe  dans  le 
produit  féminin  de  la  fécondation.^ Ce  produit,  car 
plusieurs,  diez  les  ovistes  même,  tels  que  Yallisnieri  et 
Haller,  se  refusaient  à  y  reconnaître  un  œoff,  avant  l'im- 

(1)  Mohrenheim,  Dissertatio  sistensnovam  conceptionts  theoriam,  p.  il. 
(9)  Darwin.Zoônofine,  t.II,  p.  27é. 

(3)  Hailer,  Elementaphytiologiœ,  t.  VIII,  p.  537. 

(4)  Regn.  Gn^^ff  De  mulierum  or  gants,  oper.  omn.^  Amsterdam,  1705, 
du  zn,  p.  294. 

(5)  Bomiet,  Considérations  sur  les  corps  organisés. 
(S)  Haller,  ouv.eU,,t,  VIII,  p.  92  et  suiv. 
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prégoation,  ce  produit  leur  semblait  oontamr  à  loi  seul 
tous  les  rudiments  de  Torganisation,  la  mignatore  ccmq* 
plète  et  vivante  de  Pètre. 

Cette  opinion  n'est  pas  enocnre  abandonnée;  elle  est 
demeorée  eelle  de  quelques  esprits  qui  sont  restés  eon* 
traires  à  la  théorie  de  l'épigénèse,  tels  que  Lepelletîer 
de  la  Sarthe,  qui  s'en  tient  au  système  de  la  {uréeiis* 
tenee  (1),  et  le  savant  Blainville,  qui  persiste  à  ne  voir  le 
germe  que  dans  Tovule,  et  qui,  comme  Bonnet,  voit  seu- 
lement dans  le  sperme,  son  premier  aliment  (2). 

n.  La  seconde  série  des  trois  ordres  d'opinions  dont 
nous  avons  parlé  est  celle  des  auteurs  qui  séparent  à 
leur  source  les  formes  de  la  vie,  et  qui,  faisant  deux  parts 
distinctes  du  mécanisme  et  du  dynamisme,  rapportent 
plus  ou  moins  exclusivement  le  caractère  physique  de  For- 
ganisation  à  l'un  des  deux  sexes ,  le  caractère  moral  au 
sexe  contraire. 

Des  naturalistes  et  des  philosophes  de  presque  tous  les 
temps,  très-divisés  d'ailleurs,  se  rapprochent  en  ce  point  ; 
mais  le  rapprochement  est  fécond  en  contrastes  : 

L'idée  dePythagore,  d'après  Diogène  Laërte,  était  que 
les  parties  à  ses  yeax  plus  grossières  de  la  génération 
fournies  par  la  femelle,  et  particulièrement  le  sang  uté- 
rin, formaient  les  chairs,  les  nerfs,  les  os,  le  poil,  tout  le 
corps;  ïaura  seminalis^  la  partie  vaporeuse  et  tiède  du 
sperme,  élément  pins  subtil,  et  distillation  de  la  substance 
du  cerveau,  formait  les  sens  et  l'&me  (3).  Aristote  s'éloi- 
gne peu  de  cette  théorie.  Il  pense  que  partout  où  le  prin- 
cipe m&le  est  distinct  du  principe  femelle  dans  la  nature, 

(1)  Lepelletier  de  la  Sarthe,  Physiologie  médicale  et  phUotopfUqiu,  L IV. 
(t)  Blain ville.  Court  de  physiologie  comparée^  1. 1  et  III.' 
(8)  Diogène  Ladrte,  Hb.  VIII,  in  vit.  Pythag. 
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le  mâle  donne  la  fwee  matrice,  on  ViÊÊtf  et  laJemélle, 
la  matière  on  le  corps  (1  );  et  poQr  nûenx  foire  encore  reft* 
MNTtir  Mm  idée,  empruntant  nne  imageà  la.stalaaire,  il 
compare  le  sang  utérinàdo  marbre,  le  sperme  an  ecn^ 
tenr,  le  fœtns  à  la  statue.  Cette  doctrine  était  aussi  cdle 
d'Àthénée(;2),deDiogène,  de  Stilpon,  etdetonteréooledes 
Stoîcî^M  (3).  Un  Père  de  l'Église,  Tertnllien,  fait,  comme 
eux»  prorenir  Tàme  du  père,  et  ne  yoit  dans  la  mère, 
qifmï  nid  où  ellepftsse  et  où  die  ident  éclore  :  ffenitaKF^ 
bus  fœmiwB  foveis  tommmiata  (4).  Les  Arabes  ÀTicenne 
et  ÂTerriioes  ont  aussi  professé  la  mdme  qpinion. 
J.-B.  Yan  Hdmont,  répétant  en  d'autres  tarmes  l'idée 
d'Aristote,  rapporte  ainsi  que  lui  la  matière  séminale  an 
principe  femelle;  au  mâle,  Tesprit  irital.  lùs&i,  à  notre 
4)oqne,  d'autres  antMrs,  Bolando,  Pander,  Yirey,  etc., 
s'aceœrdent  de  même  à  croire  que  la  mère  ne  fournit  que 
l'élément  corpord  ou  le  mécanisme,  et  que  le  père 
transmet  exdusîTement  le  principe  qjiirituel  ou  le  dyna- 
misme (5).  Plus  spermatiste  encore,  Walther  fait  dé^ 
p^idre  la  gâiération  proprement  dite  du  mâle,  et  ne 
laisse  à  la  femelle  que  la  conception  (6).  Dans  cette  hypo- 
thèse, comme  dans  nne  antique  théorie  des  Hindous,  c'est 
le  père  qui  se  reproduit  dans  le  sein  de  la  mère  ;  c'est  le 
pèrequinait,  pour  ainsi  dire,  en  elle  une  seconde  fois  (7). 

(1)  Ritter,  Histoire  de  la  phUoMophU,  t.  III,  p.  8t6. 
[t]  SpreDgel,  Biitoirêdela  médecine^  1. 1. 
(t)  Cenaorinus,  de  Diênatali,^  cap.  ▼. 

(4)  TertuU.,  de  Amknd^  cap.  xix. 

(5)  Virey,  de  te  Physiologie  dans  ses  rapports  avec  lap/UtosopMe,  p.  75. 
—  Foy.  encore  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  U  LU,  article  Spirme 
do  même,  p.  286  et  suW.  —  Et  Ylsis  d'OIken,  1880,  cap.  ▼,  li,  m. 

(S)  Walther,  Physiologie  des  Menscheu,  S  S2f . 

(7)  Manafâ-Dbarma-Sastra,  IW.  IX,  st.  8  et  9  : 

«  Un  homme  en  fécondant  le  sein  de  sa  femme  y  renaît  sous  la  forme 
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m.  La  troiflième  série  d'opinions  comprend  celles  des 
physiologistes  qai|  allant  pins  ayant  encore  dans  le  sys- 
tème de  la  spécialité  d'inflnenoe  de  chaqne  sexe,  sont  des- 
cendos  anx  pins  minntienx  détails  snr  la  contrilHition 
du  père  et  de  la  mère  aux  différentes  parties,  aux  dif- 
férents organes,  et  aux  différents  modes  d'existence  de 
l'être. 

Dans  le  r^ne  Tégétal,  linnée  avait  posé  en  principe 
que  la  plante  intirieure,  ou  les  organes  de  la  fructifica- 
tion ressemblai,  chez  les  hybrides,  à  ceux  de  la  mère  ; 
et  que  la  plante  extirieurej  ou  les  organes  de  la  végéta- 
tion, reproduisent  la  forme  du  père.  Des  observations  de 
Senff,  jardinier  de  Kœnigsberg,  militent  en  faveur  de  la 
même  opinion  (1). 

De  CandoUe a  formulé  une  loi  toute  contraire  :  «Lors- 
qu'on cherche,  dit-il,  à  démêler  quelle  peut  être,  dans  ces 
sortes  de  métis,  l'influence  des  sexes,  on  est  tenté  de 
crmre,  comme  loi  générale,  ce  que  H.  Herbert  a  admis 
pour  les  amarryllidées  hybrides,  savoir  :  que  les  plantes 
provenues  de  fécondations  croisées  ressemblent  à  leur 
mère,  par  le  feuillage  et  la  tige,  ou  les  organes  de  la  végéta- 
tion, et  à  leur  père,  par  la  fleur,  ou  les  organes  de  la  re- 
production (2).  «  Le  savant  botaniste  en  cite  quelques 
exemples.  Henri  Le  Coq  s'abstient  de  se  prononcer  sur  ce 
pointdélicat,  dans  son  récent  ouvrage  sur  cette  matière(3). 
Sageret  rapporte  des  faits  et  des  expériences  qui  renver- 


«  d*ua  fœtus,  et  Tépouse  est  Dommée  Djaya,  parce  que  son  mari  natt 
n  (djatate)  en  elle  une  seconde  fois.  » 

(1)BurUacb,t.II,p.  167. 

(i)  De  Candolle,  Physioiogie  végéUOe,  p.  716. 

(3)  Henri  Lecoq,  Ik  la  fécondation  naturelle  et  arti/Melle-dee  végétaux 
et  de  nybridatUm,  i  vol.  in-18.  Paris,  1846. 
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sent  à  la  fois  la  loi  ée  De  Gandolie  et  la  loi  de  Linné  (1). 

Le  même  désaccord  oiistc  snr  ce  point,  dans  les  opi- 
BMHis,  qoant  au  règne  animal. 

Ain»,  d'après  Linné  dont  Topinion  déduite  plus  par- 
tienUèrement  de  ses  aperçus  sur  la  végétation  est  Tin- 
verse  de  cdle  soutenue  par  Aristote  et  par  Pythagore,  la 
femelle  donnerait  le  principe  médullaire,  le  systèmaner- 
Teux;  le  mAle  donnerait  le  principe  cortical,  les  os,  les 
Taisseaux,  le  sang,  les  muscles,  la  peau.  En  opposition  à 
ce  que  pensait  Linné,  de  modernes  et  habiles  expérimen- 
tateurs, Prévost  et  Dumas,  ont  été  conduits  par  de  mi- 
nutieuses inTostigations  microscopiques  à  ymr,  dans  l'ani- 
malcole  spermatique  du  mâle,  le  rudiment  du  système 
nerreux ,  et  le  germe  de  tous  les  autres  organes  de  Tem- 
brjon  dans  la  lame  cellulo-musculaire  de  l'oTule,  sur 
laquelle,  d'après  eux,  l'animalcule  se  greffe  (2)  :  «  Ainsi 
se  trouve,  disent-ils,  expliquée  Tinfluence  particulière  au 
mâle  et  à  la  femelle  dans  la  procréation  de  l'être  auquel 
ils  donnent  naissance  ;  ainsi  se  trouvent  expliquées  toutes 
les  ress^nblances  héréditaires,  qui  ont  tant  occupé  les 
philosophes  du  siècle  dernier  (3).  » 

Des  recherdies  analogues  du  professeur  Lallemand 
l'ont  amené  à  soutenir  une  thèse  semblable,  relativement 
i  la  part  de  diaque  sexe  au  produit. 

Le  spermatozoïde  ou  zoosperme,  fourni  par  le  mâle, 
bu  parait  renfermer  tous  les  éléments  du  système  ner- 
veux cérébro-spinal  et  de  la  vie  extérieure;  l'ovule,  au 

(1)  Sagerety  Pomologie  physiologique  ou  Traité  du  perfectionnement  de 
lafructifUsation^  p.  555,  561  et  suiv. 

(I)  Prerosl  et  Dumas,  Mémoires  sur  la  génération ,  Annales  des  scien^ 
mnatureUes,i.l. 

(I)  Dictiotmaire  cUusique  d'histoire  naturelle^  t.  VII,  article  Généra- 

i«Msp.ni. 
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omtraire,  fourni  par  la  femelle,  tons  les  matérianx  de  là 
natrition  et  tous  les  âéments  du  système  digestif  et  de 
la  Tie  intérieure  :  «  Si  le  zooiperme^  dit-il,  n'est  pas  un 
système  eérébro-spinal  et  le  vileUm  un  système  diges- 
tif, ils  possèdent  en  eux  les  éléments  nécessaires  an  dé- 
yeloppement  ultérieur  de  ces  deux  bases  essentielles  de 
Fanimalité.  On  conçoit  ainsi  d'une  manière  claire,  eom^ 
plète,  conmient  les  deux  agents  de  la  fécondation  influrat 
également  sur  le  produit  commun,  puisque  chacun  d'eux 
fournit  une  matière  déjà  arganUie  et  yiyante,  ce  qui 
est  inexplicable  par  toute  autre  hypothèse.  Je  dis  plus  : 
chacun  des  éléments  de  la  fécondation  repré$enU  biêm 
ragent  qui  la  produit  et  la  part  quHl  prend  à  Vacte 
même  (1).  • 

L'auteur  ya,  en  effet,  jusqu'à  retrouver  dans  le  loo- 
sperme  et  l'oyule,  une  image  des  organes  génitaux  du 
mâle  et  de  la  femelle;  et  l'oyule,  d'après  lui,  reçoit  le 
zoosperme  à  la  manière  dont  la  femelle  reçoit  le  mâle  (2), 
hypothèse  déjà  soutenue  parj  Barry.  Ce  dernier  natura- 
liste prétend,  en  effet,  que  l'oyule  de  lapine,  à  maturité, 
serait  muni  d'une  fente  dans  la  z6ne  transparente  ou 
membrane  yitelline  et  que  c'est  contre  cette  fente  que 
tend  à  s'appliquer  le  spermatozoïde.  Il  aurait  même  été 
une  fois  assez  heureux  pour  le  yoir  pénétrer  dans  la  fente 
de  la  zone  (3). 

D'autres  naturalistes  ont  cru  pouvoir  étendre  plus  Icnn 
l'analysede  l'action  élective  et  partielle  des  auteurs  ;  Yal- 

(1]  Lallemand,  Observations  sur  le  rôle  des  »oosp$rmes  dans  la  géné- 
ration. Annales  des  sciences  naturelles^  1841;  seconde  série,  t.  XV,  pages 
S81,«8S. 

(î)  /d.,  loc.  cit. 

(3)  Philosophical  transactions,  8«  série,  1848.  p.  9U  et  586.  —  Bischoff. 
p.  29. 
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BOBt-Bomare  a  cra  le  système  cutané  sous  la  dépendance 
exdosiTe  de  la  mère;  sous  «elle  da  père,  la  taille  et  la 
force  du  corps  (1). 

Yicq  d'Azir  rapporte  à  Pan  rextériear  et  les  eitré- 
Dûtes,  à  l'antre  les  entrailles;  Gleichen,  au  premier  lli 
charpente  osseuse,  à  la  seconde  les  yeux  (2).  Par  une 
distinction  qai  rappelle  celle  deBœhme  <  L'homme  sème 
l'âme,  la  femme  sème  l'esprit  (3),  «Fabridus,  revenant  de 
£dt  à  la  séparation  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  orga-* 
nique,  place  dans  la  sphère  sp^iale  d'influence  du  mAle 
tontes  les  attributions  et  tons  les  phénomènes  de  la  der- 
nière, et  dans  la  sphère  d'action  propre  à  la  femelle,  la 
sensibilité,  l'intelligence,  enfin  tous  les  modes  d*eiistence 
et  d'aidivité  de  Fautre  (4). 

Ces  doctrines,  quelles  qu'elles  soient,  ne  peuvent  avoir 
que  deux  bases  :  une  base  dogmatique,  une  base  empi- 
rique. La  première  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  se 
rdie  étroitement  à  l'autre;  la  seconde  n'en  a  qu'autant 
qn'dle  embrasse  la  généralité  des  faits.  Maintenant,  jus- 
qu'à quel  point  ces  deux  conditions  se  trouvent-elles  rem* 
plies  par  les  divers  systèmes  que  nous  venons  d'exposer? 

ARTICLE   II. 

S^ttème  de  Tac  tien  commune  et  générale  du  père  et  de  la  mère  sur  les 
divers  principes  de  Torganisation. 

§  I.  Critique  des  trois  formules  du  système  contraire. 

Le  système  de  l'action  commune  et  générale  dn  père  et 
de  la  mère  sur  les  divers  principes  de  l'organisation, 

(1)  Y.  Bomare,  Dictionnaire  d'histoire  natureUe,  t.  XII,  p.  68. 

(t)  Uébtrdiêsaamênthorchen^p.  48. 

(S)  Jac.  Boebine,  op.*  et  loc.  cit. 

(4)  BêsnUate  naturhistorischen  vorUiimgen,  p.  60. 
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système  sontena  par  Ëmpédode  et  par  Hippocrate,  plas 
tard,  chez  les  Arabes,  adopté  par  Rhazès  et,  chez  les  mo- 
dernes, par  Descartes,  Baffon,  Haapertais,  et  la  plupart 
des  partisans  de  l'épigénèse,  ce  système  disons-nous, 
oppose  aux  partisans  de  la  théorie  que  nons  venons  d'ex- 
poser leurs  propres  contradictions  et  des  résultats  d'un 
ordre  tout  contraire. 

lo  Indépendamment  de  l'antagonisme  flagrant  qui  s'y 
révèle  entre  les  trois  formules,  la  première  des  trois  est 
si  évidemment  fausse  et  inadmissible  qu'elle  tombe  sans 
discussion.  Il  est  clair,  comme  le  jour,  que  ni  le  père,  ni 
la  mère,  n'agissent  à  l'exclusion  l'un  de  l'autre  sur  la  na- 
ture totale  du  produit  ;  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  forment  exclu- 
sivement le  germe.  La  science  de  nos  jours  est,  comme 
le  ditBischoff  (1),  en  droit  d'affirmer  que  le  concours 
matériel  de  la  semence  du  mâle  et  de  l'œuf  de  la  femelle 
est  indispensable  à  la  fécondation .  Les  nombreux  exemples 
que  nous  avons  donnés  de  leur  double  influence,  en  trai- 
tant des  sujets  de  la  représentation  dans  l'hérédité  (2),  nous 
dispensent  de  nouveaux  développements  sur  ce  point.  Le 
spermatisme  vient  constamment  se  briser  contre  l'antique 
argument  que  Galien  opposait  à  la  théorie  de  la  réduction 
du  germe  au  principe  masculin  de  la  génération  :  la  r«5- 
semblance  formelle  du  produit  à  la  mère  ;  l'ovisme  à  son 
tour  ne  résiste  pas  mieux  au  fait  accablant  contre  le- 
quel se  débat,  tout  aussi  vainement,  la  théorie  de  la  ré- 
duction du  germe  au  principe  féminin  :  la  ressemblance 
formelle  du  produit  au  pire.  «  Dans  la  procréation  ordi- 
naire, redirons-nous  encore  ici  avec  Huiler,  le  produit 

(1)  T.  L.  6.  Biscboff.  Trailé  du  développement  d^  Vhomme  et  des  mam- 
mifires.  —  Traduit  dcrallemaDd  par  Jourdan,  ch.  ii,  p.  19. 
(î)  Voy.  t.  II,  liv.  I. 
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préseote  non-aenlemeDl  les  qualités  de  la  mère ,  mais 
enecn^  bien  poaiUvement  celles  de  son  père,  ce  qni  est 
démontré  ponr  l'espèce  humaine  et  poor  les  animaox. 
La  race,  la  forme,  les  pendiants,  les  passions,  les  talents, 
même  les  maladies,  se  transmettent  toot  anssi  sûre- 
ment dn  père  que  de  la  mère  an  produit;  et  comme  ces 
qualités  sont  imprimées  an  germe  par  la  semence,  il 
s'en  suit  qoe  cdle-d  doit  contenir  déjà  la  forme  dn 
père,  de  même  que  celle  de  la  mère  est  contenue  dans  le 
germe  qu'elle  procrée  (1).  » 

L'expârience  lait  donc  complétaient  défaut  à  tonte 
thécNie  qui  prétend  rejeter,  d'une  manière  absolue,  la 
part  de  l'un  des  sexes,  à  l'organisation  de  l'être  né  des 
deux.  Cette  doctrine  ne  trouve  d'autre  appui  dans  les 
faits  que  les  cas  très-réels  où  l'un  des  deux  auteurs  trans- 
metenopparmeeruniTersalité  des  caractères  pbysiqueset 
moraux  de  la  Tie.  Biais  ces  cas  appartiennent  à  l'un  et  à 
l'autre  sexe;  ils  ne  sont  pas  ordinaires,  et  ne  sont  pas  ce 
qu'ils  semblent;  il  y  a  toujours  alors,  sur  quelque  p(Hnt 
du  germe,  une  action  latentCi  mais  réelle  de  l'auteur  dont 
l'expression  échappe. 

2*  Quoique  rdatiyement  rare,  cet  ordre  de  faits  réfute 
à  lui  seul  les  doctrines  qui,  en  reconnaissant  le  concours 
des  deux  sexes  à  la  formation  de  l'être,  rapportent  ex- 
dnsiTement  à  l'un  d'eux  le  physique,  à  l'autre  le  moral. 
Cette  seconde  hypothèse  n'a  d'autre  fondement  que  les 
cas  où  l'on  yoit  surgir  entre  l'influence  respective  des  au- 
teurs une  sorte  d'antagonisme,  ceux  où  l'un  des  deux 
sexes  se  trouTcà  propager  le  type  dynamique,  l'autre  le 


[i]  UûX\»^  Manuel  de  pkyshlogit,  traduit  par  Jourdan,  Paris,  i84S, 
«▼ol.in-S,t.II,  p.SM. 
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type  plastiqae  de  rorganisatioii.  Mais,  povr  être  phsn 
coBunnnii  qoe  les  cas  que  noas  yemons  de  leur  opposer, 
ils  n'en  sont  ni  plus  fixes,  ni  plas  absolus.  Comme  les 
précédents^  ils  restent  accidentels  ;  comme  les  précédents, 
ils  ont  leurs  contraires  ;  comme  les  précédents,  ils  se 
<a*oisent  en  quelque  sorte  et  se  renversent  eux-mêmes, 
en  se  manifestant  sous  une  forme  identique  de  la  part  des 
deux  facteurs,  n  n'arriye  pas,  en  d'autres  tarmes,  dans 
ces  cas  où  le  pim  et  la  mère  semblent  s'emparer  duicun 
d'une  des  formes  générales  de  la  yie  du  produit,  il 
n'arriye  pas,  dis-je,  qu'un  sexe  toujours  le  même,  soit 
mâle,  soit  femelle,  se  saisisse  du  physique;  qu'un  sexe 
toujours  le  même,  soit  mâle,  soit  femelle,  se  saisisse  du 
moral.  Le  sexe  qui  communique  l'un  ou  l'autre  yarie,  et 
l'on  reconnaît  tantôt  dans  le  père,  et  tantôt  dans  la  mère, 
le  principe  exclusif  de  la  transmission  du  même  mode 
d'existence. 

3^  Des  objections  tout  aassi  décisives  s'élèvent,  à  nos 
yeux,  contre  le  groupe  des  doctrines  qui  étendent  le 
principe  de  l'action  élective  du  père  et  de  la  mère,  non 
plus  seulement  au  type  du  mécanisme  et  du  dynamisme 
de  l'être,  mais  à  tous  les  fragments  de  l'organisation,  et 
qui  les  distribuent  systématiquement  entre  les  deux  au- 
teurs. Si  nous  n'avions  jugé  inutile  de  poursuivre,  dans  ses 
moindres  détails,  le  contraste  des  opinions  qui  forment 
ces  doctrines,  nous  l'aurions  montré  plus  saisissant  en- 
core. On  a  dogmatiquement  rapporté  tour  à  tour  et  ex- 
clusivement au  père,  ou  à  la  mère,  les  uns  le  système  san- 
guin, les  autres  le  système  osseux,  ceux-ci  le  système 
nerveux,  ceux-là  le  lymphatique,  ceux-là  le  musculaire, 
ceux-là  le  dermoïde,  et  jusqu'à  telle  partie  de  tel  ou  tel 
organe,  jusqu'à  telle  ou  telle  forme  des  facultés  physiques 
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et  moraks  de  Tètre.  Il  en  est  résulté  que,  de  spécialité  en 
spécialité  d'influence  des  parents,  il  n'est  pmnt  resté  nn 
seol  des  élénents  du  mécanisme  Tital,  nn  senl  des  cara<>- 
tères  de  son  dynamisme,  qoi  dans  cet  ordre  d'idées  n'ait 
élé  présenté  comme  l'attribut  fixe,  et  l'émanaticm  propre 
et  prédéterminée  de  chacun  des  deux  auteurs. 

Le  contraste  des  fidts  n'est  pas  moins  décisif.  L'expé* 
rieneea}HXHiTé  qu'il  n'était  pas  un  seul  des  systèmes  de 
la  YJe,  pas  un  seul  caractère  de  leur  activité,  que  le  père 
et  la  mère  ne  puissent  également  transmettre  (  1  ). 

Le  ptoe  ainsi  que  la  mère  peuvent  communiquer  le 
système  sanguin  :  la  propagation  des  constitutions  phy- 
siologiques et  des  tempâraments  dont  il  est  le  principe, 
celle  des  diathèses  et  des  états  morbides  qui  ont  leur 
source  première  dans  les  altérations  de  la  quantité  ou  de 
la  qualité  de  ce  fluide  de  vie,  la  pléthore,  Fanémie,  la 
chlorose,  la  scrofule  et  autres  cachexies,  découlent  tan^ 
tM  de  l'un,  tantôt  de  l'autre  auteur. 

le  système  lymphatique  est  dans  le  même  cas ,  ce  que 
met  hors  de  doute  l'hérédité  de  l'une  comme  de  l'autre 
part  des  cmstitutions  et  Aes  tempâraments  où  il  prédo- 
mine, et  la  transmission  des  affections  qui  se  lient  à  l'exa- 
gfration  de  leurs  caractères. 

Le  système  osseux  procède,  comme  lui,  de  ces  deux  in- 
fluences; quantité,  qualité,  forme,  dimension,  tout  mani- 
feste en  lui  cette  double  origine.  Le  croisement  des  espè- 
ces, et  entre  autres  celui  de  l'àne  et  de  la  jument,  dont  le 
produit  a  tantftt  les  dix  Tcrtèbres  lombaires  de  la  jument, 
tantôt  les  cinq  de  l'àne;  les  anomalies,  comme  l'ectrodac- 
tylie(2),  la  potydactylie  (3),  nous  prouvent  cette  double 

(1)  Toy.  plus  haut,  t.  II,  8*  part.,  liv.  I,  ch.  i. 
(t)  Tom.  I,  S«pan.,  Ut.  II,  ch.  i. 
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origine  dans  le  nombre  ;  les  maladies,  telles  qoe  le  radii- 
tisme,  la  carie,  etc. ,  nons  la  montrent  dans  Tétat  ;  et  la  den- 
tition nons  la  met  à  nu,  dans  tons  ses  âéments,  sons  tons 
ses  caractères.  On  Toit  tous  les  jours,  dans  la  même  fa- 
mille, une  partie  des  enfants  ayoir  les  dents  petites,  blan- 
che», demi-transparentes  et  symétriquement  disposées  de 
leur  mère,  et  sujettes  aux  mêmes  espèces  d'affections  né- 
vralgiques, verminenses,  ou  inflammatoires;  les  autres  les 
dents  ff^rle^.  opaques,  irrégnlières^  superposées,  mais  sai- 
nes et  persistantes  du  père.  Les  éleveurs  anglais,  instruits 
par  rexpérience,  que  cette  loi  r^t  le  qrstème  osseox 
tout  entier,  sont  partis  du  principe  du  concours  des  deux 
sexes  à  sa  formation,  dans  la  création  de  leurs  admirables 
races  de  bétail  à  petits  os.  Enfin,  on  en  a  eu,  tout  récem- 
ment encore,  et  dans  l'espèce  humaine,  la  confirmation  la 
plus  éclatante  :  le  professeur  Heyer  qui  a  fait  Tautopsie 
îSe  Dorothée  Perrier,  célèbre  hermaphrodite  qui  mourut  à 
Bonn,  en  1 835,  constata  un  mélange  bizarre  des  caractères 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dans  tout  le  système  osseux. 

n  en  feut  dire  autant  du  système  musculaire  ;  les  en- 
fants ont  tantôt  le  type  musculaire  de  l'un  de  leurs  au- 
teurs, tantôt  celui  de  l'autre,  tantôt  celui  des  deux  qui  se 
partagent  quelquefois  les  membres  ou  leurs  parties,  et 
jusqu'aux  divers  points  de  la  même  partie. 

Les  mêmes  contrastes,  les  mêmes  alternatives,  les 
mêmes  distributions  se  représentent  dans  l'ensemble  et 
dans  les  éléments  du  système  dermoïde,  depuis  la  sub- 
stance du  derme  jusqu'aux  moindres  caractères  de  la  pilo- 
sité et  de  la  coloration. 

Le  système  nerveux,  enfin,  obéit  aux  mêmes  lois.  La 
reproduction  de  la  part  des  deux  sexes,  des  anomalies  ou 
des  maladies  qui  tiennent  à  des  vices  de  sa  conteiture,  ou 
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de  sa  oonformatioD,  on  de  son  état  d'organisation,  le  dé- 
montre de  sa  substance;  la  reproduction,  de  la  part  des 
daix  sexefl,  de  tous  les  types  d'énergie  et  de  tous  les  mo- 
des d'existence  et  d'action  dont  il  est  le  principe,  l'in- 
stroment,  ou  l'agent,  le  prouve  aussi  clairement  de  son 
activité.  Ttous  avons  rencontré  (1)  et  nous  rencontrerons 
partout,  dans  le  dynamisme,  les  mêmes  alternatives,  et 
les  mêmes  contrastes,  et  les  mêmes  croisements,  et  les 
mêmes  partages  des  représentations  de  l'un  et  de  l'autre 
auteur.  En  présence  de  tels  faits,  la  ressemblance  invo- 
quée par  Lallemand,  Bolando,  Prévost  et  Dumas,  en- 
tre le  zoosperme  et  la  forme  du  système  cérébro-spinal, 
eùt-dle  été  réelle,  resterait  sam  puissance  comme  preuve  à 
l'appui  de  kur  opinion.  Hais  cette  analogie,  éloignée  et 
grossie  dans  les  animaux  où  elle  se  produit,  n'est  même 
pas  générale,  et  les  observations  de  Dugès  ont  prouvé 
que,  dans  plusieurs  espèces  d'êtres,  il  n'y  en  a  pas  de 
trace  (2). 

Cbez  d'autres  espèces,  comme  chez  le  cblimaçon,  cette 
forme  hypothétique  serait  en  opposition  manifeste  avec 
celle  du  système  nerveux  ;  on  ne  l'a  guère  observée  que 
chez  les  vertébrés,  et  chez  les  vertébrés  eux-mêmes,  Goste 
et  Delpech  en  nient  l'existence  (3) . 

Quant  aux  inductions  tirées  de  l'insertion  du  sperma- 
tocoîde  dans  une  prétendue  fente  de  la  zone  de  l'œuf,  il 
y  aurait  éprouver  deux  choses  préalables  :  l'existence  de 
la  fente,  et  la  réalité  de  l'insertion  elle-même. 

Kschoff,  dont  l'opinion  est  d'un  poids  si  grave,  en  pa- 
rdOe  matière,  déclare  non-seulement  que  rien  de  sem^ 


(1)  Foy.  3«  partie,  lîv.  I,  ch.  i. 

<S)  Dugés,  Physiologie  comparée,  t.  III,  p.  SM,  198. 

9)0wf.eU,.loe,  cU. 


Çi)(hiv.cU,,ioc,  cU, 
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blable  n'a  été  ya  par  lui,  ni  par  d'autres,  mais  encore  que 
rien  de  semblable  ne  se  pourrait  voir.  A  pdne  dans  rorak 
à  maturité  est-il  possible  même  de  distinguer  la  zone  des 
cellules  qui  l'entourent.  A  plus  forte  raison  serait-il  im* 
possible  de  pouvoir  discerner  une  fente  dans  ses  parois. 
La  difficulté  de  pouvoir  distinguer  un  spermatozoïde  au 
milieu  de  l'amas  de  vésicules  obscures  du  disque  prcdi- 
gère  serait  encore,  s'il  se  peut,  plus  impraticable.  Aussi 
l'auteur  allemand  conclut-il  nettement,  contre  l'opinioB 
d'ailleurs  émise  avec  beaucoup  de  réserve  de  Barry^  que 
la  pénétration  d'un  spermatozoïde  dans  Tintérieur  de 
Pceuf  n'est  point  démontrée,  et  qu'elle  est  au  contraire  fort 
invraisemblable  (i).  Eùt-eUe  été  prouvée,  il  n'en  fût  pas 
moins  resté  à  prouver,  dans  l'ignorance  profonde  où  nous 
sommes  encore  de  la' nature  et  du  mode  d'action  du  loo- 
sperme,  que  le  zoosp«rme  est  le  système  cérébro-spinal  du 
nouvel  être,  hypothèse  tout  à  fait  inadmissible,  car  elle 
est  contredite  par  l'hérédité. 

U  est  manifeste,  dans  notre  opinion,  que  ces  préten- 
dues règles  de  spécialité  de  l'influence  du  père  et  de  celle 
de  la  mère,  sur  tel  ou  tel  système,  tel  ou  tel  caractère 
prédéterminés  delà  vie  du  produit,  doivent  leur  origine 
aux  cas  particuliers  où  l'hérédité  semble  réellement  sui* 
vre  une  marche  ilective.  Tels  sont  ceux  où  le  tissu,  l'or- 
gane, la  fonction,  ou  la  faculté,  ou  l'anomalie,  ou  la  ma- 
ladie, ne  proviennent  dans  l'être  que  d'un  de  ses  auteurs. 
Les  exemples  en  abondent;  plusieurs  se  sont  offerts,  plu* 
sieurs  autres  s'offriront  dans  le  cours  de  ce  travail,  mais 
sous  les  expressions  les  plus  contradictoires,  et  indiffé- 
remment de  la  part  des  deux  sexes. 

(1)  T.  L.  6.  Bischoff,  Traité  du  dét>9lopp€metU  de  Vhammê  et  dês 
mammifères  y  traduit  par  Jourdan.  Paris,  1848,  ch.  ii,  p.  to,  80» 
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La  critique  nous  ramène  donc  tonjours  au  même  point, 
et  par  Ini  tout  s'explique  : 

Lorsque  l'on  considère  isolément  les  faits,  les  deux 
systèmes  eoatraires»  celui  de  Faction  élective  ou  locale,  et 
celui  de  l'action  commune  et  générale  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  semblent  y  ayoir  une  base.  Le  père  ou  la  mère 
peut  paraître  exclusivement  communiquer  le  germe  ^  le 
père  et  ia  mère  peuvent  paraître  exclusirement  trans- 
mettre, l'un  le  physique,  l'autre  le  moral  de  l'être  ;  le 
père  et  la  mère  peuvent  paraître  exdusivement  trans- 
mettre,  le  premier  une  série  r^lée  d'éléments  ou  de  ca- 
ractèrest  la  seconde  une  autre  série  également  r^lée 
d'antres  caractères  et  d'autres  éléments  de  l'organisation. 
Mais  la  vérité  est,  qu'aussitôt  qu'ons'élève  au  point  de  vue 
de  l'oisemble,  c(»nme  dans  le  tableau  comparatif  des 
faits  que  nous  venons  de  tracer,  la  doctrine  d'une  ac- 
tion élective  de  chaque  sexe  perd,  à  titre  de  loi,  toute 
autorité  devant  la  contradiction  perpétuelle  où  les  faits  la 
mettent  avec  elle-même  ;  et  il  ne  reste  plus  qu'une  seule 
condnsion  vraiment  générale  que  l'expérience  autorise  à 
mettre  à  sa  place. 

Getteconclusion»  qui  se  rattache  au  principe  de  l'ancien 
systèmesoutenu  par  Empédocleet  par  Hippocrate,  est  celle 
de  Zacchia8(l),  de  Buffon,  de  Maupertuis  (2),  de  Girou(3), 
de  Dogès(4),  et  aussi  de  Bardach  (5)  :  qu'il  n'y  arien  d'ab- 
solo,  qu'il  n'y  a  rien  de  constant,  et  que  tout  est  possible. 
Le  même  élément»  le  même  caractère  de  l'existence  phy- 

(1]  Zacchias,  Quastion.  med.'lêg,,\ïb.  I,til.  v. 
(S)  Maupertuis,  t.  II,   Vénus  physique  y  part,  i,  cb.  xiii,  p.  60,  et 
lettre  xyiL 
(1)  Girou,  4$  la  Génération,  p.  114. 
(*)  Physiologie  comparée,  t.  III,  loc,  dt. 
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sique,  oa  de  l'existence  morale ,  peuvent  être  commoni- 
qnés  tantôt  par  le  père,  tantôt  par  la  mère,  tantôt  par  Fan 
et  l'autre. 

Ces  variations  cependant  découlent  d'un  même  prin- 
cipe et  se  formulent,  à  nos  yeux,  en  une  seule  loi.  Cette 
loi  est  la  lot  d'universalité  dHnfluence  des  deux  sexes^ 
ou  de  communauté  de  représentation  du  père  et  de  la 
mère  sous  toutes  les  formes  de  la  vie,  dans  tous  les  systè- 
mes, dans  tous  les  organes,  dans  toutes  les  facultés  de  la 
nature  du  produit. 

Maintenant  jusqu'à  quel  point  la  ressemblance  physi^ 
que  et  la  ressemblance  morale,  ainsi  transmissibles  de  la 
part  des  deux  sexes,  sont-elles  mutuellement  libres,  ou 
subordonnées  l'une  à  l'autre  dans  l'acte  de  leur  transmis- 
sion, quel  que  soit  celui  des  facteurs  qu'elles  rappellent? 

$  IL  Critique  des  théories  de  connexité  entre  l'hérédité  de  la  ressem- 
blance physique  et  Thérédité  de  la  ressemblance  morale. 

Tout  en  reconnaissant  ce  fait  de  liberté  et  de  commu- 
nauté d'action  des  deux  sexes  sur  tous  les  éléments  du 
mécanisme  et  du  dynamisme  de  l'être,  il  est  cependant 
plusieurs  naturalistes  qui  croient  fermement  à  une  loi  de 
rapport  et  de  subordination  entre  ces  éléments ,  de  quel- 
que part  qu'ils  viennent.  Ici  prennent  place  les  diverses 
opinions  qui  se  rallient  au  principe  d'une  connexion 
réglée  entre  Vhérèdité  de  la  ressemblance  physique  et  Vhé' 
ridité  de  la  ressemblance  morale. 

D'après  tous  ces  systèmes,  celui  des  deux  parents  qui 
transmet  la  première,  ou  qui  influe  le  plus  énergique- 
ment  sur  elle,  influe  le  plus  énergiquement  sur  la  se- 
conde, ou  la  propage  seul,  parla  corrélation  intime  qui 
les  unit.  Mais  les  physiologistes  qui  défendent  cette  tiièse 
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ne  s'accordent  entre  eux,  ni  sur  le  caractère,  ni  sur  les 
éléments  de  cette  correspondance. 

II  en  est,  comme  CuUen,  J.  Adams,  Burdach,  qui  l'en- 
tendent simplement  des  traits  généraux  de  la  ressemblance 
j^jsique  et  de  la  ressemblance  morale.  On  a  surtout 
cité  l'exemple  des  jumeaux,  qui  présentent  la  plupart 
une  conformité  si  extraordinaire  de  l'habitude  du  corps, 
des  traits  du  visage,  des  goûts,  des  facultés,  et  même 
des  destinées.  Je  connais,  disait  Gall,  deux  jumeaux 
difficiles  à  distinguer  l'un  de  l'autre,  et  qui  offrent 
une  ressemblance  frappante  dans  leurs  penchants  et  dai^ 
leurs  talents  (1).  Les  deux  frères  Faucher,  les  jumeaux 
Siamois,  eomme  Geoffroy-Saint-Hilaire  en  a  fait  la  re- 
marque, offraient  le  même  phénomène. 

Fort  de  ces  résultats,  le  chevalier  Da  Gama  liachado 
n'hésite  pas  à  poser  ce  principe  :  «  Quand  la  taille,  la 
forme  générale  du  corps  et  la  couleur  sont  semblabLes,  les 
caractères  et  les  goûts  seront, identiques  dans  tous  leurs 
dâails  (-2).  « 

Mais  c'tôt  plus  spécialement  sur  la  correspondance  de 
la  transmission  de  la  coloration  et  du  caractère  des  parents 
au  produit  que  cet  auteur  insiste.  Il  rappelle,  à  l'appû 
de  son  opinion,  les  modifications  de  naturel  qui  suivent  les 
changements  de  couleur  dans  le  mélange  des  espèces,  entire 
autres  dans  celui  des  races  blanche  et  noire  de  l^espèce  hn- 
Biaine.  Le  métis,  par  exemple,  qui  proTieut  d'un  mulMre 
et  d'une  négresse,  métis  connu  sous  le  nom  de  griffonmL 
Cdmiies,  an  Brésil  sons  celui  de  fusco  ou  fonc^,  est  d'une 
nuance  de  peau  plus  foncée  que  le  mulâtre;  ses  cheveux 
sont  plus  frisés,  et  l'on  distingue  ainsi  facUement  les 

(i)  Gall,  Sur  Ut  fonctkm  du  têrvêou,  1. 1,  p.  t07. 

(3)  Oa  Gama  Machado,  Théorie  d$$  rês$etnbkuimtf  part.  t«  p«  iSl» 
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deux  castes,  celle  issae  d'un  mol&tre  et  d'une  négresse , 
celle  issue  d'une  négresse  et  d'un  blanc.  Mais  elles  ne  sont 
pas  moins  distinctes  de  caractère  :  les  métis  provenus  de 
mulâtre  et  de  négresse  sont  beaucoup  plus  dociles  que 
les  métis  provenus  de  négresse  et  de  blanc  (1).  Le 
même  auteur  croit  retrouver  la  même  loi,  dans  les  métis- 
sages d'espèces,  chez  les  oiseaux.  Le  canard  sauvage,  dit- 
il,  s'accouple  avec  le  canard  domestique  :  le  jeune  canard 
qui  en  provient,  ayant  la  couleur  du  pire^  ne  veut  plus 
vivre  en  état  de  domesticité  et  ne  tarde  pas  à  quitta  la 
basse-cour.  Le  transport  de  la  robe  de  la  mère  ou  dû  père 
au  produit  du  croisement  de  l'espèce  du  serin  avec  celle 
du  tarin,  ou  celle  du  linot,  ou  du  chardonneret,  corres- 
pond d'après  lui  à  des  transmissions  semblables  du  na- 
turel. S'il  y  a,  dans  le  métis,  un  mélange  des  couleurs  de 
l'une  et  de  l'autre  espèce,  il  y  a  de  même  en  lui  mélange 
des  fecultés,  mélange  des  instincts  (2). 

n  est  d'autres  auteurs  plus  analystes  encore. 

Girou,  d'abord,  distingue  entre  la  ressemblance  des 
formes  et  celle  de  la  couleur  ;  elles  ne  suivent  pas  à 
Bes  yeox  la  même  loi  dans  l'hérédité.  La  transmission 
des  formes  extâîeures  entraine,  d'après  lui,  celle  des  fa- 
cultés mentales  proprement  dites,  ou  de  l'intelligence  : 
la  transmission  des  défectuosités  de  la  vie  intérieure,  celle 
de  la  sensibilité  sentimentale.  Enfin,  la  transmission  de  la 
couleur  suivrait  celle  des  pendiants  et  du  tempâra- 
ment  (3). 

Ce  n'est,  d'après  Zacchias,  qu'entre  le  tempérammi  et 


(1)  M.,  àui^.  dl.,  t.  II,  p.  I7«. 
(t)/d.,(oc.e<^  p.  186. 

(S)  Girou,  de  la  GMraiUmj  p.  ttOy  1S2  et990,  et  PAOotopJiit  physio- 
hffiqm^  préikce,  p.  Tiii. 
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le  moral  des  êtres  que  cette  correspondance  de  transport 
s'établit  dans  la  génération. 

Gall  et  Spnrzheim  sont  beaaeonp  plus  exdnsif s  :  ils  re- 
poussent Clément  la  signification  de  la  ressemblance 
gâiârale  des  couleurs,  celle  des  formes,  celle  dn  tempi* 
ramena  et  n'accordent  de  valeur  réelle  d'expression  phy- 
skpie  de  ces  transports  qu'aux  analogies  de  conformation 
ou  de  configuration  des  diverses  r^ons  de  la  voûte  du 
erAne.  On  a  toujours  observé,  dit  le  premier^  que  les 
firères  et  les  sœurs  qui  se  ressemblent  le  plus  entre  eux^ 
ou  qui  ressemblent,  quant  à  la  forme  de  la  tête,  le  plus 
au  père  ou  à  la  mère,  se  ressemblaient  aussi  quant  aux 
qualités  de  l'àme  et  de  Fesprit  (1). 

Mais  le  célèbre  fondateur  delà  pbrénologle  ne  s'arrête 
pas  à  voir  dans  ces  concomitances  du  transport  du  phy- 
sique et  du  moral  de  l'être  un  fait  de  connexion,  un 
rapport  d'harmonie,  ou  même  une  simple  loi  de  corres- 
pondance; il  en  fait  une  loi  de  subordination  de  la  res- 
semblance morale  à  la  ressemblance  physique,  et  il  élève 
ainsi  la  transmission  de  l'une  à  la  valeur  de  cause  et  de 
condition  de  la  transmission  de  l'autre  : 

«Quand  la  constitution  physique  se  transmet  des  pères 
nxenfants,  pose-t-il  en  principe,  ceux-ci  participent,  dans 
la  même  proportion,  à  leurs  qualités  morales  et  à  leurs  fa-- 
cuMs  intellectuelles  (2). 

Da  €ama  Madiado  assigne,  de  son  cêté,  au  transport 
ée  k  taille,  des  formes  et  de  la  couleur,  la  même  impor- 
tance; e^est  leàr  hérédité  qui  dédde,  sdon  lui,  de  celle 
des  diiposiiiims  mùTales  qui  en  dirigent  (3). 

(1)6aU,o«p.  cU.,  p.t07. 

{t)Id.,loc.cit. 

(t)  ThhH9  4ê9  resàêtMane§if  part.  9,  p.  I7S. 
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Qa'y  a-lril  de  fondé  dans  ces  propositions? 

Si  l'on  vent  éclaircir  ces  points  de  la  question ,  jm- 
qjjLÎei  si  obscurs,  il  faut  commencer  par  dégager  le  fait 
de  ces  correspondances,  de  V interprétation  qu'on  en  a 
présentée. 

En  fait,  nous  ne  contestons  la  réalité  d'aucune  de  ces 
espèces  de  concomitances  dans  le  transport  du  physique 
et  du  moral  des  êtres  :  toutes  sont  également  possibles^ 
toutes  surviennent  ;  toutes  comptent  en  leur  faveur  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'observations  exactes. 

Mais  en  est-il  une  seule  dont  on  puisse  faire  une  r^Ie? 
Mous  ne  le  pensons  pas.  On  a  beaucoup  trop  étendu  leur 
portée  et  l'on  s'est  complètement  mépris  sur  leur  nature 
et  sur  leur  caractère.  Aucune  d'elles  ne  présente  la  géné- 
ralité ni  la  constance  d'une  loi. 

1^  Il  n'est  pas  vrai,  d'abord,  que  ces  deux  conditions, 
sans  lesquelles  il  n'est  pas  de  loi  dans  l'organisme,  se  ren- 
contrent même  dans  la  plus  ordinaire  et  la  mieux  justifiée 
de  ces  correspondances,  dans  le  fait  de  ressemblance  morale 
du  produit  à  celui  des  auteurs  dont  il  représente  le  type 
extérieur  de  conformation,  et  particulièrement  la  figure  et 
les  traits.  Il  est  hors  de  doute  que  ce  phénomène  se  voit, 
mais  il  est  hors  de  doute  que  l'on  observe  aussi  le  phéno- 
mène contraire.  Les  deux  ordres  de  ressemblances  peu- 
vent être  réunies,  elles  peuvent  être  séparées,  elles  peu- 
vent être  plus  ou  moins  complètement  renversées  ou 
interverties  par  la  génération  :  l'enfant  le  plus  semblable 
au  père  ou  à  la  mère,  de  conformation,  ou  dephysionomiCi 
en  est  assez  souvent  le  plus  différent,  ou  par  le  caractère, 
ou  par  les  passions,  ou  par  les  facultés ,  ou  par  les  mala- 
dies; et  réciproquement,  c*est  souvent  dans  Fenfant  le 
plus  éloigné  de  la  forme  et  de  la  figure  de  ses  deux  pa- 
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renta^pfPtiTiNEi  Toit  reyivre  le  type  moral  qui  les  distingue, 
ou  les  dispositions  au  mal  qui  les  afflige.  Zacchias,  d'ac- 
cord ici  aTec  Texpérience,  couirient,  dans  un  passage  que 
nous  avons  cité,  non  pas  seulement  du  fait,  mais  de  la  fré- 
quence de  cet  antagonisme  :  «  Multos  iisdem  animi 
•  morîbos  dotari  ac  iisdem  morbis  quibus  parentes  ten- 
«  tabantuT  esse  obnoxios,  tamen  faciei  similitudinem 
m  nnllam  babere;  et  contra,  multos  ex  facie  altemtri  ex 
«  porentibus  assinûlari,  tamen  toto  cœlo  a  temperamento 
«  parentom  dietare  (1).  » 

li'aTea  a  dans  sa  bouche  d'autant  plus  de  candewp 
et  d'autant  plus  de  prix,  que  le  fût  ne  laisse  pas  de 
troubler  son  bypothèse  de  correspondance  entre  l'hé^ 
redite  de  la  ressemblance  morale  et  l'hérédité  de  la  res- 
semblance de  tempérament;  car  toutes  ses  tentatives  de 
eoodiiation,  à  l'aide  d'une  distinction  entre  le  tempé^ 
rament  général  de  l'être,  et  le  tempérament  spécial  de 
ch^oe  organe,  n'aboutissent  qu'à  mettre  en  plus  vive 
lumière  toute  la  variété  d'expressions  que  le  fait  rebelle 
à  son  système  est  susceptible  de  prendre.  La  conclu- 
non  directe  que  la  logique  en  tire  est  celle  que  l'expé- 
rience donne  le  droit  d'en  tirer.  G'estqu'il  n'existe  au  fond 
m  généralité,  ni  constance  de  rapport  entre  l'hérédité 
de  la  ressemblance  des  formes  et  des  traits  du  visage  et 
nHMditéde  la  ressemblance  morale  ;  c'est  qu^on  ne  peut 
induire,  avec  fondement,  de  Texistenoe  de  l'une,  entre 
frères  et  sœurs,  entre  eiifants  et  parents,  rexistence  de 
Pantre. 

Cette  première  espèce  de  correspondance,  dans  ce 
qu'dle  a  de  réel,  se  réduit,  en  un  mot,  aux  simplegpro- 

(!)  ZMselms,  f0e.  <^*,  qoaet.  m,  p.  lis. 
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portions  d'un  fiiit  indmdnel,  et  dont  Texpâience^  ébez 
l'individu  même,  reste  l'unique  juge. 

7?Là  seconde  règle  de  rapport,  celle  de  relation  spéciale 
de  rhérédité  des  formes  à  l'hérédité  des  facultés  mentales, 
opinion  soutenue  par  Girou  de  Buzareingues,  a•^t-elleIdll^ 
de  fondem«at?  En  aucune  manière  ;  et  tout  ce  qu^on  vtent 
de  lire  de  la  prétendue  règle  de  correspondance  du  type 
général  delà  formation  au  type  général  du  dynamisme  des 
êtres  lui  est  apjdicaUe.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
il  feut  bien  distinguer  le  fait  de  la  lot.  Nods  ne  saurions 
contesta  à  l'exact  et  savant  expérimentateur,  ni  la  réalité 
de  ces  correspondances,  ni  leur  plus  grande  fréquence  re* 
lative  dans  les  cas  qu'il  a  pu  observer  ;  mais  nous  n'acoorh 
dons  pas  qu'elles  aient  le  caractère,  ni  la  valeur  d'une  toi. 

C'est  un  point  sur  lequel  chacun  est  à  la  fois  observa- 
teur et  juge;  il  suffit  de  porter  les  yeux  autour  de aoij 
dans  le  cercle  de  ses  relations.  Tout  esprit  impartial  sera 
conduit,  comme  nous,  et  indépendamment  des  considéra- 
tions rationnelles  qui  nous  guident,  à  ce  résultat  :  qu'il 
n'y  a  par  le  fait,  dans  ces  correspondances,  aucune  fixité 
aucune  ^pèce  de  règle,  et  que  la  transmission  4e  Lî'intel- 
ligence  peut  suivre  celle  des  formes,  et  ne  la  suivre  pas. 

3""  Leiffétendu  rapport  établi  par  Gall,  entre  la  trans* 
mission  des  formes  de  la  tête,  et  celle  des  aptitudes  on 
des  inclinations  des  parents  aux  produits,  a  dans  notre 
opinion  moins  de  fondement  encore.  L'argumentation 
par  laquelle  il  l'appuie  roule  sur  une  perpétuelle  pétition 
de  principe:  de  la  pluralité  très-réelle  des  formes  de l'i^ 
tivité.  psychologique  danp  l'être,  il  condut  d'abord  à 
l'existefice  d'organes  q^édaux  à  chacune  d'eUes  dans  la 
pulpe  cérébrale.  Cette  première  hypothèse  le  mène  à  une 
seconde  :  celle  de  l'hérédité  de  ces  organes  locaux  des 
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focoités  mentales,  comme  cause  rationnelle  de  ThérëdiU 
des&coltés  dWerses  dont  ils  sont  les  principes  ;  noayelle 
conséquence,  qni  en  entraine  nne  antre  anssi  arbitrai 
qu'elle,  edle  d'nne  correspondance  directe  et  nécessaire 
entre  la  transmission  des  qualités  et  des  disposition  ées 
êtres  et  la  reproduction  des  déTeloppements  et  des  formes 
du  crâne  qui  répondent  aux  organes,  sièges  de  ces  apti- 
tudes. 

On  doit  comj^ndre,  qu'avant  de  poser  ainsi  en  rè* 
gle,  que  l'hérédité  des  qualités  et  des  facultés  mentales 
étaitproportionnelle  àl'hérédité  des  organes  spéciaux  qu'il 
kor  imagme,  Gall  eût  dû  démontrer  la  réalité  de  ces  orga^ 
nés  eux-mêmes.  Or,  est41  un  instant  possible  d'accepter 
sa  démonstration?  Par  cette  omission  et  par  la  perpétuelle 
confusion  où  il  tombe  de  l'élément  logiqtte  et  de  l'élânent 
réet,  le  système  de  rapport  qu'il  TcutétabUr  manqœ  de 
base  rationnelle  ;  et  quant  à  la  sanction  empirique,  elle  lui 
&it  aussi  nettement  défaut  qu'aux  autres  théones  fondées 
sur  l'hypothèse  d'une  connexion  réglée  dans  l'hérédité  ^ 
entre  le  type  des  instincts,  et  le  type  des  formes.  La  forme, 
en  un  mot,  cdle  du  corps,  celle  des  traits,  celle  de  la  Toute 
du  crâne,  a  son  caractère  propre  d'individualité,  de  fa- 
niUe,  de  rsee,  d'espèce  ;  le  dynamisme  a  le  sien,  et  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  leur  corrélation,  au  delà  de  certaines  li- 
mites, n'a  rien  dé  fatal  en  soi,  ni  de  nécessdre.  Leur 
transHnssion  s'opère,  d'après  les  mêmes  principes;  et  si 
Ton  ne  consulte  dans  l'hérédité  que  le  témoignage  des 
frits,  et  non  les  systèmes  qu'on  veut  bâtir  sur  elle,  on  la 
voit  se  produire  sous  trois  expressions  : 

Hérédité  de  la  forme  et  de  fai  foculté  ; 

Hérédité  de  la  feculté  sans  la  forme  ; 

Hérédité  de  la  forme  sam  la  faculté. 
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Une  dernière  expression,  propre  à  riiiiiÉrrx,  comprend 
les  autres  cas  où  il  n'y  a  ni  transport  de  la  faculté ,  ni 
tfttasport  de  la  forme. 

i""  Ces  considérations  retombent  de  tout  leur  poids  sur 
lesd^potiièses  de  rapport  ordonné  ou  de  connexion  réglée 
entre  l'hérédité  des  inclinaîions  et  l'hérédité  des  cauleurê 
des  parents. 

Gomme  les  précédentes,  ces  hypothèses  rencontrent,  au 
premier  abord,  un  appui  dans  les  faits.  La  propagation  sé- 
minale des  instincts  peut  suiyre  celle  des  couleurs,  et  le 
produit  avoir  le  moral  de  l'auteur  dont  il  a  la  livrée.  Il  y 
a  même  des  cas  analogues  à  ceux  sur  lesquels  Da  Gama 
Madiado  s'est  fondé,  où  le  contraste  réuni  des  goûts  et 
des  couleurs  du  père  et  de  la  mère  se  distribue  et  se  croise, 
en  se  transinettaat  aux  petits  d'une  même  portée,  de  la 
manière  la  plus  propre  à  faire  illusion.  C'est  le  lieu  de 
rappeler  l'exemple  cité  plus  haut  de  ces  six  métis  de  truie 
et  de  sanglier,  dont  cinq,  de  la  même  couleur  et  de  la 
même  forme  de  tête  que  leur  père,  fuyaient  l'homme,  re- 
jetaient l'orge,  Tivaient  d'herbe  et  de  feuilles,  ^  se  tenaient 
àl'écartdes  porcs  apprivoisés  ;  tandis  que  le  sixième,  Uane 
comme  l'était  la  truie,  n'ayait  point  peur  de  Thomme, 
aimait  l'orge,  et  se  mêlait  aux  cochons  domestiques  (1). 

Malgré  ces  apparences  de  consécration,  cette  préten* 
due  règle  de  correspondance  n'en  est  pas  {dus  réelle. 

Les  faits,  premièrement,  ne  permettent  pas  d'admettre 
que  le  transport  des  couleurs  réponde  exclusivement  au 
transport  des  penchants,  l'hérédité  des  formes  à  celle  des 
feumlUs. 

Rien  n'autorise  à  criùreàcette  distinctioB.  Tout, au  con- 

(1)  Voy.  1. 1,  part,  t,  Uy.  II,  ch.  ii,  p.  4es. 
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traire,  indique,  contre  FopinioQ  de  Girou  (1),  que  la  cou- 
leur obéit  dans  la  génération  aux  mêmes  lois  que  la  forme. 
La  transmission  de  la  forme  peut  suivre  celle  des  pen- 
diants,  et  la  transmission  de  la  couleur  peut  suivre  celle 
des  facultés;  diacune  d'elles  peut  même  accompagner 
seule  et  simultanément,  dans  le  même  individu,  les  uns 
et  ks  autres. 

Ba  Gaina  Macbado  est  fondé,  en  ce  sens^  à  généraliser 
ia  puissance  d'expression  qu'il  donne  à  la  couleur  ;  la  re- 
présentation de  ses  caractères  peut  se  lier  à  celle  des  phé* 
nomènes  les  plus  divers  du  dynamisme  ou  du  mécanisme 
de  l'organisation. 

La  seconde  règle  que  pose  Girou  de  Buzareingues  aur- 
rait  dû  lui  faire  rejeter  la  première. 

Le  tempérament,  dit-il,  accompagne  la  couleur  (2)  :  sup; 
posons  que  jamais  il  n'accompagne  les  formes  ,*  il  est  d'ex- 
périence, que  le  tempérament  ne  suit  pas  exclusivement  le 
transport  des  penchants,  mais  qu'il  peut  suivre  celui  de 
toutes  les  facultés.  C'est  même  sur  ce  principe,  corollaire 
de  l'ancien  système  de  Galien ,  que  Zacchias  établit  sa  théo- 
rie de  rapport  entre  l'hérédité  du  tempérament  et  l'héré- 
dité de  tous  les  caractères  moraux  de  rexistence.  Or,  si 
le  tempérament  qui  se  transmet  ainsi  avec  les  attributs  les 
plus  divers  du  type  dynamique  de  la  vie,  avec  les  facul- 
tés ccMume  avec  les  penchants,  accompagne  la  couleur, 
la  propagation  de  la  couleur  doit  suiyre  indistinctement 
eeUe  des  penchants  ou  celle  des  facultés. 

Cartaines  anomalies  qui  atteignent  à  la  fois  et  la  etÀo- 
ntàxm  et  le  tempérament  jurouvent  que  cette  conséquence 
n'est  pas  purement  logique.  L'albinisme,  par  exemple, 

(1)  1)9  2a  Gétiératian,  p.  290. 
(t)  Même  00  V.,  loc.  cit. 
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éàm  toates  les  espèces  où  il  n'est  pas  nne  simple  variété 
de  la  couleur  naturelle  de  la  peau,  est  nne  altération  ou 
dégénérescence  dont  le  tempérament  reçoit  une  expres- 
sion aussi  profonde  que  celle  de  la  peau  elle-même  ;  et, 
comme  ih>us  l'avons  vu  (1),  les  troubles  parallMes  de  ces 
àmL  syst^es  s'irri^dient  plus  ou  moins  jusqu'au  dyna* 
misme.  N'y  dépravent-ils  donc  alors  que  les  penchants? 
Non  :  avec  la  couleur  et  le  tempérament^  les  sens  intelleo- 
tuels,  le  toucher,  l'ouïe,  la  vue,  sont  plus  ou  moins  éteints, 
quelquefois  abolis,  et  les  facultés  mêmes  dont  ils  sont  les 
organes  sont  frappées  d'hébétude.  Ce  n'est  pas  tout  :  s'il 
arrive  que  la  fécondité  résiste  à  la  torpeur  on  à  l'eitinc* 
tion  des  plus  éminentes  puissances  de  la  vie,  et  que,  mal- 
gré le  croisement,  la  générati<m  transmette  l'albinisme  de 
l'auteur  au  produit,  que  se  passe-t-il  alors?  un  phéno- 
mène conforme  à  ce  que  nous  venons  de  dire.  On  peut 
voir  le  transport  de  la  coloration  s'accompagner  des  vices 
iM;6Heetuels,  ou  des  imperfections  sensorielles  qui  s'y 
joignent.  Ainsi  la  chatte  blanche  et  sourde  dont  Bouvyer 
a  recueilli  l'exemple  n'avait  communiqué  sa  surdité  na- 
tive qu'aux  petits  de  sa  couleur  (2). 

Mais  pour  pouvoir  s'étendre  indistinctement  aux  facul- 
tés ainsi  qu'aux  inclinations,  cette  correspondance  entre 
leur  transmission  et  celle  de  la  couleur  n'en  a  pas,  à  nos 
yeux,  plus  de  généralité  ni  plus  de  constance.  Il  en  est, 
sur  ce  point,  des  couleurs  comme  des  formes  :  le  transport 
des  facultés  ou  des  penchants  s'opère  sans  celui  des  cou- 
leurs ;  le  transport  des  couleurs,  sans  celui  des  penchants 
ni  des  facultés.  Et  ce  qui  achève  de  prouver,  sans  r^li* 
que,  combien  ce  système  de  correspondance  a  peu  d'ab*- 

(1)  Voy.  1. 1,  Hérédité  des  anomalies,  p.  «97. 

(2)  Mémoire  cité. 
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sola,  c'est  qjae  Ton  j  observe  le  même  antagonisme  et  le 
même  renversement  que  dans  la  prétendue  correspond 
dance  des  formes. 

Un  exemple  remarquaMe  est  celui  que  Bnffon  a  vtt 
fie  produire  dans  le  croisement  des  espèces  du  loup  et  du 
chien.  Malgré  rexpérience  acquise  par  les  Grecs  de  h 
possibilité  d'une  alliance  féconde  entre  ces  deux  espè* 
ces,  puisqu'ils  donnaient  le  nom  de  croeùtté  aux  m^s  ^ui 
en  résultaient,  Buffon  avait  échoué  dans  toutes  ses  ten*^ 
tatives  d'accouplement  entre  elles.  Le  hasard  produisit  ce 
que  Tart  n'avait  pu  faire.  Il  arriva  que,  chez  le  marquis  de 
Spontin-Beaufort,  une  louve  habituée  dans  une  bass^-cour 
à  une  vie  commune  avec  un  chien  braque,  fut  couverte 
par  ce  chien  et  mit  bas  deux  petits,  l'un  méde,  l'autre  fe- 
mdle.  Le  premier  tenait  du  chien  par  tout  son  extérieur, 
seulement  il  avait  les  oreilles  droites,  et  de  plus,  comme 
le  loup,  la  queue  longue  et  touffue.  L'extérieur  de  la 
seconde  se  rapprochait  au  contraire  de  celui  de  la  louve^ 
à  l'exception  de  la  queue,  grosse  et  tronquée  chez  elle  ainsi 
que  chez  le  chien;  mais  ce  qu'il  y  avait  peut-être  de  plus 
singulier  chez  ces  animaux,  c'est  que  ces  deux  métis 
avaient  précisément  le  moral  du  parent  dont  ils  ne  repré- 
sentaient ni  le  physique,  ni  le  sexe  :  le  naturel  du  mâle, 
qui  ressemblait  au  chien,  était  tout  à  la  fois  féroce  et  sau^ 
vage;  celui  de  la  femelle,  qui  ressemblait  à  la  louve,  était 
doux,  familier,  et  caressant  jusqu'à  l'importuni té  (I).  Un 
croisement  d'une  nature  bien  autrement  étrange,  l'accou- 
plement d'un  bouc  et  d'une  chienne  de  chasse,  qui  se 
trouva  fécond  (2),  eut  les  mêmes  résultats.  De  ce  singulier 
mélange,  qui  n'est  pus  après  tout  beaucoup  plus  surpre^ 

(1)  BufifoD,  Histoire  naturelle,  t.  VU,  supplément. 

{t)  Actes  physiques  de  VAcadémie  des  sciences  de  Mankeim,  pour  1780. 
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liant  que  celai  bien  démontré  de  l'ours  et  an  chien,  sor- 
tirent des  produits  ressemblant ,  qnelques-uns  entière- 
ment au  bouc  et  d'autres  à  la  chienne.  Les  derniers  avaient 
toutes  les  habitudes  du  père  (1). 

Ici  donc,  comme  dans  les  précédents  systèmes,  les  deux 
conditions  premières  de  fixité  et  de  généralité  font  défaut 
à  la  règle. 

Toutes  ces  hypotiièses,  dans  notre  opinion,  ont  pour 
commune  base  l'interprétation  abusive  d'un  fait  simple. 

Le  dynamisme  ou  type  des  divers  caractères  de  la  na- 
ture morale  est  soumis  aux  mêmes  lois  de  transport  sémi- 
nal que  le  mécanisme  ou  type  des  divers  caractères  de  la 
nature  physique,  et  de  la  part  du  père  comme  de  celle  de 
la  mère.  Le  père  et  la  mère  n'agissent  pas  toujours  sur  les 
mêmes  principes.  Il  doit  donc  s'en  suivre,  de  toute  néoes- 
ilité,  dans  une  foul^  de  cas,  que  la  transmission  d'une 
partie  quelconque  des  caractères  physiques  de  l'un  des 
deux  auteurs  se  mêle  à  la  transmission  d'une  partie  quel- 
conque des  caractères  moraux  de  l'organisation  de  ce 
même  auteur,  et  que  ainsi  réunis  par  la  génération,  ils  se 
correspondent,  en  se  représentant  dans  la  proportion  et 
l'ordre  respectifs  où  ils  se  sont  transmis.  Il  s'en  soit  ^;ale- 
ment  que  non-seulement  l'ordre  et  la  proportion,  mais 
encore  la  nature  de  ces  correspondances  doivent  varier, 
selon  la  nature  et  le  degré  de  l'action  respective  de  l'un  et 
de  l'autre  auteur,  dans  le  cas  qu'on  observe. 

Voilà  le  fait,  tel  qu'il  est,  dans  sa  simplicité. 

Maintenant,  au  lieu  de  voir,  dans  ces  concordances,  le 
résultat  à  la  fois  direct  et  variable,  selon  l'énergie  et  le 
mode  d'influence  respective  des  parents,  de  la  propaga- 
tion simultanée  des  types  des  divers  éléments  de  l'exis- 

(1)  Ouv.ciU  loe.,cii. 
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tence  physique  et  de  l'existence  morale  par  le  père  et  la 
mère,  chaque  système,  se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif 
d'an  ordre  d'observations  ou  d'un  ordre  d'idées,  a  pré- 
tendu donner  une  signification  et  un  rang  absolus  à  ces 
coïncidences;  chaque  système,  en  un  mot,  leur  a  attribué 
one  valeur  symbolique  ou  étiologique. 

Dans  Vidée  complètement  fausse  qu'ils  s'en  faisaient,  il 
n'y  avait  pas  d'autre  alternative. 

On  comprend,  qu'en  effet,  pour  que  l'hérédité  de  la 
ressemblance  physique  poisse  décider  de  celle  de  la  res- 
semblance morale,  il  faut  nécessairement  établir  en  prin- 
cipe que  la  première  est,  en  soi,  ou  la  cause  esseniiellef  ou 
Vexfression  fixe  el  parallèle  de  Tautre. 

Dans  les  deux  hypothèses,  les  deux  ressemblances  sont 
inséparables;  mais  l'expérience  renverse  les  deux  hypo- 
thèses. S'il  est,  en  effet,  une  distinction  que  l'étude  phi- 
losophique de  l'hérédité  nécessite  de  faire,  c'est,  ainsi 
qu'on  Ta  vu,  celle  du  dynamisme  et  du  mécanisme,  dans 
ce  que  le  mécanisme  du  moins  a  d'apparent  (1).  Il  en  est, 
sous  ce  rapport,  du  type  individuel,  comme  du  type  spé- 
cifique :  la  diversité  des  caractères  physiques  de  l'orga- 
nisation, entre  les  individus,  comme  entre  les  espèces, 
peut  recouvrir  les  instincts  les  plus  analogues  ;  et  l'uni- 
formité des  premiers  peut  cacher  le  contraste  et  parfois 
rhostilité  des  seconds. 

Là  même  indépendance  peut,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  se  montrer  dans  leur  transport.  S'il  arrive  que  le 
produit  ait  les  inclinations,  les  passions,  l'aptitude  de 
celui  des  auteurs  dont  il  a  la  couleur,  ou  la  taille,  ou  la 
forme,  soit  du  corps,  soit  des  membres,  soit  du  cr&ne,  ou 
de  la  face,  ou  des  traits  du  visage,  ce  n'est  donc  nuUe- 


(1)  Foy.  t.  I,  part,  l,  Ut.  II,  p.  50-59. 
11. 
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ment,  ainsi qaeGall«  Spurzheim,  DaGamaMadbado,  etc., 
le  donnent  à  penser,  que  la  transmission  de  ces  divers  ca- 
ractères du  physique  des  parents  soit  la  catAse  de  celle  des 
divers  caractères  dn  moral  an  prodnit.  C'est  parce  que 
le  même  anteur  qui  lui  transmet  les  uns,  lui  a,  par  le  même 
acte^  et  simultanément ^  communiqué  les  autres. 

La  véritable  cause  de  la  relation,  comme  de  la  propor- 
tion des  deux  ordres  d'éléments  et  d'attributs  de  la  vie, 
remonte  donc  jusqu'aux  sources  de  la  formation  de  l'être  ; 
die  est,  en  un  mot,  dans  les  lois  générales  de  la  procréa- 
tion, dans  la  qualité  et  le  degré  d'influence  que  le  père 
et  la  mère  exercent,  d'après  ces  lois,  sur  l'existence  phy- 
sique et  morale  du  produit,  et  non  dans  le  rapport  de 
subordination  de  tel  on  tel  principe,  de  telle  ou  telle  par- 
tie à  telle  autre  partie,  ou  à  tel  autre  principe  de  l'être 
qui  se  forme. 

En  s'élevant  à  ce  point  de  vue,  qui  nous  semble  à  la  fois 
celui  de  la  raison  et  de  Texpérience,  le  système  de  l'in- 
fluence itiologiq%ie  de  l'hérédité  des  ressemblances  phy- 
siques sur  l'hérédité  des  ressemblances  morales  apparaît 
à  Tinstant,  ce  qu'il  est,  une  chimère. 

Le  système  symbolique  de  leur  correspondance  perd  de 
même  toute  valeur.  Il  devient  aussi  clair,  en  logique  qu'en 
fait,  qu'il  n'est  en  la  puissance,  ni  d'aucun  caractère 
pris  en  particulier  du  mécanisme  de  l'être,  ni  de  tous  ses 
caractères  pris  dans  leur  ensemble,  d'être  la  mesure  exacte 
et  la  représentation  certaine  de  la  part  respective  d'action 
dn  père  et  de  la  mère  à  chacun  ou  à  tous  les  caractères 
du  type  dynamique  du  produit. 

r  La  parité  phy^^ique  de  forme ,  de  couleur,  de  physio- 
nomie, si  grande  qu'on  la  suppose,  entre  le  produit 
et  l'un  de  ses  auteurs,  n'a  plus,  dès  ce  moment,  qu'une 
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signification  :  c'est  que  le  produit  tient  de  ce  même  an- 
t^u*,  sa  physionomie,  sa  coolear,  6a  forme,  etc. 

2*  Réciproquement,  la  parité  morale,  ou  d'inclinations, 
de  goûts,  d'aptitudes,  etc.,  entre  le  produit  et  l'un  de  ses 
auteurs,  n'a  plus  également  qu'une  signification  :  c'est 
que  le  j^rodmt  tient  de  ce  même  auteur  ses  aptitudes,  ses 
goûts,  aesindinations,  etc. 

3*"  Enfin,  la  réunion,  dans  un  même  produit,  de  la  res~ 
's^mJblance  physique  et  de  la  ressemblance  morale  à  un 
seul  des  facteurs,  n'a  aussi  qu'uie  seule  signification  : 
c'est  qu'un  seul  des  facteurs  les  a  toutes  deux  simultané- 
ment transmises,  et  nullement  que  l'une  d'elles  soit  le 
symbole  de  l'autre. 

La  ressemblance,  en  un  mot,  quel  qu'en  soit  le  de- 
gré, l'âément,  la  nature,  ne  dit  rien  par  elle-même  de 
rhérédité,  ni  de  l'action  respective  du  père  ou  de  la  mère 
sur  l'organisation,  au  delà  de  Vêlement  ou  de  la  forme  de 
la  vie  (m  elle  nous  apparaît.  Les  divers  auteurs  qui  se 
sont  obstinés  à  donner  plus  de  valeur  à  ses  caractères 
ont  fait  la  faute  énorme  de  systématiser  les  expressions 
de  la  loi,  expressions  multiformes,  mobiles,  et  souvent 
même  contradictoires  entre  elles,  au  lieu  de  s'attacher  à 
fixer  le  principe  commun  qui  les  régit,  et  qui  préside  à 
toute  la  distribution  des  représentations  du  père  et  de  la 
mère  ;  celui  de  la  liberté  simultanée  d'action  de  l'un  et  de 
l'autre  facteurs  sur  tous  les  éléments  et  tous  les  carac- 
tères de  la  forme  physique  et  morale  de  la  vie. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

De  la  loi  de  quantité  d*action  des  deux  sexes  ou  de  proportion  relative 
des  représentatious  du  père  et  de  la  mère  dans  la  nature  de  Têtre. 

Une  autre  question  s'élève  :  cette  mutualité  générale 
d'influence  du  père  et  de  la  mère  sur  l'organisation  de  la 
progéniture,  a-t-elle,  des  deux  côtés,  la  même  propor- 
tion respective  d'énergie?  Agit-elle,  des  deux  parts,  avec 
la  même  puissance?  Un  des  sexes,  en  un  mot,  influe-t-il 
plus  que  Vautre,  soit  sur  une  partie,  soit  sur  toutes  les 
parties  de  la  formation  de  l'être? 

Nous  nous  trouvons  encore,  sur  ce  point,  en  présence 
de  deux  doctrines  contraires  :  une  première  qui  croit  à 
Vinégalite,  et  une  seconde  qui  croit  à  Végalitë  d'influence 
des  facteurs  sur  la  nature  physique  et  morale  du  produit. 

ARTICLE   I. 

Système  de  Vinégalité  des  actions,  ou  de  la  prépondérance  de  Tun  Hes 
deux  facteurs  sur  la  nature  physique  et  morale  du  produit. 

Si  nous  n'avons  égard  qu'au  principe  qu'il  proclame, 
ce  système  est  peut-être  celui  qui  a  compté,  à  toutes  les 
époques,  le  plus  de  partisans.  Mais  sous  cette  unité  ap- 
parente de  principes,  se  rencontrent  les  théories  les  plus 
disparates,  et  particulièrement  deux,  plus  générales,  au- 
tour desquelles  les  autres  viennent  comme  se  grouper. 

Ces  deux  théories,  non-seulement  très-distinctes,  mais 
jusqu*à  un  certain  point  incompatibles  entre  elles,  dif- 
fèrent radicalement  par  le  compte  qu'elles  tiennent  ou 
qu'elles  ne  tiennent  pas  du  sexe  du  produit. 
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8  I.  —  De  la  prépondérance  prédéterminée  du  père  ou  de  la  mère  indé- 
pendamment du  sexe  des  produits. 

La  plus  absolue  comprend  toutes  les  doctrines  qui  se 
rangent  à  l'opinion  de  la  prépondérance  systématique 
de  Tan  des  deux  facteurs  sur  l'autre ,  indépendamment 
de  la  nature  du  sexe  de  la  progéniture. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  partout  où 
n'a  pas  prévalu  dans  l'antiquité  la  doctrine  de  l'action 
exclusive  du  père  sur  la  nature  du  germe^  on  a  du  moins 
TU  prévaloir  l'opinion  de  sa  supériorité  relative  d'in- 
fluence et  de  représentation  dans  le  nouvel  être.  Cette 
idée  ne  s'est  même  pas  toujours  arrêtée,  comme  dans 
rancienne  Grèce,  aux  limites  de  la  science  et  de  la  phy- 
siologie :  il  est  des  peuples  chez  qui  elle  a  retenti  dans  les 
institutions  ;  elle  avait  pénétré  dans  la  législation  reli- 
gieuse des  Hindous  (1),  et  nous  avons  plus  haut  cité  quel- 
ques stances  du  Manâva-^Dharma-Sastra  qui  l'appli- 
quent au  règlement  de  l'état  social  des  personnes  (2). 
C'est  en  conformité  avec  ce  système,  que  nous  avons  vu 
la  mésalliance,  interdite  entre  les  castes,  tomber,  selon 
qu'elle  vient  du  père  ou  de  la  mère,  sous  le  coup  d'une 
répression  plus  ou  moins  énergique  (3) ,  et  la  loi  déclarer 
le  produit  du  mélange  plus  ou  moins  impur  (4).  Le  légis- 
lateur pousse  même  Thyperbole  jusqu'à  investir  cette 
prééminence  séminale  du  père  de  la  vertu  de  transmettre 
le  don  de  sainteté  aux  fabuleux  métis  de  pieux  solitaires 
et  d'animaux  des  bois  (5)  : 

{\)  Toy,  t.  I,  part.  H,  liv.  II.  sect.  F,  p.  351-353. 
(1)  Id.  p.  d51. 

(3)  Our.  cil.,  liv.  VIII,  st.  365,  36C. 

(4)  Ohv.  cit.,  liv.  X,  st  24  etsuiv.,  st.  67,  70,  71,  7î. 

(5)  Id.,  tb.,  st.  7«. 
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«  Paisque,  par  Texcellenoe  des  vertas  de  leurs  pères, 
dit  le  texte  sacré,  des  fils  même  d'animaux  saavages 
sont  devenus  de  saints  hommes,  honorés  et  glorifiés,  pour 
cette  raison^  le  pouvoir  mâle  l'emporte  (t).  » 

Une  raison  d'un  autre  ordre,  celle  de  l'obs^vation  et 
de  l'expérience,  a  rallié  de  nos  jours  divers  naturalistes  à 
la  même  théorie.  Parmi  ceux  dont  le  témoignage  est  le  plus 
grave  et  a  le  plus  de  poids,  il  faut  citer  d'abord  Girou  de 
Buzareingues.  Il  reconnaît  bien  que  le  père  et  la  mère 
concourrent  l'un  et  l'autre,  et  d'nne  même  manière,  à  la 
reproduction  des  caractères  physiques  et  moraux  de  tout 
l'être  (2);  il  convient  également  que  les  deux  sexes  sont 
rq[>résentés  dans  chacun  de  leurs  produits,  sous  des  rap- 
ports différents  et  variables  ;  mais  il  n'en  repousse  pas 
moins  positivement  l'idée  de  l'égalité  de  leur  influence,  et 
il  pose  en  principe  la  prépondérance  générale  du  père  sur 
la  totalité  de  la  nature  du  produit  (3). 

Parti  de  données  contraires  à  l'hérédité,  WoUaston  ar- 
rivait, sur  ce  dernier  point,  à  la  même  opinion  (4). 

Des  agronomes  anglais  Pont  aussi  partagée  :  «  Quelques 
éleveurs  pensent,  dit  Sinclair,  que  les  produits  se  rap- 
prochent beaucoup  plus  du  père  que  de  la  mère  (5).  » 

Dans  l'espèce  chevaline,  entre  autres,  c'est  du  père 
^qu'ils  font  dériver  la  noblesse  du  cheval  (6). 

Buffon  croyait,  comme  eux,  à  la  prépondérance  con- 
stante de  l'étalon. 

Chez  les  Arabes,  prévaut  le  système  contraire.  La  race, 

(1)  Loc,  cit. 

(2)  De  la  GénérationfCh,  vu,  p.  114. 

(3)  Girou,  de  la  Génération,  même  page. 

(4)WolIa8ton,  Ébauche  de  la  religion  naturelle,  in-4«»,  17S6,  p.  160. 

(5)  Sinclair,  VAgriculture  pratique  et  raisonnée,  traduit  de  Vanglais 
par  Math,  de  Dombasle,  2  vol.  in-8,  t.  î,  p.  196. 

(6)  Pichard,  Sfanuel  des  haras,  p.  67  el  US. 
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d'après  eux,  tient  plus  à  la  femelle,  conelosion  eonforme  à 
eelle  de  Bonnet,  de  A.  Haller  (  I  )  et  des  doeteors  Yirej  (2)  et 
Vdpeau.  Dans  l'opinion  formelle  de  ces  derniers  anteors, 
la  supériorité  générale  d'influence  appartient  à  la  mère 
dans  la  génération.  D'après  les  lois  de  Manon,  cette  se- 
conde thèse  ne  seraitpas  moins  ancienne  que  la  première  : 
car  le  l^islateur  Hindou  la  critique  comme  une  théorie 
qui  ralliait,  à  l'époque  de  la  rédaction  de  ce  code,  plu- 
sieurs autorités  (3).  Bomare  prétend  aussi  que,  dans  les 
mélanges  d'espèce  soit  de  môme  genre,  soit  de  genre  dif- 
férenti  chez  les  quadrupèdes,  on  remarque  ordinairement 
que  le  métis  a  plus  de  ressemblance  aTcc  la  mère  qu'aTcc 
le  père,  principalement  en  ce  qui  regarde  la  forme  et 
rbabitude  du  corps  (4).  Henri  Lecoq  admet  la  même  pré- 
pondérance du  principe  maternel  dans  l'hybridité  chez 
les  Tégétam  (5)  ;  et  le  D' Mathieu  vient,  chez  les  animaux 
et  dans  l'espèce  humaine ,  de  pousser  le  même  système 
jusqu'à  l'hyperbole.  La  femme ,  d'après  lui ,  serait  seule 
dépositaire  et  conservatrice  du  type  de  la  race  (6). 

L'opinion  inverseétailpasséeen  loi  chez  les  Égyptiens  (7). 

Le  dissentiment  sur  le  premier  point,  c'est-à-dire  re- 
latiy^nent  à  la  prépondérance  générale  de  l'un  ou  de 
l'aulre  facteur,  est  donc  aussi  profond  qu'il  est  suscepti- 
ble de  l'être. 

(t]  Elément,  physiolog.,  t.  VIIÏ. 

(î)  Souveau  dictionnaire  des  sciences  naturelles,  t.  XII,  art.  Géné- 
ration. 

(Z)  Manàva-Dharma-Sastra,  liv.  X,  st.  70. 

(4  )  Dictionnaire  raisonné  universel  d^histoire  naturelle,  t.  VllI,  p.  406. 

(5;  Henri  Lecoq  :  De  la  fécondation  naturelle  et  anti/icieUe  des  végé-^ 
lOMOCy  p.  19  et  22. 

(6)  Mathieu  :  De  la  femme  au  point  de  vue  des  appareils  générateur  et 
nerveux,  suivi  Sétudês  cliniques  sur  Vhystérie,  etc. 

(7}  Foy.t.  I,  part.  lï,Uv.II,p.369. 
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Le  système  de  leur  prépondérance  partielle  ou  d'élec- 
tion nous  présentera-t-il  plus  d'unanimité? 

«  On  croit,  dit  Sindair»  que  certaines  parties  des  ani- 
maux tirent  plutôt  leur  ressemblance  du  père  et  d'autres 
de  la  mère.  »  Lui-même  reconnaît  en  fait  que  la  mère 
tend  à  exercer  une  influence  plus  marquée  sur  les  mem- 
bres» le  père  sur  le  volume,  et  sur  le  poidsducorps  (  1  ). 

D'autres  agronomes»  qui  ont  étudié  le  croisement  des 
races  pour  en  tirer  parti,  prétendent  que  les  métis  parti- 
cipent plus  du  caractère  du  mâle  par  l'extérieur,  et  plus  de 
celui  de  la  mère  par  l'intérieur  ;  idée  en  harmonie  avec  la 
situation  des  organes  respectifs  de  la  génération,  ceux  du 
mâle  étant  plus  excentriques  que  ceux  de  la  femelle  (2). 

Des  auteurs  plus  modernes  érigent  en  règle  que  dans 
l'espèce  chevaline ,  la  jument  détermine  le  genre  du  che- 
val que  l'on  veut  obtenir  ;  l'étalon  ne  ferait  que  perfec- 
tionner le  moule  et  que  transmettre  au  produit  le  don 
de  son  énergie  et  de  sa  vitesse  (3). 

Buflbn  établissait  en  principe  que  la  mère  exerçait  une 
action  plus  spéciale  que  le  père  sur  tous  les  éléments  de  la 
vie  intellectuelle  et  morale  du  produit  (4). 

Girou  de  Buzareingues  professe  et  développe  dans  ses 
moindres  détails  une  autre  opinion.  «  Les  enfants,  lisons- 
nous  dans  sa  Philosophie  physiologique^  ressemblent  en 
général  plus  au  père  qu'à  la  mère  par  ce  qui  tient  à  la 
vie  active  et  intellectuelle  (5).  Le  père,  dit-il  ailleurs, 
prédomine  par  la  vie  extérieure^  et  la  mère  par  la  vie  de 

(1)  Sinclair,  ouv.  cit.,  même  partie. 

(2)  Demangeon,  de  l* Imagination,  cb.  vu,  p.  458. 

(3)  Cardini,  Dictionnaire  (Thippialrique  et  d'équitation.  Paris,  1845, 
p.  6S3. 

(4)  Hérault  de  Séchelles,  Voyage  à  Monthar^  loc,  cit, 

(5)  Philosophie  physiologique,  ch.  xviir,  p.  310, 
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végétation  cellulaire;  et  cette  prédominance  est  d'autant 
plus  sensible  que  la  famille^  la  race^  ou  V espèce  du  père, 
difièrent  davantage  de  la  famille,  de  la  race,  ou  de  Fes- 
pèce  de  la  mère  :  Il  y  a  presque  équilibre  dans  la  distribu- 
tion de  Vorganisation  intérieure.  Cependant^  même  en- 
core «tir  ce  point  y  il  y  a  une  légère  prédominance  du  père, 
du  moins  dans  les  hautes  classes  du  règne  animal  ;  mais 
cette  prédominance  provient  du  système  nerveux  à  base 
intérieure:  car,  pour  le  système  à  base  extérieure,  qui 
préside  à  la  sensibilité  tactile,  au  sentiment  interne ,  et 
à  la  formation  du  duvet,  il  y  a  une  légère  prédominance 
de  la  mère  (1).  » 

U  admet,  en  un  mot,  une  prépondérance  spéciale  du 
mâle,  tant  qu'il  ne  vieillit  pas,  sur  les  formes,  sur  la  tète, 
sur  les  extrémités,  sur  les  taches,  et  sur  tous  les  principes 
de  l'organisation  interne  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  ex- 
ceptions qu'il  pose. 

Q  admet,  d'autre  part,  une  prépondérance  spéciale  de 
la  femelle  sur  la  couleur,  sur  la  taille,  sur  les  poils,  et  sur 
la  sensibilité  de  tact  et  d'impression. 

Burdacb,  qui  regarde  ce  dernier  point  comme  destitué 
de  preuve,  n'en  considère  pas  moins  l'influence  de  la  mère 
comme  prépondérante  sur  la  nature  morale  (2),  et  con- 
clut que,  somme  totale,  le  mâle  a  plus  d'empire  sur  l'irri- 
tabililé  et  la  femelle  sur  la  sensibilité.  Tout  récemment 
encore  le  docteur  Baillarger  a  cru  voir,  dans  les  chiffres 
de  tableaux  statistiqaes  qui  montrent  l'hérédité  de  l'alié- 
nation de  deux  tiers  plus  fréquente  du  côté  maternel  que 
du  paternel,  un  nouvel  argument  à  l'appui  de  la  thèse  de 


(1)  De  la  Génération,  ch.  vu,  p.  119,  130 
WOur.  cit.,  t.  n.loc.cU. 
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Buffon,  de  Fabricias,  de  Bardach,  que  la  mère  est  For- 
gane  le  plus  général  de  la  transmission  des  facultés  morales 
et  intellectuelles  (1). 

S  IL  —  De  la  prépondérance  du  père  ou  de  la  mère  $eUm  le  $ex9  eu 

proéuU. 

La  seconde  théorie  qui  se  rattache  au  principe  de  l'in- 
égalité d'influence  des  deux  sexes  dans  la  génération , 
n'en  investit  aucun  exclusivement  de  la  prépondérance , 
mais  elle  subordonne  la  prépondérance  du  père  ou  de  la 
mère,  au  sexe  du  produit. 

1  ^  Dans  un  premier  système ,  la  su  périorité  d'énergie  ap- 
partient au  sexe  de  nom  contraire  à  celui  du  produit,  c'est- 
à-dire  au  mâle  sur  le  produit  femelle,  et  à  la  femelle  sur 
le  produit  mâle.  Ce  fait  parait  avoir  vivement  attiré  l'at- 
tention d'Hippocrate,  car  il  s'en  autorise  comme  d'une 
preuve  à  l'appui  de  son  hypothèse  que  chaque  sexe  recèle 
les  deux  sexes  eu  puissance  (2).  Un  grand  nombre  d'au- 
teurs, Sinibaldi  (3),  Haller  (4),  Hofacker  (5),  Riche- 
rand  (6),  Burdach  (7),  Girou,  etc.,  s'acxîordent  à  recon- 
naître à  cette  forme  de  croisement  de  l'hérédité  une  telle 
fréquence  qu'elle  équivaudrait  presque  à  une  sorte  de  loi. 
Elle  serait  même,  d'après  le  dernier  auteur,  l'origine 
d'une  marche  singulière  de  la  ressemblance  en  retour  : 

(1)  Recherches  statistiques  sur  Vhérédité  de  la  folie.  Noie  lue  h  TAca- 
démie  de  médecine,  dans  la  séance  du  2  avril  1845,  par  le  docteur  Bail- 
larger,  médecin  à  T hospice  de  la  Salpétrière. 

(^)  De  Geniturd. 

(3)  Geneanthropeia.Wv.  VUI,  Tr.  I,  p.  854. 

(4)  Elément,  physiolog.^  t.  VIII,  p.  99. 

(5)  Ueher  die  Eigenschaften,  etc.,  p.  98. 

(6)  Richerand,  Nouveaux  élémenU de  physiologie^^e édit.,  t. lî, p.  429. 

(7)  Ouv.  cit.,  t.  II,  p.  268,  269. 
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«  le  mâle,  dit-il»  qui  re$$emble  beaucoup  à  ia  miref  a  ion*- 
Teiit  des  fils  et  moins  souvent  des  filles  qai  ressemUent 
à  raîeol  paternel  par  les  formes  extérieures  ;  et  sous  les 
mêmes  rapports,  la  femelle,  qai  ressemble  beaucoup  à  son 
pèrcy  a  quelquefois  des  filles  et  moins  souvent  des  fils 
qui  ressemblent  à  l'aïeule  maternelle  (1).  »  Le  mtaie  or- 
dre de  rapport  des  enfants  aux  aïeux  se  retrouve  égale- 
ment, selon  le  même  auteur,  ebez  des  petits -fils  et  des 
petites-filles  dont  les  pères  et  les  m^s  sont  cependant 
dans  la  loi  commune  des  ressemblances  (2). 

Osiander  (3)  aurait  remarqué»  d'après  Bnrdacb,  quel- 
que chose  d'analogue. 

Ainsi  donc,  en  général,  dit  ce  dernier  auteur,  c'est  ce 
qui  diffère,  tout  en  ayant  cependant  de  l'affinité,  qui 
exerce  la  plus  forte  influence  ;  et  nous  retrouvons  en  cela 
des  traces  de  la  loi,  différence  dans  Videnliti.  La  fille  res- 
semble au  père,  parce  que  c'est  de  lui  qu'elle  se  rapprodie 
le  plus  dans  son  origine,  mais  elle  s'éloigne  de  lui  par  sa 
sexualité  j  le  fils  a  delà  ressemblance  avec  le  grand -père, 
parce  qu'il  se  rapproche  de  lui  par  sa  sexualité,  et  qu'il 
en  est  plus  éloigné  quanta  son  origine  (4).  La  conclusion 
de  Girou  est  d'une  toute  autre  nature,  c'est  celle  d'Hip- 
pocrate  :  il  ne  voit  dans  ces  faits  qu'une  nouvelle  preuve 
que  chaque  sexe  concourt  souvent  à  la  procréation  de 
l'antre  sexe  (5).  Bicherand  s'abstient  de  conclure  et  se 
demande  seulement,  si  ce  ne  serait  pas  là  la  raison  pour 
laquelle  tant  d'hommes  illustres  par  leur  génie,  et  par  de 


(1)  De  la  Génération,  p.  131. 

(2)  Philosophie  physiologique^  p.  310. 

(3)  Handhuch  der  Enlhindungskunstf  1. 1,  p.  63^. 

(4)  Our.  cit.,  p.  Î69. 

(5)  Delà  Génération, ch.  ix,  p.  Î17,  «18. 
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nombreux  succès  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  ont 
transmis  leor  nom  à  des  fils  incapables  d'en  soutenir 
l'éclat  (1)? 

2°  Un  second  système  assigne,  au  contraire,  la  prépon- 
dérance sur  la  nature  physique  et  morale  du  produit,  à 
l'action  des  sexes  de  même  nom  l'un  sur  l'autre,  c'est-à- 
dire,  à  la'  mère  sur  la  femelle,  et  au  père  sur  le  mâle. 

Cette  supériorité  d'influence  générale  sur  la  progéniture 
serait,  selon  Burdach,  à  peu  près  constante  chez  certains 
animaux  ;  tels  seraient,  d'après  lui,  la  plupart  des  oiseaux  ; 
telle  est,  d'après  Hausmann,  l'espèce  chevaline;  telle, 
d'après  le  travail  du  docteur  Baillarger,  l'espèce  humaine 
elle-même.  Selon  ce  dernier  auteur,  les  recherches  sur 
l'hérédité  de  la  folie  seraient  tout  à  fait  contraires  à  la 
thèse  populaire  du  croisement  des  sexes  dans  la  généra- 
tion. Loin  que  ce  prétendu  croisement  fût  le  fait  le  plus 
général,  ce  serait  l'opposé  qu'il  faudrait  admettre  :  les 
chiffres  des  tableaux  statistiques  sur  lesquels  il  s'est  ap- 
puyé porteraient,  en  effet,  à  conclure  que  la  transmission 
des  facultés  intellectuelles  et  morales  s'opère  bien  plus 
souvent  de  la  mère  aux  filles  que  de  la  mère  aux  garçons; 
que  cette  transmission,  au  contraire,  a  lieu  bien  plus 
fréquemment  du  père  aux  garçons  ^  que  du  père  aux 
filles  ;  il  rappelle  surtout  ce  résultat  si  tranché,  que  sur 
deux  cent  soixante-quatorze  filles,  quatre-vingt-cinq  seu- 
lement avaient  hérité  de  la  folie  du  père,  et  cent  quatre- 
vingt-neuf,  c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers,  tenaient  cette 
maladie  de  leur  mère  (2). 


(1)  Nouveaux  élémenls  de  physiologie,  loc.  cit. 
(î)  Baillarger,  loc.  cit. 
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ARTICLE   11. 


Système  de  l'égalité  des  actions  de  Tun  et  de  Vautre  facteur  sur  la 
nature  physique  et  morale  du  produit. 


En  opposition  avec  le  système  de  rinégalité  d'influence 
de&  deux  sexes,  an  second  système,  et  nous  le  dirons  net- 
tement, ce  système  est  le  nôtre,  reconnaît  en  principe 
r^galité  d'action  du  père  et  de  la  mère  sur  l'ensemble 
des  formes  et  des  éléments  de  l'organisation  ;  nous  re- 
poussons, en  d'autres  termes,  toute  règle  générale  de  pré- 
pondéranee  d'un  des  sexes  sur  l'autre,  qu'on  ne  subor- 
donne pas  ou  qu'on  subordonne  cette  prépondérance  au 
sexe  du  produit. 

Cette  doctrine  nous  semble  naturellement  jaillir  de 
l'examen  critique  des  doctrines  contraires  et  de  Texpé- 
rience  elle-même. 

g  1.  —  Critique  des  théories  de  prépondérance  d*un  des  sexes  sur 
Tautre,  indépendamment  du  sexe  duproduiL 

En  nous  plaçant  d'abord  à  un  point  de  vue  exclusiye- 
ment  logique,  il  nous  8u£Brait  de  la  contradiction  mu- 
tuelle des  opinions  qui  concourent  à  former  cette  classe 
de  doctrines  pour  les  repousser  toutes  :  de  l'instant  où 
on  les  met  en  regard  les  unes  des  autres,  on  voit  qu'elles 
8  annullent  et  se  nient  réciproquement.  Les  oppositions 
entre  les  systèmes  sur  la  qualité  d'action  des  deux  fac- 
teurs, ne  sont  pas  plus  tranchées  (1). 

Mais  une  telle  méthode  de  réfutation,  réduite  à  elle- 

(1)  roy.  plus  haut,  Ul'part.,  iiv.  II,  p.  76-76. 


110    DE  LA  PART  RELATIVE  DU  PÈRE  ET  DE  LA  MÈRE 

même,  serait  fort  incomplète  :  une  théorie  peut  être  en 
oontradictioû  avec  plusieurs  autreS|  sans  en  être  moins 
vraie  ;  nous  ne  pourrions  donc,  par  une  pareille  voie,  ni 
faire  la  part  d'erreur  et  de  vérité  des  hypothèses  con- 
traires, ni  jeter  les  fondements  de  la  doctrine  qui  nous 
semble  Vexpression  réelle  de  la  loi  de  quantité  d'action 
des  deux  sexes. 

U  fautdonc  en  revenir  à  l'expérience  pure,  et  soumettre 
ces  systèmes  au  contrôle  des  faits. 

Sous  ce  second  rapport,  nous  n'hésiterons  pas  un  instant 
à  étendre  à  toutes  les  opinions  de  la  catégorie  dont  il 
s'agit  ici,  l'objection  que  Burdach  dirige  spécialement 
contre  celle  de  Vicq  d'Azyr  et  de  Girou  de  Buzareingues  : 
nous  les  regardons  toutes  comme  indémontrées,  comme 
inexactes  en  fait.  Mais  nous  irons  plus  loin  ;  nous  espé- 
rons prouver  qu'elles  sont  fausses  en  principe. 

En  les  considérant  comme  dépourvues  de  preuve  ex- 
périmentale, nous  n'entendons  pas  dire  qu'elles  man- 
quent de  base  et  qu'elles  ne  s'appuient  sur  aucun  ordre 
de  faits;  il  n'y  en  a  pas  une  à  laquelle  des  faits  positifs  ne 
répondent,  mais  on  en  a  très-mal  apprécié  la  nature  et  le 
caractère.  Chaque  théorie  a  donné  aux  faits  sur  lesquels 
elle  se  fonde,  au  lieu  de  leur  sens  réel,  un  sens  arbitraire; 
au  lieu  d'une  valeur  purement  relative  et  particulière,  une 
valeur  absolue  qu'ils  ne  comportent  pas. 

C'est  le  vice  élémentaire  et  général  de  toutes. 

On  n'en  pourra  douter,  en  les  examinant,  indépen- 
damment de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  leur  commun 
principe,  d'après  les  éléments  purement  empiriques  de 
leur  démonstration. 

Cette  forme  essentielle  de  démonstration  n'a  que  deux 
bases  possibles  : 
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L'ane  est  Texpérieiice  et  la  comparaison  de  la  puissance 
rektÎTe  des  représentations  du  père  et  de  la  mère  entre 
individus  de  races  ou  d'espèces  diverses. 

L'autre  est  rexpérience  et  la  comparaison  de  la  puis- 
sance relatiTC  des  représentations  du  père  et  de  la  mère 
entre  indiTidus  de  races  ou  d'esipèces  semblables. 

On  a  pris  les  deux  Toies  ;  mais  on  a  insisté  plus  par- 
ticulièrement sur  le  premier  système  d'expérimenta- 
tion ,-  on  a  procédé  à  la  comparaison,  dans  le  règne  ani- 
mal, par  le  métissage  ;  dans  le  règne  végétal,  par  l'hybri- 
dation. 

Avant  d'aborder  la  question  de  sûreté  et  de  précision  de 
ce  moyen  de  mesure  et  d'investigation  du  degré  d'in- 
fluence respective  des  sexes  sur  la  reproduction  des  élé- 
ments de  l'être,  entre  les  diverses  espèces  et  les  diverses 
races,  voyons  les  résultats  qu'on  en  a  obtenus,  et  jus- 
qu'à quel  point  ils  ont  ou  ils  n'ont  pas  confirmé  ces  sys- 
tèmes. 

On  n'a  point  obtenu  de  résultai  général  par  le  métissa- 
ge, on  n'a  point  obtenu  de  résultat  général  par  l'hybrida- 
tion. Tout  a  été  relatif,  partiel,  contradictoire.  De  là, 
dansdiaque  système,  des  exceptions  aussi  étendues  que 
la  règle  à  la  loi  qu'il  proclame,  preuve  irréfragable  que, 
s'il  existe  une  loi,  ce  n'est  abcune  de  celles  qne  ces  sys- 
tèmes posent. 

Ces  exceptions  jaillissent  à  tout  moment  des  faits,  et 
sous  toutes  les  formes  dans  le  métissage. 

Elles  y  viennent  des  espèces  j  elles  y  viennent  des  races, 
elles  y  viennent  jusque  des  individus. 

n  existe  des  croisements  d'espèces  et  de  races  où  l'in- 
fluence du  père  domine  dans  le  produit;  d'autres  où  celle 
de  la  mère  a  la  prépondérance.  Cette  prépondérance  peut 
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porter  sur  un  point  ou  sur  tous  les  points  de  l'organisa- 
tion. Plusieurs  des  exemples  ^  précédemment  cités  à 
l'appui  de  l'action  comparée  des  deux  sexes,  nous  en  don- 
nent la  preuve;  et  les  expériences  de  Kœlreuter  (1),  de 
Knight  (2),  et  de  Senff  (3),  sur  les  hybrides  des  diverses 
espèces  de  nicotiana,  sur  celles  du  pécher  et  de  Taman- 
dier,  et  sur  celles  de  plusieurs  variétés  de  pommier, 
montrent  que  ces  différences  d'espèce  à  espèce  ne  sont 
pas  étrangères  au  règne  végétal. 

Elles  sont  plus  ordinaires  dans  l'animalité,  et  s'y  ob- 
servent de  même  dans  le  croisement  des  races.  Le  savant 
agronome  dont  il  est  fréquemment  question  dans  cet  ou- 
vrage, Girou  de  Buzareingues,  avait  espéré  arriver  plus 
promptement  à  la  finesse  des  laines  par  le  mélange  de 
brebis  roussillonnaises  avec  des  béliers  mérinos,  que  par 
celui  de  brebis  aveyronnaises  avec  les  mêmes  béliers; 
mais»  contre  toutes  ses  prévisions,  la  race  du  Roussillon 
lutta  avec  plus  de  force  contre  la  race  mérinos,  et,  après 
vingt-cinq  ans  de  croisements  successifs,  il  retrouTait 
encore  dans  les  sujets  issus  de  ses  roussillonnaises  le 
type  primitif  de  celles-ci,  c'est-à-dire  une  laine  rare, 
longue,  tirebouchonnée,  des  pattes  rousses,  le  museau 
roux  ;  tandis  que  le  croisement  de  même  date  avec  la  race 
de  TÀveyron»  avait  depuis  longtemps  cessé  de  se  distin- 
guer de  la  race  d'Espagne  (4).  Quelques  propriétaires  du 
GharoUais  et  du  Brionnais,  dont  la  race  bovine  est  une 


(1)  Actes  de  V Académie  de  Saint-Pétershourg^  pour  1776;  et  Journal 
de  physique,  t.  XXI,  p.  285,  et  t.  XXlIl.p.  100. 

(«)J.  Cil.  Reil,  Arehiv  fur  die  Physiologie,  U  XU,  p.  97.  —  .Voue. 
bull,  de  la  Soc.  phiL,  1820,  p.  90. 

(3)  Burdacb,  Traité  de  physiologie,  t.  II,  p.  261. 

(K)  Delà  Génération^  p.  217  et  p.  807. 
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des  plus  estimées  de  la  France,  aTaient  essayé  de  croiser 
des  taureaux  suisses  avec  les  vaches  du  pays  :  les  grandes 
espérances  d'amélioration  que  Ton  avait  conçues  ne  se 
réalisèrent  point  ;  mais  le  croisement  opposé,  c'est-à-dire 
celai  de  taureaux  indigènes  et  de  vaches  suisses  donna  de 
meilleurs  résultats  (  1  ). 

L'humanité  présente  des  faits  analogues:  ainsi,  d'a- 
près Bush,  les  mariages  des  Danois  avec  les  femmes  des 
bdes  orientales  produisent  des  enfants  doués  de  l'exté- 
rieur physique  et  de  la  vigueur  du  type  Européen  ;  mais 
rien  de  semblable  n'a  lieu  dans  le  mariage  des  mêmes 
femmes  avec  les  hommes  des  autres  nations  européen- 
nes (2).  Le  croisement  des  races  caucasique  et  mongole 
donne,  selon  Klaproth,  naissance  à  des  métis  dans  la  na- 
ture desquels  domine  constammnet  le  type  de  la  der- 
nière, quel  que  soit  celui  du  père  ou  de  la  mère  qui  lui 
appartienne.  Il  résulte,  au  contraire,  des  observations 
tûtes  par  Levaillant  sur  les  enfants  issus  du  mélange  de 
la  race  Européenne  et  de  la  race  Hottentote,  que  la  pré- 
pondérance sur  la  nature  morale  y  appartient  toujours  à 
la  race  du  père.  «  S'il  arrive,  dit-il,  ce  qui  est  bien  rare, 
qu'une  femme  blanche  ait  des  privautés  avec  un  Hotten* 
tôt,  le  fruit  qui  en  provient  a  toujours  la  bonhomie,  les 
incUnations  douces  et  bienfaisantes  du  père;  mais  les  bâ- 
tards des  blancs  et  des  Hottentotes  portent,  au  contraire, 
le  germe  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  désordres  (3).  » 

Nous  n'énumérerons  pas  les  contrastes  du  même  ordre 
qni,  dans  le  métissage,  ne  dépendent  que  du  fait  des  indivi- 

(tyJterueagn'coIf,  décembre  1837,  p.  157. 

(2)  On  the  influence  of  physical  causes  on  ihe  inielleclual  faculties, 

C)  yoyage  dans  la  Cafreriey  édit.  in-4,  i.  11,  p.  966. 

II.  8 
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dus.  Le  produit  d'an  mèoie  genre  de  croisement  des  races, 
dansrespèce  canine,  peotdonner  une  idéede  toute  la  variété 
des  cas  individuels  du  métissage  de  race.  On  ne  rencon- 
tre pas  moins  de  variété  des  cas  individuels  dans  le 
produit  d'un  même  genre  de  croisement  d'espèces.  Il  est 
de  ces  unions  où  tous  les  produits  semblent  tenir  d'un 
sexe  ;  il  en  est  où  tous  tiennent,  en  apparence,  de  l'autre  ; 
il  existe  d'autres  cas  où  la  représentation  de  l'un  ou  de 
l'autre  facteur  ne  domine  que  selon  le  sexe  des  petits  j  il 
en  existe  enfin,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  où  il  n'y  a 
rien  de  fixe,  et  où  tout  est  variable. 

Nous  prendrons  pour  exemple  le  croisement  de  l'espèce 
du  loup  et  de  celle  du  chien  :  il  offre  tout  à  la  fois  la 
preuve  irréfutable  de  cette  diversité,  de  l'instabilité  des 
résultats  fondés  sur  le  métissage,  et  particulièrement  des 
résultats  déduits,  dans  le  métissage,  de  cas  individuels. 

Nous  avons  déjà  vu  que  des  deux  bâtards  nés  de  l'accou- 
plement d'une  louve  et  d'un  chien,  chez  le  marquis^  de 
Spontin,  le  mâle,  par  le  physique,  tenait  plus  du  chien, 
et  par  le  naturel  et  la  voix,  de  la  louve  j  tandis  que  la  fe- 
melle, d'un  extérieur  semblable  à  celui  de  la  louve,  avait 
hérité  du  naturel  doux  et  caressant  du  chien  (1).  Valmont 
Bomare  trouva  chez  d'autres  métis  de  ce  genre  qu'il  eut 
l'occasion  de  voir  à  Chantilly,  une  prépondérance  géné- 
rale très-marquée  de  l'espèce  du  loup  sur  l'espèce  du 
chien  (2J.  Chez  d'autres  bâtards  nés  de  l'accouplement 
d'une  chienne  et  d'un  loup,  Marsch  a  vu  dominer,  quant 
à  la  ressemblance,  l'influence  delà  mère  (3).  Dans  un  cas 
analogue^  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  constaté,  chez  d'autres, 
et  sous  le  même  rapport^  la  supériorité  d'influence  du 

{%}  BuSony  Histoire  naturelle,  loc,  cit. 

(1)  V.  Bomare,  Dictionnaire  d'histoire  naturellCf  t.  III,  p.  896 

(3)  Der  Naturforscher,  t.  XV,  p.  8«. 


A    LA    NATURE    DE    l'ÉTRE.  H5 

père(l).  Da  croisement  opposé,  c'est-à-dire  de  celui  de  la 
loQve  et  du  chien,  Pallas  a  yu  sortir  des  métis  chez  les- 
quels dominaient  les  instincts  indomptables  de  la  louve  ; 
il  en  était  de  même  de  ceux  de  ces  bâtards  dont  parle  Yal- 
mont-Bomare  :  ils  étaient  tous  sauvages,  craintifs,  farou- 
ches, hurleurs,  comme  les  loups  (2).  En  opposition  avec 
ces  derniers,  Marolle  en  a  vu  d'autres  empreints  des  in- 
stioctsdoux  et  sociables  du  chien  ;  ils  n'avaient  de  sauvage 
qae  la  voracité  de  leur  goût  pour  la  viande  (3).  Enfin, 
coflime  nous  l'avons  déjà  noté  plus  haut,  Girou  de  Buza- 
reingues  a  vu,  dans  les  produits  du  croisement  d'une  louve 
aYec  on  chien  braque,  la  prépondérance  de  la.  nature  du 
père  et  de  celle  de  la  mère  varier,  et  quant  aux  formes, 
et  quant  aux  qualités,  selon  le  sexe  des  bâtards  (4).  Bur- 
dach  a  rapporté  une  autre  observation  empruntée  à 
Har8eh,oii  Ton  a  remarqué  des  résultats  semblables  (S), 
résultats  qui  rappellent  ceux  de  l'observation  recueillie 
par  Buffon. 

Rapproché  des  autres  considérations  que  nous  avons 
exposées,  ce  tableau  des  variations  de  l'influence  relative 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dans  le  même  genre  de  croi- 
sement, et  dans  les  circonstances,  en  apparence,  les  plus 
analogues  entre  elles,  en  est  pour  ainsi  dire  comme  le 
résumé  et  la  consécration  j  il  achève  d'éclairer  sur  le  genre 
de  valeur  et  de  démonstration  que  les  précédents  systè- 
mes de  prépondérance  partielle  ou  totale  des  représen- 
tations d'un  sexe  sur  l'autre  sexe,  reçoivent  du  métissage 
oudel'hybridité: 

(1  )  Annales  du  Muséum,  X.  IV,  p.  102. 

(2)  V.  Bomare,  DicHonn,  d'hist.  nat,,  loc,  cit, 

($)  Burdach,  loc.  ctl.,  p.  t66. 

(4)  Girou,  d$  la  Général.,  ch.  vu,  §  I,  p.  IW. 

(5)Dar|fa«ur^omh«f,t.XV,  p.  W. 
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Bestreint-on  Tépreave  aa  croisement  de  deux  espèces, 
on  à  celui  de  deux  races,  ou  même  à  celui  de  deux  indi- 
Yidus  de  ces  races  ou  de  ces  espèces?  on  voit  d'abord  sur- 
gir uue  apparence  de  {ot,  et  cette  loi  confirmer  quelqu'un 
de  ces  systèmes.  Étend-on  l'épreuve  au  croisement  de 
deux  autres  races,  de  deux  autres  espèces,  ou  parfois  de 
deux  autres  individus?  surgit  une  seconde  apparence  de 
loi  qui  va  confirmer  une  théorie  contraire  et  met  dans 
l'impuissance  de  décider  entre  elles.  Généralise-t-on  l'é- 
preuve, pour  atteindre  à  la  solution?  au  lieu  de  l'unité, 
c'est  la  diversité  qui  jaillit  et  qui  croit  :  les  principes  dis- 
paraissent, et  il  ne  reste  plus  que  des  faits  contradictoires 
qui  trahissent  à  la  fois,  et  le  vide  des  systèmes  que  nous 
avons  exposés,  et  le  vice  des  expériences  qui  leur  servent 
de  base. 

lo  II  est  évident  qu'on  n'a  point  tenu  compte  de  la  na-^ 
ture  des  espèces  ou  des  races  croisées,  et  que  l'on  a  re- 
gardé les  résultats  offerts  par  le  métissage  dans  les  unes 
ou  les  autres,  et  propres  à  chacune  d'elles,  comme  des 
résultats  communs  à  toutes  les  races  et  à  toutes  les  espèces^ 
conclusion  idéale  et  en  opposition  formelle  avec  les  faits  : 
les  faits  tendent  au  contraire  à  généraliser  la  proposition 
fort  habilement  soutenue  par  Huzard  fils,  sur  le  métis- 
sage :  «  qu'il  ne  faut  appuyer  ou  révoquer  un  fait,  même 
«  une  opinion,  relativement  à  une  espèce,  par  des  exem- 
«  pies  de  ce  qui  se  passe  dans  une  autre  espèce  (i).  »  Et 
chaque  fois  qu'on  prétend  établir  sur  la  base  d'un  métis- 
sage suivi,  entre  telle  et  telle  race,  ou  telle  et  telle  espèce, 
une  comparaison,  une  détermination,  une  mesure  quel- 
conque de  l'influence  respective  des  sexes  sur  le  produit, 

(1)  J.  B.  Huzard  fils,  De  quelqties  questions  relatives  au  mélissage 
dans  les  rases  (Vanimaux  domestiques,  18S1,  p.  4  et  S8. 
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on  peut  être  certain  de  la  voir  plus  on  moins  complète- 
ment renversée  par  Texpérience  dans  d'antres  :  telle  est 
évidemment  la  première  origine  de  tontes  les  théories  snr 
la  quantité  d'action  des  deux  auteurs,  et  des  contradic- 
tions qui  éclatent  entre  elles. 

^  La  seconde  origine  de  ces  contradictions  a  été  la 
faute  de  ue  pas  même  suivre  les  croisements  des  espèces 
ou  des  races  qu'on  observe,  et  de  traduire  en  lois  les  ca- 
ractères qu'ils  offrent  dans  les  cas  isolés  qu'on  a  sous  les 
yeux:  rien  de  plus  infidèle  ni  de  plus  arbitraire,  en  raison 
de  l'action  qu'indépendamment  delà  nature  des  races  ou 
des  espèces  croisées,  la  nature  des  facteurs  exerce  snr  le 
produit. 

Ce  qu'on  a  lu  plus  haut  de  la  diversité  de  caractère 
des  bâtards  du  loup  et  du  chien  démontre  jusqu'où  cette 
swte  d'action  peut  s'étendre. 

3**  Mais  de  toutes  les  fautes,  la  plus  inaperçue,  la  plus 
généralement  commise,  la  plus  grave,  a  été  de  procéder 
à  la  comparaison  de  la  puissance  respective  des  représen- 
tations du  père  et  de  la  mère,  entre  les  diverses  espèces, 
ou  les  diverses  races,  par  l'hybridation  ou  par  le  métissage, 
et  d'ériger  ensuite  les  proportions  variables  et  contradic- 
toires données  par  ces  croisements,  en  lois  de  la  quantité 
naturelle  d'action  du  père  et  de  la  mère  sur  l'organisation, 
dans  Fanité  d'espèce. 

Le  métissage,  il  est  vrai,  s'offre  d'abord  à  l'esprit, 
ccmime  la  plus  certaine  mesure  des  influences  respectives 
des  facteurs,  par  la  raison  qu'il  est  le  plus  sensible  indice 
de  ces  influences  ;  mais  ce  moyen,  si  propre  à  déceler  jus- 
qu'aux nuances  de  la  participation  des  deux  sexes  au  pro- 
duit, est  de  tous  les  moyens  le  plus  impuissant  à  révéler 
la  loi  de  quantité  d'action  du  père  et  de  la  mère,  dans 
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Panité  d'espèce,  et  même  à  comparer,  d'espèce  à  espèce, 
la  proportion  de  leurs  représentations. 

Ce  n'est  pas  nniqnement  par  la  diversité  des  résultats 
qu'il  donne,  bien  qu'elle  rende  impossible  la  détermina- 
tion d'aucune  sorte  de  règle  générale  et  constante  de  l'hy- 
bridité;  mais  c'est  en  raison  de  son  principe  même,  de 
sa  propre  nature,  et  de  celle  de  la  question. 

Qu'est-ce  que  la  question  de  quantité  d'action  du  père 
etde  la  mère  sur  l'existence  physique  et  morale  du  pro- 
duit? n'est-ce  pas,  en  principe,  celle  d'une  loi  de  propor- 
tion fixée  par  la  nature  et  subordonnée  à  la  loi  qui  régit 
les  rapports  des  deux  sexes? 

Qu'est-ce  que  le  métissage  ou  ^hybridation?  une  dé- 
viation des  règles  et  des  proportions  fixées  par  la  nature, 
dans  les  rapports  des  sexes  (i). 

Pourquoi  donc  demander  à  cette  déviation ,  non-seule- 
ment rexpression,mais  la  mesurede  ces  règles  et  deces pro- 
portions dont  elle  ne  procède  pas,  et  en  violation  desquel- 
les elle  se  produit? 

Pour  découvrir  la  loi  de  quantité  naturelle  d'action  des 
deux  sexes  sur  les  éléments  de  Têtre,  la  première  condi- 
tion était  de  l'étudier  dans  la  réunion  de  toutes  les  cir- 
constances pour  lesquelles  elle  est  faite,  et  dans  laccom- 
plissement  des  lois  qu'elle  présuppose.  Autrement  on  se 
met  en  dehors  de  la  loi,  et  le  résultat  doit  être  et  doit 
exprimer  tout  autre  chose  qu'elle. 

En  procédant  ainsi,  non-seulement  on  ne  tient  aucun 
compte  des  principes,  mais  on  n'en  tient  aucun  des  cir- 
constances nouvelles  où  l'on  s'est  placé,  ni  des  consé- 
quences nécessaires  qu'elles  entraînent  : 

Dans  le  croisement  d'une  espèce  avec  une  autre  espèce, 

(t)  Foy.  Btirdach  lui-môme,  t.  VIII,  p.  85Î. 
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daos  odai  d^ane  race  avec  une  antre  race,  ce  ne  8ont  pins 
les  sexes^  à  proprement  parler,  mais  ce  sont  les  races^  ce 
sont  les  eipèees  qui  se  trouvent  en  présence.  Ce  sont 
réellement  elles  qui  entrent  en  concours  par  la  généra- 
tion;  et  dans  une  pareille  lutte,  la  sexualité,  même  ^i  in- 
lerrenant,  n'agit  point  pour  elle-même  ;  elle  n'est  qu'en 
seconde  ligne,  elle  n'est  qu'un  instrument,  une  forme 
de  l'épreoTc ,  elle  n'en  est  point  le  but.  Que  s'ensuit-il? 
que  le  produit  a  le  même  caractère.  Il  n'est  point,  comme 
on  le  croit,  l'expression  de  la  force  comparée  des  deux 
sexes,  entre  deux  espèces  ou  deux  races  quelconques;  en- 
core moins  l'expression  de  la  loi  naturelle  de  quantité 
d'action  du  père  et  de  la  mère  sur  les  éléments  de  l'être, 
dansTonité  de  race,  ou  l'unité  d'espèce;  il  n'est  que  la 
mesure  de  V action  réciproque  des  espèces  des  races  ou  varié- 
ih  croisées.  Il  n'est  que  Vexpression  de  leur  influence ,  les 
unes  SUT  les  autres  par  la  génération. 

Tel  est  son  caractère.  H  suffit  de  le  comprendre,  pour 
sentir  à  quel  point  le  métissage  transforme  et  complique 
la  question  qu'on  veut  lui  faire  résoudre. 

£n  principe,  il  est  la  violation  des  règles  et  des  condi- 
tions qui  président  à  la  loi  de  proportion  naturelle,  dont 
on  le  fait  l'emblème. 

En  fait,  il  substitue  au  problème  de  la  loi  de  quantité 
d'action  du  père  et  de  la  mère,  sur  la  nature  physique  et 
morale  du  produit,  soit  de  race  à  race  ou  d'espèce  à  es- 
pèce, soit  dans  une  même  espèce  ou  dans  une  même  race, 
le  problème  de  l'influence  comparée  d'une  espèce  ou  d'une 
("M  quelconque  sur  une  autre  race ,  ou  sur  une  autre 
espèce,  par  la  génération. 

C'est  la  faute  commise  par  Girou  et  Burdacb,  sur  ce 
point  de  la  question. 
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Elle  a  entraîné  le  premier  de  ces  auteurs  à  des  théo- 
ries qui,  de  l'aveu  de  Burdach,  manquent  de  démonstra- 
tion ;  qui,  pour  nous,  vraies  en  ce  sens  qu'elles  représen- 
tent des  faits  observés  par  l'habile  expérimentateur,  sont 
fausses  comme  lois  (1);  et  elle  entraine  l'autre  à  de  fati- 
gants retours  sur  chaque  proposition  et  à  de  perpétuelles 
oscillations  des  principes  qu'il  pose. 

S'agit-il,  par  exemple,  de  mesurer  le  degré  relatif  d'in- 
fluence du  père  et  de  la  mère  sur  la  nature  et  sur  la 
finesse  du  poil,  il  pose  en  principe  que  la  plus  grande  in- 
fluence appartient  au  père.  Et  sur  quoi  se  fonde-t-il?  sur 
le  métissage;  il  allègue  que  le  pelage  de  nos  chèvres  et  de 
nos  brebis  indigènes  est  infiniment  plus  ennobli  par 
les  boucs  d'Angora  et  par  les  béliers  mérinos,  qu'il  ne 
l'est  par  les  individus  femelles  de  ces  deux  races  ;  il 
allègue  encore  la  ressemblance  plus  grande  du  poil  du 
bâtard  de  la  chienne  et  de  l'ours  avec  le  poil  du  père, 
qu'avec  celui  de  la  mère  (2).  Mais  à  peine  vient-il  d'éri- 
ger ce  principe,  qu'il  l'oublie  comme  principe  et  que,  sans 
y  prendre  garde ,  il  le  réduit  aux  simples  proportions 
d'un  fait,  en  reconnaissant  lui-même  que.  le  métissage 
a,  sous  le  même  rapport,  dans  d'autres  circonstances, 
entre  d'autres  espèces,  des  résultats  contraires  et  que,  par 
exemple,  le  poil  des  bâtards  du  chien  et  de  la  femelle  du 
renard,  de  l'àne  et  de  la  jument,  de  l'ânesse  et  du  che- 
val, offre  plus  de  ressemblance  avec  le  poil  maternel  (3). 

S'agit-il  de  mesurer  le  degré  d'influence  relative  des 
facteurs  sur  la  nature  morale ,  il  commence  encore  par 
poser  en  principe  que,  sous  le  rapport  moral,  l'influence 

(1)  Girou,  ouv.  cit.,  p.  128,  li9. 

(2)  Traité  de  physiologie^  t.  II. 
(S)  Ohv.  cit. 
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de  la  mère  V emporte  el  prédominé;  et,  ce  priocipe  posé,  il 
soit  les  mêmes  errements  :  les  preuves  qu'il  invoque  se 
rapportent  presque  uniquement  à  l'hybridité,  et  il  semble 
qu'il  s'en  repose  plus  particulièrement  sur  les  résultats, 
supposés  uniformes,  du  croisement  des  espèces  du  loup  et 
du  chien,  de  Tàne  et  de  la  jument,  de  l'ànesse  et  du  che- 
val (1)!  Mais  outre  que  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie 
oot,  dans  le  métissage  de  certaines  espèces,  sous  ce  même 
rapport,  de  nombreux  contraires ,  ainsi  qu'il  est  conduit 
à  l'avouer  lui-même,  ces  faits  sont  loin  d'avoir  dans  le 
métissage  même  des  espèces  qu'il  cite,  ni  la  fixité,  ni  l'uni- 
fonnité  qu'exigerait  la  thèse  soutenue  par  Burdach ,  et 
qa'eo  réalité  pas  un  seul  des  faits  qu'il  invoque  ne  prouve. 
Nous  nous  rallierions  plutôt,  comme  mieux  prouvée,  s'il 
nous  fallait  opter,  à  la  thèse  opposée ,  défendue  par 
Girou. 

Mais  du  moment  qu'on  entre  dans  une  pareille  voie,  la 
loi  que  l'on  poursuit  se  transforme  sans  cesse  et  échappe 
de  toutes  parts.  On  ne  trouve  partout  que  contradic- 
tion et  qu'antagonisme  :  tantôt  l'antagonisme  de  l'espèce  à 
l'espèce,  tantôt  l'antagonisme  de  la  race  à  la  race,  tantôt 
l'antagonisme  de  la  race  ou  de  l'espèce  à  l'individu, etc. 

On  arrive,  en  un  mot,  à  voir  successivement  dominer 
sur  Teosemble  des  représentations  chacun  des  éléments 
qu'on  éprouve  pêle-mêle,  et  qu'on  met  en  action,  au  lieu 
de  ceux  du  sexe. 

Évidemment  cette  voie  n'est  pas  celle  qu'il  faut  suivre. 

^ous  ne  contestons  pas  qu'il  ne  soit  important,  dans  le 
but  qu'on  se  propose,  de  comparer  de  race  à  race,  et  d'es- 
P^  à  espèce,  comme  d'individu  à  individu,  le  degré  de 
P^ÛMnce  respective  des  deux  sexes  ;  mais  il  est  très-facile 

(*)  W.,  id.,  p.  î«6. 
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de  le  faire  sans  le  métissage,  et  très-irrationnel  de  le  faire 
par  lui. 

Bien  loin  de  recourir  pour  cette  comparaison  à  aucun 
croisement,  il  faut,  pour  se  maintenir  dans  la  voie  des 
principes,  opérer  au  contraire  dans  les  conditions  les  plus 
rapprochées  possibles  de  l'identité  ;  c'est-à-dire  mesurer  la 
quantité  d'action  naturelle  des  deux  sexes  sur  les  repré- 
sentations, au  sein  de  chaque  race,  au  sein  de  chaque 
espèce,  et  comparer  ensuite  d'espèce  à  espèce,  et  de  race 
à  race,  les  résultats  produits  sans  sortir  d'aucune  d'elles. 

Mais  ce  procédé  se  trouve  précisément  être  le  seul  pro- 
pre à  résoudre  l'autre  forme  de  la  question,  c'est-à-dire  à 
donner  la  mesure  de  l'influence  respective  des  deux  sexes 
sur  la  nature  physique  et  morale  de  l'être,  dans  les  con- 
ditions d'unité  de  race  et  d'unité  d'espèce. 

Or,  dans  ces  conditions,  que  nous  apprennent  les  faits? 

Si  l'on  accouple  des  animaux  de  même  espèce,  on  ne 
trouve  point  de  système  fixe  de  prépondérance  d'un  des 
sexes  sur  l'autre .  C'est  ce  qu'un  de  nos  plus  habiles  ex- 
périmentateurs, en  pareille  matière,  Girou  de  Buzarein^ 
gués  a  reconnu  lui-même  (I),  et  c'est  la  vérité.  On  n'a, 
pour  s'en  convaincre,  qu'à  suivre,  dans  une  espèce,  les  ac- 
couplements. Les  prépondérances  qu'on  y  voit  surgir  n'y 
sont  point  spécifiques  mais  individuelles,  et  partout  varia- 
bles du  mâle  à  la  femelle,  et  le  plus  souvent  même  in- 
constantes chez  l'un  ou  l'autre  des  facteurs.  La  comparai- 
son, sur  une  large  échelle,  soit  des  couples  aux  couples, 
soit  des  individus  aux  individus,  soit  d'une  portée  à  une 
autre  portée,  soit  dans  la  même  portée,  d'une  partie  à  une 
autre  partie  des  petits,  amène  constamment  à  cette  con- 
clusion. 

(t)Ou».  ct(.,p.«!8. 
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Le  résultat  demeure  nécessairement  le  même,  soctb  le 
même  rapport,  dans  toute  comparaison  des  races  aux 
races,  des  espèces  aux  espèces,  si  la  comparaison  se  fait 
dans  les  conditions  prescrites  d'unité.  On  trouve,  en  d'au- 
tres termes,  dans  toutes  les  espèces  et  dans  toutes  les  ra- 
ces éprouvées  sur  eïles-mênies  et  conférées  entre  elles^  in- 
dépendamment de  tout  métissage,  ce  qu'on  trouve 
dans  chacune,  ce  qu'on  trouve  dans  chaque  couple,  et 
dans  chaque  portée,  l'instabilité  delà  domination  du  père 
ou  de  la  mère  ;  c'est-à-dire  par  le  fait,  une  égale  absence 
de  tonte  prépondérance  d'un  sexe  vis-à-vis  de  l'autre, 
sur  la  natare  physique  et  morale  du  produit. 

n  n'existe  donc  point,  au  fond,  d'antagonisme  ni  de  di- 
vergence entre  elles,  quant  à  la  quantité  d'action  des  deux 
factenrs:  il  ne  s'en  rencontre  ni  d'espèce  à  espèce,  ni  de 
race  à  race,  ni  de  race  ou  d'espèce  à  individu,  comme  le 
métissage  a  conduit  tant  d'auteurs  et  récemment  encore 
Bardacb  à  l'admettre.  Les  disproportions  de  race  ou  d'es- 
pèce qn'il  a  signalées,  entre  l'influence  du  père  et  celle 
de  la  mère,  n'ont  point  d'autre  origine  ;  elles  sont  toutes 
entachées  du  vice  du  métissage,  elles  gardent  toutes  l'ex  - 
pression  de  ses  anomalies,  et  n'ont  de  vérité  qu'à  cette  con- 
dition, et  que  dans  ces  limites  :  encore  dans  ces  limites 
efles  ne  sont  que  des  faits,  et  elles  ne  sont  pas  des  lois  :  car, 
mobiles  et  diverses  selon  les  croisements,  elles  manquent 
des  deux  premiers  caractères  d'une  loi,  celui  de  l'unité 
et  de  la  permanence. 

Mais  l'antagonisme  ne  disparaît  ainsi,  dira-t-on,  entre 
les  race*,  et  entre  les  eapéceSy  les  contradictions  ne  s'effacent 
entre  elles,  quant  à  la  proportion  d*influence  des  deux 
^es,  que  pour  se  représenter,  avec  la  même  force,  avec  les 
mêmes  contrastes,  les  mêmes  difficultés,  au  sein  de  l'unité 
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de  race,  et  de  TuDilé  d'espèce,  d'un  sexe  à  un  autre  sexe, 
entre  les  individus  :  et  dans  de  telles  ténèbres,  où  et 
comment  trouver  une  loi  qui  embrasse  toutes  ces  varia- 
tions? 

Oui,  dans  ces  conditions,  les  oppositions  renais- 
sent, les  variations  persistent,  mais  elles  nous  éclairent. 
l»De  l'instabilité  de  toute  prépondérance  du  père  ou  delà 
mère  sur  la  nature  physique  ou  morale  du  produit,  au 
sein  de  Tunité  de  rdce  et  de  l'unité  d'espèce^  nous  tirons 
tout  d'abord  cette  première  conséquence  :  que,  dans  ces 
conditions,  ni  Vespèce  ni  la  race  ne  sont  le  vrai  principe 
de  la  prépondérance  qui  s'y  manifeste,  ce  qui  confirme 
en  tout  point  ce  que  l'on  vient  de  lire. 

2^  De  la  variation  des  proportions  d'action  des  sexes  sur 
le  produit,  dans  une  même  espèce,  dans  une  même  race, 
entre  différents  couples,  très*souvent  dans  le  même  cou- 
ple, d'une  portée  à  une  autre,  et  quelquefois  jusque  dans 
la  même  portée,  nous  devons  tirer  cette  seconde  conclu- 
sion :  que,  dans  ces  conditions,  la  sexualité  n'en  est  point 
le  principe,  puisque  ces  proportions  se  règlent  et  se  trans- 
forment indépendamment  de  ses  caractères. 

Mais  l'élimination  des  espèces^  des  races^  et  des  sexes, 
comme  causes  de  ces  inégalités  et  de  ces  variations  del'in- 
fluence  respective  du  père  et  de  la  mère,  ne  nous  laisse  en 
présence  que  des  individus-,  il  faut  donc  alors  et  néces- 
sairement qu'elles  procèdent  de  l'individualité  et  qu'el- 
les s'y  subordonnent. 

Vindividuaîitéj  c'est-à-dire  la  nature,  l'état,  etl'action 
des  deux  individus  procréateurs,  exerce,  en  effet,  dans 
Tunité  d'espèce  et  l'unité  de  race,  sur  la  proportion  des 
représentations  du  père  et  de  la  mère,  une  influence  sem- 
blable à  celle  que,  dans  le  croisement,  la  nature  des  es- 
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pèoesou  celle  des  races  exerce  sur  le  degré  de  leur  expres- 
sion dans  l'être.  Cette  puissance  de  l'individualité  et  des 
circonstances  qui  agissent  sur  elle  est  si  grande,  que,  dans 
le  métissage  même  où  elle  se  trouve  en  lutte  avec  celle 
des  espèces  ou  des  races  mêlées,  elle  va  jusqu'à  masquer, 
jusqu'à  paralyser,  jusqu'à  dominer  l'empire  de  ces  derniè- 
res. Il  est  donc  naturel  que,  libre  et  dégagée  de  leur  an- 
tagonisme, elle  soit,  en  dehors  de  l'action  du  croisement, 
ce  que  l'observation  et  l'analyse  la  montrent,  Tunique  et 
vrai  principe  qui  décide,  en  mille  sens  variables  et  con- 
traires, de  la  proportion  des  repr^ntations  du  père  et  de 
la  mère  dans  l'existence  physique  et  morale  du  produit. 
Lui  reconnaître  ce  pouvoir,  c'est  achever  d'établir  que 
la  sexualité  ne  le  possède  pas,  et  qu'elle  est  étrangère 
aoi  inégaUtés  d'expression  des  parents  dont  on  la  croit  la 
cause:  La  sexualité,  en  elle-même ,  c^est^à-dire,  en  tant  que 
distincte  de  l'espèce,  de  la  race  et  de  Vindividu,  reste 
sans  influence  propre  sur  la  quantité  d'action  des  fac- 
teurs. 

C'est  une  rigoureuse  déduction  des  faits.  Que  l'on  com- 
pare les  espèces  ou  les  races  entre  elles;  qu'on  les  fasse 
réagir  les  unes  sur  les  autres  par  le  croisement;  que  l'on 
mette,  an  contraire,  les  sexes  en  concours  par  les  indivis 
dusj  dans  l'unité  de  race  ou  l'unité  d'espèce,  on  trouvera 
toujours,  en  dernière  analyse,  on  trouvera  partout  :  que 
ce  n'est  nallement  la  nature  des  sexes  qui  décide  par 
elle-même  de  la  quantité  relative  d'action  du  père  et  de 
la  mère;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  que  c'est,  dans  le 
Baétissage,  la  nature  respective  des^  races  ou  des  espèces^ 
en  dehors  du  métissage,  la  nature  respective  des  individus 
que  reiHrésentent  les  sexes. 
Non-seulement  cela  est,  mais  cela  doit  être.  Le  sexe, 
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d'après  des  lois  que  noas  exposerons  plus  loin,  ne  sau- 
rait, en  principe,  agir  que  8ur  lui-même:  la  règle  est 
VincLCtion  de  la  sexualilé  sur  tous  les  attributs  de  Vorga- 
nisation  qui  ne  font  point  partie  de  ses  caractères. 

On  verra,  par  cette  règle,  dont  nous  suivrons  ailleurs 
tous  les  développements,  qu'on  a,  dans  cette  <|uesiion, 
omis  une  distinction  fondamentale  à  faire  :  cette  distinc- 
tion est  celle  des  caractères  pj^opres  à  la  sexualilé  et  des 
caractères  libres  ou  indépendants  d'elle. 

Les  caractères  propres  à  la  sexualité  sont,  ou  ceux  de 
ses  organes  et  de  ses  fonctions,  ou  ceux  de  ses  annexes. 

Les  caractères  libres  ou  indépendants  d'elle  compren- 
nent tout  l'ensemble  des  autres  caractères  :  les  caractères 
d'espèce,  les  caractères  de  race^  et  les  caractères  des  indi- 
vidus. 

L'omission  radicale  de  cette  distinction  vicie  les  théories 
et  les  expériences  et,  abstraction  faite  des  considérations 
qui  ôtent  toute  valeur  aux  inductions  tirées  du  croise- 
ment des  espèces,  elle  fausserait  à  elle  seule  toutes  les 
prétendues  lois  de  proportion  d'influence  du  père  et  de 
la  mère  déduites  du  métissage.  Elle  fausse  toutes  celles 
de  la  même  nature  qu'on  a  voulu  fonder  sur  l'hybrida- 
tion. 

On  y  a  poussé  jusqu'aux  dernières  limites  la  confusion 
des  deux  classes  de  caractères. 

Dans  l'hypothèse  de  la  bonté  de  ce  système,  la  première 
chose  à  faire  était  de  les  séparer  :  de  distraire,  en  un  mot, 
d'après  notre  principe,  dans  le  produit  hybride,  ce  qui 
appartenait  à  Vespèce,  à  la  race^  et  à  l'individu^  de  ce  qui 
appartenait  à  la  sexualité^  sous  peine  de  confondre  les 
résultats  propres  à  l'action  de  l'une,  avec  les  résultats 
propres  à  l'action  des  autres. 
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Le  principe  est  ici  d'autant  plus  rigoureux  que  la 
sexualité  n'est  à  proprement  dire  qu'un  accident  de  la 
plante;  qn'elie  n'a  ni  Timportance,  ni  la  stabilité,  ni  la 
fixité  de  la  sexualité  dans  les  animaux  (1),  et  que,  par 
cette  raison ,  les  méprises  y  seraient  plus  considéra- 
bles. 

Il  fallait  donc  d'abord  s'adresser  la  question  :  quels 
sont  les  organesy  ou  quels  sont  les  annexes  de  chacun  des 
deux  sexes j  dans  chaque  plante  croisée? 

Et  la  question  posée,  on  reconnaît  à  l'instant  qu'elle 
n'est  point  susceptible  de  solution  générale  ;  qu'il  est 
d'importantes  distinctions  à  faire,  selon  que  les  végétaux 
sont  hermaphrodites,  monoïques,  dioiques,  ou  enfin  po- 
lygames. 

n  est  très- vrai  que  dans  ces  quatre  systèmes  de  sexua- 
lité des  plantes,  le  sexe  mâle  a  pour  organe  général 
l'ètamine;  le  sexe  femelle,  pour  organe  général  le  pis- 
til. 

Hais  le  mode  de  relation  et  de  distribution  de  ces  deux 
organes,  mais  le  caractère  de  leurs  dépendances  ou  de 
leurs  annexes  varient  dans  tous  ces  cas. 

1.  Dans  les  végétaux  hermaphrodites,  c'est-à-dire  dans 
la  grande  majorité  des  plantes,  la  sexualité  n'a  qu'un 
moment  d'existence,  celui  du  développement  et  de  la 
durée  de  l'anthère  ;  elle  ne  s'irradie  pas  au  delà  de  la  fleur, 
et  les  organes  des  sexes,  Vétamine  et  le  pistil,  n'ont  point 
d'annexés  distinctes  dans  la  fleur  elle-même.  On  ne  peut, 
en  effet,  considérer  comme  telles,  c'est-à-dire  comme  pro- 
pres à  un  seul  des  deux  sexes,  le  périanthe  qui  leur  sert  de 
commune  enveloppe  $  le  calice,  la  corolle,  même  lorsque 

,1)  Burdacb,  ouv.  cit.,  t.  Il,  p.  170, 171. 
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rétamine  oa  le  pistil  y  adhère,  et  qu'ils  loi  tiennent 
lieu  de  soudure  ou  de  support,  n'appartiennent  pas  plus 
à  Tun  qu'à  l'autre  sexe  (1)  ;  il  en  est  de  même  de  la  forme, 
de  la  grandeur,  de  la  couleur  de  la  fleur:  à  plus  forte 
raison,  de  la  forme,  de  la  grosseur,  de  la  saveur  du  fruit, 
à  plus  forte  raison,  de  la  tige  et  des  feuilles.  On  ne  trouve, 
en  un  mot,  dans  cette  classe  de  plantes,  de  caractères 
propres  à  chacun  des  deux  sexes  que  ceux  de  ses  organes  ; 
tout  le  resie  est  de  Vespèce^  de  la  variété^  de  la  race,  de 
Vindividu. 

II.  Dans  les  plantes  monoiques^  les  organes  spéciaux  de 
la  sexualité  sont  et  restent  les  mêmes  ;  mais  ils  offrent 
cependant  des  différences  avec  les  plantes  hermaphro- 
dites. La  première  différence  consiste  en  ce  que  les  sexe*", 
quoique  tous  deux  réunis  sur  la  même  plante,  ne  s'y  ren- 
contrent point  sur  la  même  fleur. 

La  seconde,  en  ce  que  chaque  sexe  y  peut,  par  cette 
raison,  indépendamment  de  son  organe  essentiel  et  ca- 
ractéristique, y  avoir  ses  annexes  ; 

L'étamine  et  le  pistil  n'y  ont  plus,  en  effet,  le  même  pé- 
rianthe.  Dans  les  plantes  monoïques  pourvues  d'enve- 
loppes florales,  l'appareil  masculin,  l'appareil  féminin  ont 
leur  involucre,  leur  calice,  leur  corolle,  ou  leur  nectaire 
distincts.  Ils  ne  sont  pas  seulement  distincts,  ils  peu- 
vent encore  être  fort  dissemblables.  Ainsi,  quoique  sou- 
vent très-analogues  entre  eux,  comme  dans  les  genres 


(1)  La  doctrine  opposée,  indépendamment  des  contradictions  sans  un 
où  elle  jetterait,  puisque  l'étamine  et  le  pistil  peuvent,  selon  les  espè- 
ces de  plantes,  s*insérer  tour  à  tour  sur  ces  mêmes  parties,  condui- 
rait, à  l'égard  des  plantes  hermaphrodites,  à  faire  de  l'étamine  elle- 
même,  en  certains  cas,  l'annexe  du  pistil,  comme  dans  les  Orchidées  et 
les  autres  familles  de  la  gynandrie  de  Linnée  où  l'étamine  fait  corps  avec 
le  pistil. 
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Concombre,  Courge,  BryoneySycione  des  Gucurbitagées. 
Ces  appendices  changent  de  nature,  ou  de  forme  ou  de  dis- 
position, dans  bien  d'autres  familles.  Chez  les  Urtigées, 
dans  le  genre  Forskalea^  l'organe  sexuel  mâle  est  seul 
pounru  de  calice  :  c'est  le  contraire  dans  le  genre  Chara 
des  Noyades  où  l'organe  femelle  en  est  seul  muni  ;  le  ca- 
lice peut  être  chez  l'un  monopbylle,  comme  dans  le  sa- 
blier ^  bivalye  comûie  dans  l'oral,  lorsqu'il  est  telra- 
pbjUe  ou  dipbylle,  chez  l'autre  :  la  corolle  présenter  cinq 
pétales  distinctes  autour  du  pistil,  c^lle  de  l'étamine  être 
infundibuliforme  (G.  Jatropa)^  les  fleurs  mâles  être  toutes 
disposées  en  ombelle,  les  fleurs  femelles  groupées  en  pa 
quels,  trois  par  trois,  et  entourées  seules  par  un  involu- 
cre  (G.  Dalechampia)  etc.,  etc. 

Mais  la  sexualité,  en  rayonnant  ainsi,  jusqu'à  certain 
degré ,  dans  les  plantes  monoïques ,  au  delà  de  ses  or- 
ganes, et  en  imprimant,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
k  type  propre  de  chaque  sexe  aux  parties  accessoires, 
limite  son  action  aux  limites  de  la  fleur. 

in.  Dans  les  plantes  dioïques  elle  a  d'autres  caractères  ; 
noiHealement  l'étamine  et  le  pistil  n'y  sont  pas  unis  dans 
la  même  fleur  ;  non-seulement  chaque  sexe  y  a  ses  organes 
et  ses  appendices  spéciaux  dans  la  plante  :  non-seulement 
ces  annexes  des  enveloppes  florales,  spathe,  involucre,  ca- 
lice, corolle,  chaton,  bractée,  hampe,  etc.,  peuvent  appar- 
tenir à  un  seul  des  deux  sexes,  ou  se  mohtrer,  dans  un  sexe, 
différents  de  nature,  de  forme,  de  division,  de  ce  qu'elles 
soot  dans  l'autre  ;  comme  dans  le  houblon,  où  le  calice  des 
fleorsmàles  a  cinq  divisions,  ou  le  calice  des  fleurs  femelles 
n'est  qu'une  feuille,  en  forme  de  bractée  ;  ou  comme  dans 
l'arbre  à  pain,  dont  l'appareil  mâle  est  un  chaton  cylin- 
drique, sans  spathe,  couvert  de  fleurs,  au  calice  à  deux 
11.  9 
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yalves,  et  l'appareil  femelle  un  cbaton  ovoïde,  entouré 
d'une  spathe,  couvert  de  fleurs  nombreuses,  à  calice  hexa- 
gone ;  ou  comme  dans  la  Vallisneria  spiralis  où  l'on  voit, 
au  contraire,  la  fleur  mâle  sessile,  et  munie  d'une  spatbe 
membraneuse  à  trois  lobes,  présenter  un  calice  à  trois 
divisions  ;  la  fleur  femelle,  portée  sur  une  hampe  uni- 
flore,  contournée  en  spirale,  tubuleuse,  s'épanouir  en  ca- 
lice à  six  divisions  ;  ou,  comme  dans  le  papayer,  dont  la 
corolle  mâle  est  en  entonnoir,  à  tube  long  et  grêle,  dont 
la  corolle  femelle  est  à  cinq  pétales  très-longs  et  réflé- 
chis, etc. ,  etc.  ;  mais,  dans  cette  classe  de  plantes,  ni  les  or- 
ganes des  sexes,  ni  leurs  dépendances,  n'existent  réunis 
surlemème  végétal  :  ils  sont  répartis  entredes  sujets  divers. 

Il  ne  résulte  pas  uniquement  de  ce  fait  une  séparation 
plus  grande  entre  les  sexes  :  il  en  résulte  encore  une  plus 
grande  importance,  une  extension  nouvelle  de  leurs  ca- 
ractères :  ce  ne  sont  plus  les  fleurs  j  à  proprement  parler, 
mais  jusqu'à  certain  point  les  individus  qui  sont  mâles  ou 
femelles. 

Il  s'ensuit,  qu'au  contraire  desplantes  hermaphrodites, 
et  des  monoïques,  où  la  sexualité  n'existe  qu'un  instant  et 
s'arrête  à  la  fleur,  la  sexualité  a,  chez  les  dioïques,  une 
toute  autre  étendue,  une  toute  autre  durée  :  elle  n'y  ap- 
paraît point  seulement  à  l'anthèse  ;  les  sexes  n'y  différent 
point  seulement  par  leurs  organes,  ni  par  les  modifica- 
tions de  leurs  annexes,  ou  de  l'enveloppe  florale  (1);  ils  y 
différent  avant,  ils  y  différent  après  son  épanouissement, 
par  des  variations  des  tiges  et  du  feuillage  :  variations 
souvent  assez  appréciables  pour  révéler  aux  yeux,  la 
plante  mâle  ou  femelle,  sans  le  secours  de  la  fleur,  (l'épi- 
nard,  le  chanvre,  etc.,  etc.). 

(1)  Henschell,  Von  d$r  Sea>uaUtœt  der  Pftanxm,  p.  863. 
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La  sexualité  s'éteodant,  en  un  mot,  chez  ces  végétaux, 
à  rensenible  de  la  plante,  quoique  bien  moins  prononcée 
que  chez  les  animaux  »  s'y  caractérise  dans  les  mêmes  limi- 
tes où  elle  s'y  propage,  c'est-à-dire  dans  l'ensemble  de  la 
plante  elle-même,  dans  la  tige  et  les  feuilles  (1). 

IV.  Dans  les  plantes  polygrame^,  la  sexualité,  enfin,  offre 
pèle-mèle,  et  selon  sa  nature,  la  réunion  de  ces  trois  dif- 
férente types,  ou  de  ces  trois  caractères  :  ceux  des  végé- 
taux hermaphrodites^  ceux  des  monoïques  ^  ceux  des  dtoï- 

Maintenant,  d'après  le  principe  précédemment  posé 
que  la  sexualité  n'agit  que  sur  ses  organes  ou  sur  ses  an- 
nexes^ et  dans  l'hypothèse  où  l'hybridation  ne  modifie  en 
rien  les  termes  du  problème,  on  ne  peut  logiquement  ad- 
mettre à  mesurer  l'action  des  deux  sexes,  dans  l'hybride 
d>tenu,  que  ceux  des  éléments  de  l'hybride  qui  font  partie 
de  leurs  caractères  »  c'est-à-dire  qui  sont  on  organes  ou 
annexes  de  la  sexualité. 

lo  Or,  dans  l'hybridation  de  plantes  hermaphrodites^ 
tout,  d'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  tout,  dans  les  deux 
auteurs,  à  la  seule  exception  des  organes  sexuels,  c'est- 
à-dire  du  pistil  et  de  l'étamine,  tout,  tiges,  feuilles,  et 
fleur  même,  n'appartient  point  aux  sexes  mais  aux  deux 
espèces^  aux  deux  races^  ou  même  aux  dçux  individus  :  en 
réalité  donc,  l'étamine  et  le  pistil  de  l'hybride  exceptés, 
dans  cette  classe  de  plantes,  il  n'y  a  de  concours  qu'entre 
les  individus,  les  races  ou  les  espèces,  pour  tous  les  carac- 
tères :  donc  aucun  d'eux  n'accuse  ni  ne  représente  rien  de 
l'influence  relative  des  sexes  sur  le  produit. 

(i)llaur,  dans  Sprengel,  Neuê  Entdeckungen ,  t.  III;  p.  34S.  —  Mei- 
Btt^  Ui^die  Zahlenverhœltniise  in  den  FrwUifications  organm  des 
'/laweii,  p.  40. 
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7?  Dans  rhybridation  de  plantes  monoïqites,  comme, 
aux  différences  près  des  annexes  florales  propres  à  chacan 
des  sexes,  l'étamine  et  le  pistil  n'ont,  en  dehors  d'eux- 
mémes,  dans  tout  le  végétal,  aucune  autre  partie  qui  leur 
appartienne,  il  n'en  est  aucune  autre  à  qui  il  soit  donné 
de  les  représenter  dans  le  sujet  hybride,  ni  qui  puisse  ser- 
vir d'élément  de  mesure  et  de  comparaison  de  l'action 
respective  des  deux  sexes  sur  lui.  On  ne  peut  donc  con- 
sulter sur  cette  action  que  les  indices  offerts  par  l'étamine 
et  le  pistil  de  l'hybride  et  par  les  différences  exclusivement 
sexuelles  de  leurs  appendices.  Or,  à  bien  réfléchir,  les  in- 
dices de  cet  ordre  rentrent  tous  dans  un  seul ,  le  nom- 
bre relatif  des  fleurs  mâles  et  femelles.  Puisque  ces 
fleurs  sont,  ainsi  que  leurs  annexes,  distinctes  les  unes 
des  autres  sur  l'individu,  la  prépondérance  d'un  des  sexes 
sur  l'autre  y  doit  nécessairement  avoir  pour  expression 
le  nombre  plus  grand  des  fleurs  du  sexe  qui  l'emporte;  il 
n'y  en  a  point  d'autre  :  de  l'instant  où  l'on  distingue,  dans 
le  métis  des  deux  plantes,  les  éléments  qui  font  de  ceux 
qui  ne  font  point  partie  des  attributs  de  la  sexualité,  tons 
les  autres  caractères,  non-seulement  ceux  des  tiges,  non- 
seulement  ceux  des  feuilles,  mais  ceux-même  de  la  forme 
et  de  la  couleur  des  fleurs,  ceux-méme  de  la  nature  et  de 
la  saveur  des  fruits,  ne  sont  que  la  livrée  des  espèces,  des 
races,  ou  des  individus,  ou,  pour  être  plus  exact,  que  le 
produit  de  leur  lutte  dans  le  sujet  hybride. 

S*"  Dans  l'hybridation  des  plantes  didiques,  dès  qu'on 
veut  isoler  les  influences  des  sexes  des  influences  mixtes  des 
individuSy  des  races j  ou  des  espèces  sur  le  sujet  hybride, 
on  n'y  peut  procéder  que  par  les  mêmes  règles.  L'exten- 
sion d'influence  de  la  sexualité  n'y  change  rien ,  en 
principe  :  mais  elle  y  peut,  en  fait,  causer  de  graves  mé- 
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prises:  envoyant,  dans  ces  plantes,  Texpression  distinc- 
tive  de  la  sexualité  s'étendre  anx  caractères  des  tiges  et 
des  feuilles,  il  semble  on  il  peut  sembler  naturel  de  de- 
mander, en  quelque  sorte  indifféremment,  à  Fensemble  de 
Thybride,  aux  racines,  aux  tiges,  aux  feuilles  et  aux  fleurs, 
les  indiees  de  l'action  relative  que  les  sexes  des  espèces 
croisées  ont  exercée  sur  elle;  et  pourtant  il  est  clair  qu'en 
SQÎTant  cette  voie,  au  lieu  de  suivre  la  règle  que  nous 
avons  tracée,  on  tend  à  s'y  soustraire.  Il  est  très- vrai  sans 
doote,  que  dans  toutes  les  plantes  où  le  sexe  se  propage 
à  l'individu,  ce  n'est  plus  seulement  la  fleur,  comme 
dans  les  monoiques,  c'est  Vindividu  même,  en  tant  que 
mâle  ou  femelle,  qui  lui  sert  de  symbole  :  mais  dès  qu'on 
a  recours  à  l'hybridation,  les  espèces  interviennent;  les 
caractères  d'espèce  et  de  sexe  se  mêlent,  confusion  dans 
laquelle  le  sexe  de  l'hybride  est  l'unique  élément  distinc- 
tif  qui  reste  ;  le  sexe  du  sujet  est  donc  de  toute  la  plante 
Tonique  élément  qu'on  puisse  interroger  sur  le  jeu  res- 
pectif des  deux  sexualités  qui  concourrent  entre  elles.  Et 
c'est  une  question  que  le  sexe,  quel  qu'il  fût,  d'une  seule 
et  même  hybride  ne  saurait  décider.  Il  faudrait  compter 
combien,  d'un  nombre  fixe  de  graines  fécondées  par  un 
seul  et  même  acte,  sur  une  seule  et  même  plante,  sinon 
sur  une  même  fleur,  sont  nées  d'hybrides  mâles  et  d'hy- 
brides femelles?  la  supériorité  du  nombre  pouvant  seule 
rtréler  la  nature  du  sexe  qui  domine.  Le  problème,  en  un 
mot,  est  le  même,  à  cet  égard,  dans  l'hybridation  des 
plantes  dioiques  que  dans  l'hybridation  des  plantes  mo- 
wUqueSf  à  la  différence  près  de  la  substitution  du  sexe  du 
sujet  à  celui  de  la  fleur. 

*•  Enfin,  dans  le  croisement  des  plantes  po/ygames  où 
la  sexualité  offre  simultanément  tous  les  types  qu'elle  af- 
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fecte  dans  les  trois  autres  classes,  il  faudrait  procéder, 
selon  les  caractères  des  espèces  croisées,  et  d'après  les 
principes  tracés  pour  les  trois  cas. 

On  doit  voir,  à  présent,  combien  dans  l'hypothèse 
même  où  nous  nous  plaçons  {{)  celle  où  Vhybridation  ne 
modifie  en  rien  les  termes  du  problème  ^  on  doit  voir,  di- 
sons-nous, combien  les  lois  contraires  formulées  par  lin- 
née  et  par  de  Candolle  (2)  pèchent  par  l'analyse  et  par  la 
vérité,  abstraction  faite  de  toutes  les  observations  et  des 
expériences  précises  qui  les  renversent. 

1  ^  On  n'a  tenu  aucun  compte  dans  l'hybridité,  de  la  dis- 
tinction entre  les  divers  systèmes  de  sexualité  des  plantes  ; 
Vhermaphroditismey  la  monoecie^  la  dioecie^  là  polygamie; 

2^  On  n*a  établi  dans  les  hybridations  des  plantes  de 
chaque  système,  aucune  distinction  entre  les  caractères 
propres  à  la  sexualité  et  les  caractères  libres  ou  indépen- 
dants d'elle; 

3*"  Sans  tenir  compte  des  classes,  des  espèces,  des  races, 
ou  des  individus,  sans  tenir  compte  des  parties,  on  n'en 
a  pas  moins  généralisé  toutes  les  conclusions  ; 

4''  On  les  a  tirées  indifféremment,  dans  toutes  les  clas- 
ses de  plantes,  du  caractère  des  tiges,  des  feuilles,  des 
fleurs,  des  fruits  ; 

5"  On  les  a  déduites,  contradictoirement,  d'après  les  cas 
souvent  plus  ou  moins  isolés,  qu'on  a  eu  sous  les  yeux  ; 

6o  On  n'a  souvent  pas  même  pris  la  précaution  de  Kœl- 
reuter  et  de  Knight,  de  renverser  l'expérience,  c'est-à- 
dire  de  faire  remplir  tour  à  tour  aux  deux  espèces  croi- 
sées le  rôle  des  deux  sexes,  précaution  qui  peut  suffire 
pour  modifier  tous  les  résultats. 

(1)  Voy,  plus  haut,  p.  131. 

(2)  Voy,  plus  loin,  chap.  m. 
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Qoelle  espèce  de  r^le  serait-il  possible  d'asseoir,  quel 
sorte  d'accord  serait-il  possible  d'établir  par  cet  oubli 
complet  de  méthode  et  de  principe  d'expérimentation 
dans  l'hjbridité. 

Hais  nous  allons  plus  loin  :  il  n'est  point  de  méthode, 
il  n'est  point  de  principe  d'expérimentation  qui  puisse 
faire  dire  à  Thybridité  ce  qu'il  ne  saurait  être  dans  sa 
natore  de  dire.  Or,  il  n'est  ni  ne  peut  être  au  pouvoir  de 
rhjbridité  de  révéler  la  loi  d'influence  relative  des  sexes 
sur  le  produit. 

La  voie  analytique,  indiquée  par  nous-méme,  est  aussi 
complètement  fermée  que  toutes  les  autres  à  cette  révé- 
lation: 

L'hypothèse  dont  nous  sommes  parti  pour  l'établir  est 
destituée  de  base  :  l'hybridation  transforme  tous  les  ter- 
mes du  problème  :  le  système  rationnel  d'expérimentation 
que  nous  avons  tracé  lui  est  inapplicable. 

Ce  système,  on  l'a  vu,  repose  sur  le  principe  de  la  dis- 
tinction entre  les  caractères  propres  à  chacun  des  deux 
sexes,  et  les  caractères  propres  aux  espèces,  aux  races,  et 
aux  individus. 

Mais  cette  distinction  si  fondamentale,  si  logique,  si 
vraie  qu'elle  soit  en  elle-même,  est  tout  arbitraire,  et  ra- 
dicalement nulle  dans  Thybridité  !  Il  en  est,  en  effet,  des 
espèces  végétales,  comme  des  animales  :  du  moment  que 
l'on  a  recours  au  croisement,  il  n'y  a  plus  en  lutte  que  des 
individus,  des  races  et  des  espèces  :  la  sexualité  même  et 
tAQS  ses  attributs  différentiels  rentrent  dans  les  attributs 
des  types  qui  rivalisent,  et  deviennent  partie  intégrante 
et  réelle  de  leurs  caractères. 

L'hybridation  est  donc  frappée,  à  cet  égard,  de  la  même 
impuissance  que  le  métissage.  Elle  offre  même ,  h  bien 
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dure,  une  difficulté  de  plus ,  en  ce  qu'on  n'est  pas  encore 
définitivement  bien  fixé  sur  celui  des  organes  sexuels  des 
espèces  végétales  qui  est  mâle  ou  femelle;  les  uns,  avec 
Schleiden  ^  attribuant  par  le  fait  le  rôle  du  sexe  femelle 
à  Tétamine;  les  autres,  continuant  avec  Tréviranus, 
Heyen  et  Mirbel ,  de  lui  attribuer  le  rôle  du  sexe  mâle  , 
ks  autres ,  avec  MuUer ,  demeurant  indécis  (1). 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  raisons  décisives, 
à  nos  yeux,  qui  nous  font  rejeter  complètement  la  doc- 
trine de  la  prépondérance  d'un  des  sexes  sur  l'autre  tndé- 
pendamment^  du  sexe  du  produit. 

§  IL  —  Critique  des  théories  de  subordination  de  la  prépondérance  du 
père  ou  de  la  mère  au  sexe  du  produit. 

Le  principe  sur  lequel  se  basent  ces  théories  a-t'il  plus 
de  fondement  que  le  principe  de  celles  que  nous  venons 
de  combattre  ? 

Cette  question  est  une  des  plus  délicates  de  l'hérédité, 
nne  de  celles  qui  prêtent  le  plus  à  l'erreur  et  à  l'illusion 
dans  cet  Inextricable  labyrinthe  de  problèmes. 

Sous  peine  de  s'égarer,  on  doit  encore  ici  commencer 
par  distraire  le  phénomène  en  soi  de  l'interprétation 
qu'on  en  a  proposée  :  il  faut,  en  un  mot,  traiter  sépa- 
rément de  la  prépondérance  du  père  et  de  la  mère,  selon 
le  sexe  du  produit,  et  de  la  cause  qu'on  lui  donne  ;  l'in- 
fluence des  sexes  de  différent  nom,  ou  de  même  nom,  l'un 
sur  l'autre. 

I.  Ainsi  divisée,  la  question  se  réduit  sur  le  premier 
point,  à  des  termes  fort  simples  : 


(1)  Bischoff ,  TraUé  du  développement  de  Vhomme  et  des  ntammifires , 
chap.  II,  p.  Î8.  —  MuUer,  Manuel  de  physiologie ,  p.  63Î-633. 
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Yoit-on  ia  ressemblance,  ou  physique,  ou  morale, 
saiTre  électivement  le  type  du  facteur  dont  le  sexe  est 
s^nblable  à  celui  du  produit?  ^ 

Voit- on  la  ressemblance,  ou  physique,  ou  morale,  sui- 
vre électivement  le  type  du  facteur  dont  le  sexe  est  l'op- 
posé de  celuf  du  produit  ? 

La  réalité  de  cette  double  marche  de  l'hérédité  est 
pleinement  démontrée. 

1**  L'hérédité  s'opère,  dans  une  foule  de  cas,  entre 
sexes  semblables  :  l'expression  de  cette  forme  de  transport 
séminal,  la  supériorité  de  la  représentation  du  père  dans 
le  fils,  de  la  mère  dans  la  fille,  est  remarquable  par  elle- 
même  et  par  sa  fréquence,  nous  ne  dirons  pas  seulement 
dans  certaines  espèces,  mais  dans  toutes  les  espèces  :  elle 
est  très-prononcée  dans  l'humanité,  et  elle  y  est  aussi 
beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  semble  le  croire.  Les 
tableaux  statistiques  du  docteur  Baillarger  en  offriraient 
la  preuve,  s'ils  n'étaient  exclusifs  à  la  pathologie,  et  si, 
dansées  limites  même,  ils  ne  soulevaient,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  des  objections  fort  graves. 

Mais  indépendamment  de  l'état  de  maladie,  l'état  d'a- 
DomaUe  compte  une  foule  d'exemples  de  ces  transmis- 
sions entre  sexes  du  même  nom  :  la  métamorphose  des 
lames  épidermiques,  chez  la  famille  Lambert,  passait  des 
mâles  aux  mâles  :  la  polydactylie,  dans  la  famille  Buhe, 
dans  les  familles  Golburn,etGratioRalleja,  dans  celledont 
Anna  a  rapporté  l'histoire,  s'est  plusieurs  fois  transmise 
de  la  mère  aux  filles  ou  du  père  aux  garçons  (1  ).  H  en  était 
ainsi  de  l'éctrodactylie  dans  les  cas  observés  par  le  doc- 
teur Lépine  et  le  docteur  Bechet  :  Victoire  Barré  l'avait 

(1)  Foy.  1. 1,  «•  partie,  liv.  ÏT,  art.  4,  6. 
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propagée  à  ses  filles  :  le  grand-père  et  le  père  du  charron 
de  Chalon-sur-Saône,  à  leurs  fils  (l).Nou8  Voyons  égale- 
ment passer  le  bec-de-lièvre  et  la  fissure  du  voile  du  pa- 
lais, à  des  sexes  du  même  nom,  chez  Taïeul  et  le  grand- 
père  d'Alexis  Pareille;  chez  Élisa  Dif  et  sa  mère  ;  chez  la 
mère  et  la  fille  opérés  par  Lebert  (2).  Dans  les  observa- 
tions de  chromatopseudopsie  que  nous  avons  citées,  Ta- 
nomalie  visuelle  ne  s'est  communiquée  qu'entre  sexes 
semblables:  chez  Harris,  chez  Sommer,  chez  Whiltoch 
Nichol,  et  dans  une  famille  dont  il  sera  question  plus 
loin,  la  famille  Earle  (3),  elle  n'allait  que  des  mâles  aux 
mâles;  dans  le  cas  recueilli  par  Florent  Gunier,  que  des 
femmes  aux  femmes  :  dans  les  faits,  rapportés  par  le  même 
auteur»  de  l'hérédité  de  la  surdi-mutité  et  de  la  micro- 
phthalmie,  il  en  est  où  la  marche  de  Thérédité  a  été  la 
même. 

2''  On  ne  saurait,  d'autre  part»  et  malgré  l'opinion  du 
docteur  Baillarger,  contester  la  fréquence  de  la  marche 
contraire,  ou  de  la  transmission  par  interversion  de  sexe 
des  attributs  physiques  et  moraux  de  la  vie.  Bien  de  plus 
ordinaire  que  cette  sorte  de  croisement  de  l'hérédité. 

Girou  l'a  constatée,  chez  les  animaux,  dans  les  pro- 
duits d'espèces  les  plus  variées,  dans  l'espèce  chevaline, 
dans  l'espèce  bovine,  dans  l'espèce  ovine,  dans  l'espèce 
canine,  dans  l'espèce  féline,  chez  les  Gallinacés,  etc.  (4) 
elle  est  assez  commune  chez  les  passereaux  et  souvent  dans 
les  petits  d'une  même  portée  :  de  cinq  métis  nés  d'une  se-- 


(1)  Jd.,  même  art.,  liv.  III. 

(2)  Id,,  môme  art.,  loc.  cit. 

(3j  Earle,  on  the  inabUity  to  distinguishcohws  d^im  American  journal 
ofthê  médical  scmces,  april  1845,  p.  346-S54. 
(4)  De  la  Génération,  ch.  vi,  p.  120-H4. 
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rine  et  d'un  pinçon  les  quatre  femelles  avaient  presque 
complètement  la  robe  dn  pinçon,  le  mâle  celle  de  la  serine. 
Des  faits  analogues  ont  été  remarqués  dans  d'autres  croi- 
sements et  entre  autres  dans  ceux  du  loup  et  du  chien. 

Ils  ne  sont  pas  moins  nombreux  dans  notre  espèce.  Il 
n'est  pour  ainsi  dire  pas  un  caractère  de  l'organisation 
qu'on  ne  Toie  ainsi  passer  de  la  mère  au  fils  ou  du  père  à 
la  fille. 

Tons  les  attributs  de  l'existence  physique  peuvent  sui- 
vre cette  voie  de  transport  séminal.  Le  mélange  de  la  race 
blanche  et  de  la  race  noire  nous  en  a  présenté,  dans  l'hé- 
rédité de  la  coloration,  de  singuliers  exemples  (l)  :  quant 
aoi  observations  sur  la  ressemblance  du  père  avec  la  fille, 
delà  mère  avec  le  fils,  par  les  traits  de  la  face,  nous  répé- 
terons avec  Girou  de  Buzareingue  qu'elles  sont  triviales^ 
et  qu'il  est  inutile  de  s'y  arrêter  (2). 

n  n'en  est  pas  ainsi  des  mêmes  correspondances  dans 
îhérédité  des  difformités  et  des  anomalies  :  les  dévia- 
tions de  la  colonne  vertébrale,  la  gibbosité,  la  clau- 
dication, diverses  affections  du  poumon,  du  cerveau, 
les  lui  ont  offertes  (3).  Burdach  énumère  des  faits  in- 
téressants de  la  même  nature ,  le  second  fils  de  Gratio 
Kalleja  eut  un  fils  bien  conformé  et  trois  filles  at- 
taquées de  l'infirmité  héréditaire  :  la  fille  ne  propagea 
son  infirmité  qn'à  un  de  ses  garçons  et  non  à  ses  filles  (4). 
Dans  la  plupart  des  cas  dont  nous  avons  parlé  se  trou- 
vent des  faits  semblables  :  La  polydactylie  de  Caïus  Ho- 
ratius  s'était,  d'après  Pline,  propagée  à  ses  filles  ;  Mauper- 


W  yoy.  1. 1,  part.  2,  liv.  Il,  chap.  i,  p.  213. 
W  Ouv.  du,  p.  «78. 
(S)Loc.  ciT,  p.  278-280. 
(4)OiW7.  d<.,toc.d^ 
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tuis  nous  apprend  que  Jaeob  Ruhe  tenait  ses  six  doigts 
de  sa  mère  ;  Téctrodactylie  que  Victoire  Barré  transmit 
à  ses  deux  filles  lui  Tenait  de  son  père.  Isidore  Geof- 
froy Saint -Hilaire  a  vu  de  même  rectromélie  passer 
d'une  chienne  à  son  chien.  Cette  interversion  de  Théré- 
dité  n'est  pas  moins  remarquable  dans  le  transport  sémi- 
nal du  bec-de-lièvre,  et  de  la  scission  du  voile  du  palais. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'un  père  de  sept  enfants  n'avait 
communiqué  cette  double  imperfection  organique  qu'à 
ses  filles;  la  sœur  de  sa  mère,  qu'à  ses  cinq  garçons  :  la 
mère  d'Alexis  Pareille  l'avait  aussi  propagée  à  son  fils 
et  la  devait  à  son  père  :  c'est  de  sa  mère  que  Gillette 
avait  hérité  de  la  même  difformité.  On  a  également  vu, 
dans  les  observations  que  nous  avons  rappelées,  passer 
de  la  mère  au  fils  la  surdi-mutité  et  la  microphthal- 
mie  (1). 

Il  n'est  pas  plus  permis  de  révoquer  en  doute  la  fré- 
quence de  cette  marche  de  l'hérédité  dans  la  transmission 
descaractères  propres  au  moral  de  la  vie.  Les  mouvements, 
les  tics,  les  habitudes,  les  vices,  et  les  qualités  sont  su- 
jets à  la  suivre  chez  les  animaux,  d'où  le  mot  des  chasseurs 
chienne  de  chien^  chien  de  chienne.  Il  en  est  de  même  de 
tout  ce  qui  tient  soit  aux  facultés  soit  aux  inclinations  bon- 
nes ou  mauvaises  chez  l'homme  ;  et,  dans  une  foule  de  cas, 
on  est  en  droit  de  dire  fils  de  mére^  fille  de  pire.  Girou  de 
Buzareingue  insiste  en  ces  termes  sur  ces  interversions 
de  l'hérédité  morale  : 

«  Les  enfants  ressemblent ,  en  général,  plus  au  père 
qu'à  la  mère,  par  ce  qui  tient  à  la  vie  active  et  intellec- 
tuelle; mais,  sous  ces  mêmes  rapports,  les  garçons  res- 

(1)  Voy.  plus  haut,  liv.  I,chap.  i  et  chap.  nr. 
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semblent  pins  que  les  filles  à  la  mère,  et  les  filles  plus 
que  les  garçons  ressemblent  au  père  (I).  »  Le  même 
auteur  ajoute  toutefois,  dans  un  autre  livre  (2),  que  la 
ressemblance  extérieure  et  morale  du  fils  avec  la  mère  est 
bien  moins  fréquente  et  bien  moins  parfaite  que  celle  de 
lafiUe  avec  le  père. 

11  arrive  de  voir  jusques  chez  les  jumeaux  de  ces  cor- 
respondances. Les  jumeaux  se  ressemblent  le  plus  géné- 
ralement, s'ils  sdbt  de  même  sexe.  S'ils  sont  de  sexe  oppo- 
sé, il  est  assez  commun  qu'ils  diffèrent,  et  qu'alors  les 
ressemblances  se  croisent  :  ainsi,  chez  deux  jumeaux  de 
seie  contraire,  Gallavu  le  garçon  ressembler  à  la  mère, 
femme  très-bornée;  la  fille  tenir  du  père,  homme  plein  de 
talent(3).  Lemèmefaitse  reproduit  chez  les  animaux,  en- 
tre les  petits  d'une  portée.  Il  est  plus  manifeste  encore 
dans  le  métissage  :  nous  avons  vu  plus  haut  que ,  dans  le 
croisement  de  la  louve  et  du  chien,  il  était  arrivé,  plu- 
ôeors  fois,  que  les  mâles  avaient  hérité  du  naturel  du 
loap;  les  femelles,  au  contraire,  du  naturel  du  chien. 

L'hypothèse  de  Richerand  ne  manque  donc  pas  de  base  ; 
il  n'est  pas  douteux,  dans  notre  opinion,  que,  comme  il 
le  croyait,  cette  interversion  est,  de  toutes  les  causes  pro- 
pres à  f  hérédité  (4),  la  principale  peut-être  et  la  plus 
commune  de  l'infériorité  de  tant  de  fils  à  leur  père. 

Quant  au  fait  principal,  l'interversion  elle-même,  si  les 
naissances  multiples  en  offirent  des  exemples,  dans  les 
naissances  simples  on  peut  dire  qu'ils  abondent. 

{i)  Plùlotophiê physiologique, p.  310. 

^)Dila  Génération,  p.  182. 

(I)  Gall,  Physiologie  du  cerveau,  1. 1,  p.  207,  208. 

(4)  Parce  qu'il  faut  tenir  compte  de  Tinnéité,  bien  autrement  puissante 
que  rhérédité  croisée,  sur  la  dissemblance  des  enfants  et  des  pères. 
Voy-  1. 1,  part.  2,  Uv.  I,  chap.  ii  et  conclusion  du  liv.  I. 
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I/histoire,  dit  Girou,  fournit  une  infinité  d'exemples 
de  la  ressemblance  morale  du  père  avec  la  fille  et  de  la 
mère  avec  le  fils. 

Entre  autres  personnages  célèbres  des  temps  modernes 
ou  de  l'antiquité,  il  nous  montre  parmi  les  hommes  po- 
litiques ou  les  orateurs  ;  Gléobule  de  Rhodes,  Antipater, 
Lelius,  Hortensius,  Gicéron,  Gaton;  parmi  les  empe- 
reurs et  rois,  Galigula,  Gharlemagne,  Alphonse  IX  de 
Castille,  Philippe  le  Bel,  Louis  XII,  Henri  II  de  Valois, 
Jean  II  de  Navarre,  Henri  Vlll  d'Angleterre,  Henri  IV  de 
France,  Gustave-Adolphe,  Gromwell,  etc.,  se  répétant  dans 
leurs  filles  :  Oly  mpias,Gratésilée,  Gornélie,  Livie,  Faustine, 
Sœmie,  Frédégonde,  Marguerite  de  Brabant,  Gharlotte  de 
Savoie,  Bérangère,  Blanche,  Urracque,  Gatherine  de 
Médicis,  Marie  de  Médicis,  Anne  d'Autriche,  la  femme 
de  Gromwell  dans  leurs  fils  (1). 

On  pourrait  joindre  aux  unes  la  mère  du  poète  Burns, 
eelle  du  poète  Johnson,  et  celle  de  Buffon,  et  ceUe  des 
deux  Ghénier,  et  celles  des  deux  Goethe,  et  d'après  Walter- 
Scott,  celle  de  Napoléon,  peut-être  celle  du  roi  de  Rome. 

On  pourrait  joindre  aux  autres  une  grande  partie  des 
hommes  célèbres  à  divers  titres,  qui,  à  toutes  les  époques, 
ont  illustré  les  sciences,  les  lettres,  ou  les  artd. 

JN'est-il  pas  singulier,  par  exemple,  de  trouver  dans 
la  plupart  des  fenmies  qui,  chez  les  anciens,  ont  brillé 
par  le  goût  et  par  l'intelligence  de  la  philosophie  (2),  au- 
tant d'échos  vivants  et  de  rayons  adoucis  du  génie  de 
leurs  pères  ?  c'était  dans  Myia,  Arignote  et  Damo,  ses  fil- 


(i)DelaGénihration9  loc.  cit.,  p.  288,289. 

(9)  Voy,  Ménage,  Abrégé  de  Vhistoire  de  la  vie  des  femmes  philosophei 
de  Vantiquitéf  passim. 
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les,  qa'était  passée  l'ânl^  de  Py  thagore  ;  la  première  jouis- 
sait d'une  grande  célébrité  ;  les  écrits  de  la  seconde  sur 
la  philosophie  existaient  encore  an  temps  de  Por- 
phyre (1  )  ;  ce  fut  à  la  dernière  que,  d'après  Lysis  le  py- 
thagoricien, et  Diogène  -  Laerce,  Pythagore  confia  le  dé- 
pôt deses  onTrages.  Themisto,  cette  amie  d'Épicnre,  dont 
Cioéron  (2)  et  Lactance  (3)  nous  vantent  le  savoir,  était 
fille  de  Zoîle  de  Lampsaqne  ;  l'ingénieuse  Arété  était  fille 
d'Aristippe.  Argie,  Théognide,  Artémise,  Pantaclée,  in- 
telligences d'élite,  dont,  selon  saint  Jérôme  (4)  le  maître 
de  Carnâide,  Pilon,  avait  écrit  minutieusement  la  vie»  de- 
TaieDt  le  jour  an  philosophe  dialecticien  Diodore  Gronos. 
Myro,  illustre  poète,  était  fille  du  poète  tragique  Homère 
le  jeane;  Pamphyla,  dont  Diogène-Laerce  et  Aulu-Gellc 
citent  souvent  les  ouvrages,  était  née  du  savant  gram- 
mairien Stoteride qui  lui  avait,  dit-on»  dédié  ses  commen- 
taires; l'habile  Athénaïs,  Endoxie,  l'épouse  de  l'empereur 
Théodose  le  jeune,  était  fille  de  Léonce  le  Rhéteur;  l'in- 
fortonée  victime  de  Cyrille,  Hypatie,  dont  le  savoir  et  le 
génie  éveillaient  à  la  fois  l'admiration»  l'amour,  la  ja- 
loasie  des  hommes,  avait  pour  père  Théon,  philosophe, 
gâHuètre,  etmathématicien  fameux  d'Alexandrie;  le  juris* 
consulte  Jean  André,  professeur  d'une  grande  réputation 
de  la  ville  de  Bologue,^  dont  Guido  Panzirol  a  écrit  la 
vie  dans  son  ouvrage  sur  les  plus  célèbres  interprètes  des 
I<Ms,  se  faisait  suppléer  par  sa  fille  Movelle,  et  publia  sous 


(i}  Porphyre  et  lambliqne,  Vie  de  Pythagore^  Hv.  I,  ch.  xxx;  et  saint 
Jérôme,  contre  Jovimen. 

(*)  InoraLf  adv.  Pison.  —Gassendi,  Delà  vie  et  des  mœurs  d*Epi- 
«Tf.liv.ll^ch.  V. 

(S)  Uctance,  Institut,  divin.,  lib.  III,  cap.  xx7. 

(♦)  Clément  d'Alexandrie,  S^romar.,  lib.  IV;  et  saint  Jérôme,  liv.I, 
«wrtreSaTinien. 
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cenom  de  Novelles  son  commentaire  sur  les  Décrétâtes  (l)* 
la  fille  de  Molière  rappelait  par  son  esprit  celui  dn  grand 
comiqae  :  la  fille  de  Necker  a  feit  presqae  oablier  son 
père  etc.,  etc. 

Certes  de  tels  exemples,  si  importants  qu'ils  soient 
dans  notre  opinion,  ont  besoin  du  contrôle  de  faits  plus 
positifs;  mais  il  ne  leur  manque  pas.  On  n'a  pour  ainsi 
dire  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  les  retrouver,  à  chaque 
pas,  dans  le  monde.  Je  connais,  dit  Girou,  plusieurs  fil- 
les qui  ressemblent  à  leur  père,  et  qui  en  ont  reçu  des 
habitude  propres  et  extraordinaires  qu'on  ne  peut  rap- 
porter ni  à  l'imitation  ,  ni  à  l'éducation,  et  des  garçons 
qui  ont,  depuis  leur  naissance,  des  rapports  très-pronon- 
cés de  ressemblance,  soit  morale,  soit  physique,  avec  leur 
mère  ;  mais  les  bienséances  m'empêchent  d'entrer  dans 
aucun  détail  là  dessus,  car,  sans  nommer  les  personnes,  les 
faits  suflSraient  à  les  signaler,  parce  que  plusieurs  témoins 
oculaires  en  ont  le  souvenir  (2).  Des  motifsdumème  genre 
arrêtent  ici  notre  plume.  Mais  dans  plusieurs  des  cas  de 
prédispositions  héréditaires  aux  vices,  aux  passions  ou 
aux  crimes,  dont  on  a  lu  plus  haut  les  observations,  la  gé- 
nération a  suivi  la  même  voie.  Nous  y  avons  vu  passer  de 
la  mère  au  fils,  ou  du  père  à  la  fille  l'humeur  acariâtre, 
la  passion  de  l'ivresse,  du  jeu,  du  vol,  du  meurtre,  du  li- 
bertinage, celle  de  tous  les  crimes. 

n  est  donc  tout  à  fait  impossible  de  nier,  nous  ne  di- 
rons pas  seulement  le  /ait,  mais  la  fréquence  de  la  trans- 
mission par  interversion  de  sexe  dans  l'hérédité  :  et  le 
docteur  Baillarger  a  tort  de  la  regarder  comme  dépourvue 


(1)  Chrisline  de  Pisan,  Cité  des  Femmes,  part,  ii,  cli.  xxxvi. 

(2)  De  la  Génération,  p.  282. 
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de preuTesdaiwrespèce humaine.  Uaeacoreeatortd'ar 
gomenter  contre  eUe  d'une  prétendue  indécision  des  phv 
«oiogistes:  cette  indécision  n'existe  que  chez  Richerand  • 
encore  est-elle,  chez  lui,  oonune  on  a  pu  le  voir  très^ 
^«me  de  la  foi  :  mais  quant  à  Haller,  Hofacker,  Girou 
Bardach,  nous  ne  trouTons  pas  de  trace  d'une  hésitation 
de  ce^nredans  leur  langage.  Us  se  prononcent  tous 
affirmaù^ement.  le  premier  sur  la  fréquence,  les  autres 
<^hiplus  grande  fréquence  de  cette  marche  de  l'hérédité 
et  les  deux  derniers  Tont,  comme  nous  l'ayons  dit,  jusau'à 
en  proposer  chacun  une  théorie. 

Huons  semblemèmequ'ils  sontaUéstrop  loin;car  sila 
friqu^  de  la  transmission  du  père  à  la  fiUe  et  de  h  mère 
au  fiU  est  pour  nous,  comme  pour  eux,  un  fait  indubita- 
ble, sa  plus  grande  fréquence  n'est  nullement  démontrée 

Nous  ne  pouvons  être  ici,  ni  de  leur  opinion,  ni  de 
1  opinion  contraire  du  docteur  Baiilarger. 

I*docteurBaillargere8ttrè8-fondéàdireque,telquesoit 
le  nombre  des  faits  que  l'on  invoque  à  l'appui  du  croise 
mentdel'hérédité,  personne  ne  les  a  rassemblés  ni  comp- 
té. (1).  L'argument,  sur  ce  point,  dans  une  question  de 
nombre,  nous  parait  sans  réplique  contre  la  thèse  qu'il 
«Uaqne.Mais,  d'une  autre  part,  les  chiffres  des  tableaux 
rtalttUques  qu'il  présente  sont  radicalement  impuissants 
à  prouver  la  thèse  qu'il  défend  :  la  plus  grande  fréquence 
<te  la  transmission  de  la  mère  à  la  fille  et  du  père  au  fils 

En  voici  les  raisons  : 

U  prépondérance  de  représentation  du  père  ou  de  la 
"«ère  sur  les  sexes  de  même  ou  de  différent  nom  se  rap- 
porte à  l'ensemble  de  la  nature  physique  et  morale  du 

U)  lUmoir0.cité. 
II. 

10 
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produit.  Il  est  donc  essentiel  de  bien  d^erminer,  quand 
on  veut  comparer  les  deux  voies  d'influence,  quels  sont 
les  caraetk^s  qui  entrent  ou  n'entrent  pas  dans  la  com- 
paraison ;  si  cette  comparaison  comprend  toutes  les  formes 
et  touieê  les  partiesde  l'organisation, ouseulement  une  des 
formes,  ou  même  plus  simplement  un  élément  de  l'être. 

Ce  point  est  capital. 

Toute  comparaison  qui,  dans  cette  question,  n'embrasse 
qu'un  élément,  qu'une  partie,  ou  qu'une  forme  de  l'orga- 
nisation, manque  aux  premières  règles  de  l'exactitude. 

Du  moment  qu'il  s'agit  de  juger  du  degré  d'influence 
générale  des  sexes  de  nom  contraire  ou  de  nom  semblable 
par  rapport  au  produit,  c'est  nécessairement  sur  la  tota- 
lité>  ou,  à  son  défaut,  sur  la  plus  grande  somme  des  ca- 
ractères  de  l'être,  que  porte  le  parallèle  ;  or,  comme  nous 
rayon»  dit,  on  ne  peut  pas  conclure  de  l'bérédité  d'une 
forme  de  la  Tic  à  l'hérédité  d'une  autre  forme  de  la  vie, 
de  celle  du  mécanisme  à  celle  du  dynamisme  et  récipro- 
quement ;  ni  de  celle  d'un  système,  le  système  nerveux, 
à  celle  d'un  autre  système,  le  système  musculaire,  etc.  On 
ne  peut  pas  plus  conclure  de  l'hérédité  d'une  partie  quel- 
conque de  l'organisation  à  l'hérédité  d'une  autre  partie, 
de  celle  de  la  structure  du  cerveau,  par  exemple,  à  celle 
de  la  structure  du  foie  ou  du  cœur.  On  ne  peut  pas  même 
ccmdure  de  Thérédité  d'un  caractère  quelconque  à  l'hé- 
rédité d'on  autre  caractère;  de  l'hérédité  de  la  forme  à 
celle  de  la  couleur;  de  l'hérédité  de  la  couleur  et  de  la 
forme  à  celle  d'une  faculté;'ou  d'une  qualitéde  l'èlare,  etc.  ; 
à  plus  forte  raison  ne  peut-on  pas  conclure  de  l'hérédité 
d'une  fraction,  quelle  qu'elle  soit,  de  l'organisation,  à . 
l'hérédité  de  l'ensemble  de  la  vie.  £n  se  restreignant  ainsi, 
comme  point  de  comparaison,  à  un  élément  du  mécanisme 
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oadttdjiiamismederétre)  on  court,  pour  aiosi  dire,  aa- 
deTtatdes  méprises. 

Le  vice  d'une  semblable  manière  de  procéder  est  en- 
core plus  frappant  dans  la  question  spéciale  dont  il  s'a- 
git id,  celle  de  déterminer  s'il  y  a  ou  non  croisement 
dans  les  représentations  dtt  père  et  de  la  mère  relative- 
ment au  sexe  du  produit.  On  peut'  dire,  d'une  manière 
géoàtie,  qu'il  n'est  pas  un  individu,  dont  tous  les  ca- 
ractères d'organisation,  dont  tous  les  modes  de  ?ie  ne 
portent  que  le  cachet  de  l'un  de  ses  auteurs  :  quel  que 
soit  le  sexe,  il  y  a  des  parties  où  la  mère,  d'autres  où  le 
père  domine,  d'autres  où  ils  se  balancent,  d'autres  que 
le  SDJet  reçoit  exclusivement  de  l'un  ou  de  l'autre  facteur. 
0  en  résulte  donc  que  (e^mème  produit  offre,  selon  les 
parties,  ici  l'hérédité  par  identité,  ^  là  Thérédité  "par  op- 
position de  sexe;  il  en  résulte  encore  qu'en  changeant 
de  partie,  ou  de  point  de  comparsfîdon,  c'est  tantôt  la  pre- 
mière, tantôt  la  seconde  forme  de  transport  qui  l'emporte. 
A  cette  cause  d'erreur  s'en  ajooUâirait  une  autre  s^l  fNm- 
fait  être  vrai,  oorameGirou  le  pense,  qu*il  y  ades  parties 
plus  géDâralenievt  sofettes  à  se^transmettre  entre  sexes 
différents,  et  d'autres  à  se'trànsmettre'entresexes^'semlda- 
Ues;atttsi<.  d'après  tai,  la'^ie  extérieure  passerait  plus 
fréquemment  et  plus  parrfaitemewt  Iml  «exe  de  nom  con^ 
tnrinè;  la  yie  intérieure  au  s«ie  de  iiènie»nom  ( l). 

Quoiqu'il  en  soit,  un  fait  reste  bienr  démontré  :  «'est 
qn'ïest  impossible  de  tirer,  sur  oe  point,  ^  conséquenoes 
d'une  partie  à  une  autre  partie,  ni  d'aucune  à  Hensemble. 
Tonte  tomparaî9on  bornée  à  une  fraction  quelconque 
^bidyaunisme  ou  du  mécanisme  ne  permet  de  prononcer 

(t)  Delà  Généralùm,  p.  180. 
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sur  le  fait  du  croisement  de  Thérédité,  qae  relativement 
à  cette  même  fraction,  et  jamais  à  une  antre  fraction  de 
l'organisme ,  bien  moins  encore  à  la  totalité  de  l'être. 
D'autres  éléments  peuvent  et  doivent  offrir,  dans  le  même 
individu,  des  résultats  contraires;  et  celle  des  deux 
formes  de  l'hérédité  qui  prévaut  dans  un  point  de  la 
nature  physique  ou  morale  du  produit  peut  être  l'inverse 
de  celle  qui,  en  tenant  compte  de  la  somme  des  caractères, 
régit  l'expression  la  plus  générale  de  la  ressemblance. 

Le  docteur  Baillarger  a  mis  complètement  en  ou- 
bli ce  principe  dont  plus  loin  on  verra  l'importance  (1)  : 
il  veut  fixer  en  chiffres  le  rapport  de  fréquence  de  l'hé- 
rédité croisée  et  de  celle  qui  ne  l'est  pas.  Mais  com- 
ment opère-t-il?  il  fait  abstraction,  dans  un  nombre 
donné  de  filles  et  de  garçons,  de  tous  les  caractères  de  la 
ressemblance  au  père  et  à  la  mère,  à  l'exception  de  ceux 
de  l'élément  mental  ;  puis,  comme  expression  de  l'élément 
mental,  il  choisit  la  folie.  Admettons  un  instant  que  Thé- 
redite  de  la  folie  puisse  être  un  miroir  fidèle  de  l'hérédité 
de  l'élément  mental  :  l'est-elle  decelle  des  traits?  Test-elle 
de  celle  des  formes?  de  celle  de  la  couleur?  de  celle  de  la 
vigueur?  de  celle  du  volume?  de  celle  de  la  structure  de 
tous  les  appareils  de  la  vie  organique?  l'est-elle  enfin  de 
celle  de  tous  les  systèmes,  et  de  tous  les  attributs  dont 
l'hérédité  de  l'élément  mental  lui-même  ne  dit  rien  ?  On 
ne  saurait  l'admettre;  et,  dès  lors,  quelle  peut  être  la  va- 
leur de  calculs  qui  laissent  si  complètement  en  dehors  de 
leurs  chiffres  des  éléments  aussi  essentiels  du  problème? 

Il  eût  sufiB  peut-être  au  docteur  Baillarger  d'avoir  sous 
les  yeux  les  pères  et  les  mères  des  malades  des  deux  sexes 

(1)  GhapiUe  m  du  même  livre.  Aiticle  1,  g  1.  ^Formule  d'ELEcriOK. 
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compris  dans  ses  tableaux,  n'eùt-il  tenu  compte  que 
de  la  ressemblance  des  traits  dn  visage,  pour  Toir  boule- 
verser tons  ses  résultats.  ' 

Par  les  mêmes  motifs,  et  sons  toutes  réserves  de  l'op- 
portunité de  Tapplication  à  la  physiologie  de  l'hérédité 
des  résultats  fournis  par  la  pathologie  (1),  nous  dirons 
que  Tauteur,  en  prenant  son  point  de  départ  dans  la  der- 
nière, eût  dû  le  plus  possible  l'y  généraliser;  qu'au  lieu  de 
borner  ses  recherches  statistiques  à  une  seule  affection, 
il  eût  dû  les  étendre  au  plus  grand  nombre  possible  de 
maladies.  Il  fût  ainsi  du  moins  arrivé  à  passer,  sous  une 
forme  morbide,  une  revue  générale  de  la  plupart  des  par- 
ties et  des  éléments  de  l'organisation  et  des  modes  d'action 
de  rhérédité  pathologique  sur  elles.  11  aurait  obtenu  par 
un  tel  procédé  un  résultat  d'ensemble  et,  sans  être  décisif, 
dans  notre  opinion,  pour  la  physiologie  de  la  question 
qu'il  traite,  ce  résultat,  quel  qu'il  fût,  eût  donné  une  tout 
autre  valeur  à  ses  tableaux.  Nous  prouverons,  au  con- 
traire, qu'en  se  bornant,  comme  il  fait,  dans  une  recherche 
semblable,  à  une  seule  affection,  le  résultat  peut  dépendre 
exclusivement  de  cetie  que  Ton  a  choisie,  et  nous  verrons, 
plus  bas,  des  anomalies  mêmes  nous  en  offrir  l'exemple. 

Hais  nous  venons  de  raisonner  dans  une  pure  hypo- 
thèse: car  il  est  faux,  pour  nous,  radicalement  faux,  que 
l'hérédité  de  la  folie  puisse  être  une  expression  exacte  et 
généràlment  vraie  de  l'hérédité  de  l'élément  mental.  Le 
docteur  Baillarger,  qui  semble  le  comprendre,  n'en  per- 
BÛte  pas  moins  à  adopter  cette  base  vicieuse  d'apprécia- 
tioD,  sans  prévoir  qu'elle  ruine  toute  application  de  ses 
laborieuses  recherches  à  la  physiologie  de  l'hérédité  :  «  La 

(0  ^oy.  pla8  loin  quatrième  partie. 
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transmission  <Ie  la  prédisposilion  à  la  folie,  dit-il,  est  évi- 
dcknnenti  dummnstnpnriiej  le  résnltat  delà  transmission 
d'une  certaine  organisation  cérébrale  »  (1).  Et  e'est  snree 
principe  qu'il sefonde  pour  oonelorede  rhérédité  des  pré- 
dispositfons  à  l'aliénation,  de  la  part  d'an  des  auteurs,  à 
l'hérédilédes  fticuUé« mentales,  delà  part  du  même  au- 
teur :  e'estpar  loi  qu'il  i^ésout ,  contrairement  à  Girou,  dans 
le  sens  de  Bnrdach,  la  question  d'influence  supérieure  de 
la  mèi«  sur  l'intelligence  et,  contrairement  à  ces  deux 
auteulre ,  la  question  de  fréquence  relative  de  l'hérédité 
croisée. 

Rieu  n'est  plus  ari>itraire. 

Nous  ne  yaulons  pas  nier  que,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  k  propagation  des  facultés  mentales  et  des  dispo- 
sitions natives  à  la  folie  ne  puisse  provenir  d'un  seul  et 
même  facteur:  on  nierait  l'évidence.  Mais  il  est  tout  aussi 
démontré,  à  nos  yeux,  que,  dans  un  grand  nombre 
d'autres  cas,  une  pareille  concordance  est  tout  hypothéti- 
que et  qu'il  est  impossible,  par  oette  raison,  d'en  faire 
une  base  de  calcul.  Il  suffit  devoir  avec  quelle  variété, 
dans  le  même  organe,  dans  la  même  partie,  dans  le  moin- 
dre point  de  la  moindre  partie,  dans  la  moindre  aptitude, 
dans  la  moindre  faculté,  les  deux  actions  du  père  et  de  la 
mère  se  mêlent,  entant  de  circonstances,  pour  se  faire 
une  idée  de  l'illégitimité  de  conclusions  assises  sur  un  tel 
fondement.  Voyez  que  d'inconnues  un  semblable  système 
suppose  dégagées. 

r  On  raisonne  d'abord  comme  si  l'action  spéciale  de 
l'un  des  deux  facteurs  s'était  nécessairement  portée  tout 
à  la  fois  et  sur  les  facultés  et  sur  la  maladie  :  or,  il  peut 

{{)  Mémoire  dté:  Applications  physiologiques. 
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arriver,  tout  ce  qu'on  a  dit  plus  haat  de  rhérédité  le 
proaye,  que  le  père  ait  transmis  lea  facultés  mentalea,  et 
la  mère  le  principe  qui  en  cause  le  tronble. 

V  On  raisonne  encore  comme  si  l'on  pensait  qae  ton- 
tes les  espèces  et  tons  les  cas  possibles  d'aliénation  ont 
lenr  point  de  départ  dans  l'intelligence  ;  or  rien  n'est  à 
nosyeni  plus  loin  de  la  vérité  qn'un  pareil  absoln  ;  tont 
dépend  de  la  natnre  des  causes  de  la  folie. 

La  plupart  des  folie»  dont  la  cause  est  physique  font 
d'abord  exception  : 

Ainsi,  toutes  ces  folies  qui  sont  Veffet  dired  de  lésions 
organiques,  soit  du  ceryeau  lui-mtoAC,  soit^  comme  il  en 
existe  de  nombreux  exemples,  des  autres  organes,  ne  nous 
réyèlent  pasmîenx  l'origine  pr^nière,  ni  l'état  antérieur 
de  l'intelligence,  que  le  délire  de  la  fièvre  ou  d'une  ménin- 
gite. Il  faut  précédemment  avoir  interrogé  l'intelligence 
dle-mème.  • 

D'autres  folies,  sans  dépendre  de  I^smhis  organiques, 
rentrent  dans  le  même  cas  :  de  ce  nombre  sont  beaucoup  de 
folies  symp^hîques  ou  deutéropathiques,  physiques  dans 
leur  prindpe,  mais  primitivement  étrangères  au  cerveau 
et  à  l'intelligence  qu'elles  ne  troublent  jamais^  que  eomé^ 

La  propagation  de  la  folie  fût-elle  une  représentation 
de  l'hâ^ité  mentale,  cette  représentation  ne  serait  donc 
pas  vraie  de  toutes  les  espèces  et  de  tous  les  cas  possibles 
d'aUénation.  Il  faudrait  distinguer  entre  les  vesanies.  Hais 
est-il  besoin  de  dire  qu'une  telle  distinction,  toujours  fort 
délicate,  est,  en  mille  circonstances,  presque  impossible  à 
faire,  sortent  quand  il  s'agit  de  procéder  sur  une  foule  de 
faits  qu'on  n'a  pas  vus,  et  de  s'en  reposer  sur  le  témoi- 
gwge? 
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Les  laborieuses  recherches  da  docteor  Baillarger  ne 
nous  offrent  point  de  traits  de  cette  distinction. 

Par  toutes  ces  raisons,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  la  ré- 
serve qu'il  met  dans  ses  conclusions  :  il  n'accorde  à  ses 
chiffres  qu'une  foi  provisoire,  et  déclare  frandiement 
qu'il  ne  considère  point  les  solutions  qu'ils  donnent  des 
questions  précédentes,  comme  définitives  (1). 

En  réalité,  elles  sont  très-loin  de  l'être. 

Il  nous  est  impossible  d'accepter  la  première  : 

Ses  tableaux  ne  prouvent  point  et  ne  sauraient  prouver 
la  prépondérance  prétendue  de  la  mère  dans  la  trans- 
mission de  l'intelligence,  parce  qu'ils  ne  sont  basés  que 
sur  l'hérédité  de  l'aliénation  et  que  l'hérédité  de  l'aliéna- 
tion ne  décide  ni  certainement  ni  généralement,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  de  celle  de  l'intelligence. 

Les  arguments  déduits  de  la  pathologie  ne  sont  pas  sur 
ce  point  plus  pertinents  que  ceux  tirés 'du  métissage  et 
soutenus  par  Burdach. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  accepter  la  seconde  conclusion 
de  l'auteur,  et  admettre  avec  lui,  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes et  les  mêmes  calculs,  la  plus  grande  fréquence  de  la 
transmission  de  la  mère  à  la  fille  et  du  père  au  fils  :  car 
on  accorderait  à  l'hérédité  de  Taliénation  d'être  l'expres- 
sion de  celle  de  l'intelligence,  et  de  nous  révéler  de  quelle 
parrtlle  provient,  que  la  révélation  de  l'origine  comparée, 
dans  cinq  ou  six  cents  cas,  de  cette  seule  et  unique  activité 
de  la  vie,  entre  tant  d'autres  éléments  et  modes  d'énergie 
de  l'organisation,  serait,  comme  nous  croyons  l'avoir 
démontré,  impuissante  à  résoudre  un  pareil  problème. 


(1)  «  Pai  dit  que  j*étais  loin  de  regarder  les  solutions  des  questions 
:  que  j*ai  examinées,  comme  définilives;  que  je  considérais,  au  cou- 
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Enfin,  s'il  nous  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  noas 
croyons  plus  aux  feits  bien  observés  qu'anx  chiffres  pour 
porter  la  lumière  dans  cetteépinense  et  cnriense  question. 
Les  recherches  statistiques,  pour  être  décisives  sur  ce 
point  délicat,  exigent  tant  de  conditions,  et  de  si  com- 
plexes, que  la  réunion  nous  en  semble  impossible.  Pour 
n'indiquer  ici  que  les  plus  générales,  d'après  Fexposition 
des  lois  précédentes  de  l'hérédité,  ces  recherchesdevraient 
comprendre  simultanément  tous  les  modes  d'énei^e  du 
dynamisme  vital  et  toutes  les  parties  internes  et  exter- 
nes de  l'organisation,  car  nous  avons  montré  que  les 
résultats  changent,  dans  chaque  individu,  selon  les  at- 
tributs, selon  les  parties;  elles  devraient  tenir  compte, 
soos  les  mêmes  rapports,  de  tous  les  membres  des  deux 
sexes  de  chaque  génération  comprise  dans  le  calcul, 
car  les  résultats  changent  selon  les  personnes  ;  elles  de- 
vraient tenir  compte,  sous  ies  mêmes  rapports,  des  gé- 
néalogies, ou  de  la  succession  des  quatre  ou  cinq  premières 
générations  de  toutes  les  familles  qui  figurent  dans  les  chif- 
fres, car,  comme  nous  allons  le  voir,  les  résultatschangent, 
dans  les  mêmes  fomilles,  selon  les  générations  ;  elles  de- 
vraient enfin,  et  sur  toute  chose,  avoir  pour  première  base 
l'entière  certitude  de  la  paternité;  non  pas  cette  certi- 
tude particulière  et  possible  qui  s'applique  à  un  certain 
nombre  de  cas  déterminés,  mais  une  certitude  générale, 
absolue,  chimérique,  impossible  sur  une  masse  de  faits 
où  la  maternité  seule  n'est  pas  indécise. 

De  la  discussion  où  nous  venons  d'entrer,  nous  nous 
croyons  donc  fondé  à  déduire  ces  deux  propositions  comme 
pleinement  démontrées  : 

«  tnire,  les  documents  cités  plus  haut,  comme  le  premier  élément  d^un 
«  tnfail  qui  demandait  à  être  continué  »  (Baillarger,  Mém.  cité). 
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1  "*  Le  traosport  par  différence  et  le  transport  par  identité 
de  sexe  sont  dans  l'hérédité  d'une  très-grande  fréquence. 

T  La  fréquence  relative  de  Tune  et  de  l'antre  marcha 
de  l'hérédité,  dans  l'état  de  la  science,  reste  indéterminée. 

Toutefois,  autant  qu'il  est  possible,  en  pareil  cas,  de 
conjecturer,  nous  croyons  aymr  des  raisons  de  priser 
qu'elles  se  font  équilibre. 

Nous  trouyerons  l'occasion  d'exposer  ces  raisons  dans  la 
discussion  du  second  point  du  problème  :  quel  que  soit  le 
rapport  de  fréquence  des  deux  marches  de  l'hérédité, 
rentrent-elles  dans  Vaction  de  la  seocualité?  sont-elles 
l'effet  direct  de  l'influence  des  sexes  de  différent  nom, 
ou  de  même  nom,  l'un  sur  l'autre? 

Si  la  sexualité  est  la  cause  absolue  de  ce  double  phéiu>- 
mène,  c'est  une  grave  objection  contre  la  conclusion  que 
nous  avons  posée  :  que,  dans  les  circonstances  d'identité 
de  l'espèce  et  de  celle  de  la  race,  le  degré  d'influence  da 
père  ou  de  ia  mère  sur  la  nature  physique  et  morale  du 
produit  est  indépendant  du  sexe  des  facteurs,  et  qu*il 
est  de  règle  que  la  sexualité  n'intervienne  point  sur  des 
représentations  étrangères  à  elle-même  (  i  ) . 

Le  transport  exclusif,  entre  sexes  semblables  ou  entre 
sexes  contraires,  de  tons  les  caract^es,  indifféremment, 
semble,  en  effet,  de  nature  à  renverser  cette  règle. 

Mais  la  sexualité,  à  laquelle  on  rapporte  la  cause  de  ces 
deux  formes  de  communication  d'une  foule  de  phénomènes, 
en  est-elle  le  principe  ? 

Telle  est  la  question. 

On  Ta  généralement  résolue  jusqu'ici  par  TafiBnuative, 
ou,  pour  être  plus  exact,  on  ne  se  l'est  point  posée,4ant  on 

(1)  Voy,  plus  haut,  même  volume,  liv.  II,  ch.  n,  p.  125-lSft. 


A    LA   NATURE   DB   L'ATKE.  455 

a  eu  peu  de  doute  sur  sa  solation.  11  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  solation- n'est  point  celle  qn'on  a  supposée,  et 
qe'on  a  été  dope  d'une  illusion  :  la  question  n'admet  point 
de  réponse  exdnsire. 

La  logique  des  lois  de  rhérédité  réclame  l'application 
aux  phénomènes  transmis  de  la  distinction  que  nous  aTonft 
faite  (1)  entre  les  earactères  propres  à  la  sexiMlité,  et  les 
caractères  libres  au  indépendants  d^elle. 

Nul  doute,  dans  notre  esprit,  que  la  sexualité  n^ait 
une  action  directe  sur  la  transmission  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  premi^  classe  ;  nul  doute  encore  que,  si, 
comme  nous  le  supposons,  cette  action  est  réelle,  elle  ne 
doiTe  s'exereer  entre  sexes  semblables. 

!•  Ainsi,  premièrement  et  d'après  ce  principe,  tous  les 
earactères  immidiatSy  c'est-à-dire  inhérents  des  parties  on 
des  fonctions  de  la  génération  propres  au  sexe  mâle,  doi^ 
vent,  dans  l'ordre  normal,  cxdusiTement  tendre  à  se  com* 
Muniquw  au  sexe  mâle  du  produit;  tous  les  caractères 
immédiats^  c'est-à-dire  inhérents  des  parties  on  des  fonc- 
tions de  la  génération  propres  au  sexe  femdle,  doivent, 
dans  Tordre  normal,  exclusivement  tendre  à  se  commu- 
niquer au  seul  sexe  femelle. 

Cette  conséquence  logique  est  l'expression  des  faits  :  c'est 
du  père  au  fils  que,  chez  les  monorchides  et  chez  les  tri- 
orcbides,  passe  le  troisième  ou  l'unique  testicule(2);  c'est 
de  la  mère  à  la  fille  que,  chez  les  multimammes,  passe  la 
troisième  ou  la  quatrième  mamelle  (3)  ;  c'est  de  la  mère 
à  la  fille  que,  chez  les  Hottentotes,  passe  le  tablier,  etc. 
^  D'après  le  même  prindpe,  les  caractères  médiats  de 

(i)  Tom.  U,  \\y.  U,  ch.  ii,  p.  126. 

W  Tom.  I,  part.  H,  IW.  Il,  ch.  i,  p.  B«4. 

(>i  M.,  p.  118-319. 
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la  sexualité,  c*est-à-dire  ceux  mêmes  étrangers  aux  orga- 
nes et  aux  fonctions  directs  de  la  génération  mais  dans  sa 
dépendance,  doivent  saivre  la  même  loi  :  dans  Tordre  nor^ 
mal,  ils  nedoiventse  transmettre  qu'àun  seul  et  mèmesexe, 
à  celui  dont  ils  sont  l'annexe  naturelle  ou  Tattribut  dis- 
tinct. 

Cette  loi  est  susceptible  d'une  grande  extension  et 
sujette  à  receyoir,  de  la  nature  des  êtres,  des  expressions 
sans  nombre. 

On  obserye»  en  effet,  selon  les  classes,  les  ordres,  les 
genres,  les  espèces,  une  grande  diversité  dans  la  sphère 
exclusive  des  attributs  des  sexes  et  de  leurs  dépendances, 
et  par  suite  dans  celle  de  leur  influence  spéciale  sur  le 
produit,  n  existe  un  grand  nombre  d'animaux  dont  ies 
sexes  sont  destitués  d'annexés  et  ne  semblent  différer  que 
par  leurs  seuls  organes;  mais  il  en  est  aussi  un  grand 
nombre  dont  les  sexes  diffèrent  à  la  fois  et  par  le  carac- 
tère immédiat  des  organes  de  la  génération,  et  par  le 
caractère  médiat  de  leurs  appendices. 

Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  point  de  subdivision  des  iiiver- 
TÉBRÉs  ni  des  vertébrés  où  la  sexualité  n'ait  de  ces  irra- 
diations ou  élans  d'expression  au  delà  de  ses  appareils;  il 
n'est  point  d'élément  del'organisation  qui,  selon  les  espè- 
ces, n'en  puisse  recevoir  l'empreinte  : 

Très-souvent  c'est  la  forme  ou  configuration  générale 
de  l'être  :  il  est  des  animaux  chez  qui  ses  caractères  diffé- 
rencient le  plus  absolument  les  sexes,  où  la  forme  du 
mâle  n'a  rien  ou  si  peu  de  chose  de  celle  de  ia  femelle 
qu'ils  semblent  appartenir  à  des  genres  différents  (1), 
comme  chez  beaucoup  d'insectes  et  quelques  crustacés,  le 

(1)  V.AudouinetH.MilDe-Edwards,rraa^^2^m0iUair«d'«iitomo(o^# 
t.  n,  ch.  ▼,  p.  68. 
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Puceron  (1),  la  Cochenille  (2),  le  Bibion  rouge  (3),  le  Dri- 
lles flatus  (4),  les  Bopyres  (5),  etc.  ; 

D'autres  fois,  c'est  la  (aille  ou  la  longueur  du  corps, 
dans  un  grand  nombre  d'espèces  des  classes  les  plus  diver- 
ses, chez  le  Proscarabée,  la  Guêpe,  le  Frelon,  l'Abeille,  ta 
Fourmi,  les  Papillons  diurnes,  les  Papillons  noctur- 
nes, etc.,  chez  l'Aigle,  le  Faucon,  l'Épervier,  le  Mi- 
lan, etc.,  chez  la  Baleine,  l'Aurochs,  le  Fourmilier,  etc., 
plos  petite  chez  les  mâles  :  dans  un  nombre  aussi  grand 
d'espèces  des  mêmes  classes,  l'Homme,  le  Cachalot,  le 
lion,  le  Léopard,  l'Élan,  le  Cerf,  le  Tapir,  le  Bouc,  le 
Bélier;  chez  les  Ducs,  les  Hibous,  les  Poules,  Oies, 
Canards ,  Pigeons,  Grues,  Cigognes  ;  chez  les  Crusta- 
cés (6),  et  même  chez  des  Insectes,  le  Chlorion,  l'Argy- 
ronète,  etc.  (7),  plus  petite  chez  les  femelles  ; 

Plus  fréquemment  encore,  c'est  la  proportionj  la  confi- 
guralion^  le  volume  relatifs  des  mêmes  r^ons,  organes, 
ou  appendices;  la  tête,  le  corps,  les  membres,  dans  la 
plupart  des  classes  ;  les  antennes,  les  tarses,  les  ailes,  etc. , 
diez  les  Insectes; les  huppes,  les  crêtes,  les  becs,  etc., 
parmi  les  Oiseaux  ;  les  cornes,  et  les  dents,  parmi  les  Car- 
nassiers et  les  Herbivores; 

Dans  des  cas  plus  restreints,  c'est  le  runnbre  des  par- 
ties communes  aux  deux  sexes,  nombre  qui  varie  chez 
eux,  selon  les  espèces,  et  qui  tantôt  l'emporte  chez  l'un, 
tantôt  ch^  l'autre; 

(1)  G.  Bonnet,  (kmtemplatUm  de  la  nature. 

(î)  Diction,  imtv.  â^hiet.  nat.,  article  CocheniUe, 

(3)  Bomare,  Dict,  d^hist.  nat.,  t.  IX,  p.  80. 

(^)  Annales  des  sciences  naturelle,  1. 11,  p.  4A3. 

(ft)  Diction,  pittor,  éfhist,  nat.,  1. 1,  p.  480. 

(9)  Boniare,  t.  IV,  p.  348. 

ai  Diction,  pittor,  d*hist,  nat,,  i,  I,  p.  S82. 
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Ainsi  le  nombre  des  segments  ou  des  anneau  da 
corps  :  de  soixante-trois  segments  chez  les  ïules  femelles, 
parmi  les  Myriapodes  ^  de  cinquante-neuf  seulement, 
chez  les  ïules  mâles  (1  )  ;  de  cinq,  chez  les  mâles,  dans  les 
Brachiures  arqués  de  la  tribu  des  Nageurs,  dans  les  Piri- 
mères  et  Crabes  proprement  dits  de  la  tribudes  Marcheurs, 
et  de  sept  dans  les  femelles  de  Tune  et  de  l'autre  tribu  de 
la  même  famille  (2)  ;  de  six  dans  les  femelles,  de  sept  dans 
les  mâles  de  la  plupart  des  espèces  des  Hyménoptères  (3)  ; 
Ainsi  encore  le  nombre  des  articles  des  antennes  de  treize 
dans  les  mâles,  de  onze  dans  les  femelles  chez  les  Hété- 
rogynes.  Fouisseurs,  Diploptères,  Mellifères  du  même 
ordre  (4)  ;  de  dix  dans  les  Ghalcis,  de  seize  dans  les  Tarpa  ; 
de  dix-neuf  dans  les  Gephus  du  second  des  deux  sexes  ;  de 
onze  dans  les  Ghalcis  ;  de  dix-sept  dans  les  Tarpa,  et  de 
Tingt  dans  les  Gephus  du  sexe  contraire  (5)  ; 

Ainsi,  enfin,  le  nombre  des  pattes^  dans  plusieurs  ordres 
des  Invertébrés,  tels  que  les  Décapodes  Brachiures  des  Crus- 
tacés dont  l'abdomen  des  mâles  a  deux  paires  de  fausses 
pattes,  celui  des  femelles  cinq  (6)  ;  ou  tels  que  les  Pycho- 
gonides  des  Arachnides  dont  les  mâles  ont  huit  pattes,  et 
les  femelles  dix  (7)  ;  ou  tels  que  les  ïules  et  les  Glomeris 
chez  les  Myriapodes,  dont  les  mâles  ont  trente-deux,  les 
femelles  trente-quatre  patte»  dans  la  seconde  espèce  ;  les 
femelles  soixante^iuatre  paires  de  pattes,  les  mâles  trente- 
Ci  )-Aoteiine,  Histoire  naturelle  des  insectes  et  des  mollusques.  Paris, 
1841.  T.  II,  p.  170. 

(2)  y.  AudouiQ  et  H.  Milne-Edwards,  Traité  Aénentaire  d^entomo- 
logie,  i.  I,  p.  147, 149. 
(8)  Antelme,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  59. 

(4)  V.  Audouin  et  H.  Milne-Edwards,  ouv,  elle,  t.  Il,  p.  169. 

(5)  Meckel,  Traité  d'anatomie  comparée,  1. 1,  p.  802. 

(6)  V.  Audouin  et  H.  Milne-Edwarda,  ouv.  cité,  1. 1,  p.  136. 

(7)  Idem,  ouv.  cité,  1. 1,  p.  ^9. 
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neof  paires  dan»  la  première  (1).  Ces  différences  sexuelles 
de  nombre  des  mêmes  parties  se  rencontrent  jusque  chez 
les  Vertébrés  :  le  mâle  du  Calmar  n'a  qu'on  seul  et 
unique  conduit  excréteur  de  la  liqueur  noire  que  ce  pois- 
son sécrète,  la  femelle  en  a  deux  (2)  ;  la  queue  de  la  Raie 
cendrée  est  armée,  chez  le  mâle,  de  trois  rangs  d'aiguil- 
lons, die  n'est  armée  que  d'un  seul  rang  chez  la  fe- 
melle (3)  ;  chez  les  Mammifères  mêmes,  dans  l'espèce  Ca- 
nine, la  Chienne  a  douze  mamelles,  le  Cliien  n'en  a  que 
six  (♦),  etc. 

Dans  un  bien  plus  grand  nombre  de  cas  c'est  la  nature 
des  parties  elles-mêmes,  parties  supplémentaires,  attri- 
bots  spéciaux  et  distinctifs  des  sexes,  instruments  de 
transport,  de  préhension,  d'attaque,  de  défense,  de  pa- 
rure: ailes,  crêtes,  aigrettes,  voiles,- huppes,  barbe,  cri- 
nière, éventail,  cornes,  bois,  vrilles,  épines,  éperons,  ai- 
guillons, appareils  de  chant,  de  strldolaticm,  d'odeur  ou 
de  lumière; 

Mais  plus  généralement  encore,  c'est  la  cotUeur^  ex- 
pression plus  variable  et  plus  répandue,  qui  couvre,  en 
qndque  sorte,  de  deux  livrées  distinctes,  de  deux  robes 
différentes,  dans  un  grand  nombre  d'espèces  d'insectes, 
de  poissons,  de  reptiles,  d'oiseaux,  le  mâle  et  la  femelle. 

Dans  toutes  les  espèces,  et  dans  toutes  les  classes  où  la 
sexualité  se  manifeste  ainsi,  au  delà  de  ses  parties  et  de 
ses  fonctions  éireetes^  dans  la  sphère  de  la  vie,  quelle  que 
soit  la  nature  de  ses  appendices,  la  détermination  de  la 
sexualité  décide  du  transport  de  tous  ces  caractères.  La 


(1)  M.,  OHV.  cUé,  1. 1,  p.  «87. 

(«)  V.  Bomare,  DicL  unh.  d^hkt.  nat.,t.  il,  p.  524. 

(3)  1(1.,  t.  Xll,  p.  146. 

(4)  Id.,t.IlI,  an.a(#ii. 
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règle  générale  et  conforme  au  principe  précédemment 
posé  est,  à  l'exception  des  cas  d'hermaphrodisme,  la 
transmission  de  toutes  les  annexes  sexuelles  au  sexe  dont 
elles  dépendent  et  dont  elles  sont  IHndice. 

La  phosphorescence  des  Lampyrides  (l);  1^  filières  ou 
filets  centraux  des  Hydrophiles  (2)  ;  le  bec  des  Gallinsec- 
tes  (3)  ;  le  sabre  des  Sauterelles,  la  tarière  des  Hyméno- 
ptères terébrants,  de  la  Mouche  à  scie  (4),  du  Scarabée  à 
Trille  (5)  ;  l'aiguillon  de  l'Ichneumon,  de  la  Guêpe,  de 
l'Abeille;  les  lames  sacciformes  du  thorax  des  Mysis, 
Cryptodes,  Mulicores  (6),  celles  des  Édriophtalmes  (7)  j  les 
poches  abdominales  des  Cyclopiens  (8)  ;  le  collier  de  plu- 
mes du  Soubuse  ;  les  mamelles  de  la  Sèche  (9)  ;  les  replis 
abdominaux  de  plusieurs  poissons  Branchiostéges  (10);  le 
sac  du  Sarigue,  etc.,  attributs  des  femelles^  dans  toutes 
ces  espèces,  ne  passent  qu'aux  femelles. 

Les  ailes  des  Lampy  rides(  1 1  ),  des  Doryles,  des  Lapides, 
des  Hutilles  (  1 2),  des  Cochenilles,  des  Kermès  ;  les  crochets 
de  l'abdomen  chez  les  Ascalaphes  (  1 3)  ;  les  épines  des  cuis- 
ses chezlesHydrotées  (l  4)  jl'ergotdesdeux  jambes  antérieu- 
res des  Mygales  (  1 5)  ;  les  excroissances  cornées  du  Bousier 

(1)  Antelme,  HUt,  nat.  des  insectes  et  des  moUusques,  t.  II,  p.  20. 

(2)  Duponchel,  Dtc^  untv.  d^hist.  nat, ,  t.  VI,  &rt.  Hydrophile  p.  759. 
(8)  V.  Audouin  et  H.  Milne-Edwards ,  ouv,  cité,  p.  16«. 

(4)  Antelme,  ouv.  cité,  l.  Il,  p.  800. 

(5)  V.  Bomare,  l.  XIII,  p.  70. 

(6)  V.  Audouin  et  H.  Milne-Edwards,  ouv,  dté,  1. 1,  p.  16». 

(7)  Idem,  ouv.  cité,  1. 1, p.  175. 

(8)  Idem,  ouv.  cité,  t.  I,p;  186. 

(9)  V.  Bomare,  t.  XIII,  p.  125. 

(10)  Idem,  t.  XI,  p.  265. 

(11)  V.  Audouin  et  H.  Milne-Edwards,  t.  II,  p.  106, 107. 

(12)  Idem,  même  volume,  p.  171. 

(13)  Diction,  pUtor.  d^hist,  nat,,  1. 1,  p.  298. 

(14)  Duponchel,  Dict.  univ.  <fhist.  nat,,  l.  VI,  p.  768. 

(15)  V.  Audouin  et  H.  Milne-Edwards,  ow.  cité,  1. 1,  p.  215. 
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lsid)&(l],  du  Cerf-volant  (2),  du  Scarabée  nasioorne  (3), 
la  trompe  dentelée  du  Cbirocéphale  diaphane  (4),  la  huppe 
du  Papillon  de  la  chenille  du  chêne  (5),  le  voile  du  Gril- 
lon d*Espagne  (6)^  les  tambours  des  Cigales  (7),  etc.,  dans 
la  classe  des  insectes;  les  sacs  gutturaux  de  la  Grenouille 
aquatique  et  de  la  Rainette  flûteuse,  la  crête  dentelée  du 
dos  de  la  Salamandre  chez  les  Batraciens  ;  les  appendices 
anales  des  Chiens  de  mer  (8) ,  les  épines  des  nageoires 
pectorales  de  TAnge  (9) ,  des  nageoires  latérales  et  des 
surfaces  dorsale  et  abdominale  de  la  Baie  cendrée  (10), 
dans  la  classe  des  poissons;  la  moustache  de  la  Mésange 
barbue  (11),  le  panache  de  rOiseau-mouche  à  oreilles  de 
Cayenne  (12),   les  appendices  caudales  du  Colibri  to- 
paze(l  3),  deFOiseau  de  paradis,  du  petit  Coq  de  bruyère,  la 
crètedu  Condor  etdu  Casoar,  la  cravate  de  la  petite  Outar- 
de happée  d'Afrique,  Faigrette  de  différentes  espèces  de 
Héron,  l'éventail  du  Paon,  etc.,  dans  la  classe  des  oiseaux, 
privilèges  exclusifs  des  mâles^  dans  ces  espèces,  ne  se  pro- 
pagent qu'aux  mâles  ;  et,  chez  les  Mammifères,  la  barbe 
du  Bouquetin  (14),  la  crinière  de  l'Élan,  du  Lion,  du  Lion 
marin;  les  bois  de  l'Élan,  du  Cerf,  du  Daim,  du  Chevreuil  ; 

(1)  DtefûMi.  pUtor.  iThUL  nat,  1. 1,  p.  501. 
(*)  Diaùm.  pUtor.  d'hist,  nat.,  t.  IL 
W  V.  Bomare,  t.  XIII,  p.  66. 

(4)  Pietkm.  pUtor.  tThist.  nat,,  t.  C  p.  517. 

(5)  Erucacastinia,  Y. Bomare,  t.     ,  p.  816. 

(6)  Aotelme,  owv.  cité,  t.  II,  p.  255. 

0)  V.  Audouin  et  H.  Milne-Edwards,  ow),  cité,  1. 1,  p.  151. 
(S)  V.  Bomare,  t.  XI,  p.  «66. 
W  Diction,  pitior.  d^hiit.  nat,,  1. 1,  p.  170. 
(••)  V.  Bomare,  t-  XII,  p.  146,  «47. 
(")V.Bomare,UlX,  p.88. 
(ii)  Uem,  t  X. 
(it)  Idem.  t.  UI. 
(^4)  Idem,  t.  Il,  p.  266. 

11.  H 
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les  cornes  da  Bélier,  de  tons  les  Antilopes  do  genre  Àcu- 
ticorne,  de  l'Antilope  sauteuse  (1),  de  P Antilope  lai- 
neuse (2),  dn  Grim  (3),  de  l'Ourebi  (4),  du  Guib  (5)  ;  les 
bourses  odorif ères  de  l'Antilope  à  musc,  et  de  l' Abu  des 
Perses  (6),  annexes  du  même  sei^,  se  transportent  an 
même  sexe. 

La  même  règle  s'applique  à  tous  les  caractères  sexuels 
de  la  forme,  de  la  robe^  ou  du  plumage  :  ils  restent  fi- 
dèles au  sexe  dont  ils  sont  les  symboles. 

C'est  en  vertu  de  cette  loi  que,  dans  toutes  les  espèces 
où  la  livrée  du  mâle  est  différente  de  la  livrée  de  la  fe- 
melle, la  transmission  du  sexe  décide  constamment  de 
celle  de  la  couleur. 

II  en  est  ainsi,  chez  une  foule  d'insectes  et  particulière- 
ment chez  les  Lépidoptères  dont  les  ailes  réfléchissent 
toutes  les  nuances  du  prisme. 

Il  en  est  ainsi  chez  les  Gallinacés,  dans  le  Coq  domes- 
tique, dans  les  Coqs  de  bruyère,  dans  le  Faisan  argenté, 
dans  le  Faisan  doré,  dans  le  Dindon, dans  le  Paon  :  ainsi 
dans  les  espèces  si  riches  et  si  variées  en  couleur  des  Ca- 
nards, chez  les  Palmipèdes  :  l'Anas  Boschas,  l'Eider,  le 
magnifique  Canard  huppé  de  la  Louisiane,  le  rare  et  pré- 
cieux canard  de  Nankin,  leHarle  couronné  delà  Caroline  : 
ainsi  du  Butor,  du  Héron,  de  la  Grue,  de  la  Bécassine, 
chez  les  Échassiers  :  ainsi  d'une  foule  d'espèces  de  Pics 
et  de  Grimpereaux  :  le  Pivert  d'Europe,  le  petit  Pic  de 
Cayenne,  le  Grimperean  des  Philippines,  le  Grimpereau 

(I)  Oreotragus  (Dict.  pitt,  d'hist.  nat.,  t.  î,  p.  «17;. 
(9)  Antilope  lanala,  ouv.  cité,  loc,  cit. 

(3)  Antilope  grimmia,  ouv.  cité,  loc,  cit. 

(4)  Antilope  icoparia,  ouv.  cité,  loc.  dt, 

(5)  Idem,  loc,  dt. 

(6)  V.  Bomare,  1. 1,  p.  181, 183. 
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da  Cap  :  ainsi  de  la  plupart  de  nos  oigeaiix  ehantetirg:  le 
Roitelet  coaronné,  le  Pinson,  le  BoaVreuil,  la  FanTette 
tète  noire,  le  Bossignol  de  muraille,  le  Meiie,  le  Loriot. 

Dans  ces  familles  d'oiseaux,  dans  ees  groupes  d'in-* 
sectes  où  la  sexualité  déteint  sur  la  couleur,  où,  par  oppo- 
sition à  la  robe  des  femelles,  le  plus  généralement  terne, 
modeste  et  sombre,  Tor,  l'argent,  l'azur,  l'émwaude,  la 
pourpre,  le  robis  étincelient  sur  la  robe  des  mâles,  qui 
semble  en  quelque  sorte  baignée  dans  l'arc-en-ciel,  les 
Bàles  héritent  toujours  de  la  livrée  des  pères,  les  femelles 
toujours  de  la  livrée  des  mères. 

Différents  poissons  :  la  Tanche,  l'Épinoche,  la  Boullette, 
la  Sèche,  la  Perche,  les  Scorpions  et  Perroquets  de  mer  ; 
pltisiears  Batraciens,  la  Grenouille  aquatique,  les  Pipas, 
la  plupart  des  Salamandres  d^eau,  etc.  ;  quelques  Manuni* 
ftres  :  la  Loutre  du  Brésil  (1),  le  Blaireau,  le  Lynx  (2),  le 
Bubale  (3),  le  Nylghau  (4)  ;  chez  les  singes,  le  Stentor  ni- 
gtr  ou  hurleur  noir  (5)  ;  toutes  les  espèces,  enfin,  où  des 
<^poâtîons  constantes  et  régulières  de  coloration  carac- 
térisent les  sexes ,  soumises  à  la  même  loi,  offrent  le 
même  phénomène. 

Ce  phénomène  nous  met  sur  la  voie  d'une  des  causes 
les  plus  communes  d'erreurs  auxquelles,  abstraction  faite 
de  touteft  les  autres  causes,  les  conclusions  déduites  du 
métissage  exposent  (6).  Cette  faute  générale,  car  elle  se 
reproduit  perpétuellement  dans  les  évaluations  et  les 
eomparaisons  qui  ont  l'hybridité  pour  moyen  ou  pour 

(i)  V.  Bomare,  Dict,  univ.  d^hUt.  nat.  t.  XII ,  p.  559. 

(1)  Idem,  t  Vm,  p.  181. 

(t)  Idem,  ow).  cité,  t.  II,  p.  416,  417. 

(4)  Dkt.  pitt.  âThist.  nat,,  1. 1,  p.  921. 

(5]  Isidore  Geoffroy  St-Hilaire,  Dict»  daas.  tVhiit,  ntU,,  art.  SapqjoU, 

WV.  plus  haut,  p.  llSàlil. 


164    DB  LA  PAMT  IBLATIYB  DU  Fil£  BT  DB  LA  MÈIB 

lM»e,  n'est  pas  seulement  l'oubli  d'y  faire  intenrenir  la 
distinction  première  et  fondamentale  des  caractères  li- 
bres on  indépendants  de  la  sexualité  et  des  caractères 
qui  sont  dépendants  d'elle  (I),  c'est  l'oubli  même  d'y  faire 
intervenir  le  fait  de  la  ressemblance  ou  de  la  dissem- 
blance de  forme,  de  grandeur,  de  couleur,  ou  de  tout 
autre  caractère  ou  annexe  du  mâle  et  de  la  femelle  des 
espèces  croisées.  On  tombe  ainsi,  sans  cesse,  dans  l'erreur 
d'attribuer  au  père  ou  àla  mère,  selon  les  croisements,  une 
prépondérance  qui,  lorsqu'elle  ne  tient  pas  aux  espèces 
ellei-mémes  (2),  tient  exclusivement  au  sexe  du  produit. 
Nous  citerons  l'exemple  du  croisement  de  la  Serine 
et  du  Chardonneret  :  il  est  d'observation  vulgaire  que  les 
métis  mâles  de  ces  deux  espèces,  avec  une  tendance  na- 
tive à  répéter  le  chant  du  Serin,  pour  peu  qu'il  frappe 
leur  oreille,  chantent  exclusivement,  s'ils  n'entendent  pas 
de  Serin,  le  chant  du  Chardonneret.  Est-ce  à  dire  que  le 
père  transmette,  en  général,  les  facultés  vocales?  est-ce  à 
dire  même  que  le  père  soit  le  seul  à  les  transmettre  dans 
ce  genre  de  croisement?  conclusions  analogues  à  mille 
autres  de  ce  genre  dont  les  livres  fourmillent  !  La  première 
est  fausse  parce  que  l'bybridité  ne  peut  servir  de  règle 
an  deljt  d'elle-même,  c'est-à-dfre  en  dehors  du  mélange 
d'espèces  où  elle  se  produit  (3);  la  seconde  est  fausse  parce 
que  dans  les  espèces  du  Serin  et  du  Chardonneret  les  mâles 
seuls  chantent,  et  qu'en  vertu  de  la  loi  que  nous  venons 
d'exposer  les  m&les  ne  peuvent  transmettre  leur  privil^e 
qu'aux  mâles,  et  les  petits  ne  chanter  que  le  chant  de  l'es- 
pèce qui  joue  le  rôle  de  père. 

(1)  V.  plus  haut,  p.  186. 
(«)  y.  plus  haut,  p.  119-iSO. 
(8)  y.  plushaut,  p.  ii«-ll7. 
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n  en  peat  être  ainsi,  selon  les  croisements,  d'une  foule 
d'antres  attributs  ou  d'autres  caractères. 

Encore  les  caractères  physiologiques,  ou  attributs  nor- 
maux de  la  sexualité  des  eipices  ou  des  races,  ne  sont-ils 
pas  les  seuls  r^is  par  cette  règle.  H  faut  regarder  aussi 
comme  soumis,  en  principe,  à  cette  forme  de  transport, 
tous  les  phénomènes  anormaux  ou  morbides  qui,  sans  ftdre 
partie  naturelle  des  fonctions  ni  des  attributs  de  la  sexua- 
lité des  races  ou  des  espèces,  se  développent  de  préférence 
ou  exclusivement  chez  le  père  ou  chez  la  mère  et  sont,  en 
quelque  sorte,  par  une  cause  latente,  comme  une  sorte 
d'annexé  de  la  sexualité  de  l'tndîm'du. 

Diverses  hémitéries,  sans  raison  apparente,  offrent  ce 
euractère.  Telles  sont  plusieurs  de  celles  qui  nous  ont 
présenté  des  cas  d'hérédité;  l'ichthyose,  par  exemple, 
<pn ,  sous  la  forme  étrange  qu'elle  avait  affectée  dans  la 
famille  Lambert,  n'avait  tout  d'abord  frappé,  dans  cette 
famille,  que  le  sexe  masculin  et  n'y  passait  qu'aux  mâles. 
Noos  avons  encore  vu  la  chromatopseudopsie  s'arrêter 
également,  dans  la  plupart  des  observations  recueillies,  à 
celui  des  deux  sexes  qu'elle  attaque  d'abord,  et  qud  que 
soit  celui  dont  elle  fasse  élection,  ne  se  transmettre  qu'à 
lui.  Dans  la  plupart  des  cas  que  nous  avons  cités,  elle  se 
communiquait  exclusivement  aux  mâles,  et  comme  dans 
la  famille  deWhitlloch  Nichols,  par  l'intermédiaire  même 
des  femmes  qu'elle  épargnait  (1),  contraste  curieux  avec 
son  mode  de  transport  dans  cette  autre  famille  où,  pen- 
dant une  série  de  cinq  générations,  elle  n'avait  jamais 
•Cédé  que  les  femmes,  et  ne  s'était  jamais  propagée  que 
pw  elles  (2). 

(1)  Medicth-chinirgicfa  transactions,  io\,  Vîl,  p.  447. 
(1)  AimaUs  dToimimiqu*,  1. 1,  p.  418. 
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Da  8eal  fait,  en  an  mot,  qu'on  caractère  qneloonqae 
on  qu'un  phénomène  même  accidentel  de  Tètre,  franger 
aux  organes  et  aux  fonctions  sexuelles  de  la  race  ou  de 
Tespèce,  se  montre  cependant  par  une  cause  de  nature, 
par  une  cause  d'origine,  par  une  cause  de  famille,  ou 
par  toute  autre  cause,  exclusif  à  un  sexe,  dans,  son  déve- 
loppement,  il  tend  à  rester  tel  dans  sa  transmission,  c'est- 
à-dire  à  suivre  les  attributs  spéciaux  de  la  sexualité  ;  il  se 
transmet  alors  avec  elle,  et  par  elle,  parce  qu'il  en  est  de- 
venu une  véritable  annexe,  et  que,  par  cette  annexion 
anomale  ou  morbide,  il  fait  fortuitement  partie  de  ses  dé- 
pendances. 

Il  est  donc  de  principe,  comme  d'expérience,  que  tous 
les  caractères  de  l'organisation,  qui  ont  leur  raison  d'être 
dans  lasexualité^  aienten  elle  la  cause  de  leur  propagation, 
et  qu'ils  soient,  par  cette  cause,  exclusivement  transmis 
à  celui  des  deux  sexes  auquel  ils  appartiennent. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ce 
premier  résultat,  loin  de  blesser  en  rien  confinne  le  prin- 
cipe et  la  règle  générale  que  nous  avons  posée  de  Ttnoc- 
tion  générale  de  la  sexualité  sur  tous  les  éléments  qui  hn 
sont  étrangers. 

Mais  la  sexualité  est -elle  encore  de  même  le  principe 
immédiat  de  la  transmission  des  phénomènes  qui  rentrent 
dans  la  seconde  classe,  de  ceux  qui,  par  exemple,  comme 
Tectrodactjlie,  la poljdactylie,  la  surdi-mutité,  etc.  etc., 
ne  sont,  par  eux-mêmes,  ni  des  attributs  ni  même  des  ac- 
cidents de  la  sexualité ,  et  qui  sont  également  communs 
aux  deux  sexes  ?  Mous  n'en  croyons  rien:  dès  qu'un  élé- 
ment de  l'être,  dès  qu'un  phénomène  est  essentiellement, 
et  sous  tous  les  rapports,  vraiment  indépendant  de  la 
sexualité  ;  dès  qu'il  ne  fait  partie  ni  de  ses  organes,  ni  de 
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ses  fonetions,  ni  deses  attribats,  ni  de  ses  annexes^  ni  de 
ses^ts,  la  seinalité  n'a  pointd'uction  directe  sur  sa  trans- 
mission :  elle  on.  est  Tinstrament,  elle  en  est  même  sou- 
vent, comme  nous  l'expliquerons  ailleurs,  roccoiton, 
mais,  à  proprement  dire,  elle  n'en  est  point  la  cause. 

n  nous  6u£Eura  d'en  appeler  ici  au  langage  des  faits. 

Nous  Toyons  tout  d'abord  que  les  phénomènes  de  cette  se- 
conde classe  ne  suivent  pas  la  loi  de  propagation  de  ceux  de 
la  première  ;  ils  ne  se  communiquent  pas  exclusivement  en- 
tresexesdemèmenom:  tantôt  ils  setransmettentàdes  sexes 
semblables,  tantôt  ilsse  transmettent  à  des  sexes  contraires. 

Cette  oscillation  du  transport  séminal  entre  l'un  et 
l'autre  sexes  n'est-elle  pas,  à  elle  seule,  une  preuve  dé-  , 
dsive  de  l'indifférence  et  de  l'inaction  de  la  sexualité, 
dans  l'hérédité  de  pareils  caractères?  Qui  nevoit,  en  effet, 
que  s'il  existait,  comme  on  l'a  prétendu,  une  influence 
directe  du  sexe  sur  le  produit,  au  delà  des  attributs  ou 
des  dépendances  de  la  sexualité,  on  observerait,  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  entre  la  nature  du  sexe  et  celle 
des  transmissions  dont  il  serait  le  principe,  une  loi  de 
parité  et  de  eorrespondance?  Si  le  père  dominait,  par  la 
vertu  du  sexe,  sur  les  représentations  indépendantes  du 
sexe,  cette  domination  devrait  constamment,  d'après  ce 
qu'on  vient  de  lire,  avoir  son  expression  exclusive  dans  le 
fils.  Si  la  prépondérance,  par  la  même  vertu,  sur  la  même 
natorede  représentation,  revenaità  la  mère,  cette  prépon- 
d^nce  aurait  son  expression  exclusive  dans  la  fille  ;  or, 
dans  une  foule  de  cas,  nous  voyons  le  contraire  :  la  pré- 
pondérance du  père  dans  la  fille,  de  la  mère  dans  le  fils. 
Bien  loin  donc  de  tirer  de  tous  ces  croisements  une  preuve 
à  l'appui  de  l'influence  des  sexes  sur  les  sexes  contraires, 
il  n'est  ratiomiellement  permis  d'en  déduire  qu'une  seule 
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conclusion  :  c'est  que  le  sexe,  en  soi-même,  est  à  ce  point 
distinct,  libre,  et  dégagé  de  tonte  action  propre  sar  la 
quantité  ou  sur  la  qualité  des  représentations  qui  ne  font 
point  partie  de  ses  caractères,  qu'il  se  sépare  d'elles  et  se 
transporte  non-seulement  indépendamment,  mais  h  Fin- 
yev&e  d'elles,  par  un  antagonisme  dont  nous  chercherons 
plus  loin  à  pénétrer  la  loi. 

En  fftt-il  da  contraste  du  sexe  de  l'auteur  et  de  celai 
du  produit,  dans  la  génération,  comme  dans  le  déga- 
gement de  l'électricité,  des  forces  de  nom  contraire; 
le  sexe  des  parents  agit-il  sur  le  sexe  opposé  des  en- 
fants ,  au  moins  devrions  -  nous    trouTcr  de  la  con- 
stance dans  une  action  semblable,  si  elle  était  réelle: 
l'influence,  quelle  qu'elle  fût,  de  la  diversité,  entre  le  sexe 
antérieur  du  père  ou  de  la  mère  et  le  sexe  postérieur 
de  la  fille  ou  du  fils,  devrait  nécessairement  et  toujours 
se  produire,  et  le  transport  par  croisement  être  la  marche 
unique  del'héréditéde  tous  les  phénomènes;  il  ne  devrait 
donc  jamais  exister  dans  lesmèmescirconstances,  dummns 
pour  les  mêmes  cas,  d'influence  analogue  entre  les  sexes 
de  même  et  de  différent  nom  ;  et  c'est  ce  qui  n'est  pas. 
Les  attractions  et  les  répulsions  électriques  sont  invariables 
et  fixes,  pour  un  même  cas  donné.  L'action  des  sexes  de 
même  et  de  différent  nom,  en  la  supposant  vraie,  dans 
les  mêmes  circonstances,  varie  et  se  renverse  et,  dans  les 
conditions  les  plus  semblables  entre  elles,  il  est  fort  diffi- 
cile de  déterminer,  de  l'hérédité  par  identité  ou  de  l'héré- 
dité par  inversion  de  sexe,  quelle  est  celle  qui  l'emporte. 
S'il  n'est  point,  cependant,  de  fraction  de  la  vie,  s'il  n'est 
point  de  phénomène,  anomal  ou  morbide,  dont  le  transport 
de lapart  du  père  ou  de  lamère  puisse  être  l'expression  delà 
prépondérance  générale  d'une  des  formes  de  l'hérédité  sur 
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l'autre,  il  n'est  point  d'élément,  il  n'est  point  de  carac- 
tère de  l'organisation,  qui  ne  puisse ,  lorsque  l'on  veut 
hien  s'y  attacher,  donner  une  idée  juste  et  Traie  de 
la  manière  dont  l'une  et  l'autre  formes  de  l'hérédité  se 
comportent  entre  elles  ;  et  Toici  maintenant  à  quels  réci- 
tals cette  redierche  conduit  : 

r  Se  limite-t-on,  d'ahord,  à  une  seule  portée,  produit 
d'un  même  couple,  ce  qui  est  très-facile  chez  les  animaux, 
OD  Toit  très-fréquemment  celui  des  caractères  dont  on 
fidt  élection  suivre  les  sexes  opposés,  dans  une  partie  des 
petits;  dans  une  partie  des  autres,  suivre  les  sexes  sem- 
blables, et  manquer  complètement  à  une  troisième  partie 
depetits  des  deux  sexes. 

2<»  Le  même  résultat  se  représente  encore  d'une  manière 
plos  frappante  dans  la  succession  des  portées  et,  chez 
riHHnme,  dans  la  succession  des  enfants  d'un  même  lit. 
Sar  les  cinq  enfants  de  Gratio  Kalleja,  dont  trois  garçons, 
ane  fille,  et  un  dernier  de  sexe  indéterminé,  deux  garçons 
paiement  étaient  sex-digitaires  ;  le  troisième  garçon  et  la 
fille  naquirent  à  l'état  normal;  sur  quatre  enfants  dont 
an  de  ces  garçons  fut  père,  une  fille  et  deux  garçons 
avaient  hérité  de  la  même  diCTormité  ;  le  troisième  garçon 
n'en  avait  point  de  trace,  etc. 

S^'Eofin,  d'après  la  règle  précédemment  tracée,  si  l'on 
s'attache  à  suivre  un  même  caractère,  dans  la  succession 
des  générations  de  la  même  famille,  le  résultat  est  encore 
plos  digne  d'attention.  L'hérédité  croisée  et  celle  qui  ne 
l'est  pas  semblent  soumises  à  une  sorte  de  loi  d'inter- 
mittence et  d'altemation  presque  régulière  et  se  succéder 
ainsi,  chacune  à  tour  de  rôle  et  de  génération,  au  sein 
de  la  même  famille ,  de  manière  à  finir,  en  s'y  conti- 
naant,  par  se  faire  équilibre. 
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Dans  la  famille  César,  toute  la  lubricité  naturelle  d'Au- 
guste passe  à  sa  fille  Julie.  C'est  à  une  de  ses  filles  du 
même  nom  que  Julie  transmet  cette  partie  de  l'héritage 
des  César. 

La  généalogie  d'une  autre  famille,  où  la  paternité  est 
aussi  peu  douteuse  qu'elle  est  obscure  et  vague  dans  la 
première,  la  généalogie  étrangement  méconnue  et  noù- 
yellement  remise  en  lumière,  des  Gromwell  (1),  va  nous 
offrir  le  même  système  d'oscillation.  Petit-fils  du  frénéti- 
que et  terrible  instrument  des  rigueurs  de  Henri  YIII 
contre  l'Église  romaine  et  les  monastères,  Robert  Grom- 
well, épouse  Catherine  Stewart,  arrière-cousine  du  roi 
Charles  I"  d'Angleterre^  c'est  à  Olivier,  le  futur  protec- 
teor,  seul  mâle  de  sept  enfants  nés  de  ce  curieux  mariage, 
que  se  transporte,  en  s'élevanl  à  sapins  haute  puissance, 
l'enthousiaste  et  profond  génie  des  Cromwell.  Olivier 
prend  pour  femme  Élisa  Boursier,  naturel  débonnaire  : 
ses  enfants  mâles  sont  des  bergers  d'ircadte;  ses  filles  sont 
aussi  fanatiques  que  lui. 

Mais  la  propagation  des  anomalies  est  encore  plus 
précise  dans  ses  résultats  et,  par  cette  raison,  elle  est  plus 
instructive  à  interroger.  On  en  pourra  juger  par  ce 
spécimen  de  l'ordre  de  succession  d'un  petit  nombre  de 
celles  dont  on  a  pu  dresser  la  généalogie  (2). 

(1)  Leltere  and  speeches  of  Oliver  Cromwell  with  eluci dations,  etc.,  by 
Thomas  Carlile,  2  vol.  London,  1845. 

(2)  Les  familles  indiquées  dans  le  tableau  suivant  par  les  lettres  X,  XX, 
XXX  sont  :  la  Tamille  X,  celle  dont'il  a  été  question  plus  haut,  1. 1,  p.  308, 
d*après  le  docteur  Gillette  ;  la  Ikmille  XX,  une  famille  qui  vieut  de  four- 
nir au  professeur  Roux  un  nouvel  exemple  de  Thérédité  du  bec  de 
lièvre  [Gazette  des  Hôpitaux,  l*' juin  1847);  enfin,  la  famille  XXX,  celle 
qui  fait  le  sujet  de  l'obseryation  due  à  Florent  Gunier  (t.  I«  p.  4SS). 
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Deai  conséquences  ressortent  de  l'ensemble  de  ce  ta- 
bleau, et  toutesdeoi  confirment  ce  qne  nous  Tenonsde  dire. 

L'une  est  l'inconstance  de  l'anomalie  à  suivre  exclusi- 
vement soit  les  sexes  contraires,  soit  les  sexes  semblables; 
on  voit,  qu'en  effet,  il  n'est  pas  une  de  celles  qui  s'y 
trouvent  groupées,  dont  la  transmission  persiste  à  s'atta- 
clier  à  un  seul  et  même  sexe. 

L* autre  conséquence  est  celle  que  nous  avions  signalée 
C'est  le  type  régulier  et  comme  intermittent  de  ces  varia- 
tions. C'est  Falternation  de  l'hérédité  croisée  et  de  celle 
qui  ne  l'est  pas,  dans  la  succession  des  générations  de  la 
même  famille.  Quel  que  soit,  par  exemple,  celui  des  deux 
sexes,  dont  l'ectrodactylie,  la  polydacty lie,  etc. ,  etc. ,  sem- 
blent faire  élection  à  une  génération,  à  la  génération  sui- 
vante, elles  passent  à  l'autre,  pour  revenir  ensuite  du  se- 
cond au  premier  ;  ou,  comme  on  le  voit  encore  chez  les 
animaux  dans  une  même  portée,  chez  l'homme  dans  une 
même  génération,  pour  atteindre  à  la  fois  et  pour  aban- 
donner simultanément  une  partie  des  deux  sexes. 

En  généralisant  cette  curieuse  donnée,  et  nous  croyons 
avoir  des  raisons  de  le  faire,  on  pourrait,  en  quelque 
sorte,  tirer  l'horoscope  de  la  marche  future  de  l'hérédité, 
lorsqu'elle  vient  à  prendre,  dans  des  cas  analogues,  une 
marche  exclusive,  en  calculant  cette  marche,  pour  tous 
les  phénomènes  dépendants  de  la  sphère  de  la  sexualité, 
d'après  le  sexe  du  produit,  et  en  la  calculant  pour  tous  les 
phénomènes  étrangers  à  la  sphère  de  la  sexualité,  d'après 
l'alternation.  Hais  l'alternation  comprend,  selon  le  nom- 
bre et  le  sexe  des  produits,  plus  d'une  variante,  et  il  est 
difficile^de  déterminer  celle  qui  devra  prévaloir,  à  chaque 
génération,  dans  chacun  des  enfants,  dont  le  sexe  et  le 
nombre  sont  encore  inconnus. 
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Une  conclusion  beaaconp  plos  positive  est  la  contra^ 
diction  radicale,  selon  nous,  des  deux  conséquences  géné- 
rales du  tableau  que  nous  Tenons  d'exposer,  avec  Thy- 
pothèse  d'une  action  directe  des  sexes  de  nom  contraire 
oa  de  nom  semblable  sur  les  représentations  qui  sont 
étrangères  à  la  sexualité. 

Le  premier  résultat,  celui  de  l'inconstance  des  relations 
du  sexe  à  l'hérédité  de  l'anomalie,  nous  parait,  à  lui  seul, 
,  prou  ver  sans  réplique,  que  l'action  supposée  de  la  sexua- 
lité, dans  ces  transmissions,  n'est  réelle  ni  de  la  part  des 
sexes  différents,  ni  même  de  la  part  des  sexes  analogues^ 
puisque  le  même  phénomène,  dans  la  même  famille,  la 
même  génération,  ou  la  même  portée,  se  transmet  des 
mêmes  parents,  tantôt  avec  un  sexe,  tantôt  avec  l'autre 
sexe,  ou  les  suit  et  les  quitte  à  la  fois  tous  les  deux.  Tout 
se  passe,  en  un  mot,  comme  si  le  sexe,  ici,  n'était  qu'un 
élément  concomitcmt  de  ces  représentations  et  dont  Tor- 
dre de  transport  ou  de  correspondance  séminale  avec 
diesfàt  soumis  à  une  cause  indépendante  de  lui,  indé- 
pendante d'elles-mêmes. 

Le  second  résultat,  celui  de  l'oscillation  presque  régu- 
lière de  l'hérédité  entre  les  sexes  semblables  et  les  sexes 
opposés, dans  ces  correspondances,  est  encore,  à  nos  yeux, 
plus  significatif .  Très-évidemment,  nous  aurons  l'occasion 
de  dire  ailleurs  pourquoi  cette  alternation  ne  saurait  pro- 
venir ni  de  l'influence  propre  des  sexes  de  même  nom, 
ni  de  l'influence  propre  des  sexes  de  nom  contraire,  ni  de 
l'influence  propre  des  auteurs  du  produit.  L'hérédité 
même  pe  su£St  pas,  à  elle  seule,  pour  nous  la  faire  com- 
praidre  ;  elle  agit,  dans  ces  cas,  comme  poussée,  en  quel- 
le sorte,  par  une  force  supérieure  qui,  lorsque  l'on  ne 
vmt  que  l'hérédité,  semble  Tentrainer  à  suivre  et  à  quit- 
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ter^  sans  cause,  tour  à  toar,  chaque  sexe,  dans  la  trans- 
mission des  caractères  des  êtres.  Mais  ce  caprice  apparent 
cache  un  ordre  admirable  qui  a  son  principe  où  il  a  sa 
raison,  dans  Taction  derespèce,  et  son  application  dans 
la  combinaison  toute  providentielle  de  la  marche  des  deux 
lois  par  lesquelles  l'espèce  persiste  et  se  renouvelle,  les 
lois  d'inniili  et  d*héréditi  de  la  procréation . 

On  doit  voir  maintenant  à  quoi  tient  l'illusion  de  l'in- 
fluence apparente  de  la  sexualité  sur  la  transmission  de* 
tous  les  phénomènes  qu'il  faut  nécessairement  qu^un  des 
sexes  accompagne. 

On  a  d'abord  omis  la  distinction  première  et  fonda- 
mentale que  nous  avons  faite  entre  Thérédité  de  ceux 
des  caractères  de  l'organisation  qui  sont  parties ,  fonc- 
tions, attributs  ou  annexes  de  la  sexualité,  et  l'hérédité  de 
ceux  des  caractères  de  l'organisation  qui  sont  essentielle- 
ment indépendants  d'elle.  On  a  commis,  de  plus,  la  faute 
de  ne  pas  suivre  les  générations.  Ces  deux  omissions  ont 
eu  pour  résultat  d'ôter  toute  apparence  d'ordre  et  de  loi 
aux  rapports  de  propagation  des  attributs  sexuels  et  des 
autres  attributs  ou  éléments  des  êtres,  et  de  laisser  l'esprit 
dans  une  incertitude  profonde  sur  la  nature  réelle  de  ces 
rapports;  tout  devait,  par  cette  faute,  y  sembler  déré- 
glé, confus,  contradictoire,  et  il  devenait  aussi  difficile 
d*admettre  que  de  rejeter  le  principe  d'une  action  di- 
recte de  la  sexualité  sur  Tordre  qu'ils  affectent.  En  par- 
tant, au  contraire,  de  la  distinction  que  nous  avons 
tracée,  et  en  suivant  le  fil  des  générations,  tout  tend  à 
s'éclaircir. 

U  devient  évident  que  la  sexualité  exerce  une  influence 
immédiate  sur  l'ordre  de  propagation  des  phénomènes  qui 
font  partie  de  ses  caractères,  et  que  cette  influence  a  pour 
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expressioii  le  trausport  héréditaire  de  ces  phénomènes  aux 
sexes  de  même  nom. 

n  deTÎent  aassi  clair  que  la  sexualité  n'a  point  d'aetion 
directe  sur  la  transmission  des  représentations  qui  lui 
sont  étrangères,  et  que  la  correspondance  de  ces  der- 
nières ayec  les  sexes  de  même  ou  de  différent  nom,  n'a 
point  sa  cause  en  eux,  mais  dans  Tordre  qui  régit  l'héré- 
dité elle-même. 

Poar  nous  résumer,  dans  les  végétaux,  dans  les  ani- 
maux, dans  l'humanité,  il  y  a,  par  rapport  à  l'action  des 
deox  sexes  sur  la  propagation  des  caractères  des  êtres, 
ooe  distinction  fondamentale  à  faire  entre  les  caractères 
propres,  cUiributs  ou  annexes  de  la  sexualité,  et  les  ca- 
ractères libres  ou  indépendants  d'elle  : 

La  règle,  dans  l'ordre  normal,  est  que  les  caractères 
propres,  attributs  ou  annexes  de  la  sexualité,  ne  se  com- 
moniqq^nt  qu'à  un  seul  et  même  sexe,  et  quand  ils  se 
transmettent,  qu'ils  suivent  le  transport  du  sexe  auquel 
ib  appartiennent; 

La  règle,  dans  l'ordre  normal,  est  que  les  caractères 
libres  ou  indépendants  de  la  sexualité,  ne  suivent  le  trans- 
port exclusif  d'aucun  sexe,  et  quand  ils  se  transmettent, 
qu'ils  se  communiquent  indifféremment  ou  alternative- 
ment à  l'an  et  à  l'autre. 

En  dernier  résultat,  et  par  toutes  ces  raisons,  il  n'existe 
donc  point,  en  dehors  de  la  sphère  de  la  sexualité,  de  sys- 
tème fixe  et  réglé  de  prépondérance  du  père  ou  de  la  mère, 
nisnr  l'ensemble  de  l'être,  ni  sur  aucune  fraction  de  la 
nature  physique  ou  morale  du  produit,  et  les  théories 
fondées  sur  l'hypothèse  de  l'in^alité  de  leur  influence 
croulent  toutes  par  la  base,  quel  que  soit  le  sexe  qu'el- 
les fassent  prévaloir,  quel  que  soit  Vêlement  ou  l'at- 
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tribat  de  la  \ie  auquel  elles  rattachent  sa  préémioence. 

Elles  ne  sont  pas  seulement  inconciliables  entre  elles; 
elles  le  sont  encore,  et  toutes  également,  avec  Texpérience 
et  avec  le  principe  rationnel  et,  pour  nous»  parfaitement 
démontré,  de  Vindifférenet  de  la  sexualité  aux  repréêenla- 
lions  qui  ne  font  point  partie  de  ses  caractères. 

Hors  de  là,  il  ne  reste  qu'un  seul  fait  général  et  qu'un 
seul  permanent,  celui  de  l'inconstance  et  de  la  variation 
de  toute  prépondérance  du  père  ou  de  la  mère.  Mais  une 
si  infinie,  mais  une  si  perpétuelle  instabilité  n'est-elle  pas 
à  elle  seule  une  révélation?  Ne  renferme-t-elle  passa  rai- 
son d'elle-même,  raison  qui  s'obscurcit  ou  se  perd  dans 
les  détails,  mais  qui  se  reconstruit  et  qui  se  manifeste  tout 
entière  dans  l'ensemble?  N*a-t-elle  pas  enfin  sa  conclu- 
sion logique? 

Elle  Ta  positivement.  Si,  à  mesure  qu'on  s'élève  sur 
l'horizon  des  faits,  on  voit  s'effacer  et  se  fondre  une 
à  une  les  inégalités  de  représentation  entre  les  deux  au- 
teurs, c'est  que  les  deux  puissances  se  font  équilibre.  De 
l'instant,  en  effet,  où  l'observation  se  généralise,  toutes  les 
contradictions  se  résolvent  en  un  principe,  toutes  les  va- 
riations se  changent  en  accidents  d'une  seule  et  même  loi. 
Cette  loi  qui  se  combine  à  la  loi  iprécéAenie  d'universalité 
d'action  des  deux  facteurs  sur  tous  les  éléments  et  tous  les 
attributs  de  Forganisation,  est  celle  inégalité  dHnfluence 
des  deux  sexes  sur  la  nature  physique  et  morale  du  pro- 
duit. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

Ea  d^lgageant  ainsi  du  labyrinthe  des  faits  les  bases 
des  deoi  lois  que  nous  avons  posées,  les  lois  d'égaliti  et 
d'mtvertalité  d^aetion  des  deux  auteurs  sur  la  nature 
physique  et  morale  du  produit,  nous  sonunes  loin  d'a- 
Toir  dissipé  les  ténèbres  qui  s'étaient  épaissies  autour  de 
leurs  principes  :  ils  restent,  pour  ainsi  dire,  enveloppés 
dansl'ombrede  difficultés  et  de  contradictions,  d'autant 
plus  spécieuses,  qu'elles  semblent  à  hfois  jailUr  de  la  lo- 
gique et  de  l'expérience  elle-même. 

n  existe,  en  effet,  au  premier  coup  d'œil,  un  profond 
désaccord  entre  les  principes  de  l'une  et  de  l'autre  loi,  et 
les  expressions  les  plus  ordinaires  de  la  procréation,' ce 
qnc  nous  en  nommerons  les  formules  empiriques. 

Du  principe  de  la  loi  d'univenaliti  d'aetim  des  deux 
tuteurs  U  semble  logique  d'induire  que  l'influence  du 
mâle  et  oeUe  de  la  femeUe  doivent  simultanément  se  por- 
ter sur  tous  les  points  de  l'organisation,  se  répandre  sur 
tous  les  attributs  de  l'être,  et  graver  à  la  fois  toutes  les 
Iwultés  et  toutes  les  parties  à  la  double  effigie  de  l'un  et 
de  l'autre  facteur; 

Du  principe  de  la  loi  d'égaliti  d'ocd'on.il  semblelogique 
dHndnire  que  les  représenUtions  du  méile  et  de  la  femelle 
doivent  être  ^ales  entre  elles. 

En  d'autres  termes,  d'après  la  première  loi,  il  devrait  y 
woir  nn  mélange  à  la  fois  constant  et  général  de  tous  les 
««riclères  du  père  et  de  la  mère,  dans  tous  les  éléments 
analognes  do  produit;  d'après  la  seconde  loi,  U  devrait 
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y  avoir  égalité  parfaite  des  deux  représentations  dans  le 
mélange  lui-même. 

L'hérédité  n'aurait  ainsi,  qu'une  formule  :  V équilibre 
absolu  des  ressemblances  intégrales  du  père  et  de  la  mère 
dans  la  nature  physique  et  morale  de  l'enfant,  et  Ton  voit 
qu'elle  en  serait  l'expression  dernière  :  l'être,  en  tout  et 
toujours,  ne  serait  que  la  moyenne  exacte  des  deux  au- 
teurs. 

Cette  conclusion  logique  a  été  crue  réelle.  Elle  s'est 
même  substituée  aux  principes  des  deux  lois  dont  elle  ne 
devait  être  qu'une  simple  conséquence. 

C'est,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  cette  hypothèse,  que 
l'on  a  établi  le  système  d'une  échelle,  prétendue  régu- 
lière, des  mélanges  du  physique  des  races  blanche  et  noire 
dans  l'humanité (1).  La  même  idée  paraît  avoir  aussi  long- 
temps, pour  la  nature  morale,  prévalu  dans  l'esprit  de 
l'Église  romaine.  L'opinion  dominante  y  a  été,  jusqu'au 
concile  de  Latran,  quel'àme  de  l'enfant  était  la  moyenne 
de  celle  du  père  et  de  la  mère  (2). 

Mais  la  génération  nous  offre-t-elle  vraiment,  dans  le 
mécamisme  et  le  dynamisme  de  l'être,  cette  formule 
unique  ? 

C'est  ici  que  de  flagrantes  contradictions  semblent  se 
faire  jour  entre  les  diverses  formules  de  la  généraliou  et 
les  principes  des  lois  que  nous  awns  posées. 

Occupons-nous  d'abord  de  leur  inconséquence  avec  le 
principe  de  la  première  loi. 


(1)  Voy,  1. 1,  i«  part.,  1.  Il,  ch.  i,  p.  SOO,  «10. 
(S)  Charpentier,  Histoire  de  Vdme,  p.  aiS. 
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ARTKXE  I. 

De  l'inconséquence  apparente  de  la  loi  d'wnitjmaW^  d'action  des  deux 
auteurs  a^ec  les  caractères  de  la  nature  physique  et  morale  du  pro- 
duit. 


Oa  ne  saurait  révoquer  en  doute,  pour  tous  les  cas,  le 
système  d'un  médium  des  représentations  du  père  et  de 
la  mère  dans  Tensemble  de  l'être.  Il  n'est  pas  sans  avoir 
une  base  dansles  faits  :  Kœlreuter  (1  ),  Wiegmann  (2),  Sa- 
geret  (3),  Lecoq  (4),  ont  reconnu  la  réalité  de  ce  type  in- 
termédiaire entre  les  deux  auteurs  dans  le  croisement 
d'espèceset  de  races  végétales  ;  Maupertuis  (5),  Girou  (6), 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  (7),  Burdach  (8), 
W.  F.  Edwards  (9),  dans  le  croisement  d'espèces  et  de  ra- 
ces animales.  Mais  ce  résultat  est  loin  d'avoir  le  caractère 
dégénérante  et  de  fixité  qu'on  lui  a  supposé. 

L'expérience  cent  fois  répétée  du  contraire  a  même  in- 
spiré à  des  observateurs  l'idée  d'établir  sur  ce  point  quel- 
ques règle»  qu'il  nous  est  impossible  de  passer  sous  si- 
lence. 

$  L  Objections  apparentes  de  formules  inexactes  de  l'hérédité. 

Selon  Girou  de  Buzareingues,  le  résultat  varie  suivant 
que  le  produit  est  le  fruit  de  l'accouplement  d'espèces  dif- 

(1)  Portsetzung,  t.  III,  p.  107. 

(1)  Diet.  univ.  d*hist.  nai.,  t.  VI,  p.  7Î6. 

(8)  Pomologiephysiologiq'ue,  p.  650  et  suiv. 

(*)  De  la  Fécondation  naturelle  et  artificielle  des  végétaux,p.  M, 

(5)  Vénus  physique,  seconde  partie,  ch.  v,  p.  108. 

(6)  De  la  Génération,  ch.  ix,  p.  213. 

(7)  Dict.  class.  éPhist.  nat.,  art.  Mammifères,  t.  X,  p.  lîl. 
(«)  Ouv.  cit.,  §  806,  p.  260. 

(•)  Des  Caractères  physiologiques  des  races  humaines,  Paris,  1827  , 
p.  26. 
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férenles,  ou  d'espèces  semblables.  Si  Ton  accouple,  dit-il, 
des  animaux  de  même  espèce,  on  a  fréquemment,  pour 
résultat,  uu  médium  plus  ou  moins  approximatif  déforme, 
de  taille  et  de  couleur  (l). 

Mais  on  n'observe  plus  que  rarement  de  moyenne  dans 
le  résultat  de  l'accouplement  de  deux  animaux  d'ESPècss 
différentes  (2).  Selon  Burdach  (3),  il  en  serait  ainsi  du 
dynamisme. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  formule  sur  ce  même 
point  d'autres  règles,  en  ces  termes: 

«  Le  produit  de  deux  individus  d'ESPÈCES  différentes, 
présente  généralement  des  caractères  constants,  fixes  et 
qui  sont  en  partie  ceux  du  père,  en  partie  ceux  de  la 
mère  ;  en  d'autres  termes,  il  forme  véritablement  un  être 
intermédiaire  entre  les  deux  espèces,  sans  jamais  présen- 
ter tous  les  caractères  de  Tune  d'elles,  à  l'exclusion  de 
ceux  de  l'autre. 

—  «  Au  contraire,  le  produit  du  croisement  de  deux 
variétés  de  la  même  espèce  tient  souvent  de  l'une  et  de 
l'autre  ;  mais  souvent  aussi  ressemble  entièrement  à  l'un 
des  individus  qui  lui  ont  donné  naissance  (4).  > 

Avant  les  deux  derniers  auteurs,  Maupertuis  avait  dit 
simplement  que  tout  mélange  d'espèces  engendre  un  pro* 
duit  qui  tient  à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre  espèce  (5)  ; 
qu'il  est  mi-partie  avec  les  traits  du  père  et  les  traits  de  la 
mère,  s'il  y  a  peu  de  distance  entre  les  deux  espèces  ;  mais 

(1)  J)e  la  Gënëraiion,  loc.  cit. 

(i)  Id.,  id. 

(S)  Ouv,  cit.,  loc.  cit. 

(4)  DicHonn,  elass,  d'hisU  nat.,  art.  Mammifères,!.  X,  p.  iSl,  et  His- 
toire généraU  et  pariiculière  des  anomalies,  1. 1,  part.  «,  liv.  Il,  ch.  i, 
p.  105. 

(5)  Vénus  physique,  2«  partie»  ch.  v,  p.  108. 
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que  Vdltération  du  produit  est  plus  grande,  s'il  y  a  une 
différence  plus  profonde  entre  elles,  et  qu'elle  croit  d'au* 
tant  plus  qu'elles  sont  plus  éloignées  (1). 

Que  penser  de  ces  règles? 

Beconnaissons  d'abord  la  vérité  du  fait  capital  qu'elles 
révèlent  :  la  fréquente  omission  dans  la  progéniture  de  la 
repr^nlation  moyenne  des  deux  auteurs. 

Notons  ensuite  les  contradictions  qu'elles  impliquent, 
premier  indice,  en  elles,  d'un  défaut  de  rigueur. 

Ces  contradictions  viennent-elles  seulement  des  mots, 
on  Tiennent-elles  des  choses? 

Jusqu'à  certain  point,  elles  s'expliquent  par  les  mots. 
Hanpertuis,  Girou,Burdach  prennent  au  réel  l'expression 
d*ESPÈCE  ;  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  la  prend  que  dans 
un  sens  arbitraire  qui  ôte  toute  clarté  à  sa  proposi- 
tion (2). 

Mais  la  contradiction,  comme  nous  Talions  iroir,  est 
aussi  dans  les  faits: 

1 .  À  part  le  défaut  de  précision  des  termes,  quelque 
sens  qu'on  leur  donne,  la  règle  établie  par  le  dernier  au- 
teur manque  d'exactitude.  On  peut  le  démontrer  par  le 
exemples  mêmes  sur  lesquels  il  la  fonde. 

n  Vappuie  spécialement  sur  les  r^ultats  du  croisement 
du  JVéjre  et  de  V Albinos  de  la  race  Nègre,  et  sur  le  croise- 
ment du  Nigre  et  du  Blanc. 
U$  deux  derniers  forment,  à  ses  yeux,  «  deux  espèces 


0)  Véwu  physique t  première  partie,  p.  60. 

W  II  explique,  en  effet,  qu'il  n'entend  exprimer,  par  le  mot  espèce, 
qo'ao  degré  différentiel  dans  Téchelle  des  êtres,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement par  les  mots  gbneb,  ordbb  ,  etc. ,  et  qu'il  laisse  de  c0ié  la 
^l^icstion  de  la  communauté  d'origine  de  toutes  les  espèces  d'un  même 
çenre. 

fftftotre  générale  et  particulière  des  anomalies,  etc.,  1. 1,  p.  806. 
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entièrement  différentes^  c'est-à-dire,  présentant  des  diffi^ 
rences  d'organisation  profondes,  importantes  et  égales  en 
valeur  à  celles  qui  caractérisent  généralement  les  espèces.  » 

Les  deux  premiers  ne  sont  que  «  deux  variétés  de  la 
même  espèce,  c'est-à-dire  ne  présentant  que  de  très- 
légères  différences  d'organisation  (1).  » 

Or,  d'après  son  principe  et  l'application  qu'il  en  fait  lui- 
même  :  <  autant,  pour  nous  servir  de  ses  expressions,  le  pro- 
duit de  l'union  d'un  individu  de  la  race  noire  et  d*un  in- 
dividu de  la  race  blanche  doit  être  et  est  constant,  autant 
le  produit  de  l'union  de  deux  individus  de  même  race, 
l'un  normal,  l'autre  albinos,  doit  être  variable  (2).  » 

Mais  de  quelles  variations  le  produit,  dans  le  dernier 
cas,  est-il  susceptible? 

Le  savant  naturaliste  en  énumère  trois  : 

Le  produit  de  l'Albinos  de  race  Nègre  et  du  Nègre  peut 
être  de  couleur  pie  ;  il  peut  être  de  couleur  complètement 
&(anc/^,  c'est-à-dire  Albinos  ;  il  peut  être  de  couleur  com- 
plètement notre. 

Et,  en  effet,  ces  trois  sortes  de  variations,  quoique  très- 
inégales  en  fréquence,  sont  prouvées  :  la  première,  d'a- 
près plusieurs  voyageurs,  serait  assez  commune  (3)  ;  la 
seconde  serait  plus  rare  ;  la  dernière  serait  la  plus  géné- 
rale (4). 

Mais  ne  survient -il  donc  aucune  variation  dans  le  pro- 
duit du  croisement  du  Nègre  et  du  Blanc? 

Nous  dirons,  à  notre  tour,  il  en  survient  trois  : 


(1)  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ouv,  tit.,  i,  I,  p.  806. 
(S)  Idem,  loc.  cit,,  noie. 

(8)  Yoy.  1. 1,  part.  î,  1.  H,  et  Voyage  pittoresque  autour  du  monde. 
(4)  Schrebcr,  Uist.  quadrup,.,  1. 1,  p.  14, 15.— Isid.  Geoffh>y  Saint-Hi- 
laire,  loc,  cit. 
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10  Le  métis  du  Blanc  et  da  Nègre  peut  être  blanc  ; 
2«  Le  métis  du  Blanc  et  da  Nègre  peut  être  noir  ; 

3o  Le  métis  da  Blanc  et  du  Nègre  peut  être  d'une  coa- 
leor  mixte. 

Le  dernier  caractère  est  le  pins  général  ;  les  deux  antres 
sont  beaaconp  moins  ordinaires,  mais  parfaitement  prou- 
vés, comme  dans  le  cas  rapporté  par  Siebold,  et  dans 
d'aatrçs  précédemment  cités  (1). 

Les  variations  sont  donc,  dans  ces  deux  croisements, 
analogues  en  natnre  et  identiques  en  nombre,  et  la  règle 
précédente,  en  tant  que  fondée  sur  eux,  est  dépourvue  de 
base. 

Se  jostifie-t-elle  mieux  si  nons^prenons  les  mots  race, 
variété,  espèce,  à  la  rigueur  ? 

Car  Talbinisme  n'est  point  ane  variété  chez  Tbomme, 
mais  une  anomalie  (2),  et  le  Nègre  et  le  Blanc  ne  sont  Ê 

point  denx  espèces  ,  mais  deux  variétés  d'une  même  ^ 

ESPÈCE. 

Ed  revenant  an  sens  positif  des  termes,  Texpérience 
a'est  pas  plus  favorable  à  cette  thèse. 

11  est  vrai  que  le  produit  de  denx  variétés  de  la  même 
Mpèce  tient  souvent  de  Tune  et  de  Tautre.  Il  est  encore 
^nrai  qu'il  peut  ressembler  extérieurement ,  car  nous  n'o- 
sons dire  intégralement  (3),  à  un  seul  des  auteurs;  mais  il 
ne  l'estpas  que  le  produit  du  croisement  d'espèces  propre- 

(*)  T.  I,  part.  2,  l.  II,  ch.  I,  p.  tl«,  «18. 

(î)T.I,parl.î,  l.II,  ch.i. 

(S)  Nous  sommes  loin  d*admeUre,  en  effet ,  comme  prouvée,  dans 
aocun  croisement  de  race  ou  d'espèce,  la  réduction  totalr  du  produit  à 
un  seul  des  deux  types  mêlés.  Nous  ne  contestons  pas  que  la  ressem- 
blance eilérieure  à  un  des  deux  types  ne  puisse  ôire  parfaite  ;  mais  nous 
contestons  que,  dans  ces  cas-là  môme,  la  ressemblance  s'étende  à  tous 
les  caractères  de  l'économie  interne  et  du  dynamisme.  Voye;s  du  reste 
plu?  loin  même  chapitre,  même  article,  §  11,  formule  d'ÉLscTion. 
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ment  dites  ne  poisse  réfléchir  les  mêmes  variations. 
Les  ESPÈCES  et  les  rages  peuvent,  selon  les  circonstan- 
ces et  selon  la  nature  du  mélange ,  présenter  les  mêmes 
résultats  : 

V  Les  produits  du  mélange  des  races  peuvent  affecter 
un  type  persistant  et  presque  uniforme. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  métis  des  Béliers  de  la 
race  d^Espagne  et  des  Brebis  de  la  race  du  Roussillon, 
dans  l'espèce  Ovine»  offrir  encore,  au  bout  de  vingt* 
cinq  années  de  croisements  successifs,  à  Girou  de  Buza* 
reingues,  la  laine  rare,  longue  et  tirebouchonnée,  les 
pattes  rousses,  le  museau  roux,  type  primitif  des  mères, 
depuis  longtemps  effacé  dans  d'autres  croisements  (1);  le 
mélange  des  races  Arabe  et  Navarraise  du  cheval  (2) , 
comme  de  beaucoup  d'autres  races  de  la  même  espèce, 
offre  des  cas  semblables. 

2*  Les  produits  du  croisement  d'ESPÈCEs  proprement 
dites  peuvent  être  tris-variableSy  et  peuvent  ne  Pitre  pas. 
Si  le  Mulet  et  le  Bardeau,  dans  le  mélange  des  espèces 
de  l'Ane  et  du  Cheval,  sont  en  général  assez  peu  chan* 
géants,  les  métis  de  beaucoup  d'espèces  végétales  (3),  les 
métis  de  beaucoup  d'espèces  animales,  ceux  du  Loup  et 
du  Chien  (4),  du  Chien  et  du  Bouc  (5),  du  Chien  et  du  Re  - 
nard  (6),  etc.,  chez  les  Mammifères;  et  parmi  les  Oiseaux, 
ceux  des  espèces  du  Serin  et  du  Chardonneret,  du  Serin  et 
du  Verdier,  du  Serin  et  du  Pinsoutetc,  varient  extrême- 
ment. 

(i)  T.ll,  S«part.,  Hv.ll,p.  us. 

(3)  Girou,  de  la  Génération,  p.  S07-808. 

(5)  Sageret,  Pomologie  physiologique,  p.  566  et  suW. 

(4)  Voy.  plus  haut,  p.  114-116. 

(6)  Voy.  plus  haut,  p.  96-96. 

(6)  N€uyahr$çe$ch€nkfiêerJadliébhaber,M9y  p.  108. 
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3^  Les  bâiardt  d*£8P£GE8  peuvent  être  et  ne  pas  être 
if^imidiaire$  entre  les  detuc  espèces. 

Ils  peuvent ,  en  effet ,  quoique  plus  rarement  que  les 
métis  de  race,  paraître  ressembler  exclusivement,  comme 
eax,  à  nn  seul  des  auteurs.  Le  croisement  des  végétaux 
en  offre  des  exemples.  Sageret  a  obtenu  du  croisement  du 
Prunier  et  de  l'Abricotier,  une  hybride  dont  la  tige,  le 
feuillage,  la  fleur,  étaient  de  F  Abricotier;  le  fruit  seul  dé- 
celait plus  tardrbybridation  :  il  tenait  moins  de  T Abricot 
qoe  de  la  Prune  (1).  Knight  aussi  a  vu  naitre  du  croise- 
ment du  Pécher  et  de  l'Amandier,  une  hj bride  analogue: 
rhybride,  extérieurement,  ressemblait  au  Pêcher  (2). 
Bans  le  mélange  des  espèces  animales,  on  a  vu  se  repro- 
duire les  mêmes  faits  ;  ils  peuvent  même  s'offrir  dans  la 
même  portée.  C'est  l'occasion  de  rappeler  le  fait  déjà  cité 
du  croisement  d'un  corbeau  et  d'une  corneille  mantelée, 
dont  deux  petits  étaient  tout  noirs  conmie  le  pèjre ,  deux 
tout  gris,  oomme  la  mère,  un  de  couleur  mixte.  Nous  avons 
encore  vu  plus  haut  dans  le  croisement  de  l'espèce  du 
Loup  et  de  celle  du  Chien  (3) ,  de  celle  du  Bouc  et  de  la 
Chienne  (4),  les  bâtards  révéler  les  mêmes  oppositions,  et 
ressembler,  les  mâles  à  l'une  des  espèces,  les  femelles  à 
Fantre.  D'après  Yalmont  Bomare ,  ce  système  exclusif 
de  repr^entation  d'une  des  deux  espèces  serait  même 
constant  dans  le  mélange  du  Bouc  et  de  la  Brebis  ;  le 
Bâier  ne  pourrait  point  produire  avec  la  Chèvre;  la  Bre- 
l>iS)  au  contraire,  produirait  avec  le  Bouc  comme  avec 

(i)  Sttgerel,  Notice  pomologique,  in-8.  Paria,  1885,  p.  9. 

(1)  HowBeau  bulletin  de  la  Société  philomatiquê,  182D,  p.  90. 

(>)PageliM5. 

(*)  P.  9I.9S. 
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le  Bélier,  mais  toajoars  des  agneaux,  c'est-à-dire  des  in* 
dividus  de  son  espèce  (1). 

Il  est  donc  impossible  de  nier  qu'il  ne  provienne  du  mé  - 
lange  des  espèces  proprement  dites  les  mêmes  résultats 
que  du  croisement  des  races  ou  des  variétés f  et,  par  cette 
raison,  on  ne  saurait  admettre  le  principe  d'une  distinc- 
tion exclusivement  fondée  sur  la  seule  différence  des 
représentations  entre  les  métis  de  race  et  les  bâtards 
d'ESPÈCE.  Si  légilime,  au  fond,  que  soit  la  distinction  des 
deux  ordres  de  produits,  le  caractère  de  la  ressemblance 
aux  deux  types  qui  les  ont  procréés  est,  nous  le  verrons 
plus  bas,  soumis  sur  les  mêmes  points,  dans  les  mêmes 
éléments,  dans  les  mêmes  parties,  selon  les  classes,  les 
genres,  les  espèces,  les  races  des  animaux  mêlés,  aux  mê- 
mes variations. 

II.  Les  règles,  fort  analogues  entre  elles,  de  Maupertuis 
et  de  Girou  de  Buzareingues,  sont-elles  plus  réelles  ?  est-il 
vrai,  en  d'autres  termes,  que  la  moyenne  ou  médium  dans 
la  ressemblance  du  produit  aux  auteurs  soit  plus  générale 
entre  espèces  identiques  qu'entre  espèces  différentes? 

Cette  règle  a  d'abord  sur  la  précédente  l'avantage  de 
reconnaître  implicitement  le  fait  que  nous  venons  d'éta- 
blir :  l'analogie  possible  des  résultats  offerts  par  la  pr.ogé-* 
niture  d'espèces  différentes  ou  d'espèces  semblables  ;  il  n'y 
a  plus,  d'après  elle,  que  la  fréquence  relative  des  mêmes 
résultats,  dans  les  deux  cas,  qui  change. 

Mais  cette  loi  de  proportion  elle-même  est-elle  exacte  ? 

Il  est  vrai  qu'elle  semble  Vétre^  mais  il  y  a  bien  des  cau- 
ses possibles  d'illusion. 

(1)  Dict.  univ,  d*hist.  nat.,  t.  II,  p.  1*3.  V.  Bomarca  eu  tort  d'ériger 
en  règle  ce  fait  très-digne  de  remarque.  Des  observations  ultérieures  dé- 
montrent que  dans  le  croisement  de  ces  deux  espèces,  le  produit  les  re- 
présente souvent  Tune  et  Tautre. 
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Mem&le  et  la  femelle  d'ane  seule  et  même  raee,  d'une 
uuU  et  mime  espèce  n'ont,  le  plus  communément,  an 
delà  de  la  sphère  de  la  sexualité,  et  en  dehors  des  espèces 
qu'elle  régit  tout  entières  (1),  d'autres  différences  entre 
eux  que  celles  des  Tariations  du  tjpe  individuel  ;  encore 
ces  variations,  si  réelles  d'ailleurs  et  si  profondes  qu'elles 
soient,  sont-elles  enveloppées  et  comme  dissimulées  sous 
roniformité  spécifique  des  deux  êtres  (2).  Les  représenta- 
tions du  père  et  de  la  mère  tendent  donc,  par  cette  rai- 
son, sur  une  foule  de  points,  à  demeurer  confuses,  et,  si 
distinctes  qu'elles  soient ,  à  paraître  indistinctes  ;  elles 
manquent  d'une  expression  différentielle. 

Le  mâle  et  la  femelle  de  deux  espèces  ou  de  deux  races 
diverses  remplissent  précisément,  dans  la  plupart  des 
cas,  des  conditions  contraires:  aux  dissemblances  des 
deox  individus,  s'ajoutent  les  dissemblances  de  l'une  et 
de  l'autre  race,  de  l'une  et  de  l'autre  espèce,  nouvelle 
source  de  contrastes  bien  autrement  tranchés,  bien  au- 
trement visibles.  Il  en  résulte,  d'abord,  que  le  champ 
des  variations  possibles  s'est  accru  du  double  dans  le 
produit  où  les  diversités  de  deux  types  spécifiques  et  indi- 
viduels se  heurtent  et  se  rencontrent.  Il  en  résulte  ensuite 
que  les  caractères  des  représentations  variées  qui  s'y  dé- 
ploient ayant,  en  quelque  sorte,  pour  chacune  des  espè- 
ces ou  chacune  des  races,  une  teinte  particulière,  initient 
les  regards  aux  secrets  de  leurs  rapports  et  de  leurs  actions 
mutuelles,  et  rendent  ^nécessairement  perceptibles  aux 
sens  des  participations  de  l'un  et  de  l'autre  auteur,  qui, 
dansle  produit  d'auteurs  d'une  seule  et  même  espèce,  so- 
ndent latentes  ou  confuses. 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  153  et  suiv. 

(i)  T.  1,  pan.  «,  1.  II,  ch.  I,  art.  ♦,  p.  «91-Î9Î. 
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La  différence  est  celle  d'an  plan  colorié  à  un  plan  qui  ne 
Test  pas. 

2^  Toutefois,  bien  des  parties,  dans  le  croisement  des 
espèces,  sont*elles  encore  dans  l'ombre.  L'être  tout  entier 
ne  se  traduit  pas  aux  yeux,  et  il  arrive  ainsi  trop  souvent 
que  l'on  juge  de  l'ensemble  absolu  des  représentations 
par  le  caractère  dun  des  éléments  les  plus  apparents  de 
l'organisation,  par  celui  de  la  peau,  de  la  couleur,  des 
formes  ;  on  juge  de  Tintérieur  par  rextérieur,  on  juge  du 
dynamisme  par  le  mécanisme,  du  tout  par  la  partie,  d'un 
élément  par  l'autre  ;  on  entre,  en  un  mot,  dans  le  système 
trompeur  des  fausses  inductions  que  nous  avons  com- 
battues (I).  Voilà  déjà  deux  causes  manifestes  d'erreur. 

Mais ,  indépendamment  de  ces  difficultés  qui  portent 
sur  le  seul  fait  de  la  variation,  fait  sur  lequel,  on  le  voit, 
l'apparence  est  trompeuse,  il  reste  la  question  de  pro- 
portion  de  fréquence  de  la  variation  elle-même,  proportton 
qui  seule  détermine  la  règle  :  or,  sur  qnoi  l'établir  ?  d'a- 
près quoi  l'estimer? 

On  ne  peut  que  la  réduire  en  principe  ou  en  chiffre. 

Pour  la  réduire  en  chiffre,  il  en  faut  supputer  les  ter- 
mes numérables  et  poursuivre  ces  termes ,  ou  dans  le 
croisement  d'espèces  différentes,  ou  dans  l'accouplement 
d'espèces  semblables. 

Dans  le  dernier  .cas,  une  foule  d'éléments  échappent, 
comme  indistincts  «(2)  et  faute  de  caractères,  à  la  numéra- 
tion ;  une  foule  d'autres  varient,  sur  les  mêmes  points, 
selon  les  espèces  que  l'on  examine,  par  rapport  à  la  sphère 
plus  ou  moins  étendue  de  la  sexualité  (3)  ;  une  foule 

(1)  T.  II,  p.  98.  99  — p.  U6,  447. 
(«)  P.  186-187. 
(8)P.  IBiRetRuW. 
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d'aatres  yarient  même  selon  les  individas,  selon  les  géné- 
rations, selon  les  portées  (1). 

Dans  le  cas  opposé,  nous  l'ayons  déjà  dit,  il  n'y  a  point 
de  règle  (2);  on  n'en  saurait  fonder  sur  le  métissage,  parce 
que  si  l'on  ne  peut  conclure,  sur  tous  les  points^  d'une  es- 
pèce à  une  autre  espèce  qu'on  ne  croise  pas,  dès  qu'on 
yent  procéder  par  le  croisement,  on  ne  peut  plus  rien 
induire,  absolument  rien  de  fiie  ni  de  général,  d'un  mé- 
lange à  an  autre  :  tout  diffère,  tout  se  transforme,  et  bien 
plus  complètement,  selon  les  espèces,  les  races,  les  variétés 
croisées,  selon  les  sexes,  selon  les  individus,  selon  les  gé- 
nérations, selon  les  portées,  selon  les  parties  même.  Nous 
Terrons,  en  effet,  que  dans  le  métissage  il  est  des  diffé- 
rences dans  l'action  réciproque  des  mêmes  parties,  des 
mêmes  caractères,  qui  tiennent  à  la  nature  respective  des 
parties  et  des  caractères,  et  d'autres  différences  qui  tien- 
nent à  la  nature  respective  des  espèces  ou  races  repré- 
sentées par  les  deux  auteurs. 

Le  calcul  ne  peut  donc  donner  de  solution  :  on  ne  peut 
recevoir  pour  telles  les  éyaluations  de  mots,  le  plus  ginéra- 
lementj  le  pltu  ordinairement^  le  plus  fréquemment^  etc., 
évaluations  si  souvent  arbitraires,  et  ici  plus  qu'ailleurs  : 
car,  si  l'on  ne  précise  point  l'espèce  dont  on  parle,  l'ap- 
préciation reste  sans  aucune  valeur,  même  approximative; 
si  Ton  précise  l'espèce,  elle  devient  sans  portée,  car  elle 
reste  toujours  plus  on  moins  limitée  à  cette  seule  espèce. 

D'autre  part,  à  défaut  de  chiffres,  quel  principe  invoquer? 

On  n'en  saurait  extraire  qu'un  de  la  règle  en  elle-même, 
celai  de  l'énergie  de  la  parité  de  nature  à  produire  le  me- 

(i)  P.!57et8!iiv.,p.l69-170. 
(i)  P.  ilMi?  et  suiv. 
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dtum,  c'est-à-dire  la  moyenne  dans  les  ressemblances  dn 
produit  aux  auteurs,  et  par  suite  l'énergie  de  la  disparité 
à  produire  le  contraire. 

Ce  principe  est,  en  effet,  la  vérité  commune,  qu'en  écar- 
tant les  mots,  et  qu'en  pressant  le  sens  des  propositions 
d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dcGirou,  d'Edwards,  de 
Maupertuis,  on  retronve  an  fond  de  toutes. 

Et  de  fait,  le  principe  de  la  parité  de  nature  a,  selon  les 
degrés  de  l'analogie,  dans  l'un  on  dans  Tautre  sens,  une 
puissance  si  directe  sur  le  résultat  des  caractères  trans- 
mis, qu'il  agît  en  dedan$  comme  en  dehors  des  limites 
d'identité  d'espèce,  entre  les  individus,  entre  les  moindres 
parties,  entre  les  moindres  éléments  des  représentations. 
Ainsi,  relativement  à  ces  éléments,  les  couleurs,  par  exem- 
ple,semblent,  dans  une  foule  decas,  avoir  d'autant  moins  de 
tendance  à  se  confondre,  qu'elles  sont  d'après  Girou  plus 
contrastantes  entre  elles  (l);  ainsi,  relativement  aux  in- 
dividus, la  dissemblance  du  mâle  et  de  h  femelle,  au  delà 
de  certaines  limites,  a,  dans  la  même  espèce^  de  tels  résul- 
tats que  Wolstein  ^onne  le  nom  de  bâtards  aux  pro- 
duits (2) ,  et  que,  d'après  Séguin,  Tidiotie  peut  s'ensui- 
vre (3)  ;  ainsi,  relativement  aux  races,  on  voit  souvent  le 
mâle  et  la  femelle  de  deux  races,  qui  présentent  trop  d'op- 
positions et  de  contrastes  entre  elles,  ne  produire  qu'un  mé- 
lange disparate  et  difforme,  au  lieu  d'une  harmonique  fu- 
sion des  caractères  (4)  ;  ainsi,  enfin,  s'explique  relative- 

(i)  De  la  Génération^  p.  124. 

(î)  Uéber  dos  Paaren  und  Verpaaréti  der  Menschen  und  Thiere , 
p.  48,21. 

(3)  E.  Seguin,  Traitement  moral,  hygiène  et  éducation  des  idiots  et 
des  autres  enfants  arriérés,  Paris,  1846, 1  vol.  in-i8,  p.  181. 

(4)  L.  F.  Grognier  :  court  de  muUipUcationet  de  perfectionnement  des 
principaux  animaux  éU>mestiques,  etc.  1  vol.  in-8%  Z"  édit.  Lyon,  1841, 
p.  22-23. 


A  LA  NATURE  DE  l'ÊTRE.  191 

ment  aux  espèces  elles-mêmes,  l'ensemble  des  résultats 
qni  ont  servi  de  base  aux  différentes  règles  que  nous 
Tenons  d'exposer. 

Vais,  aussi,  Ténergie  d'un  semblable  principe  achève 
de  témoigner  de  toutes  leurs  lacunes  :  on  ne  peut  l'ac- 
cepter sans  comprendre  aussitôt  qu'il  doit  nécessaire- 
ment rentrer  dans  une  formule  bien  plus  générale  qu'el- 
les. Pour  serrer  au  plus  près  la  logique  du  principe,  et 
donner  à  cette  règle  ou  formule  générale  toute  son  éten- 
due, cette  règle  devrait  être  rédigée  en  ces  termes  : 

U  y  a  d'autant  plus  de  médium  ou  de  moyenne  dans 
les  représentations,  soit  entre  espèces,  races,  ou  variétés 
croisées,  soit  entre  individus  d'une  seule  et  même  espèce, 
soit  entre  les  parties  des  mêmes  individus,  soit  entre  les 
éléments  des  mêmes  parties,  qu'il  y  a  plus  de  parité  en- 
tre les  espèces,  races  et  variétés  diverses  ;  ou  qu'il  y  en 
a  plus  entre  les  individus  d'espèce  semblable^  ou  qu'il  y 
en  a  plus  entre  les  parties  des  mêmes  individus  ;  ou  qu'il 
y  en  a  plus  entre  les  éléments  de  leurs  mêmes  parties. 

El,  vice  versay  il  y  a,  au  contrairi,  d'autant  moins  de 
médium  dans  les  représentations,  qu'il  y  a  par  le  fait  plus 
de  disparité^  soit  entre  les  espèces,  quels  que  soient  les 
auteurs,  soit  entre  les  auteurs,  quelles  que  soient  les  espè- 
ces, soit  entre  les  parties  mêmes  ou  les  moindres  éléments 
de  la  nature  des  deux  êtres,  quels  que  soient  les  espèces 
et  les  individus  que  l'on  associe. 

Telle  serait  la  règle  déduite  le  plus  rigoureusement 
du  principe  posé. 

Mais  voilà,  d'une  autre  part,  que  pour  être  plus  logi- 
que, elle  n'en  est  pas  plus  vraie. 

Dans  les  cas  de  parité  la  plus  accomplie,  dans  ceux  de 
disparité  la  plus  prononcée,  entre  les  deux  facteurs,  les  ré- 
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saltats  peuvent  être  en  contradiction  flagrante  avec  cette 
r^le.  On  voit,  en  d'autres  termes,  dans  l'union  d'espè- 
ces, de  races,  de  personnes,  de  parties  même  les  plus  con- 
trastantes entre  elles,  les  oppositions  se  fondre  en  une 
moyenne  des  caractères  divers  :  on  voit  de  l'union  de  par- 
ties, de  personnes,  de  variétés,  de  races,  d'espèces  les  plus 
semblables,  au  lieu  de  la  moyenne,  surgir  dans  le  pro- 
duit les  plus  frappants  contrastes. 

Pour  ne  citer  ici  qu'un  exemple  entre  cent,  les  deux 
mêmes  couleurs  les  plus  opposées,  le  blanc  et  le  rouget  ou 
le  blanc  et  le  noir^  représentées  chacune  par  un  seul  des 
auteurs,  peuvent,  selon  les  cas,  tantôt  s'unir  ensemble^ 
tantôt  rester  distinctes,  dans  le  règne  végétal  sur  la  co- 
rolle des  fleurs,  dans  le  règne  animal  sur  le  pelage  des 
bêtes. 

Et  il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres  caractères.  Dans  les 
circonstances  en  apparence  les  plus  identiques  entre  elles, 
ces  deux  résultats  inverses  peuvent  avoir  lieu  pour  les 
mêmes  parties,  pour  les  mêmes  éléments,  pour  les  mêmes 
attributs  différents  ou  semblables,  et  cela  dans  les  pro- 
duits des  mêmes  espèces,  des  mêmes  individus,  ou,  ce  qui 
est  plus  fort,  dans  les  divers  produits  d'une  seule  portée 
chez  les  êtres  multipares. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  Quand  dans  les  conditions  de 
la  parité  la  mieux  déterminée  entre  les  deux  facteurs,  le 
produit  représente  un  médium  ou  moyenne  de  leurs  ca- 
ractères, cette  moyenne  n'est  encore,  dans  une  foule  de 
cas,  ni  lotale^  ni  même  générale  dans  l'être,  n  est  plu- 
sieurs points,  éléments  ou  parties,  oii  elle  n'existe  pas  ; 
elle  a  des  lacunes  externes  ou  internes,  physiques  ou 
morales,  apparentes  ou  cachées,  mais  qui  le  plus  son- 
vent  se  révèlent  au  parallèle  le  moins  approfondi  entre 
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la  progéniture  et  les  générateurs  :  nouvelle  et  dernière 
preoTe  de  Tinsuffisance  patente  de  toute  règle  ou  loi  de 
qualité  d'action  des  deux  auteurs  exclusiyeinent  fondée, 
comme  les  précédentes,  sur  Tuniqae  principe  de  la  parité 
ou  de  la  disparité  du  père  et  de  la  mère,  qu'il  soit  atta- 
ché aux  espèces,  aux  races,  ou  aux  individus. 

S  II.  Objections  apparente»  des  formules  réelles  de  l'hérédité. 

A  défaut  du  médium,  résultat,  comme  on  le  \oit,  si 
capricieux  et  si  incomplet  d'une  lui  dont  il  semble  Tex- 
pression  nécessaire,  quel  est  le  caractère  de  ces  variations  • 
qui  en  prennent  la  place,  et  que  toutes  ces  règles  k^nt^ut 
▼ainement  d'expliquer? 

Si  nous  laissons  de  côté  toute  explicalion  et  toute  rai- 
son des  faits,  pour  ne  nous  occuj»er  que  desi  expressions 
principales  qu'ils  revêtent,  par  rapport  à  la  loi  tV uni- 
versalité d'action  d£S  deux  autettrs^  nous  reconnaissons, 
d'ane  m.anière  très-distincte,  trois  formules  générales  de 
la  procréation  dans  la  nature  de  l'être  : 

Dans  un  premier  cas,  nous  voyons  chaque  auteur  faire, 
en  quelque  manière,  son  choix  des  éléments  et  des  carac- 
tères de  Texistence  physique  et  morale  du  produit,  et  por- 
ter son  action  sur  un  ordre  différent  d'attributs  et  d'or- 
ganes, on  même  un  seul  auteur  la  porter  sur  l'ensemble 
apparent  de  la  vie  ; 

Dans  un  second  cas,  nousToyons  les  auteurs,  adoptant 
l'un  et  l'autre  les  mêmes  éléments,  les  mêmes  caractères  de 
rexistence  physique  et  morale  du  produit,  porter  leurs  ac- 
tions réunies,  mais  distinctes,  sur  la  même  série  d'attributs 
^  d'organes,  ou  sur  le  même  ensemble  apparent  de  la  vie  ; 

Da&s  un  dernier  cas,  nous  ne  voyons  plus  simplement 
iu>e  association,  mais  une  telle  fusion  et,  à  proprement 
n.  13 


» 
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dire,  une  telle  dissolatioD  des  actions  réunies  de  Tun  et  de 
Tautre  auteur  sur  les  mêmes  éléments  et  les  mêmes  carac- 
tères de  l'existence  physique  ou  morale  du  produit,  que 
Tun  et  l'autre  type  restent  indiscernables,  et  que,  selon 
les  points  et  selon  l'étendue  où  cette  fusion  se  passe,  ils 
perdent  entièrement  leur  double  caractère,  soit  dans  la 
même  série  d'attributs  et  d'organes,  soit  même  dans  l'en- 
semble apparent  de  la  Tie. 

Nous  nommons  la  première  de  ces  trois  formules,  for- 
mule d'ÉLGCTiaiif:  elle  a  pour  résultat  la  représentation 
ou  Tempreinte  exclusive  du  père  ou  de  la  mère  sur  une 
partie  des  points  ou  sur  tous  les  points  de  l'organisation; 

Nous  nommons  la  seconde,  formule  de  mélauge  :  elle  a 
pour  résultai  la  représentation  mixte  et  simultanée  du  pème 
et  de  la  mère  sur  une  partie  des  points  ou  sur  tous  les 
poîïilR  de  Tor^aaisation; 

Nous  Tiomnions  enfin  la  troisième,  formule  de  gombi- 
KAHO?r:  elle  a  pour  résultat  la  substitution  d'un  nouveau 
caractère  aux  représentations  de  l'un  et  de  l'autre  fac- 
teur, sur  une  partie  des  points  ou  sur  tous  les  points  de 
l'organisation. 

Chacune  des  (rot5  formules  mérite  une  attention  toute 
particulière  :  on  ne  peut  faire  un  pas  dans  rintelligenoe 
dos  mille  \ariations  de  l'hérédité  et  de  Tinnéité  sans  elles. 

I.  Formule  d'ÉLECTiON. 

La  formule  d'ÉLECTioN,  si  éloignée  qu'elle  soit  de  la 
moyenne  du  rapport  ou  de  la  ressemblance  de  l'être  avec 
ses  deux  parents,  puisqu'elle  exclut  toujours  l'action  d'un 
des  auteurs,  quelque  part  qu'elle  se  grave,  n*est  pas  seu- 
lement une  des  plus  singulières,  mais  encore  une  des  plus 
fréquentes  expressions  de  la  procréation. 
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!•  Undc  no0  plus  sagaces  expérimentatears  en  pomo- 
logie,  Sageret,  est  celui  qui  semble  avoir  été  le  plus  vive- 
ment frappéde  la  généralité  de  cette  expression  dans  le  rè- 
gne T^étal  où  l'hybridation  en  offre  une  foule  d'exem- 
iJes:  «  La  première  idée,  lit-on  dans  cet  auteur,  est  de 
chercher  dans  l'hybride  une  ressemblance  qui  donne  un 
terme  moyen  entre  ses  deux  ascendants,  connus  ou  pré- 
sumés, soit  immédiats,  soit  même  à  des  degrés  plus  éloi- 
gnés, si  Ton  vent  admettre  V atavisme;  et  l'on  est  naturel- 
lement porté  à  croire  que  cette  ressemblance  doit  être  une 
fasion,  sinon  intégrale,  au  moins  partielle  ou  apparente, 
00  intime  des  caractères  appartenant  aux  deux  ascendants. 
Cette  fusion  de  caractères,  dit-il,  peut  avoir  Heu  dans  cer- 
tains cas;  mais  il  lui  a  paru  qu'en  général  les  choses  ne  se 
passaient  pas  ainsi,  et  qu'en  définitive  la  ressemhlancc  de 
rhybride  à  ses  deux  ascendants  consistait,  non  dans  une 
fasionintime  des  divers  caractères  propres  à  chacun  d'eux 
en  particulier,  mais  bien  plutôt  dans  une  distribution, 
soit  égale,  soit  inégale  de  ces  mêmes  caractères  (l).  » 

tecoq  tient  le  même  langage  et  déclare  que  ses  remar- 
ques confirment  le  même  fait  :  «  Au  lieu  d'obtenir  toujours 
un  hybride  qui  tienne  le  milieu  entre  le  père  et  la  mère, 
on  est  souvent,  dit-il,  étonné  de  trouver  des  sujets  dont  tel 
ou  Itl  organe  appartient  complètement  à  Vun  des  ascen- 
danbysans  avoir  été  modifié  par  Vautre  (2).  » 

Toutes  les  parties  delà  plante  peuvent  représenter  cette 
action  élective  du  père  ou  de  la  mère  :  nous  avons  même 
vji  Linné  et  de  Gandolle  ériger  cette  action  élective  en 
système  et  hasarder  sur  elle  des  théories  contraires  (3;. 

(1)  Sagerel,  Pomologiephyiiologique. 

(I)  De  la  Fécondation  naturelle  et  artiflctelle  desvégétatue,  p.  75. 

W  T.  U,  p.  78. 
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Elle  se  caractérise  fréquemment  dans  les  feailles  :  nous 
avons  dit  plus  haut  que,  dans  les  hybrides  des  Amaryl- 
lidées,  Herbert  avait  remarqué  que  la  tige  et  le  feuillage 
restaient  ceux  de  la  mère  (1)  :  Sageret  a  vu  de  même  des 
hj  brider  de  Téchers  et  d'Amandiers  porter  le  feuillage  du 
Pêcher  ('2),  de^  hybrides  de  Prunier  et  d'Abricotier  naître 
avec  le  feuillage  de  l'Abricotier  (3);  Senff  a  fait  des  ob- 
fiervations  analogues  (4). 

Cette  action  élective  peut  se  porter  sur  les  fleurs  :  Les 
fleurs  des  li\ brides  des  Amaryllidées  sont,  d'après  Her- 
bert s  celles  de  l'espèce  du  père;  l'hybride  du  Prunier  et 
de  TAbricolic  r,  dont  il  vient  d'être  question,  avait  avec  la 
feuille  la  fleur  du  dernier  arbre.  Le  croisement  des  Tuli- 
pes blanches  et  rouges  donne  naissance  à  des  variétés  de 
Tulipes  dont  les  unes  sont  rouges,  les  autres  blanches,  fait 
qui  se  reproduit  dans  Thybridation  d'Anémones,  de  Jacin- 
thes et  de  Renoncules  de  ces  deux  couleurs  (5),  mais-* 
qui  est  surtout  très-fréqiient  dans  l'OEillet  (6). 

L'ÉLECTiOK  est  aussi  ordinaire  dans  les  fruits  :  Sageret  a 
vu  des  fruits  d'hybride  de  Prunier  et  d'Abricotier  sem- 
blables à  la  Prune  (7);  ceux  de  divers  hybrides  d'Aman- 
dier et  de  Pécher  semblables  à  des  Amandes  (8).  Knigbt  a 
même  vu,  par  une  analogie  qui  rappelle  ce  qui  se  passe 
dans  le  croisement  des  races  chez  les  animaux  (9),  Pelec- 


(1)  Pomi^hffk  phffsiuivf/lque,  p.  3i6, 
{%)  Nùiice  pQtnologique^  p.  9. 
(M  Bunllicl»,  itui).  Ht.,  p.  Î67. 

(0)  Uenn  liiCùCi,  De  ta  Fécondation  naîurxUe  et  arti/MdU  des  végétaux, 

1 7  )  Noi  i€i>  po  màiûg  iq  ue  e  i  loe.  cil  *  ^4^ 

(S)  Ponutlogîf  phjjsiolagiqtte^  p,  33Gj  etc. 
(9)  Voy.  plus  haut,  t.  II,  p.  ISO. 
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TiOB  exdasiye  du  père  oa  de  la  mère,  selon  la  nature  des 
espèces  oroisées,  envahir  en  quelque  sorte  Thybride  tout 
entier  :  les  hybrides  provenus  de  la  fécondation  du  Pom- 
Bùer  de  Sibérie,  ou  de  celui  d^ Angleterre,  par  le  pollen 
d'autres  variétés  de  Pommiers ,  ressemblaient  constam- 
ment à  la  variété  mère  (i);  la  fécondation  de  la  fleur  du 
Pécher  par  celle  de  T Amandier  a  donné,  sous  ses  yeux, 
naissance  à  des  Pêchers  (2). 

2^ L'observation  nous  montre  dans  l'animalité,  sous  une 
fonle  d'aspects,  les  mêmes  phénomènes.  L'élection  s'y 
formule  de  la  manière  la  plus  caractéristique  dans  la 
transmission  de  la  nature  des  êtres  pi  y  en  a  mille  exem- 
ples dans  les  faits  qui  précèdent. 

L'iLECTiow  s'y  révèle  d'abord  à  nos  yeux  dans  le 
transport  séminal  des  caractères  médiats  et  immédiats  de 
la  sexualité,  transport  dont  elle  est,  comme  on  l'a  vu  plus 
bant  (3),  la  véritable  règle.  Elle  se  révèle  encore  aussi  po- 
sitivement, mais  sans  aucune  constance,  dans  les  autres 
attributs  de  l'organisation. 

Qk  y  est  très-fréquente  dans  le  mécanisme  :  il  n'est 
point  d'élément,  il  n  est  point  de  partie,  il  n'est  point  de 
caractère  externe  ou  interne  de  l'existence  physique  qui 
ne  noQs  Talent  offerte  : 

Le  mélange  des  races  ou  celui  des  espèces  la  met  en  re- 
lief dans  la  structure  externe  chez  les  animaux .  On  a  même 
ranarqaé  dans  plusieurs  croisements  une  apparence  d'or- 
die  et  de  régularité  attachée  au  transport  électif  des 
Parties  du  mâle  ou  de  la  femelle,  ordre  variable  cependant 
selon  les  individus,  les  sexes,  les  portées,  les  générations. 


(nBurdach,t.lI,  p.î61. 

(i)  Nouveau  buUêlin  delà  Société  philomatique,  tS20,  p.  90. 

W  ''oy.  plus  haut,  t.  II,  p.  159  et  suiv.  et  p.  175. 
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les  espèces  croisées  (1).  Tantôt,  comme  par  exemple,  dans 
le  Mulet,  dans  le  Bardeau,  dans  le  bâtard  de  l'Ane  et  du 
Zèbre,  etc. ,  la  forme  et  la  taille  sont  le  plus  souvent  de  la 
mère;  tantôt,  ainsi  que  chez  la  plupart  des  bâtards  de 
Chèvre  et  de  Chamois,  ou,  parmi  les  oiseaux,  du  p^ 
Tétras  et  du  Coq  de  brujère,  la  taille  seule  estde  la  mère, 
et  la  forme  du  père  (2).  Il  en  est  de  même  des  membres 
et  des  extrémités,  de  la  tète,  des  oreilles,  du  mufle,  des 
cornes,  du  bec,  des  pattes,  de  la  queue,  dans  beaucoup 
d'autres  espèces  : 

La  plupart  des  bâtards  de  Poule  et  de  Faisan  ont  la  tile 
du  Faisan  ;  ceux  de  Pintade  et  de  Cane,  la  tète  de  la  Pin- 
tade ;  ceux  de  Zèbre  et  de  Cheval,  la  tète  du  Cheval;  ceux 
de  Chevalet  de  Vache,  la  tête  de  la  Vache  (3);  ceux  de 
Chien  et  de  Louve,  la  tète  du  Chien  ;  ceux  de  Brebis  mé* 
rinos  et  de  Bouc,  la  tête  du  Bouc  : 

Dans  le  croisement  de  la  race  d'Ecosse  de  Bœufs  sans 
cornes  et  de  Vaches  à  cornes,  les  produits  sont  sans  cor- 
nes (4)  ;  dans  le  mulet  de  la  Pintade  et  de  la  Cane,  le  bec 
est  de  la  Pintade;  il  est  de  la  Linotte,  dans  le  mulet  de  la 
Linotte  et  du  Chardonneret  : 

Dans  les  bâtards  de  Cheval  et  de  Zèbre,  d'Ane  et  de  Zè- 
bre, de  Chien  et  de  femelle  du  Benard,  les  oreilles  sont 
du  mâle;  elles  sont  de  la  femelle,  dans  le  produit  du 
croisement  du  Zèbre  et  de  l'Anesse  (5). 

La  queue  chez  les  bâtards  du  Faisan  et  de  la  Poule, 
des  Anas  glaucion  et  querquedula^  de  l'Ane  et  de  la  Ju-* 


(i)T.  Il,  8«  pirtie,  Uv.  Il,  chap.  i,  p.  Hi-U5. 

(2)  Burdach,  ouv.  cit.,  U  II,  p.  S6S. 

(3)  Grognier,  jCotir*  de  multiplication  et  de  perfectionnement,  Qtc,  p,at4. 
(4)/d.,  id.,  p.9i. 

(6)  Burdach,  loc.  cit. 
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ment,  de  rÉtalon  et  de  l'Anesse  (1),  de  la  Louve  et  da 
Oiieiiy  de  FOors  et  de  la  Chienne  est  le  plus  généra- 
tement  sodblable  à  celle  du  père,  et  à  celle  de  la  mère  dans 
le  bâtard  de  la  ChèTre  et  du  Bélier  (2). 

Les  plumes,  les  poils  (3),  la  laine,  les  couleurs  qui  les 
tdgnent ,  peuvent  être  éleciivement  transmis  de  cette 
manière  par  Fun  ou  Taulre  auteur  (4).  La  robe  des  mé- 
tis de  Serioe  et  de  Chardonneret,  des  métis  de  Souris 
blanches  et  de  Souris  grises,  de  Cerfs  blancs  et  de  Cerfs 
bfODs,  00  de  Béliers  blancs  et  de  Brebis  noires,  est  souvent 
tout  à  fait  d'une  seule  des  deux  couleurs  (5).  Des  bâtards 
d'Oars  et  de  Chienne  ont  le  poil  de  TOurs  (6),  et  Ton  voit 
dans  le  croisement  de  Brebis  Solonaises  et  de  Béliers  Es- 
pagnols, où  il  faut  d'ordinaire  quatre  générations  pour 
porter  au  degré  de  perfection  naturelle  de  la  race  d'Espagne 
la  laine  des  produits ,  des  agneaux  dont  la  laine  a  de 
prime  saut  la  finesse  de  la  toison  du  père ,  phénomène 
<PK  Chambon  trouvait  inexplicable  (7). 

L'organisation  extérieur  de  l'homme  subit  la  même 
fonaole;  elle  se  grave,  au  dehors,  éans  la  conformation, 
dans  la  proportion,  dans  la  coloration  du  visage,  du  corps, 
des  membres,  des  parties  ;  chacune  d'elles  peut  tenir  d'un- 
auteur  différent  :  le  père  peut  donner  exclusivement  la 
forme  (8),  la  mère  donner  la  taille  (9);  celle-ci  le  vo- 


(1)  Grogoier,  owj.  cU.,  p.  8«€t  «84.  —  Burdach,  loc.  cit. 

U)Burdach,t.  II,  p.  M4. 

(^}  Girou,  de  la  Génération,  p.  ii5-li7. 

(*)  Voy,  t.  I,  p.  M5  ;  t.  H,  p.  4  et  6,  p.  17. 

(«)i^|.plushaut,t.  II,  p.  6,7. 

W  Beclwtem,  dans  Burdach,  loc,  cU. 

(7)Ch&mboo,  Traité  de  l'éducation  des  motUom,  u  II,  p.  275-276. 

(*)  T.  I,  p.  194-185  ;  t.  U,  p.  24  et  104,  106. 

W  T.  Il,  p.  18. 
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lume  (I) ,  celui-là  la  couleur  (2) ,  et  vice  versa.  Il  en  peut 
être  ainsi,' comme  chez  les  animaux,  de  la  tète,  du  buste, 
des  bras,  des  pieds,  des  mains,  des  doigts  ou  des  orteils  ; 
ainsi  de  la  chevelure,  ainsi  de  la  figure,  de  l'expression 
des  traits,  du  front,  des  yeux ,  du  nez,  de  la  bouche,  en 
un  mot  de  tous  les  caractères  du  physique  apparent  de 
rîndividu*  UÈLECTioH  les  atteint  tous  indifféremment,  et 
de  ta  part  de  Tun  (3)  comme  de  l'autre  auteur  (4). 

Ce  pliénomène  reroit  une  nouvelle  évidence  de  la  pro- 
pagation des  auomulies,  qui  nous  montre,  soit  le  père, 
mii  la  mère^  trausmettant  dune  manière  élective  au  pro- 
duit, noti  pas  simplement  la  partie  ou  l'organe,  mais  la 
difformité,  la  gibboëité  (5) ,  la  claudication  (6),  l'albinis- 
me (")j  ie  mélanisrae  (S),  la  scissure  des  lèvres  ou  du  voile 
du  palais  (9),  Fectrodactylie  (10),  la  polydactylie  (11), 
rtiémitënc,  cnfiti^  quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs,  attadiée 
h  Torgane  (12)  ou  à  la  fonction. 

L'klecj  tcn  se  trahit  de  la  même  manière,  chez  l'ani- 
mal et  rhomme,  dan&  le  transport  séminal  de  tons  les  ca- 
ractères de  la  structure  interne.  Mous  avons  même  ailleurs 
î^igoalé  les  doclrines  exclusives  et  contraires  auxquelles 
Tobservalion  fort  ancienne  de  ce  fait  a  conduit  Idnné, 
Gleîchen  j  Yicq  d'Azir,  V.  Bomare,  Prévost  et  Dumas,  Lal- 

(l)T,  [,  p.  164,  lOâ, 

(â)  T.  I,  i*.  îlî-117  ;  \,  IT,  p.  6  et  p.  7Î,  75. 
(î)  T.  U,  3«  pan,,  liv,  1,  an.l.S  1. 
(4)T.ll,  td.,  W.,  an.  «,  §1. 

(6)  T.  1,%' part,,  p.  309,  810. 
^)  Id^fid  ,  p.  SIO,  311. 

(7)  T.  1,  ï*  purt..  p.  808,  804,  305. 
{^  /(f.,  î^pait.p.  ait,  M3. 

(Ô)  14.,%'  pan,,  p. 307,  309. 
{n}!d.,tw.\  d|.,p.  31t,  318. 
(11}  T.  1, l' iKul,,  liv.  II,  chap.  il,  p.  346. 
(li)  T.  II,  p,  U  et  10,  et  18,19. 
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lemand,  etc.  (I),  en  un  mot  les  auteurs  qui  ont  ima- 
gîDé  de  faire  entre  les  facteurs  un  partage  prétendu  cou- 
stontet régulier  destissus^des  viscères  et  dessvstèmes  san- 
guin,  nerveux  ,  lymphatique,  osseux,  de  léconomit; 
interne  da  produit  ;  mais  ces  distributions  n'ont  de  vrai 
que  le  principe  du  transport  électif  dont  elles  faussent  la 
formule  (2)  :  dans  la  réalité,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
n'est  poiflt  d'appareil,  d'organe,  de  partie,  constamment 
aiïectés  à  l'nnique  influence  du  père  ou  de  la  mère  ;  mais 
ehaque  appareil,  chaque  partie,  chaque  organe,  peut  se 
tronver  transmis  par  un  seul  des  auteurs  : 

Le  père  peut  donner  au  produit  le  cerveau  ;  la  mère, 
Testomac;  l'un,  le  cœur;  l'autre,  le  foie;  celle-ci,  le  pan- 
créas ;  celui-là,  l'intestin  ;  le  premier,  les  reins  ;  la  seconde, 
la  vessie,  etc.,  et  réciproquement.  Ce  fait  très-important 
a  été  parfaitement  saisi  par  Zaechias  qui  s'en  empare 
comme  de  la  raison  organique  de  cet  entrelacement 
quelquefois  si  bizarre  des  prédispositions  passionnelles  ou 
morbides  des  deux  auteurs  dans  l'être  (3).  L'autopsie  de 
mulets  ou  de  bâtards  d'espèces  très-disparates,  conmie 
celles  du  bœuf  et  du  cheval,  éclaire  pour  ainsi  dire  ces 
distributions  électives  des  organes  d'une  nouvelle  lu- 
mière :  dans  la  Jumare,  issue  du  croisement  d'un  Taureau 
avec  une  Jument,  qui  fut  étudiée  et  recueillie  à  l'école 
Tétérinaire  de  Lyon,  la  nécropsie  montra  ce  singulier 
mélange  des  parties  intérieures  :  cette  Jumare  qui  avait  le 
front  large  et  bossue,  le  mufle  et  l'œil  du  Taureau,  avait  le 
nombre  des  dents  incisives  du  Cheval,  six  à  chaque  mâ- 
choire, mais  point  de  crochets  on  de  dents  canines  ;  la  lan- 

(1)T.  Il,8'parl.,p.  7Î,75. 
(i)  M.,  3*  i)art.,  p.  75  à  84. 

(3)  Pauli  Zacchise  Quœstionum  mêdico^legalium,  lib.  I,  lit.  v,  p.  i16 
etsuiv. 
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goe  était  semblable  à  la  langue  du  Bœuf;  restomac, 
conformé  comme  celui  du  GbeTal,  ce  qui  expliqua  pourquoi 
elle  ne  ruminait  pas  :  la  rate  avait  Taspect  et  la  consis- 
tance de  celle  du  Taureau  ;  la  vessie  n'avait  que  trois 
pouces  de  diamètre  ;  tous  les  autres  viscères^  la  matrice  et 
les  muscles,  étaient  de  la  Jument  (I). 

La  même  forme  de  transport  est  tout  aussi  commune 
dans  la  propagation  des  caractères  propres  aux  états  de 
la  vie,  ou  modes  physiologiques  deTorganisation  :  la  fai- 
blesse ou  la  force  de  la  constitution,  la  fécondité,  la  longé- 
vité, Tobésité,  le  type  du  tempérament,  les  idiosyncrasies 
les  plus  particulières,  découlent  très-souvent  d'un  seul  des 
deux  auteurs  :  le  Yerrat  à  courtes  jambes  et  la  Truie  d'Eu- 
rope créent  des  porcs  qui,  comme  la  race  paternelle,  s'en- 
graissent facilement,  et,  comme  la  maternelle,  devien- 
nent grands,  forts,  pouvant  aller  cherdier  leur  nour- 
riture au  dehors  (2).  La  prédisposition  à  Thémorragie,  chez 
les  hommes  saignants  ou  bluters  de  Tenna,  dans  le  pays 
des  Grisons,  n'y  provient  que  des  femmes  (3).  On  l'a  vue, 
dans  d'autres  cas,  n'émaner  que  des  hommes  (4);  et 
nous  lisons  dans  Planque,  que  des  enfants  d'une  mère  à 
qui  les  laxatifs  les  plus  légers  causaient  de  fortes  purga- 
tions  et  d'un  père  qu'on  ne  pouvait  parvenir  à  purger 
qu'avec  de  violents  drastiques,  s'étaient  exclusivement 
partagé  ces  diathèses  contraires  de  leurs  parents  (5). 

Quant  au  dynamisme,  il  n'a  point  de  puissance,  il  n'a 


(1)  Vay.  Bomare,  Dictionnaire  raisonné  universel  d*histoire  naturelle, 
t.  vu,  p.  354,  8Sft. 

(2)  H.  Magne,  Considérations  générales  sur  Vamélioration  des  races, 
p.  32,  dans  Grognier,  ouv*  cit. 

(8)  Gazette  des  hôpitaux,  S«  série,  t.  VIII,  p.  593. 

(4)  Piorry,  de  ^Hérédité  dans  les  maladies,  p.  67. 

(5)  Planque,  Bibliothèque  choisie  de  médecine,  art  idiosynarasie. 
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point  d'instinct,  il  n'a  point  d'attribut  dont  la  transmis- 
sion par  la  Toie  élective  ne  soit  très-ordinaire.  On  en 
reconnaîtra  ane  foule  d'exemples  parmi  eeux  rapportés 
j^os  haut  d'hérédité  des  modes  sensoriels,  passionnels, 
intellectuels  des  êtres  :  dans  la  plupart  des  cas,  l'inapti- 
tude à  la  distinction  des  couleurs  ou  à  la  distinction  des 
notes  musicales,  anomalies  qui  sont  fréquemment  réunies 
dans  le  même  sujet  (l),rhéméralopie(2),  lamierophtlial- 
mîe  (3),  la  surdi-mutité  (4),  les  appétits  (5)  ou  les  antipa^ 
thies  (6)  du  goût  et  de  l'odorat,  les  qualités,  les  vices,  les 
passions,  les  tendances  aux  divers  genres  de  crimes  (7), 
ks  facultés  mentales  (8),  et  jusqu'aux  caraclères  du 
mouvement  et  de  la  voix  (9),  tiennent  uniquement  au  père 
anàlamère(lO),  et  n'en  passentpas  moins,  sans  mélange, 
de  la  mère  ou  du  père  au  produit. 

L'ÉLECTION  parait  même,  dans  quelques  cas  plus  rares, 
se  porter,  de  la  part  d'un  auteur,  sur  Vensemble  des  élé- 
ments de  l'être,  de  manière  à  exclure  l'action  de  l'autre 
auteur,  et  alors  le  produit  de  deux  espèces,  de  deux  races, 
OQ,  dans  la  même  race,  de  deux  individus  plus  ou  moin^ 
disparates,  semble  tout  entier  d'une  seule  des  deux  es- 
pèces, d'une  seule  des  deux  races,  d'un  seul  des  deux  pa- 


(<}  Earle,  On  the  inhability  to  disUnguish  colours,  dans  American  Jour- 
^ofthemeàkal  sciences,  april  1845,  p.  346,  «54. 
(«)T.  Il,  3«part.,liv.I.  p.îO. 
(S)  T.  r,  ie  paru,  liv.  II,  p.  4M,  4Î9. 

(4)  T.  I,  î*  paru,  liv.  Il,  p.  4î3  ;  —  t.  II,  3"  part.,  p.  20. 

(5)  T.  I,  p.  388,  389. 

(6)  Id.,  id.;  voy,  aussi  Planque,  Bibliothèque  choisie,  t.  XVI,  art.  idi(H 
nn^asie. 

(7)  T.  I,  r  part.,  liv.  n,  p.  46«,  476,  496,  546;  —  t.  II,  p.  22,  28. 
f8)  T.l,  2«part.,p.581,  584;  — t.  lî,  3«  pari.,  p.  25. 

(9)  T.  ï,  a*  part.,  p.  598,  604  ;  —  t.  II,  p.  14,  15, 28. 
flO)T.  ll.p.  i3$àl48. 
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rents  (1)|  comme  si  le  germe,  alors,  venait  exclasivement 
da  mâle  ou  de  la  femelle,  et  que  l'un  des  deux  facteurs  ne 
servit  simplement  qu'à  développer  la  vie  conmiuniquée 
par  l'autre  :  ainsi ,  nous  avons  vu ,  dans  le  règne  végétal ,  des 
hybrides  de  Pêcher  et  d'Amandier  semblables  au  Pècheç  ; 
dans  le  règne  animal,  des  mulets  des  espèces  du  Chien  et 
du  Loup  semblables  à  la  Louve,  ou  semblables  au  Chien  ; 
d'autres  mulets  des  espèces  du  Bouc  et  de  la  Brebis  sembla- 
bles à  des  Agneaux  (2).  L'hérédité  directe,  l'hérédité  crot- 
$ée  offrent  des  cas  identiques  dans  l'espèce  humaine  ;  mais 
le  phénomène  n'est  jamais  si  fréquent,  ni  si  apparent, 
que  dans  le  croisement  de  races  ou  d'espèces  multipa- 
res; on  trouve  souvent,  alors,  dans  la  même  portée, 
des  petits  semblables  au  père,  d'autres  semblables  à  la 
mère,  d'autres  enfin  qui  tiennent  des  deux  à  la  fois  (3)  : 
il  n'est  pas  rare  de  voir,  du  croisement  du  Braque  et  de 
l'Épagneul,  naître  de  petits  Épagneuls  et  de  petits  Bra- 
ques (4). 

U  se  produit  des  cas  encore  plus  singuliers  :  une  chienne 
de  très-grande  race  du  mont  Saint-Bernard,  successive- 
ment couverte  par  un  chien  de  chasse  et  par  un  chien  de 
Terre-Neuve,  mit  bas,  au  Muséum,  en  1824,  jusqu'à  onze 
petits,  six,  de  sexe  femelle,  semblables  au  chien  de  chasse, 
et  cinq,  de  sexe  mâle,  semblables  au  chien  deTerre- Neuve; 
tous  si  complètement  différents  entre  eux,  et  si  complète- 
ment différents  de  lamére^  qu'on  n'aurait  jamais  cru,  sans 
l'évidence  du  fait,  qu'ils  fussent  nés  de  la  même  mère  et  de 


(1)  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Dictionnaire  dastiquê  d'hittoire  nat«i- 
reUe,i.X,Tp.  121. 
(«)T.lI,p.lSO,  «85. 
(S)  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  loc.  cit. 
(4)  Girou,  d$la  Vénération,  p,  lil,  124. 
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la  mèmeport  ée  (  1  ).  Une  autre  chienne,  à  ce  que  dit  le  pro- 
fesseur Grognier,  ayant  été  couyerte  dans  la  même  journée 
par  trois  chiens  de  races  différentes ,  bien  caractérisées , 
mit  aussi  bas,  au  terme  de  la  gestation,  trds  petits  repré- 
sentant fidèlement  les  caractères  des  trois  races  des 
reproducteurs  (2). 

Mais  reste  la  question  si,  dans  les  cas  de  ce  genre,  I'eleg- 
TiON  est  aussi  intégrale  qu'elle  le  semble  ;  si,  par  exemple, 
dans  le  fait  que  nous  venons  de  citer,  les  cinq  petits  Chiens 
mâles,  pareils  au  Chien  de  Terre-Neuve,  étaient  de  vrais 
Terre-Neuve;  si  les  six  petits,  pareils  au  Chien  cou- 
rant, étaient  de  vrais  Chiens  courants  ;  ou  encore,  si 
les  Braques  et  les  Épagneuls,  nés  simultanément  du  croi- 
sement de  ces  deux  races,  dans  une  même  portée ,  sont 
réellement  des  Braques  et  des  Épagneuls. 

Pour  nous,  comme  nous  Pavons  fait  pressentir  ail- 
lears  (3),  nous  n'hésitons  pas  un  instant  à  répondre  par  la 
négative.  On  peut  être,  il  est  vrai,  tenté  de  supposer  que 
la  nature  procède  quelquefois  à  l'égard  des  produits  d'un 
même  couple  et  d'une  même  portée  comme  on  la  voit 
souvent  procéder  à  l'égard  des  divers  éléments  d*un  seul 
et  même  produit;  on  peut  supposer  que  le  père  et  la 
mère,  quand  le  fruit  est  multiple ,  se  partagent  une 
partie  des  petits ,  comme  ils  se  partagent  uue  partie 
des  membres,  des  organes  ou  des  aptitudes  de  l'être, 
quand  le  fruit  est  unique.  Mais,  si  plausible  qu'elle 
semble  au  premier  abord,  cette  explication  est  inac- 
ceptable :  uoique  ou  multiple,  dans  toutes  les  espèces  où 

(1)  ÏMd.  Geoffroy  Saînl-Hilaire,  toc.  cit.,  et  Oirou,ot*t?.  cit.,  p.  188, 189. 
W  Grognier,  Court  de  mtUtiplkation  et  de  perfectionnement  des  ant- 
Memx  domettiquêtf  p.  289. 
(I)  T.  II,  S»  part,,  p.  77,  ei  ch.  m,  p.  18S. 
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les  8exes  sont  distincts,  aucun  germe  n'existCi  aucun 
être  ne  s'engendre  qu'à  la  condition  de  l'action  des  deux 
facteurs,  et  si  faible  que  soit,  ou  que  l'on  imagine,  k 
part  de  l'un  ou  de  l'autre  à  l'animation,  il  contribue  tou-* 
jours  à  l'éclair  de  la  Tie,  et  l'organisation  en  porte  toujours 
la  trace  ;  il  est  vrai  seulement  qu'elle  peut  être  plus  ou 
moins  latente  dans  le  produit. 

C'est  cet  élat  latent  qui  en  impose  ici  pour  l'absence 
complète  de  représentation  du  père  ou  de  la  mère,  el 
qui  donne  ainsi  lieu  de  croire  à  l'élection  absolue  d'un 
facteur.  On  ne  la  préjuge  telle  qu'en  concluant  des 
types  ou  caractères  externes  aux  types  ou  caractères  in- 
ternes du  mécanisme  et  du  dynamisme,  c'efet-à-dire  en 
\iolant  les  règles  positives  que  nous  avons  tracées  (1), 
et  qui  prouvent  qu'on  ne  peut,  en  fait  d'hérédité,  con- 
clure ni  de  l'extérieur  à  Tintérieur  de  l'être,  ni  de  son 
mécanisme  à  son  dynamisme  (2) ,  lors  même  que  l'élec- 
tion semble  le  plus  com[dète.  Ou  les  produits  n'ont  pas 
l'organisme  intérieur  de  l'auteur  dont  ils  ont  les  cou- 
leurs et  les  formes,  ou  les  produits  n'ont  pas  le  moral  de 
l'auteur  dont  ils  ont  le  physique,  et  souvent  même  ils  ont 
tout  le  physique  de  l'auteur  opposé,  en  puissance  :  l'au- 
topsie devra  prouver  le  premier  fait;  l'observation,  le  se- 
cond; la  filiation,  le  troisième.  Les  Chiens  prétendus  Bra- 
ques, nés  de  Braques  et  d'Épagneuls,  avec  des  braques  en- 
gendrent des  Épagneuls,  avec  des  Épagaeuls  engendrent 
des  Braques  (3).  Dans  l'espèce  Chevaline,  les  métis  qui  ne 
reçoivent  aucun  signe  extérieur  d'amélioration  trans- 
mettent à  leurs  produits  le  type  du  noble  sang  en  appa- 


(1)  Voy.  plus  haut,  t.  II,  p.  96,  99,  et  146, 147, 188. 

(2)  Idem,  p.  188. 

(8)  Girouy  ouv.  cit.,  p.  It3, 124. 
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rence  abs^it  de  leur  organisme  (1)  ;  et  réciproquement, 
les  métis  qui,  de  prime  saut,  passent  sans  progression  an 
tjpe  supérieur,  comme  dans  l'espèce  Ovine  les  agneaux 
qui  ressemblent,  dès  le  premier  croisement ,  à  de  vrais 
Mérinos,  reproduisent  la  race  inférieure  dont  ils  vien- 
nent (2). 

An  fond,  il  n'y  a  point  d'ÉLECTiON  intégrale,  c'est-à- 
dire  d'action  exclusive  et  unique  d'un  facteur  sur  tout 

Télre. 

II.  Formule  de  mélange. 

La  formule  de  mélange,  au  contraire  de  celle  d'É- 
LECTioN,  a  pour  type  l'union  des  caractères  distincts 
des  deux  parents,  soit  dans  le  même  attribut,  la  même 
qualité,  ou  la  même  fonction,  soit  dans  la  môme  partie, 
le  même  appareil,  ou  le  même  organe. 

Cette  union  se  produit  à  différents  degrés,  mais  à 
chacun  desquels  le  mélange  est  toujours,  quelque  part 
(p'il  se  porte,  une  agrégation  i$imple  et  saps  umu^for- 
motion  des  représentations  de  l'un  et  de  l'autre  facteni:- 

r  La  plus  intime  de  toutes  les  agrégations,  le  \Am 
parfait  degré  de  mélange  est  la  fusion,  jonction  intégrale 
et  comme  moléculaire  qui  s'étend  aux  atomes  et  aux  prin- 
opes  mêmes  des  caractères  mêlés  :  elle  renferme  tous  les 
cas  cil,  comme  les  mots  le  disent,  les  deux  représentations 
se  F0]<DE!«T  dans  une  moyenne,  c'est-à-dire  s'unissent,  en 
s'atténuant  toutes  deux,  dans  une  expression  intermé- 
diaire unique. 

l^es  règnes  végétal  "et  animal  en  offrent,  nous  l'avons 
dit  plus  haut  (3),  une  multitude  d'exemples. 

(1)  Grognier,  Cours  de  multiplication  et  de  perfectionnement,  etc. ,  p.  13. 
(î;  ChamboD,  Traité  de  Véducation  des  moutons,  t.  II,  loc.  cit. 
(3)  T.  11,  ch.  m,  art.  1,  p.  179. 
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Ces  exemples  sont  eommuns  dans  le  mélange  des  coa- 
leurs  :  d'après  Henri  Lecoq,  les  couleurs  se  mélangent  le 
plus  fréquemment  chez  les  végétaux,  comme  si  on  les  réu- 
nissait sur  une  palette,  et  il  en  résulte  une  teinte  moyenne 
et  fondue  (1)  :  ainsi  le  rouge  et  le  blanc  donnent  souvent 
du  rose,  comme  le  Pavot  rouge  fécondé  par  le  blanc;  ainsi 
le  blanc  et  le  noir,  ou  le  blanc  et  le  gris  du  père  et  de  la 
mère,  se  changent  souvent  en  brun  ou  en  gris  moins  foncé 
dans  les  petits  des  Oies,  des  Bœufs  on  des  Chevaux  (2), 
comme  dans  les  métis  des  races  Blanche  et  Noire  de 
l'espèce  humaine  (3). 

Les  formes  et  tous  les  autres  caractères  externes  ou  in- 
ternes de  la  vie  ne  nous  offrent  pas  moins  de  cas  de  fusion. 
On  en  trouve  dans  les  feuilles,  on  en  trouve  dans  les 
fleurs,  ou  en  trouve  jusque  dans  les  saveurs  des  fruits  de 
certaines  hybrides  (4)  :  Kœlreuter  et  Wiegman  ont  même 
fait  la  remarque  que  ces  sortes  d'hybrides  étaient  plus 
fréquemment  frappées  de  ^stérilité  (5).  Dans  l'animalité 
où  les  vétérinaires  semblent  avoir  érigé,  très  à  tort  cepen- 
dant, la  FUSION  en  règle,  c'est  sur  elle  qu'ils  basent  une 
partie  des  lois  de  l'appareillement  (6).  Si  de  fait  elle  est 
bien  moins  constante  qu'ils  ne  le  pensent,  elle  est  encore 
assez  commune  pour  expliquer  la  foi  qu'ils  ont  en  elle  :  il 
n'est  point  d'appareil,  point  d\)rgane,  point  départie,  où 
elle  ne  se  rencontre  ;  le  bec  ou  le  museau  dans  une  foule 
de  Mulets,  les  oreilles  dans  le  Bardeau,  la  queue  dans  le 


(!)Oar.ci^.,  p.  ««,  «8. 
(î)Burd.,t.  lï,p.«60. 
(S)  T.  1,  p.  «10. 

(4)  Burdacb,  ouv.  et/.,  p.  26S. 

(5)  Dict.  miv.  d*hisL  nat.,  t.  VI,  p.  716. 

(6)  Grog  nier,  ouv,  dt. 
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bâtard  da  Chien  et  de  la  Louve, etc.,  etc.,  tieaaent  le  mi- 
lieo  entre  les  deux  espèces  (J);  et  chezrhomme,  de  même 
que  chez  les  animaox,,Maret,  Bfayer  (2),  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,Boiiillaud(3),et  autres  auteurs,  ont  pu  constater 
cet;(fe  intermédiaire  eotrc^les  denx  parents  dans  le  sya- 
lème  osseux  et  tous  les  autres  systèmes  de  l'organisa- 
tion. 

V  Une  espèce  moins  intime  d'agrégation,  un  degré 
iDoios  parfait  et  cependant  encore  très-profond  de  mé- 
lange, est  celui  que  nous  nommerons  de  dissémination, 
réunion  plus  grossière,  qui  comprend  tous  les  cas  où  les 
caractères  transmis  des  deux  auteurs  se  distribuent  pêle- 
mêle  et  s'agglomèrent  par  points  on  par  fragments  épars 
dans  le  même  système,  dans  le  môme  appareil,  ou  dans  le 
nème  organe,  etc. 

La  iiméminalxQn  est  ainsi  susceptible  de  prendre  plu- 
«eurs  aspects  :  souvent,  par  exemple,  chez  les  végétaux. 
Jescmdears  des  espèces  croisées,  au  lieu  de  se  fondre,  se 
reproduisent  sur  la  corolle  de  l'hybride,  distinctes  et  sépa- 
le, en  panachures  dans  la  Belle  de  nuit,  les  Tulipes,  etc., 
en  strie6danslaReiue-Marguectte,enpointements,en  bor- 
dures dans  certaicH^alilias,  daus  quelquesPrimevères  et 
plusieurs  Aurieules  (4). 

Le  eroisement  des  espèces  zoologiques  nous  moRtre 
dans  les  couleurs,  les  formes,  les  tissus,  les  parties,  des 
BUHies  de  mélange  analogues  ou  semblables.  Le  Mulet 
d'àneet  de  zèbre  •  la  couleur  grise  et  la  raie  noire,  le  long 
de  la  colonne  vertébrale,  qui japparliennent  au  père,  et  les 

0)Burdach,oa».c<«.,p.  «64. 
(*)Tom.lI,p.80. 

(*}  Booillaiid,  Eac^^tion  raisonnëesur  utitas  de  nouvelle  et  singulière 
*«P*^<l'ker»wip/irodlfrîié?,  Paris,  1833,  p.  11  etpaw. 
(*)  H.  Lecoq,  ouv.  cit.,  p.«i,if . 

«.  14 
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raies  transversales,  surtout  aux  cuisses,  aux  jarrets  et  à  la 
tète,  qui  caracïérisent  la  mère(i).  11  n'est  pas  rare  de 
voir  des  chevaux,  nés  de  mères  communes  et  d'étalons  de 
race,  chez  lesquels  il  existe  un  mélange  tellement  incohé- 
rent des  traits  du  père  et  de  la  mère,  qri'ils  valent  beaucoup 
moins  que  s'ils  étaient  de  race  tout  à  fait  commune.  On 
voit  demêraçdes  Béliete  mérinos,  alliés  à  des  Brebis  com- 
munes, engendrer  des  produits  dont  la  laine  est  un  tel  mé-  * 
lange  de  celle  du  père  et  de  celle  de  la  mère  qu'aucun  dra- 
pier ne  peut  l'assortir,  ni  en  faire  une  étoffe  passable  (2). 
D'après  Ribbe,  le  bâtard  du  Bouc  et  de  la^Brebis  mérinos 
a  la  laine  du  cou,  de  la  poitrine,  du  dos  et  des  flancs, 
pareille  à  celle  de  la  mère,  tandis  que  sur  le  devant  de  la 
tète,  au  sacrum,  aux  cuisses,  à  la  queue,  elle  est  mêlée  de 
poils  (3).  Il  n'est  pas,  enfin,  jusqu'aux  panachures  etaux 
marbrures  des  tiges,  des  feuilles  ou  des  fleurs,  dont  la  gé- 
nération n'offre,  chez  les  animaux  et  chez  l'homme  lui* 
même,  les  correspondances  ;  très-souvent  il  arrive  aux* 
petits  nés  de  parents  de  couleurs  dissemblables,  plus  par- 
ticulièrement chez  les  bètes  à  cornes,  les  chevaux,  les 
oiseaux,  d'être  pies  ou  mnuchetés,  c'est-à-dire  de  porter  à 
la  fois  les  couleurs  du  père  et  de  la  mère  entremêlées  par 
plaques  ou  par  points  inégaux  ou  égaux  sur  la  robe.  ïiCs 
méiis  de  Faisans  ou  de  Paons  blancs,  et  de  Paons  ou  de  • 
Ifaisaus  communs  naissent  presque  tous  variés  (4)!  Un» 
mulet  de  Pigeon  noir  tt  deTourterelle  blanche  nous  oQ'ràit 
derjEiit  remeul  une  sork'  de  damier  gravé  sur  le  plumage  : 
et  nous  avons  ailleurs  vu  que  notre  propre  espèce,  comme 

\%)  Grogliier»  ûuv,  ciL,  p,  21* ,  215. 

(B)  Btird.,  onv,  cif»,  t,  11,  p.  iG5. 

(4)  Voy.  Bonaare,  Dict.  d'hitt.  nat.,  t.. V,  p.  26î;t.  X,  p.  71. 
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eelledobœnf  on  comme  celle  du  daim,  dans  certains  croi- 
sements j  a  ses  métis  pies  fies  enfants  d'Albinos  et  de  Nègres 
naissent  assez  souvent  tachés  de  blanc  et  de  noir  (î). 

3^  Mais,  le  plus  ordinaire,  le  plus  élémentaire,  et  ce- 
pendant le  plus  curieux  genre  de  mélange,  est  le  mélange 

'  au  degré  de  simple  agrigcUion,  c'est-à-dire  la  jonction 
^ar  entrelacement  ou  juxtaposition,  dans  la  même  fonc- 
tion, dans  le  même  appareil,  ou  dans  le  même  organe,  des 
représentations  propres  à  chaque  facteur. 

II  fi'y  a  ni  fusion,  ni  dissémination,  il  y  a  seulement 
loudure  des  deuj^  caractères.  Témoin  de  la  fréquence  de 
ce  genre  de  mélange  dans  l'hybridation,  Sageret  nous  en 
donne  l'idée  la  plus  ciaire  dans  la  comparaison  qu'il  fait 
des  caractères  de  différents  produits  de  la  fécondation 
d'un  Chaté  par  un  Melon  Cantaloup  brodé,  tous  deux  d'es- 
ficje  franche;  il  suppose  que  le  Chaté  et  le  Cantaloup 

.  n'aient  chacun  de  remarquables  que  cinq  caractères  : 

• 

LE  MELON  ASCENDANT.  LE  CHATS  AàCENPANT. 

!•*  Chair  jaune.  1**  Chair  blanche, 

î*  Graiues  jaones.  *•  Graines  blanches. 

*"  Broderie.  S"  Peau  lisse. 

*•  Côtes  foricmeni  prononcées.        4»  Côtes  légèrement  prononcées. 
*"  Sateur  douce.  *®  Savwir  sucrée  et  très-acide  en 

même  temps. 
•  > 

I-e produit  présumé  des  hybrides  créés,  dit4l,  aurait  dû 
être,  au  terme  moyen  : 

l*"  Chair  jaune  très-pàle;  2**  graines  jaunes  très-pàles; 
3*  broderie  légère  et  dair-seméej  4o  côtes  légèrement 
prononcées;  W"  saveur  douce  et  acide  en  même  temps. 

Mais  les  produits  réels  des  deux  hybrides  issus  du  croi- 

U) Tom.  n,s«  parU,Uv.  n,ch.  m,  p,  18«. 
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sèment  du  Chaté  et  du  Melou  offrirent,  au  lieu  de  ces  ca- 
ractères : 

PRB1UER   HYBRIDE.  DEUXIEME  arSRIDE.  . 

1»  Chair  jaufie.  i°  Ch?Âi  jaunâtre. 

20  Graim  s  blanches.  2°  Graines  blanches. 

30  Broderie.  3°  Peau  Usse, 

40  Côtes  a«56j  prononcées.  4"  Sans  côtes. 

5'^  Saveur  acide.  5°  Saveur  douce. 

Résultats  dont  il  a  maintes  fois  obtenu ,  ou  les  équiva- 
leutiî,  ou  les  analogues  (1). 

Senff,  habile  jardinier  de  Kœnigsberg,  en  fécondant 
les  Ikurs  (lu  Calville  rouge  d'été  par  le  pollen  de  cinq  Ta-    É 
ûélés  diverses  de  pommes,  avait,   plus  anciennement^ 
obtenu  des  bâtards  dont  plusieurs  présentaient  des  cas 
identiques,  La  couleur  et  la  forme  de  la  mère  s'unissaient 
h  la  bUveur  €t  i\  lu  consistance  du  père  dans  les  mêmes 
fruits.  Kiiight  avait  aussi  obtenu  d'un  hybride  d'Aman-^* 
diei:  et  de  Piocher,  des  fruits  dont  le  péricarpe  tenait  à  la    ^ 
fois  de  la  pêche  pour  la  saveur,  ^e  Tamanie  pour  l'enve- 
loppe, et  dont  le  noyau  avait  toutes  les  qualités  d'oné 
excellente  amande (2).  I^s  fleurs  des  plantes  hybrides  sont 
sujettes  à  offrir  le  même  genre  de  partage  ;  et  il  arrive     ^ 
souvent  de  voir  sur  les  hybrides  de  l'OEillet  blanc  et  du 
rouge,  la  cbroUe,  au  lieu  d'être  piquetée  de  rouge  et  de 
blanc,  porter  une'moitidWanche  etrauH:e  moitié  rouge.   * 

Des  faits  analogues  se  retrouvent  partout  dans  le  règne 
animal.  Le  bAtard  de  l'Ane  et  du  Zèbre,  par  exemple,  a  la 
couleur  grise  et  la  raie  noire  longitudinale  de  l'Ane,  maïs  ^Ifi 
il  a  de  plus,  surtout  aux  cuisses,  à  la  tète,  les  raies  trans- 
Tcrsalcs  si  caractéristiques  de  la  robe  du  Zèbre  (3).  Le  mé- 

(1)  Sageret,  Pomologie  physiologique. 

(2)  M.  A.  Pu\\s,  de  ta  Dégénération  et  de  Vextincliondes  variétés  de  vé^ 
gêtaux,  in-5,  1837,  p.  43. 

(3)  Annales  d»  muséum,  t.  IX,  p.  «25. 


FORMULE   DE  MÉLANGE.  213 

lange  sans  fasion  est  d'autant  plus  sensible  que  les  cou- 
leurs des  parents  contrastent  plus  entre  elles,  et,  d'après 
l'opinion  de  Girou  (I),  que  l'insertion  des  poils  est  plus 
profonde.  Mais  ce  n'est  point  uniquement  la  coloration, 
c'est  la  conformation,  c'est  la  structure  externe  ou  interne  , 
des  parties,  ce  sont  tous  les  points  et  tous  les  attributs  de 
l'organisation,  tous  les  caractères  du  mécanisme  ou  du 
dynamisme  animal,  qui  peuvent  affecter,  dans  un  m^me 
système,  dans  un  même  viscère,  dans  une  même  faculté, 
la  même  agrégation  ou  représentation  jiutapoï^ée  des 
forces,  ou  des  éléments  propres  à  chaque  facteur. 

La  juxtaposition  peut  être  complète  au  point  d'oiïrir, 
dans  les  deux  règnes,  une  répétition  plus  nu  num^  mié- 
grale  des  types  des  deux  parents  et  de  dégénérer,  dans  la 
même  faculté  ou  le  même  appareil  de  la  progéniture,  eu 
nne  duplicité  de  parties  ou  de  fonctions  uniques  chez  les 
anleurs.  Un  Chou-Raifort,  Brassico-Raphanus,  hybride 
dn Radis  noir  fécondé  par  le  Chou,  portait  à  la  fois  quel- 
que capsules  simples,  très-peu  apparentes,  Contenant  à 
peine  une  graine,  et  d'autres  capsules  plus  belles  .  mais 
ces  dernières,  aulieu*de  présenter  une  forme  intermédiaire 
entre  celle  du  Chou  et  du  Radis,  offraient ,  sur  le  même 
frnit,  deux  siliques  placées  l'une  au-dessus  de  Tautre  et 
très-di\erses  de  forme,  l'une  ressemblant  à  la  silique  du 
Chou,  l'autre  à  celle  du  Radis,  et  chacune  ne  contenant 
^ane  seule  graine  assez  analogue  à  l'apparence  de  leur 
«îliqoe  réciproque  (2).  Le  croisement  détermine  chez  les 
animaux  des  faits  correspondants.  Thiébaut  de  Berneaud 
a  vu  un  mulet  de  Chien  et  de  Chat,  dont  la  forme  et  le 
naturel  tenaient  du  Chat  et  du  Chien  ;  il  avait  à  la  fois,  au 

(1  )  De  ia  Génération,  p.  125. 

P)  Sagerel,  Pomologie  physiologique,  p.  555. 

-"..■.'-      .  \  •'    ^ 
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lieu  d'une  voix  mixte,  la  voix  des  deux  espèces  :  tantôt 

.  il  aboyait  et  tantôt  miaulait  (I).  Un  bâtard  d'Ours  et  de 

Chienne,  dont  parle  Bechstein  (2),  aboyait  et  grognait;  "^ 

un  mulet  de  Tarin  et  de  Serine,  dont  il  est  question  dans 

«  Machado  (3),  avait  le  chant  du  Serin  et  celui  du  Tarin, 

elc->  etc.  Mais  le  croisement  n'est  point  Tunique  circou- 

staQC&où  le  mtUange  substitue,  à  la  simplicité  normale  des 

caractère^s,  une  dualité  réelle  cP attributs  ou  d'organes;  et 

nous  verrons  plus  loin,  dans  d'autres  conditions,   dans 

d'autres  appareils,  dans  d'autres  fonctions,  dans  d'autres 

<-  facultés,  €G  curieux  phénomène  émaner  clairement  de  la 

même  formule  (4). 

^^  ^  ""^^  '  in.  Formule  de  COMBINAISON. 

111.  Reste  la  troisième,  et  dernière  formule,  la  combi- 
3VAISON,  que  les  physiologistes  ont  fait  la  faute  de  ne  point 
distinguer  du  mélange  et  d'identifier  à  son  degré  le  plus 
intime,  la  fusion,  La  méprise  ne  s'explique  qu'«n  écar- 
tant l'idée  des  rapports  généraux  de  la  genèse  des  corps 
à  la  genèse  des  êtres,  et  que  par  l'oubli  complet  des  traits 
«îiiiririiiji'ls  t^uij  poiu'  Vmw  coiDiDG  pour  l'autre,  séparent 

Le  MELANGE^  eucliimic,  fùt-il  le  plus  parfait,  n'est  ja- 
mais que  Finiioii  ou  lu  rapprochement  plus  ou  moins  im-  ' 
médiat  d'tiémcnls  diiïihtatïij  raai^  ï^ns  transformation 
ivdïe  du  ji^iir  nnlurti  et  sans  dévclop[M;ment  de  proprié- 
^  tt*H  nouvttlke,  Difleients  métaux  j  pour  se  mêler  ensemble 
*  .ni*^qu'ït  s'amalgamer,  le  sucre  L*t  plusieurs  sels  pour  se 


(i)  Grognier,  C<^urs  de  muitiplicalim* 

{%)  B<5clisJtein,  Gemeinnat^in^  I^aiuf  gê$<^hichf.p.  L  I,  p.  702. 

(S  )  Théûriv  di^  rfSS&tnUa  «rej . 

(4)  Vo^f 2  îr  liv]"> suivant. 
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mêler  h  ^€a^  jusqu'à  s'y  dissoudre,  ne  se  combinent  pas. 

La  coMBiif  Aisoif ,  au  contraire,  en  chimie,  est  la  corn- 
positioii  de  principes  dissemblables  en  un  nouveau  prin- 
cipe, et  la  métamorphose  de  leur  nature  première  en  une 
autre  nature.  Le  eharbon,  par  exemple,  et  les  gaz  hydro- 
gëneelazote,  isolés,  peuvent  être  impunément  mis  en  con- 
tact avecnolre  économie;  les  uns  peuvent  «sans  danger  être 
introduits  dans  les  voies  aériennes,  Tautre  pent  Fètre 
MHS  danger  dans  les  voies  digestives,  mais  de  ces  trois 
mêmes  corps,  mis  en  rapport  entre  eux  dans  certaines 
proportions,  la  combinaison  fait  un  composé  terrible, 
Yacide  prussique^  le  plus  foudroyant  des  poisons. 

L'une  et  l'autre  formule  sont  tout  aussi  distinctes  dans 
là  proeréation,  cette  chimie  des  êtres  ;  là,  comme  dans  les 
corps ,  le  M élàkgb  de  deux  représentations,  le  mélâinge 
ku  degré  le  plus  rapproché  de  l'unité  possible,  garde  tou-' 
Jours  pour  type  de  ne  point  transmettre  l'essence  des  ca- 
ractèxcss  unis;  là,  comme  dans  les  corps,  la  combinaisoiv 
de  deux  représentations  a  pour  résultat  d'effacer  à  la  fois 
les  deux  caractères  et  de  Jeur  substituer  un  caractère  nou- 
veau. Elle  est,  en- un  mot,  dans  la  procréation,  partout 
où  les  représentations  des  deux  auteurs,  au  lieu  de  se  ré- 
Bécbir  dansleurassociation,  s'annulent  mutuellement  et  se 
ehangent  en  une  troisième  qui^ne  tient  ni  de  Tun  ni  de  l'a  ut  re . 

Nous  donnerons  une  idée  exacte  dcT  Ijmportance  et  de  . 
la  fécondité  de  cette  formule,  eu  disant  qu'elle. est  aussi  , 
active  dans  la  génération ,  que  les  deux  autres  formules 
d'ÉLECTioN  et  de  BiéLAisGB  réunies,  et  qu'elle  prend  à  la 
composition  des  corps  organisés  une  aussi  vaste  part  qu'S 
la  composition  des  corps  inorganiques  ;  elle  joue ,  en  uu 
mot,  dans  les  règnes  minéral,  végétal,  animal,  un  seul  et 
O^me  rôle,  celui  de  présider  aux  transmutations,  celui  ^ 
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d'être  l'instrument  de  la  diversité,  l'agent  des  renonvel- 
lements  et  des  métamorphoses. 

Si  sa  nature  réelle  et  différentielle,  si  connue  des  chi- 
mistes, semble,  ainsi  que  sa  loi,  s'être  dérobée  aux  phy- 
siologistes, il  n'en  est  pas  ainsi  de  ses  phénomènes  :  po- 
mologistes,  horticulteurs,  zoologistes,  tous  sont  restés 
saisis  devant  ses  résultats.  Mais  comment  ne  pas  les  yoir ? 
Us  jailliîi^sent  de  toutes  parts  et  sous  mille  formes  aux 
yeux,  dans  l'un  et  Pautre  règne,  les  uns  développés  par 
la  fécondation  régulière  des  espèces,  les  autres  x>ar  le 
eroiseinent  des  espèces,  des  races,  ou  des  variétés,  tons, 
au  fond,  sou&l'unique  et  constant  caractère  de  la  diversité 
tt  de  la  nouveauté  spontanée  des  produits. 

A  quelle  autre  formule  rattacher,  par  exemple ,  dans 
rh}  bridatioQ,  ces  modifications  soudaines  dont  Kœlreu  ter, 

*  Williams  Herbert,  Knight,  Sageret,  Puvis,  nous  rendent 
témoignage?  Tous  s'accordent  à  dire  que,  nombre  de 
fois  les  plantes  issues  des  croisements  engendrent  des 
produits  très-différents  des  plantes  auxquelles  elles  sont 
dues,  par  le  port  de  la  plante,  la  forme,  la  nuance 
des  feuilles,  la  couleur,  le  nombre  et  l'arrangement 
des  fleurs,  la  configuration,  la  qualité  des  fruits  (1). 
Le  bleu,  le  roiige,  et  le  jaune,  ces  couleurs  .primitives 
qui  doQuent,  en  se  combinant,  du  brun  sur  la  ]^a- 
^lelte^  ^n  donnent  •également  en  se  combinant  dans  1^ 

.  même  corolle  (2).  Lea  Rdsiers-thé,  les  Rosiers-noisette  (3), 
Jieaucoup  de  Camélias  (4),  etc.,  diffèrent  des  Camélias  et 


(1)  Puvis,  de  la  Dégénération  et  d^  Vextinction  des  variétés  des  végétaux, 
p.  46,  47. 
(t)  H.  Lecoq,  ouv,  cit.,  p.  il, 
(8)  Puvis,  Mémoire  cité,  loc»  cit. 
{h)  H.  Lecoq,  ouv.  cit.,  p.  91. 
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diffèrent  des  Rosiers  au  croisement  desquels  ils  doivent 
leur  naissance,  phéfiomène  dont  Duchène,  dans  le  siècle 
dernier,  comme  Giron,  dans  le  nôtre,  n'ont  trouvé  d'autre 
aplication  que  Valavisme,  ou  la  ressemblance  des  pro- 
daits  différents  des  auteurs  immédiats  aux  auteurs  anté- 
rieurs (l). 

k  quelle  autre  formule  rattacher  pareillement,  dans 
la  fécondation  des  espèces  par  elles-mêmes  ,  ces  faits 
analogues  qui,  dans  le  même  règne,  surprennent  tous  les- 
jeux;  à  quelle  autre  rapporter  la  force  inépuisable  de 
transformation  et  de  variation  incessante  des  types,  dont 
lasémination  développe  les  merveilles?  force  si  grande, 
en  die,  qu'elle  semble  égale  à  celle  de  multiplier  ;  si  con- 
sluite,  qu'on  a  vu  les  agronomistes,les  frères  Puvis,  en 
France,  Gallesio,  en  Italie,  Humphrey-Davj,  en  Angle- 
lene,elc.,  émettre  le  principe  que  tout  individu,  qui  ré-', 
snltê  d'un  germe'  spécial  fécondé,  diffère  toujours,  en  un 
grand  nombre  de  jgoints,  de  ceux»  dont  les  germes  pro- 
Tieni^nt  (2),  des  sujets  même  produits  en  même  temps 
que  lui  par  la  graine  provenant  d'un  même  individu  ; 
qu'enfin,  il  représente  toujours  un  nouvel  être  doué  de 
propriétés  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  (3). 

Ou  est  allé  plus  loin  :  un  des  plus  célèbres  pomologistes 
modern^,  Van  Mons,  a  prétendu  queles  arbres  fruitiers  ne 
rendaient  point  leur  espèce  ;  que  jamais,  par  exemple,  les 
plantessorties  des  graines  du  genre  Poirier  n'avaienlde  res- 
fiemLlance  appréciable  ni  avec  leur  père,  ui  avec  leur  mèrej 
qu'ils  ne  reproduisaient  ni  caractères  des  arbres,  ni 
caractères  des  fruits  dont  ils  étaient  provenus,  et  que  dix 

(*)  ï'oy.  plus  haut,  t.  H,  p.  58. 

(î)  Puvij,  dg  la  Dégénération  et  de  l'extinctiofi  des  variétés  de  végé' 
iaki,  p.  6. 
(îiW.,  id.iP.B5. 
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pépins  d'une  poire  donnaient  dix  poiriers  et  dix  fraits  j 
différents  (  1  ) .  Tout  en  rejetant  cette  thèse  extrême  et  com- 
battue par  Knîght,  par  Sageret  (2),  par  Puvis  (3),  par 
Poitean  (4),  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  nous  devooB 
au  semis,  c'est-à-dire,  par  le  fait,  à  la  cpMBmAisoN  vitale 
des  caractères,  tout  ce  que  nous  possédons  «n  wriétés  de 
plantes,  en  Tariétés  de  fleurs,  en  variétés  de  fruits;  et 
pour  ne  parler  ici  qne  des  derniers,  et  encore  seulement  - 
des  variétés  durailesy  nous  tronvons  dans  l^iistoiiie  des 
*  jalons  qui  permeUent  de  se  faire  une  idée  de  l'incroyable 

•  puissance  de  multiplication  et  de  rénovation  de  cette  ma-  -^ 
gique  formule.  Pline  comptait  de  son  temps  vingt-neuf  va- 
riétés de  Pommes,  onze  de  Prunes,  quatre  de  Pêchos,  huit* 

»■  de  Cerises,  quarante-trois  de  Poires,  en  toute  espèce  de 
fruits  moins  de  cent  variétés,  dont  une  partie  nouvelles. 

^  DUivier  de  Serre  cite  déjà,  pour  son  temps,  soixante-une 

-    variétés  de  Poires,  à  peine  cinquante  de  Pommes,  en  tout 

à  peu  piès  deux  cents  variétés  xlefri^ts.  Maintenant  les 

catalogues  de  nos  pépiniéristes  en  renferment  jujsqa'à 

dix-sept  cents  principales,  toutes  évidemment  nées  de  la 

•  sémination ,  progrès  prodigieux  qui.  s'accroit  tous  les' 
jours  (5)  j  quant  à  celui  des  variétés 'momentanées,  déve- 
loppées par  la  même  puissance  dans  les  fruits,  et  surtout 

.  -dabs  les  fleurs,  les  Benoncules ,  les  Tulipes,  les  J^nthes^ 
les  Œillets,  les  Dahlias,  les  Rosiers,  les  Camélias,  etc.,  ar- 
■  bustes,  arbrisseaux,  plantes,  il  est  incalculable.  . 


(1)  A.  Poiteau,  Théorie  Van  Morts  ou  Notice  historique  sur  les  moyens 
qu'emploie  M.  Van  Mons  pour  obtenir  d'excellents  fruits  de  semis,  m-$, 
1884,  p.  17,  not.,  etp.21,22. 

(2)  Notice pomologique,  p.  18. 
li)  Mémoire  cité. 

(4)  Mémoire  cité,  p.  17. 

<5)  l*u vis,  Mémoire  cité,  »  part, ,  p .  W . 
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Qae  dire»  enfin,  de  tous  les  faits  du  même  ordre  dont 
lerègoe  animal  nous  a  présenté,  sous  les  types  spécifique 
et  iadividad,  cette  foule  de  phénomènes  qui  nous  ont 
oUigé  de  poursulTre  laloi  de  leur  formation  première  (1)? 
Les  longs  déreloppements  où  nous  sommes  entré  plus  haut 
sur  cette  matière,  nous  dispensent  de  reyenir  sur  ces  phé- 
nomènes et  sur  lenr  principe  :  nous  ajouterons  seulement 
foe,  de  tonte  évidence,  la  GOMBiifAisoN  est,  ici  comme  là,  le 
procédé  intime  on  modepropred'action  par  lequel  il  opère. 

Telles  sont,  quant  à  la  loi  de  qualité  d'action  ou  de  dis- 
i  tribotion  des  rej^ésentations  dn  père  et  de  la  mère,  les 
formules  empiriques  essentiellement  distinctes,  et  vrai-  • 
inent générales  de  la  procréation:  Télection,  le  mé- 
U56E,  la  COMBINAISON,  résumcut  toutes  les  autres.  On 
ne  peut  dire  d'elles,  que,  Tune  est  particulière  au  croise- 
ment des  espèces ,  l'autre  au  croisement  des  races ,  l'au- 
tre an  rapprochement  d'individus  de  races  et  d'espèces 
semblables.  11  n'est  point  de  croisement  chez  les  ani- 
iDaox ,  point  d'hybridation  chez  les  végétaux ,  point 
fc  fécondation  dans  l'un  et  l'autre  règne,  où  toutes , 
les  trois  ne  laissent  à  la  fois  leur  empreinte;  toutes  trois 
oûeiistent,  à  différents  degrés,  dans  tout  individu  ;  nous 
dirons  pins  encore  :  il  n*fest  point  de  partie,  d'élément, 
deîonelion,  ^e  faculté  de  l'être,  qui  ne  puisse  en  offrir, 
qui  n'en  offre  souvent  la  réunion:  vue  dans  son  ensemble, 
Toi^anisation  n'est,  à  proprement  dire,  que  leur  assem- 
blage :  elle-  n'est  qu'un  composé  d'ÉLiscriOMs,  de  mélan- 
ges e<  de  COMBINAISONS  dcs  divcrs  caractères  des  deux  gfé-  ■ 
nèraleurs  ;  c'est  à  cette  conclusion  que  ramènera  toujours 
tonte  analyse  exacte  de  la  nature  de  l'être. 

0)Tom;l,  %"  partie,  lit.  r,  chap.  i  et  ii. 


^    ^ 
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Mais  cette  conclusion,  au  lieu  de  simplifier,  complique 
le  problème. 

Ne  voilà-t'il  pas  trois  formules,  au  lien  de  Tunique  for- 
mule que  semble  comporter  le  principe  de  la  loi  d'uni- 
versalité d'action  des  deux  facteurs;  trois  formules,  dont 
deux  au  moins,  rÉLEcriON  et  la  combinaison,  semblent  ^i 
opposition  radicale  avec  elle,  c'est-à-dire  avec  le  mélange 
général  des  représentations  et  le  médium  constant  de 
tous  les  caractères  du  père  et  de  la  mère,  seule  expres- 
sion qui  nous  ait  paru  être  en  harmonie  avec  la  logique  de 
cette  loi  (1)  ?  Gomment  concilier  avec  cette  logique  les  au-  ^ 
très  expressions  ou  formules  empiriques  en  contradic- 
tion apparente  avec  elle?  Ou  les  formules  sont  fausses,  et 
nous  avons  reconnu  qu'elles  sont  trèf -réelles;  ou  elles  sem- 
blent entraîner  la  ruine  du  principe  de  cette  première  loi. 

ARTICLE   II. 

De  r inconséquence  apparente  de  la  loi  û'égalitë  d*action  de  Tun  et  de 
Tautre  auteurs  avec  les  caractères  de  la  nature  physique  et  morale  du 
produit. 

■  Les  contradictions  apparentes  de  la  loi  d'égalité  d'ac- 
tion du  père  et  de  la  mère  avec  des  résultats  empiriques 
d'un  autre  ordre,  qnedéveloppe  aussi  la  procréation,  sont 

'  tout  aussi  frappantes  : 

Du  principe  de  la  loi  d'égalité  d'action^  il  senoble, 
avons-nous  dit  (2),  rationnel  d'induire  que  les  repré- 
sentations du  mâle  et  de  la  femelle  doivent  être  égales 
entre  elles  ;  or,  elles  ne  le  sont  pas  :  au  lieu  de  cette 
idéale  égalité  des  deux  représentations,  on  retrouve  par- 
tout des  inégalités  réelles  d'expression  entre  les  deux 


(1)  T.II.  p.  177-178. 
.(2)  T.lIJ.n,ch.iif,  p.l77. 


• 
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autcora;  et  si,  dégagé  de  tout  esprit  de  système,  l'on 
cherche  à  ramener  à  des  faits  généraux  les  variations  sans 
nombre  de  leur  influence,  on  est  nécessairement  conduit  - 
à  reconnaître,  qu'à  l'égard  de  la  loi  de  quantité  d'action, 
comme  à  l'égard  de  celle  de  qualité  d'action  du  père  et 
de  là  mère,  la  génération  affecte  trois  formules. 

Ces  trois  formnles  sont  : 

h  La  prépondérance  d'expression  du  père  ; 

2*  La  prépondérance  d'expressioa  de  la  mère  ,• 

3*>  L'équilibre  apparent  des  deux  expressions. 

Mais  il  n'en  est  point  de  ces  secondes  formules  ainsi  que 
des  premières  qui  s'étaient  plus  ou  moins  soustraites  à-. 
Vanalyse  méthodique  des  auteurs,  et  qu'il  nous  a  fallu  à 
lafois distinguer,  démontrer,  définir;  les  trois  expres- 
«ons  empiriques  de  la  loi  de  guantitè  d'action  du  père  et 
de  la  mère  ont  été  parfaitement  dégagées  l'une  de  l'au-  ' 
tre,etsont  toutes  les  trois  également  familières  aux  ob- 
sénateurs;  nous  avons  même  vu,  plus  haut,  chacune 
d'elles  derenir  le  principe  d'un  système  opposé,  et  les 
zoologistes  divisés  d'opinion  entre  les  trois  systèmes 
dont  elles  é^{lient  la  base  (1). 

Il  est  vrai  que  nous  avons  vivement  combattu  toutes 
^«propositions  exclusives  déduites  de  ces  prétendues  rè- 
gles ou  lois  coQtraciictoires  (2)  ;  mais  en  les  renversant 
les  QDes  par  les  autres,  mais  en  les  rejetant,  en  tant  quef 
'^Ittou  loi»,  nous  nous  sommes  gardé  de  rejeter  les  faits 
Mr  lesquels  elles  se  fondent,  et  d'en  nier  les  formules. 

^ous  les  avons  reconnues  (3)  ;  nous  les  reconnaissons  . 
très-positivement. 

W  T.ll,  3*  parUe,  I.  II,  cb.  n,  arU  1,  p,  100-108, 
W.ldem,  idem,  loc.  cit.,  an.  SU  p.  lOO-iaS  el  136-177. 
WT.U,lo€.at.,  p.ilO.  • 
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Or,  de  ces  trois  formules,  il  n'en  est  qu'une  d'accord  ^ 

^vecle  ipv'md^e  d'égalité  d'action  du  père  et  de  la  mère: 
c'est  celle  de  Téquilibre  des  représentations  de  l'un  et  ^ 
de  l'autre  facteur  ;  les  deux  autres  formules  témoignent, 
en  sens  inverse,  d'une  inégalité  rebelle  à  ce  principe,  et 
l'objcclion,  ici,  a  d'autant  plusde  force  qu'on  ne  saurait  ré- 
duire ni  à  des  accidents,  ni  à  des  exceptions,  les  résultats 
contraires  :  ils  sont  d'abord  les  règles  du  transport  sémi- 
nal, des  caractères  médiats  de  la  sexualité  prépondérants 
dans  l'un  ou  l'autre  des  deux  sexes  (I  )j  ensuite,  ils  ont  au- 
tant de  pari  que  la  formule  opposée  au  transport  de  tous 
les  caractères  libres  ou  indépendants  de  la  sexualité  (î), 
quelle  qu'en  soit  la  nature  ;  ils  affectent  môme,  dans  les 
appareillements  et  dans  les  croisements  les  mieux  e  utyi-       * 

■    dus  de  certaines  races  ou  de  certaines  espèces  (3),  telles  J 

que  celles  du  Mouton,  du  Bœuf,  du  Cheval,  une  sorte  j 

de  constance  et  de  régularité  qui  en  a  imposé  pour  la  rè- 
gle elle-même  (4);  enfin,  ils  se  retrouvent  dans  les  trois  '  , 
formules  de  la  loi  de  qualité  d'action  des  deux  auteurs  , 
auxquelles  celles  de  la  loi  de  quantité  d'action  du  père  et 
de  la  mère  se  combinent  sans  cesse;  l'expérience,  en  effet, 
établit,  comme  un  fait  presque  général,  que  ni  dans  Té- 
LECTio>',  ni  dans  le  mélange,  ni  dans  la  combinaison, 
les  parts  de  l'un  et  de  l'autre  facteur  ne  sont  égales. 
-  Comment  faire  rentrer  ces  inégalités  dans  l'égalité  sup- 
posée de  la  loi  ?  comment  concilier  toutes  ces  formules        « 

'  entre  elles?  comment,  enfin,  réduire  tant  de  contradic- 
tions aux  principes  des  deux  lois  que  nous  avons  po- 
li) T.  11,1.  H,  ch.  II,  p.  167-158. 
(«)  T.  II. 

(3)  Grognier,  ouv,  cit.,  ch.  xv,  p.  84. 

(4)  Idem,  loc,  cit,,  p.  85. 
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sées?  car,  poar  les  résumer  toutes  en  deux  questions  : 

lo  S'il  y  a  réellement  universalité  d'action  des  deux  au- 

teiTs ,  pourquoi  l'action  du  père  et  celle  de  la  mère  ne 

te  porlent'*elles  pas,  toutes  deux  et  toujours,  sur  tous  les 

éléments  et  facultés  de  l'être?  Au  lieu  de  Vélection  et 

*4elacoMBii!ïAisoH,  pourquoi  ny  a-t-il  point  un  mé- 

LiSGE  à  la  fois  constant  et  général  des  représentations 

de  l'an  et  de  l'antre  facteur? 

2*  S'il  y  a  réellement  égalité  exaction  du  père  et  de  la 
.mire,  pourquoi  les  deux  auteurs  n'ont- ils  pas  toujours 
^     ane  p»licipation  ^ala  aux  caractères  de  la  nature  phy- 
;    «que  et  morale  du  produit  ?  Pourquoi-,  dans  le  mélange 
et  même  dans  I'électiow  et  la  combinaison  des  repré- 
sentations du  père  et  de  la  mère^  au  lieu  d'une  conti- 
nuelle prépondérance  de  l'an  on  de  l'autre  générateur, 
n'j  a-t-il  point  toujours  et  partout  équilibre  ? 

CHAPITRE  QUATRIÈiME. 

*  «*tfocCTION    DES   FOJIVULCS   EMPIRIQUES   DE  LA   GÉNÉRATION   AUX 
-  PtmCIPKS  DES  DEUX  LOIS  PRÉCÉDEMMENT  POSÉES. 

frappa  de  ces  perpétuelles  discordances  des  faits,  et  de 
*clte  absence  apparente  de  règle,  jusqu'à  désespérer  qu'il 
^  cùjle  une  :  «  Quelle  loi,  s'est  écrié  un  naturaliste  ^ 
Çï'^'leloi  peut  embrasser  toutes  ces  variations?  (1)  » 

^008 répondons  :  les  lois  que  nous  avons  posées. 

Mais  alors,  dira-t-on,  comment  ces  variations  peuvent- 
elles  se  produire,  et  si  elles  se  produisent,  quelle  en  est 
la  raison? 

^  raison  en  est  claire  :  les  contradictions  entre  les  va- 

f)  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Dictionnaire  classique  d'histoh'e 
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riations  et  les  lois  précédentes  de  la  génération  ne  sont 
nullement  réelles  ;  si  elles  étaient  réelles,  il  n'y  aurait       ,*   , 
point  de  lois.  Mais  l'explication  de  ce  ftdt,  si  simple  en 
soi,  n'en  est  pas  moins  complexe,  et  dans  l'onfre  des  idée» 
antérieures  aux  doctrines  émises  dans  cet  ouvrage,  rim>- 
possibilité,  si  franchement  avouée  par  l'auteur  précédent^ 
de  saisir  les  rapports  de  ces  interminables  variations  en-       ^• 
'  tre  elles,  et  d'en  rattacher  les  formules  empiriques  à  une 
règle  quelconque,  n'était  ni  chimérique,   ni  exagérée  ; 
elle  était  véritable,  telle  qu'il  la  disait,  et  tenait  à  troift*    ' 
causes  : 

La  première  de  ces  causes,  la  plus  féconde  de  tontes  en  ^ 
erreurs,  l'tnit  celle. à  laquelle  il  faut  revenir  sans  cesse 
dans  toutt^  ks  questions  qui  touchent  à  cette  matière  :  la 
suhîîtitution  d'une  seule  et  même  loi  delà  procréation 
aux  deux  hvis  parallèles  dont  elle  est  le  principe  (1),  con-^  *'?: 
fusion  qui  amenait  celle  des  expressions  propres  à  cl^- 
ctme  d^clks,  trest-à-dire  des  formules  propres  à  I'iwjséité 
^t  des  formules  propres  à  I'héreoité;  .     -        % 

ï.a  Roc<i!ide  cause  était  le  .défaut  d'analyse  et -de  dis-       * 
^\  tiiiction  des  lois  de  qualité  et  de  quantité  d'action  dO"    * 
père  et  de  b  laère; 

La  trotsiènte,  conséquence  logique  des  deux  autres, 
romisston  de^  rapports  et  des  combinaisons  po8sibles;cte 
toutes  cv^  U}h  dans  toutes  les  formulas. 

Mais  si,  au  lieu  de  tomber  dans  l'un  de  ces  écueils,on 
tient  compte  n  la  fois  de  tous  ces  éléments  nécessaires  dû 
problème,  on  ne  tarde  pas  à.  voir  que,  loin  d'être  en  dis- 
cordance réelle  avec  les  lois  que  nous  avons  posées,  que 
loin  même  d'en  être  des  exceptions,  ces  diverses  formules 

(1)  T.I,  Conclusion  de  la  première  parlie,  p.  80  96;  —  et  seconde 
partie,  p.  607-6Î3.  .  ^ 
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^        sont  dans  une  concordance  parfaite  avec  ces  lois,  et  n*en 
représentent  qae  de  simples  corollaires. 

I  ARTICLE  I. 

I  De  la  réduction  d£s  formules  empiriques  d'ÉLEcriON,  de  mélange,  et  de 

coMiHÀisoK,  an  principe  de  la  loi  d'universalité  (faction  dn  deuic 
auteurs. 

On  n'a  jnsqn'à  présent  procédé  à  la  recherche  des  rè- 
gles inconnaes  de  toutes  ces  formules,  qu'en  raisonnant 
tonjonrs  dans  l'hypothèse  d'une  seule  et  unique  loi  de  la 
reproduction  des  êtres  :  l'hypothèse  était  fausse  ;  la  pro- 
CBmio!f  n'est  point,  de  sa  nature,  une  loi  uniforme  : 
elle  se  subdivise,  comme  nous  l'avons  dit,  en  deux  lois 
primordiales  incessamment  actives  dans  la  génération  : 
l'une  derHiRÉDiTÉ,  ou  de  la  reproduction  des  êtres  sous 
Pempire  du  principe  du  semblable  ;  l'autre  de  I'innéité, 
on  de  la  reproduction  des  êtres  sous  l'empire  du  principe 

du  DIVERS  (I). 

La  première  question  est  donc  de  reconnaître  auquel 
des  deux  principes  ces  formules  appartiennent  par  leurs 
caractères  ;  or  leurs  caractères  nous  démontrent  d'abord 
et  positivement  qu'dles  n'appartiennent  point  toutes  trois 
au  même  principe. 

l>enj  de  ces  trois  formules,  1'élict;on  et  le  mélange,* 
rentrent  seules,  de  leur  nature,  dans  le  système  des  lois 
dernÉftlmTÉ:  dans,  toutes  deux,  en  effet,  en  quelque 
proportion  et  de  quelque  manière  que  l'un  et  l'autre  au- 
teur disjoignent  ou  réunissent  leur»  participations,  on 
reeonnaîtPaction  duprincipedu  semblable,  car  c'est^  dans 
^^àtuxcas^uncç^raciire  sembMïeaupire  ouàla  mère(^), 

(«)  roy.  1. 1.  ir.  part,  1.  Il,  p.  80  à  94,  et  i*  part.,'p.  607  à  628. 
W  T.  II,  liv.  H,  p.  195-594.     - 
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OU  à  tous  deux  ensemble  (i),  qui  toujours  se  produit. 

La  troisième  formule  y  la  combinaison  ,  ne  peut  évi- 
demment rentrer  dans  d'antre  système  que  dans  celui  des 
lois  de  l'iNNÉiTÉ  :  dans  ce  cas,  en  effet,  en  quelque  pro- 
portion et  de  quelque  manière  que  le  père  et  la  mère 
confondent  ou  réunissent  leurs  participations,  on  recon- 
naît l'action  du  principe  du  divers;  car  il  n'existe  en 
elle  de  représentation  ni  de  l'un,  ni  de  Vautre  auteur;  et 
c'est  un  caractère  différent  de  tous  deux,  et  relativement 
nouveau  (2),  qui  toujours  se  produit. 

En. d'autres  termes,  chacune  des  lois  primordiales 
d'institution  et  de  reproduction  des  êtres ,  comme  elle  a 
son  principe  distinct  d'activité,  a  ses  formules  distinctes 
d'organisation  ou  d'incarnation  dans  la  progéniture  : 

L'élection  et  le  mélange  sont  les  deux  procédés  d'ex- 
pression du  SEMBLABLE,  OU  formulcs  organiques  propres  à 
Thérédité  dans  la  nature  de  l'être  :  c'est  par  elles  qu'il 
lui  est  donné  d'intervenir  dans  sa  composition  et  qu'elle 
s'y  réalise  ; 

La  COMBINAISON  cst  Ic  procédé  d'expression  du  divers, 
la  formule  organique  propre  à  I'innéité  dans  la  nature 
de  l'être  :  c'est  par  elle  qu'il  lui  est  donné  d'intervenir 
dans  sa  composition  et  qu'elle  s'y  réalise. 

Pour  que  ces  trois  formules  se  concilient  avec  Vuniver- 
saUlè  iVaction  des  deux  facteurs ,  il  faut  donc,  première- 
ment >  que  cette  loi  elle-même  se  concilie  avec  les  deux 
lois  parallèles  de  la  procréation  auxquelles  elles  appar- 
tiennent ;  il  fauty  eaiin  mot,  que  i'iNNBiTÉ  et  que  Thérk- 
DïTÉ  1/  soient  représentées,  •  , 

CèstWen,  en  effet,  à  cette  conclusion  que  la  critique 

■ 

(I)  T.  H,  liv.ll,p.  207.  " 

(i)  T.  II,  Ht.  II,  p.  \n,  196,  104  et  2M-«15. 
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des  faits,  comme  la  logique,  amène  :  Vuniversaliié  d'action 
des  deux  auUurs  n'est,  en  aucune  manière,  une  loi  par-^ 
ticolière  àriHMiiTi,  ni  jjsirticulière  àl'HEREoiTE  i  c'est 
une  loi  qui  embrasse  la  procréation  et  qui  participe, 
comme  telle,  des  deux  systèmes  de  la  propagation  sémi- 
nale delà  \ie. 

Dès  qu'on  part  de  ce  fait,  et  sous  tous  les  rapports  il 
est  incontestable,  on  ne  peut  déjà  plus  sonlever  contre 
cefte  loi  l'objection  qu'elle  comprend  pêle-mêle  des  for- 
moles  incompatibles  entre  elles,  les  unes  irréductibles  au 
système  du  divers,  les  autres  irréductibles  au  système  du 
SEMBLABLE  ;  ce  Serait  argumenter  contre  elle  de  son  es- 
sence qui  est  d'être  à  la  fois  commune  aux  deux  systèmes  : 
les  seules  objections  qui  résistent  sont  celles  de  la  déroga- 
tion des  formules ,  quelles  qu'elles  soient,  à  son  propre 
prindpe,  c'est-à-dire  au  principe  d'universalili  d'action 
des  deux  auteurs. 

Hais,  pour  les  diriger  contre  elle,  il  faut  connaître 
à  quelles  conditions  la  participation  des  deux  auteurs 
s'opte ,  qu'elle  ait  pour  résultat  de  développer  dans  le 
g^me  des  caractères  semblables  ou  des  caractères  opposés 
aux  parents. 

§  1.  Des  coodilions  de  la  loi  d^universalUé  d'action  des  deux  auteurs. 

Il  n'y  a  point  de  loi  inconditionnelle  :  Vuniversalité 
faction  des  deux  auteurs  n'échappe  point  à  cette  règle  : 
^  a  ses  conditions  ;  mais  il  faut  distinguer  celles  qui  lui 
<<mt  propres  de  ses  conditions  spéciales  d'application  à 
thaeoDedes  deux  lois  de  Thcrédité  et  de  l'iisriÉiTé  aux- 
quelles elle  s'allie* 

Vuniversalité  d'action  des  deux  auteurs  est  la  faculté 
V^'ont  le  père  et  la  mère  d'agir  sur  toutes  les  forces  et 
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sur  toutes  les  parties  de  Torganisatioii  ;  la  faeulté  qu'ils 
ont  de  contribuer  tous  deux  à  tons  les  éléments  et  tous  les 
attributs  de  la  nature  physique  et  morale  du  produit 
pour  que  tous  deux  transmettent,  il  faut  que  tous  deux 
possèdent;  la  condition  de  la  loi  d'universalité  d'action 
des  deux  auteurs,  ou  de  participation  du  père  et  de  la  mère 
aux  mêmes  caractères  de  la  progéniturci  est  donc  que  les 
auteurs  aient  tous  deux  les  mêmes  forces,  tous  deux  les 
mêmes  organes,  tous  deux  les  mêmes  parties  qu'ils  pro- 
pagent à  l'être  ;  c'est  la  condition  de  parité  générale  d'or- 
ganisation ou  d'analogie  spécifique  des  parents. 

Les  conditions  de  rapport  d'expression  organique  de  la 
même  loi  avec  I'hérédité  ou  Tinneité  varient  complé* 
tement  selon  celle  de  ces  lois  à  laquelle  elle  s'applique. 

I.  Condition  de  Texpression  simultanée  de  la  loi  de  rHÉRÉDiTÊ  et  de  la  loi 
d''universaliié  d'action  des  deux  auteurs,  —  Raison  de  la  formule  de 

MÉLANGE. 

S'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  d'universalité  d'action  des  deux 
auteurs  que  dans  les  circonstances  de  participation  simul- 
tanée du  père  et  de  la  mère  aux  mêmes  caractères  de  l'être, 
hypothèse  dans  laquelle  nous  avons  raisonné(l),  la  formule 
de  MÉLANGE  est,  de  toute  évidence,  l'unique  expres- 
sion commune  aux  deux  lois  d'universalisé  d'action  des 
deux  auteurs  et  àHmilation  séminale  de  la  vie.  Dans  la 
même  hypothèse,  le  concours  d'expression  organique  des 
deux  lois  n'a  d*autre  condition  que  celle  de  la  même 
formule. 

Cette  condition,  qu'cst-elle?  Il  faut,  pour  la  connaître, 
remonter  au  principe  dont  dépend  la  formule  et  rentrer 
dans  r«ssence  de  cette  formule  elle-même  : 


(1)  T.  II,  1.  H,  ch.  iiî,  p.  177. 
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T^ous  TaTonà  définie  :  Vunion  des  caractères  distincts 
des  deux  parents  dans  la  même  partie  ou  la  même  faculté 
de  la  progéniture,  etc.  (  1  )  ; 

Elle  consiste  donc,  par  le  fait,  dans  une  double  expres- 

fflon  dn  SEMBLABLE,  dans  une  double  eiupreinte  séminale 

de  la  loi  de  Vhérédité  naturelle  de  la  vie  ,  puisque,  sur  It* 

même  point  ou  attribut  de  l'être ,  elle  répète  ù  la  fois  et 

le  père  et  la  mère.  ^% .  :  '^ 

La  révélation  de  sa  condition  propre  d^incafna  tien  dânK 

l'être,  partant  celle  des  deux  lois  de  V hérédité  et  de  i'w/ii- 

versalité  d^action  des  deux  auteurs,  est  tout  entière  dan^^ 

cette  double  répétition  :  pour  se  mêler  enserahlc  dans  le 

transport  séminal ,  pour  composer  ensemble ,  dans  un 

même  produit,  un  même  système,  une  même  partie  ,  un 

même  organe,  il  faut  que  les  caractères  émanés  des  deux 

êtres  obéissent  à  une  force  de  tendance  antérieure ,  qui, 

ti  elle  est  propre  à  ces  caractères,  a  sa  condition  dans  leur 

aatare  même. 

Cette  condition  est  cella  de  la  similitude  des  caractères 
tmw  :  c'est,  pour  tous  les  organes,  pour  toutes  les  fonc- 
tions où  le  MZLAiiGE  s'opère  sous  l'empire  exclusif  des  lois 
dont  nous  parlons,  c'est  la  condition  de  parité  personnelle 
d'organisation  ou  d'analogie  individuelle  entre  les  deux 
parente. 

Si  le  principe  est  vrai,  il  nous  donne  la  raison,  non- 
senlement  du  melaivge  ,  mais  encore  des  trois  modes  ou 
degrés  du  MÉL  AUGE  (2)  ;  là  juxtaposition  ^  la  dissémination, 
Ï4  fusion ,  doivent  répondre  à  autant  de  degrés  divers 
d'analogie  entre  les  caractères  du  père  et  de  la  mère,  toutes 


;  (*)T.II,p.î07. 

•  ,  Cî)Id«m,p.-to7-il4. 
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les  fois  du  moins  qae  le  mélange  ne  dépend  qae delà  seule 
nature  de  ces  caractères. 

L'eipérrence,  en  effet ,  nous  montre  toute  la  part  que 
l'analogie  prend  à  la  formation  de  l'être  :  elle  est  évidem- 
ment une  des  circonstances  les  plus  généralement ,  les 
plus  énergiquement  actives  sur  le  produit  :  elle  Pest  et  le 
doit  être  ;  il  serait  inconcevable  que  le  rapport  du  5em- 
blable  au  semblable  demeurât  sans  effet  organique  dans 
une  fonction  dont  la  loi  première  est  la  loi  du  semblable, 
et  précisément  dans  les  circonstances  où  cette  loi,  c'est- 
à-dire  l'hérédité ,  opère.  Mais  cette  contradiction  n'est 
point  dans  la  nature  :  la  force  qui ,  par  elle-même  et  in-- 
dépendamment  de  la  sexualité,  établit  en  rapport  naturel 
les  espèces  et  les  individus,  l'analogie,  ne  s'arrête  point 
devant  la  dernière  :  elle  se  continue  d'une  extrémité  à 
l'autre  extrémité  de  la  génération  et  s'y  montre,  à  cbaqae 
pliase,  conime  fore^  g^énérale  et  coordinatrice  du  rappro- 
chement des  sexes  et  des  phénomènes  organiques  qui 
le  suivent  ; 

I*  Vanalogie  est  la  condition  première  de  l'attrait 
sexuel  et  de  l'acte  oti  H  tend,  la  copulation  : 

La  copulflliori  veut  l'uniformité  de  l'organisation  , 
^Videndié  d'ei^péce;  la  plupart  des  croisements  des  espèces 
végétales  ou  animales  ne.  tiennent  qu'à  notre  industrie 
ou  qu'à  notre  violence.  Parmi  ces  innombrables  espèces 
de  végétaux  qui  couvrent  notre  globe,  la  science  ne  compte 
pas  une  centaine  d'hybrides  formés  spontanément  (I)  ; 
parmi  les  animaux,  les  espèces  du  Loup  et  du  Benard  ne 
se  mêlent  à  l'espèce  du  Chien,  l'espèce  du  Chien  ne  se  mêle 
à  l'espèce  du  Chat,  l'espèce  du  Cheval  ne  se  mêle  à  l'espèce 

(t)  Dict.  univ.  d*Hi8t.  natwr.,  T.  VI,  art.  hybridation. 
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de  V  Ane,  respèce  d u  Chardonn^et  à  l'espèce  du  Serin ,  etc. , 
que  dans  Tisolement  complet  de  lear  espèce,  qu'après  de 
loogaes  lattes  et  qa'ayec  répugnance.  La  règle  générale 
est  la  répulsion  des  sexes  d'espèces  diverses,  et  elle  s'ap- 
plique même  aux  espèces  dont  les  sexes  n'ont  pas  d'accou- 
plement :  les  poissons  mâles  ne  suivent  pas  d'autres  pois- 
ons femelles  que  ceux  de  leur  espèce  et  ne  fécondent 
jamais  les  œafs  d'autres  poissons  (I)  ; 

2**  Vanalogie  est  la  condition  première  de  la  fècon- 
do/ton  : 

Des  obstacles  mécaniques,-  tels  que  ceux  des  formes  et 
des  dimensions  des  granules  poUiniques  ,  dimensions  et 
formes  fixes  pour  chaque  genre  de  plantes  et ,  selon 
BroDgoiart,  adaptées  aux  méats  intercellulaires  de  ces 
mêmes  genres,  s'opposent,  d'après  lui,  à  la  pénétration 
de  ces  granules  dans  l'ovule  et  déterminent  ainsi  l'impos- 
sibilité de  l'b  jbridalion  entre  la  plupart  des  plantes  qui 
fi€son(  point  congénères  :  les  uns  sont  globuleux,  avec  un 
diamètre  de  1  /456  à  1  /700  de  millimètre  ;  les  autres,  ellip- 
soïdes ou  cyliudroïdes  avec  des  diamètres  de  1/46  de  lar- 
geur sar  1/350  de  longueur  à  1  /456  de  largeur  sur  1/700 
dclonguenr  (2). 

Des  obstacles  dynamiques  produisent  les  mêmes  effets 
diez  les  animaux  : 

L'aTerdon  des  espèces  différente  ^  s'unir  s'étend  à 
lears  semences  :  vainement  Spallanzani  a-t-il  rapproché, 
de  tontes  les  manières  possibles,  des  spermes  et  des  œufs 
de  Tritons  et  de  Grenouilles,  de  Tritons  et  deCrapauds,  de 
Grenonilles  et  deBainettes;  il  n'a  pu  obtenir  de  féconda  - 


(ï)  Haller,  EUmtni.  phytiolog.,  t.  VIII,  p.  16. 
W  H.  Lecoq,  ouv,  cit.,  p.  88. 
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tion.  Des  spermes  et  des  ceufs  de  poissons  fort  différents 
se  trouvent  dans  une  même  eau  et  ne  s'y  mêlent  pas  (1). 
Il  semble,  comme  ditBurdach  ('2),  que  chaque  semence  soit 
attirée  d'une  manière  spécifique  par  les  œufe  de  la  même 
espèce  qu'elle. 

3«  Il  est  donc  naturel  que  ce  principe  d'attraction  de 
V analogie  se  poursuive,  dans  le  même  acte  d<e  la  reproduc- 
tion, des  substances  séminales,  véhicules  organiques  des 
caractères  physiques  et  moraux  des  auteurs,  jusqu'à  l'as- 
semblage même  de  ces  caractères  ^  et  qu'il  préside  à  la 
composition  vitale  des  éléments  de  l'être  qui  en  sont  le 
produit. 

L'induction  n'est  pas  exclusivement  logique  :  l'obser- 
TQtlon  nous  montre  tout  un  ordre  de  cas  oh  la  distribution 
des  représentations  du  père  et  de  la  mère  se  règle  sur  ce 
principe.  Ainsi  s'expliquent,  pour  nous,  les  faits  cités  plus 
haut  de  Faction  très-réelle  de  la  parité  et  de  la  disparité 
entre  les  deux  facteurs  sur  la  désharmonie  ou  l'harmonie 
de  la  répartition  dans  l'être  des  caractères  unis  (3) .  Ainsi 
se  justifient  même,  à  certains  ^ards,  les  propositions  des 
auteurs  qui  décernent  à  Vanalogie  une  sorte  d'omnipo- 
tence sur  le  caractère  des  représentations  entre  espèces 
différentes  et  espèces  semblables  (4).  Il  n'y  a  d'erroné 
dans  leur  opinion  que  ce  qu'ils  y  ont  mis  d'exclusif,  en  ne 
voyaut  que  l'analogji^  et  en  laissant  de  côté  toute  autre 
circonstance ,  toute  autre  influence  qu'elle;  système  in- 
compatible avec  l'expérience  et  la  raison  des  faits  ,  qui 
veulent  qu'on  tienne  un  compte  égal  de  toutes  les  causes 

(1)  Diclionnaire  des  sciences  médicales,  t.  XXVIII,  p.  65, 
(i)  Oui;  Cl/.,  l.  IT,  p.  289. 

(3)  T.  II,  1.  JI,  ch.  ni,  p.  189-191. 

(4)  IJem,  loc,  cit.,  p.  180-181-186. 
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et  de  toutes  les  condiHons  qui  peuvent  déterminer  des  effets 
identiques  ou  des  effets  contraires. 

Mais,  en  ne  considérant  mentalement,  en  quelque  sorte, 
comme  nous  venons  de  le  faire,  entre  tant  de  conditions 
possibles  qu'une  condition,  entre  tant  d'expressions  pos- 
sibles qu'une  expression  de  la  génération,  celle  de  l'har- 
monie de  concours  de  la  loi  de  l'hérédité  et  de  la  loi  de 
mutueUe  participation  du  père  et  de  la  mère  à  la  nature 
de  l'être,  on  ne  peut  procéder  à  cette  double  recherdie 
que  par  Toie  d'analyse ,  et  l'analyse  conduit  nécessaire- 
ment l'esprit  à  ces  conclusions  : 

Les  lois  d'hérédité  et  de  participation  universelle  de 
l'un  et  de  l'autre  facteur  à  l'organisation  n'ont  d'autre 
expression  simultanée  dans  Tètre  que  le  mélange  séminal 
des  représentations  physiques  ou  morales  du  père  et  de  ïa 
mère  y  ni  de  condition  commune  que  la  condition  delà 
même  formule  :  Yexistence  de  semblables  entre  les  deux 
parents. 

Par  SCS  conditions,  comme  par  sa  nature ,  le  mélange 
rentre  donc  dans  l'essence  de  la  loi  première  dont  il  pro- 
cède :  double  incarnation  de  I'hérédité  ou  de  I'imita- 
TiON  hatubelle  dans  la  vie ,  chaque  fois  qu'il  n'obéit 
qu'à  son  propre  principe,  il  tient  entre  les  espèces,  entre 
les  individus,  entre  les  éléments ,  organes ,  fonctions,  at- 
tributs, caractères,  au  principe  harmonique  de  Vanalogie; 
il  se  proportionne  à  l'uniformité,  complète  ou  incomplète, 
partielle  on  générale,  des  représentations  de  l'un  et  de 
Fautre  facteur,  et  s'opère  sous  l'empire  de  la  force  d'at- 
traction spontanée  des  semblables. 
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II.  Condition  de  Texpression  simultanée  de  Iol  loi  de  TiNNÉiTÉet  de  la  loi 
âi^universalité  d'action  du  père  et  de  la  mère,  ~  Raison  de  la  formule 

de  COMBINAISON. 

En  raisonnant  toujours  dans  la  même  hypothèse,  dans 
celle  où  la  loi  à^universalité  d'action  des  detix  facteurs 
entraine  nécessairement  la  participation  simultanée  du 
père  et  de  la  mère  aux  mêmes  éléments  de  la  i^ie,  la  com- 
binaison reste  Tunique  formule  qui  puisse  être  Texpres- 
sion  commune  des  deux  lois  de  I'innéite  et  de  Vuniversa- 
lité  d'action  des  deux  auteurs  sur  la  nature  de  Têtre  : 
c'est  la  seule  où  se  rencontrent  les  caractères  qui  sont 
propres  à  chacune  d'elles  :  pour  Tune,  la  réunion  des  in- 
fluences de  Tun  et  de  l'autre  facteur  ;  pour  l'autre,  la 
transition  des  caractères  unis  à  un  autre  caractère. 

Dans  la  même  hypothèse,  le  concours  d'expression  or- 
ganique des  deux  lois  n'a  nécessairement  d'autre  condi- 
tion que  celle  de  la  même  formule,  celle  de  la  formule 

de  COMBINAISON. 

Cette  condition,  qu'est-elle?  Il  faut,  pour  la  trouver, 
procéder  comme  plus  haut ,  pour  trouver  la  nature  de 
celle  du  mélange,  remonter  au  principe  dont  dépend  la 
formule,  et  rentrer  dans  l'essence  delà  formuleelle-mème. 

L'essence  de  la  formule  de  combinaison  est  la  méta- 
morphose des  caractères  unis  en  un  autre  caractère  (l); 
le  principe  qu'elle  traduit  est  le  principe  du  divers  (2). 

Mais  la  diversité  et  la  combinaison  qui  l'engendre 
sans  cesse  ne  sont  point  exclusifs  à  la  vie  organique  ;  le 
monde  inorganique  les  reproduit  sous  mille  formes  dans 
ses  mille  phénomènes,  et  nous  avons  déjà  insisté  sur  cet 

(1)  T.  II. 

(i)  T.  II,  p.  2'6. 
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ordre  lisible  de  rapport  de  la  chimie  des  corps  à  la  chi- 
mie des  êtres  (1). 

Dans  un  tel  enchainement  de  l'uu  et  de  l'autre  règne, 
on  peut  interroger,  jusqu'à  certain  point,  l'un  des  règnes 
snr  les  faits  corVespondants  de  l'autre,  la  combinaison 
des  corps  inorganiques  sur  la  combinaison  des  corps 
organiiés. 

Quelle  est  la'condition  de  la  combinaison  des  corps 
inorganiques  ? 

Les  chimistes  lui  donnent  le  nom  d'AFFiNixé,  terme 
qoi  n'est  guère,  au  fond,  que  l'expression  du  fait  même, 
an  mot  mis  à  la  place  de  la  raison  latente  par  laquelle  les 
corps  tendent  à  se  combiner.  Toutefois,  si  à  défaut  de  là 
cause  qui  échappe,  on  analyse  les  circonstances  où  elle 
ag^t,  nous  Toyons  que  d'abord  I'affinité  n'existe  qu'en- 
tre atomes  on  parties  de  corps  hétérogènes  :  la  première 
circonstance  de  son  développement  est  la  diversité^  mais 
eQe  n'est  point  l'unique;  toutes  les  diversités  ne  se  combi- 
nent point:  les  seules  qui  se  combinent  sont  celles  qui 
Qot^ensemble  certains  rapports  voulus,  certaines  propor- 
tions, certaines  concordances. 

L'affinité  a  donc  en  soi  deux  éléments  :  la  différence, 
des  corps  et  l'harmonie  de  ces  différences  entre  elles  ;  ou, 
pouTitont  dire  d'un  mot,  la  combinaison  des  corps  inor- 
ganiques a  pour  condition,  sous  le  nom  d'AFFiNirs,  la 
Utersité  harmonique  des  corps. 

Maintenant,  jnsqn'à  quel  point  les  conditions  auxquel- 
les le  phénomène  se  passe  dans  la  composition  des  corps 
inofgçm([ueSj  sont-elles  distinctes,  de  celles  qui  prési- 

(I)  T.  II,  p.  214-Î15. 
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dent  à  la  même  nature  de  phénomènes  dans  la  compo- 
sition des  corps  organisés  ? 

.  Aux  différences  près,  différences,  il  est  Trai,  très-pro- 
fonde?, qui  tiennent  à  la  nature  si  disparate  des  règnes, 
tout  tend  à  nous  montrer  qu'elles  sont  identiques  :  ]a 
COMBINAISON  vitale  dcs  caractères  doit  tenir  au  même 
principe  et  se  déyelopper  aux  mêmes  conditions. 

P  II  est  clair,  premièrement,  que  les  caractères  du  père 
et  de  ]a  mère  combinés  dans  le  produit  ne  peuyent  être 
analogues;  Tinduction,  en  effet,  ne  nous  dit-elle  pas  que, 
pour  qu'ils  se  rapprochent  de  manière  à  subir  la  transfor- 
mation nécessaire  à  l'action  et  à  l'expression  de  la  di- 
versité ou  de  l'iNHÉiTÉ  NATURELLE  daus  l'être,  il  faut 
qu'ils  ne  soient  point  dans  les  conditions  propres  à  re* 
cevoir  l'empreinte  du  principe  du  semblable,  c'est-à- 
dire  dans  celles  de  Vanalogie^  où  la  loi  du  semblable, 
I'hérédité  agit  :  s'ils  étaient  analogues,  ils  subiraient  l'ac- 
tion de  l'analogie ,  ils  rentreraient  dans  la  formule  de 
mélange  et,  comme  nous  l'avons  vu ,  ils  se  dissémi- 
neraient ^  ils  se  juxtaposeraient^  ils  se  fondraient ^  ils  se 
représenteraient,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  dans  le 
corps  du  produit,  mais  sans  donner  naissance  à  de  nouveaux 
caractères  ;  ils  ne  formeraient  point  de  combinaison. 

Or,  s'ils  ne  sont  semblables,  il  faut  qu'ils  soient  di- 
vers :  donc  ces  éléments  ou  ces  caractères  combinés  dans 
le  produit  doivent  être  dissemblables  entre  ses  deux  au- 
teurs. 

2^  11  est  tout  aussi  clair  que  ces  éléments  diss^nbla- 
»  btes  du  père  et  de  la  mère  doivent  être  harmoniques  en- 
tre dJHj  puisqu'ils  se  combinent  dans  le  transport  sé- 
minal,  c'est-à-dire,  puisque  Taltraction  va  chez  eux 
jusqu'à  son  terme  extrême. 
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L'indactioD,  en  un  mot,  nous  dit  positivement  que  la 
COMBINAISON  vUale  des  caractères,  dans  la  chimie  des 
,     êtres,  se  développe  au  milieu  des  mêmes  circonstances 
que  la  combinaison  dans  la  chimie  des  corps  :  là,  comme 
dans  les  corps,  les  diversités  correspondantes  s'attirent  ; 
là,  comme  dans  les  corps,  elles  s'harmonisent  jusqu'à 
s'identifier  ensemble,  jusqu'à  subir  ensemble  la  même 
métamorphose  :   nous  sommes  évidemment  en  présence 
de  la  même  nature  de  phénomène,  de  la  même  nature  de 
force,  de  la  même  nature  de  loi,  et  la  base  est  la  même  : 
i  Toute  combinaison  physiologique  est  due  à  une  véritable 
affinité  vitale^  et  ce  mystérieux  appel  à  l'hymen  des  par- 
ties ou  des  caractères  hétérogènes  des  êtres,  sous  les  ty- 
pes spécifique  et  individuel  du  transport  séminal,  a  dans 
tous  les  organes,  dans  toutes  les  fonctions,  dans  tous  les 
éléments  du  produit  qu'il  compose,  la  condition  unique 
de  la  diversité  harmonique  des  auteurs. 

L'expérience  ne  laisse  point  le  plus  l^er  doute  que 
cette  condition  ne  soit  la  véritable. 

Tonte  une  série  de  faits  vient  nous  le  confirmer  :  Vaffi- 
niU  réclame  dans  la  génération  une  part  égale  à  celle 
de  Yanalogie  et  cette  part  est  immense  :  comme  l'ana- 
logie, on  peut  dire,  qu'en  un  sens,  elle  la  meut  tout 
^lière;  comme  Yanalogie j  elle  est  dans  toutes  ses  phases 
et  dans  tous  ses  instincts  : 

£lle  anssi  en  anime  l'impulsion  première ,  l'attrait 
8€Mel,  l'amour  j  Vaffinité  fondée  sur  la  diversité  harmo- 
luque  des  .sexes  en  est  le  premier  mobile;  la  règle  est 
qu'il  nVxîste  qu'entre  sexes  opposés,  loi  si  puissante, 
qu'elle  parle  à  l'instinct  erotique  jusque  dans  les  écarts 
organiques  de  la  vie  et  que  toute  tendance  à  la  similitude 
des  parties  génitales  éveille  la  répulsion,  même  entre  sexes 
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contraires.  Hunier  fait  la  remarque  que  le  taureau  ne 
s'approche  point  d'une  vache  hermaphrodite ,  telle  faci- 
lité que  Thermaphroditisme  laisse  à  l'accbuplement  (1). 
Re'nauldin  rapporte  un  fait  encore  plus  singulier  :  un 
homme  hermaphrodite,  à  mameUes  de  femme,  avait,  au 
plus  haut  point,  la  passion  des  femmes  et  toutes  les  ha- 
bitudes de  l'homme  à  leur  égard,  à  l'exception  d'une  in- 
surmontable répugnance  à  leur  toucher  le  sein  (2).  La 
même  r^le  est  encore,  qu'entre  sexes  opposés,  toutes  les 
autres  différences  harmoniques  s'attirent  :  les  différences 
d'âge  (3),  de  tempérament ,  de  goûts ,  de  facultés,  de 
mœurs,  de  caractère  et  surtout  de  famille  (4);  la  loi  de 
l'amour  est  l'accord  des  contrastes. 

Vafflnité^  aussi,  agit  profondément  sur  la  féconda- 
tion ;  il  semble  même  que  ce  soit  à  l'action  intime  qu'elle 
exerce  sur  elle,  que  la  répulsion  instinctive  des  sembla* 
blés  dans  Térotisme  réponde  :  du  moins  est-il  prouvé 
que  la  copulation  a  besoin  de  certains  rapports  de  diffé- 
rences entre  les  deux  auteurs  pour  n'être  pas  inféconde. 

Les  embrassements  d'époux  trop  uniformes  entre  eux, 
si  bien  constitués  qu'ils  soient  chacun  à  part,  sont  sou- 
vent infertiles  ;  la  fécondation  est  d'autant  plus  assurée 
dans  une  même  espèce,  qu'il  y  a  plus  d'intervalle  entre 
les  tempéraments,  ou  l'état  actuel  du  mâle  et  celui  de  la 
femelle.  C'est  pour  cette  raison  que  la  plupart  des  accou- 
plements consanguins  ne  réussissent  pas,  ou  réussissent 

(1)  ijunler,  Observations  on  certain  parts  of  the  animal  œconomy , 

p.  49. 

(2)  Dictionnaire  â(S  sciences  nud'tcaUs,  t.  XXX,  p.  878. 
(S)  Burdacb,  Traité  de  physiottgie,  t.  V,  p.  50. 

(')  Frank,  System  der  niedicinischen pjUsei ,  1. 1, p.440-454;  —  Gro- 
gnïer,  Cours  ds  nmUipUcation y  etc.,  p.  îl7;  — Giroii,  de  laGén&ation, 
p.  i04. 
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mal  (l).  On  a  cru  remarquer  que,  dans  les  familles  même 
exemptes  en  apparence  (ie  vice  essentiel,  la  consangui- 
nité afiaiblissait,  au  bout  de  quelques  générations,  la  force 
génératrice  et  les  végétaux  ne  semblent  pas  exempts  de 
eette  cause  d'impuissance  (2). 

la  loi  dont  elle  provient  se  justifie  jusque  sous  le  type 
spécifique  de  la  procréation  et  reçoit  du  croisement 
des  genres  et  des  espèces  une  sanction  curieuse  :  il  est 
bien  démontré  maintenant  qu'on  ne  saurait  déterminer 
d'arance  jusqu'à  quel  poinl  il  faut  que  les  espèces  ani- 
males ou  les  végétales  soient  analogues  entre  elles  pomv 
procréer  ensemble;  l'expérience,  dit  Burdacb,  décide 
seule  à  cet  égard  (3)  ;  nous  voyons  en  effet,  et  des  mé- 
langes à^espèces,  et  des  mélanges  de  genres  que  toute 
théorie  exclusivement  fondée  sur  l'analogie  déclarerait 
impossibles  et  qui  sont  très-réels  :  les  croisements  des 
espèces  de  TAne  ou  du  Cheval  avec  celle  du  Bœuf,  du 
Cwf  avec  la  Vache,  de  l'Ours  avec  la  Chienne,  de  la 
Chienne  avec  le  Bouc,  du  Chien  avec  la  Chatte,  et  une  in- 
finité d'autres,  sont  de  ce  nombre. 

Nous  voyons,  au  contraire,  des  mélanges  d'espèces 
et  des  méhinges  de  genres  que  la  même  théorie  jugerait 
praticables,  parce  que  les  espèces  ou  les  genres  se  tou- 
chent, et  qui  ne  le  sont  pas,  ou  qui  le  sont  à  peine  (4). 
Sagercta  vu  le  Navél  fécondé  par  le  Chou  produire  une 
hybride  qui  a  porté  graine,  et  il  n'a  obtenu  dû  Nicotiana 
ifndti{(i(a,a*oisé  avec  le  raftactim,  qu'âne  hybride  stérile. 
D'après  le  même  auteur,  qui  s'est  occupé  d'une  manière 


(!)  Girou,  de  la  Génération,  loc.  ©il. 
(î)  Grognier,  loc.  cit. 
{%}  Traité  âêphynologie,  t.  Il,  p.  134. 
(4)  H.  Lecoq,  ouv.  cilé,  passim. 
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spéciale  de  rhybridation  des  gugurbitacees  ,  le  Pepo 
potiron j  le  Pepo  citrullus^  le  Pepo  moschatus,  le  Pepo 
inalabaricuSj  etc.,  et  toutes  lears  variétés,  quoique  ex- 
térieurement si  voisines  entre  elles,  ne  se  mêlent  pas  en- 
semble et  sont  sans  influence  de  fécondation  les  unes  «ur 
les  autres  (1).  Il  arrive  de  même,  chez  les  animaux , 
que  des  espèces  aussi  voisines  les  unes  des  autres,  le  Cha- 
'cal  et  le  Chien,  le  Bœuf  et  le  BuflBe,  le  Lièvre  et  le  Lapin, 
résistent  à  toutes  les  tentatives  de  croisement  (2). 

Qui  pourrait  méconnaître  dans  ces  bizarreries  dont  la 
caison  est  si  complètement  étrangère  à  Vanalogie,  des 
effets  de  cette  force  que  Gartner  et  Burdach  ont  nommée, 
comme  nous,  aflinité  sexuelle? 

Elle  n'intervient  ainsi  dans  la  fécondation,  qu'en  por- 
tant son  action  sur  le  jeu  réciproque  des  substances  sé- 
minales de  l'un  et  de  l'autre  facteur. 

Mais  en  se  continuant  jusqu'à  cette  limite,  YaffinUi 
révèle,  comme  Vanàlogie,  qu'elle  s'étend  plus  loin; 
comme  Vanalogie^  elle  s'étend,  en  effet,  des  substanœs 
séminales  du  père  et  delà  mère,  jusqu'aux  expressions  des 
caractères  physiques  ou  moraux  qu'elles  transportent , 
puisque  les  caractères  les  plus  disparates,  puisque  les  at- 
tributs les  plus  opposés,  puisque  les  éléments  en  appa- 
rence les  plus  incompatibles  ensemble,  n'en  arrivent  pas 
moins,  par  la  fécondation,  à  un  degré  d'alliance  et  d'u- 
nion plus  intime  que  la  fusion  elle-même,  en  «'identifiant 
dans  la  nature  de  l'être  qu'ils  concourent  à  form^  : 

VafJiniU  seule,  dans  la  chimie  des  êtres,  peut  être 
l'origine  et  donner  la  raison  de  phénomènes  dont  seule 


(1)  H.  Lecoq,  ouv,  cité,  p.  1«8. 

(t)  Diction,  pittor,d*hist,  nat,,  art.  Bceuf. 
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dans  la  chimie  des  corps  elle  donne  la  raison  et  peut-être 
roTÎgine  :  dans  on  cas  comme  dans  l'autre,  ces  conjonc- 
tioDs  poussées  jusqu'à  la  plus  complète  assimilation  des 
principes  dissemblables  procèdent  d'une  même  causé, 
représentent  un  même  fait,  se  rendent  par  un  même  mo(  ; 
toutes,  si  Tariées  qu'elles  soient,  rentrent  dans^la  for- 
mule de  COMBINAISON . 

Nonsn'av(mspoint)  pour  nous,  d'autre  explication  des 
phénomènes  de  ce  genre  que  nous  avons  cités  (I),  phé- 
nomènes dont  l'étude  de  la  génération  offre,  dans  tous  les 
produits,  des  exemples  sans  nombre.  Les  mutations  de 
formes,  les  mutations  de  couleurs,  les  mutations  de 
stractnre  organique  des  parties,  les  mutations  d'instincts, 
de  qualités,  de  forces,  de  facultés  des  êtres,  tontes  les  mé- 
tamorphoses des  caractères  physiques  ou  moraux  des  au- 
teurs dans  la  progéniture,  ont  pour  principe  la  loi  de 
rumiiTÉ  ;  elles  ont  pour  élément,  les  éléments  de  l'un 
et  de  l'aube  facteur  ;  elles  ont  pour  agent  Vafiniti  ou 
&Nroe  qui  nait  des  différences  harmoniques  des  corps  ou 
de  celles  des  êtres  et,  pour  caractère  essentiel,  celui  de  la 
COMBINAISON,  fonuulc  SOUS  laquelle  cette  force  se  révèle 
dans  la  composition  du  monde  inorganique  et  s'incarne 
dans  la  vie. 

Ainsi  Vanalogie,  ainsi  Vaffinité,  se  marient  à  chaque 
phase  de  la  génération,  comme  deux  conditions  jumel- 
les de  cette  loi,  également  puissantes,  également  fécon- 
desy  paiement  nécessaires  et  cependant  inverses,  de  tous 
ses  phénomènes  : 

Réduite  à  elle  seule,  la  condition ,  pourtant  indispensable 
en  soi,  de  I'analo^ie  entre  les  deux  facteurs,  au  delà  de 


(J)  T.  I,  pirt.  n,  liv.  I,  chap.  1  el  2.-T.  II,  p.  214  à  219. 

u.  .  ,     *       *    16» 
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certaines  limites,  est  frappée  d'impuissance  et  paralyse 
tout  dans  la  procréation  :  la  composition  harmonique  du 
produit,  la  fécondation ,  la  copulation ,  l'attrait  sexuel 

lui-même  ; 

Réduite  à  elle  seule,  la  condition,  pourtant  indispensa- 
ble en:  soi,  de  la  diversité  entre  les  deux  facteurs,  au 
.  delà  de  certaines  limites,  est  à  son  tour  frappée  dans  la 
procréation  de  la  même  impuissance  j  elle,  aussi,  met  ob- 
stacle à  l'attrait  sexuel,  à  la  copulation,  à  la  fécondation, 
a  la  composition  harmonique  du  produit. 

Isoèe,  en  un  mot,  aucune  d'elles  ne  suffit  à  la  forma- 
tion de  l'être,  et  cette  insuffisance  est  une  nouvelle  forme 
àe  consécration  des  principes  établis  dans  notre  premier 
volume  (l)  : 

La  procréation,  y  avons-nous  dit,  obéit  à  deux  lois  : 
à  la  loi  du  divers  ou  de  I'iwwéité,  et  à  l'HÉaÉDiTB  ou  loi 

du  SEMBLABLE. 

Si  ces  principes  sont  vrais,  comme  I'hérédité  n'est 
point  seule  à  agir  dans  la  génération,  la  condition  de  la 
,  production  du  semblable,  celle  de  V analogie  entre  les 
deux  facteurs  n'y  peut  être  seule  remplie,  ou  ne  peut 
seule,  par  elle-même ,  suffire  au  complément  de  Faction 
génératrice  : 

Si  ces  principes  sont  vrais,  la  même  logique  dit  que  la 
loi  d'iimÉnÉ  n'étant  point  l'unique  loi  de  la  génération, 
la  condition  de  la  production  du  divers,  celle  de  l'oppo- 
sition entre  les  deux  facteurs,  ne  peut  être  ^eule  remplie, 
ou  ne  peut,  par  elle-même,  suffire  au  complément  de  Fac- 
tion génératrice  j 

La  génération  àpit  réclamer  leur  coîicourSj 

r    ■ 

^  (l)jr^  I,  2«  part.^  conclusion,  p.  608-628.  • 


ifOlrfVBRSAfclTÉ   d'action  DES   DEUX   AUTEURS.         243^ 

C'est  précisément  ce  que  Teipérience  répète  :  Pour 
produire  le  semblable  et  le  divers  dans  les  êtres,  il  faut 
que  le  divers  et  le  semblable  coexistent  entre  les  deux 
fecteurs,  et  comme  chacun  des  deux  caractères  a  sa  loi, 
son  système  d'énergie,  chacun  d'eux  a  aussi  son  moyen 
eidusîf  d'expression,  sa  formule;  chaque  formule,  enfin, 
asa condition  propre  à  la  loi  qu'elle  traduit  et  à  la  formule 
même  : 

formule  de  la  loi  de  I'heredite,  le  mélange,  avons- 
nous  vu,  tient  entre  les  espèces,  entre  les  individus, 
entre  les  parties  elles-mêmes  et  leurs  caractères,  à  la 
condition  de  l'uniformité  ou  de  1' analogie  entre  les 
deux  facteurs  ;  expression  de  la  loi  du  semblable  dans  la 
Tie,  il  dérive  de  la  force  d'attraction  des  semblables. 

Formule  de  la  loi  de  l'iHNÉrrÉ  dans  l'être,  la  cpmbi-- 
HAisoiY,  à  son  tour,  rentre  aussi  par  ses  conditions,  comme 
par  sa  nature,  dans  l'essence  de  la  loi  première  dont  elle 
procède: 

Symbole  de  Taction  de  la  diversité  séminale  dans  la 
^e,  elle  tient  entre  les  espèces,  entre  les  individus,  entre 
les  parties  elles-mêmes  et  leurs  caractères,  sous  toutes 
les  formes  possibles  et  sur  tous  les  points  de  l'être  où  son 
action  ne  se  complique  point  d'influence  étrangère  à  son 
prtpre  principe,  elle  tient,  disons-nous,  à  la  diversité  de 
l'on  et  de  l'autre  facteur,  et  dérive  partout  de  I'a^ffinité 
ou  force  d'attraction  des  contraires. 

S  n.  De  la  dérogation  naturelle  des  auteurs  aux  conditions  posées. 

Voilà  donc  deux  formules,  sur  tro^,  de  ramenées  au  * 
principe -de  la  loi  d'universalité  d'action  des  deux.fac- 
^«<fi;la  première,  Ic'^mélai^ge,  démontrée  l'expfession 
âmuliariée  de  celte  loi  et  de  l'hérédité  ;  la  seconde,  la 
■  t  • 
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coMuii?fAîso5,  démoutrée  Texpression  commune  de  cette 
mùme  loi  et  de  I'iunéité  dans  la  nature  physique  et  mo- 
rale du  produit. 

Une  seule  et  dernière  formule,  I'élection,  demeure, 
en  apparence,  rebelle  au  même  principe. 

Qu'esl-elle  dans  son  essence,  et  de  quelle  loi  procède- 
t-ellc  dans  la  [j^ënération  ? 

?Jous  l*a  vous  déjà  dit  ;  il  est  clair  qu'elle  procède  de 
rii£n£DiTi:(  1  ^  ;  mais,  toujours  exclusive  de  la  représenta- 
lion  de  Y  un  des  deux  auteurs,  elle  diffère  du  melaj^ge 
en  ce  qu'elle  ne  réfléchit  que  le  père  ou  que  la  mère,  et 
n'est  jamaisj  ainsi,  une  expression  double,  mais  une  ex- 
presâîon  simple  de  la  loi  du  semblable. 

D'où  eclte  simplicité  d'expression  vient-elle?  Si  nous 
voulons  le  connaître,  reportons- nous  d'abord  à  l'axiome 
établi  :  il  n'y  a  point  de  loi  inconditionnelle  (2)  ;  rap- 
pelons-nous ensuite  les  conditions  de  la  loi  d'universalité 
d'action  des  deux  auteurs  (3),  et  celles  de  leurs  rapports 
avec  l'exécution  simultanée  des  lois  de  rHÉREDiTÉ  ou  de 
l'iîswÉiTE  dans  l'organisation  ;  demandons-nous  enfin  si 
ces  couditions,  nécessaires  et  contraires  entre  les  deux 
auteurs,  sont  de  nature  à  toujours  être  toutes  et  partout 
complètement  remplies  ? 

1.  Impossibilité  de  Texéciilion  constante  el  générale  des       * 
conditions  posées. 

to  La  condition  spéciale  au  principe  de  la  règle  d'uni- 
versalité d'action  des  deux  parentsj^  celle  de parîf^  de  tous 
les  éléments  de  l'organisation  du  père  et  de  la  mère,  est- 
•elle,  dans  tous  les^s^  d'une  exécution  possible  entre  les 

(1)  T.  II,  p^sas. 

(î)  /de?7i,p.  2Î7.- 

(3)  Tdem,  p.  2Î8  cl  suiv.  • 
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deux  êtres?  Les  deux  auteurs,  d'espèce  différente  ou  setn- 
hlable,  ont-ils,  en  d'autres  termes,  constamment  et  tous 
deax,  la  même  nature  de  forces,  la  même  nature  d'or* 
ganes? 

Ilest  clair,  tout  d'abord,  que  celte  condition  ne  se  ren- 
contre pas  dans  toutes  les  alliances  entre  générateurs 
d'espèces  et  quelquefois  de  races  dissemblables  :  dansi 
cette  circonstance,  on  voit  le  plus  souvent  le  repri^sen- 
taDtderanedes'deux  espèces  ou  de  Tune  des  deux  races 
aroiroa  des  parties,  ou  des  facultés,  ou  des  caractères 
que  le  représentant  de  l'autre  espèce  ou  de  l'autre  race 
n'a  point. 

Tdcst,  pour  les  races^  le  cek  du  croisement  des  dif- 
férentes races  de  Bœufs  ou  de  Chèvrtis  s^aris  cornes  avec 
les  races  cornues  de  ces  mêmes  espèces;  des  Chiens  à 
quatre  avec  les  chiens  à  six  doigts  atix  pattes  de  der- 
rière; des  Poules  sans  croupion  et  sans  liuppe  avec  celles 
à  happe  et  à  croupion,  etc.,  etc.  ;telss^ont^  pour  les  eiipëcc-B^ 
les  cas  analogues  du  croisement  |des  espèces  du  Coq  et  de 
la  Cane  (l),  de  la  Chèvre  et  du  Chien  (2),  ou  de  plusieurs 
Bominants  avec  les  Solipèdes  :  de  la  Vaclic  avec  le  Cheval, 
aTecrAne(3),ouleCerf  (4);derAnesse  avec  le  Taureau, 
comme  aussi  du  Taureau  avec  la  Jument  (5)f  mélanges 
où  nne  espèce  à  estomac  unique  et  destituée  de  cornes 
8'alliei  nne  espèce  armée  de  cornes  et  munie  de  quatre 
estomacs,  etc.,  etc.  . 

Uest  tout  aussi  clair  que  la  même  conlition  n'est  point 
ngooreusement  ni  constamment  remplie  dans  les  accou^ 

{>)  Hofacker,  ouv.  cit.,  p.  90;  — Burtiach,  miv.  ciL,  t-  II,  jn  ïÇI. 

(2)  Voy.  plus  haut,  t.  H,  p.  116.. 

(3)  L.  Grognier,  ouv.  cit.,  p.  83. 

(4)  Hofecker,  ouv.  cit.,  p.  90;—  Burd.,  twtî,  dL,  r-  1^^. 

(5)  L.  Orognier,  ouv.  cit.,  p.  8H. 
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plcments  où  le  père  et  la  mère  sont  d'espèce  semblable. 

Il  existe  d'abord,  entre  eux,  des  différences  qui  tien- 
nent exclusivement  à  la  sexualité  ;  le  plus  généralement, 
dans  les  espèces  où  les  sexes  sont  séparés,  l'un  des  auteurs 
possède  des  parties,  des  organes,  ou  des  attributs  que 
Tâutre  ne  possède  pas  :  Premièrement  les  organes  ou  les 
caractères  immédiats  du  sexe  même  (1)  ;  secondement  les 
annexes  ou  organes  accessoires  que  nous  avons  nommés 
CEiractcres  médiats  de  la  sexualité,  diversité  de  nombre 
ou  de  nature  des  parties  dont  nous  avons  plus  haut  cité 
une  foule  d^exemples  (2). 

II  existe,  ensuite,  entre  les  deux  facteurs  d'une  seule  ^ 
même  espèce,  d'autres  différences  qui  portent  même  sur 
les  caractères  libres  ou  indépendants  de  la  sexualité  (3); 
les  unes  physiologiques,  normales,  nécessaires,  distincti- 
ves  des  personnes  et,  en  quelque  manière,  constitutives 
de  rindivi dualité  mi^me  ;  les  autres,  anormales  et  acci- 
dentelles^ qui  frappent  un  des  auteurs  d'une  empreinte 
étrangère,  en  un  ou  plusieurs  points,  au  type  de  son  es- 
pèce; comme  Tectromélie,  l'ectrodactylie,  la  polydac- 
tylie,la  cliromatopscudopsîe,  etc.  (4);  singularités  le  plus 
souvent  exclusives  au  pcrc  ou  à  la  mère. 

11  est  donc  évident  que,  sous  une  foule  d'aspects,  la 
condition  spéciale  au  principe  de  la  loi  d'universalité  d'ac- 
tion des  deux  auteurs^  cdle  de  la  parité  d'organisation, 
reste  sans  exécution  possible  de  la  part  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe. 

2*  En  esl-il  autrement  de  la  condition  apparente  de 

tl)  Voy;  pliistiàul,  l,  11^  p,  136^  et  p.  155  et  suiv. 
(5)  T.  H,  p.  liefilGî,  eisujv, 

(4)  T.  I,  part.  î,  liv.  H,  ch.  i,  art.  4,  p.  291  el  suiv. 
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rapport  de  cette  loi  à  la  loi  de  l'hérédité  dans  l'être,  de 
celle  de  la  formule  de  mélai^ge,  en  an  mot,  de  la  condi* 
ti<m  de  l'analogie? 

Si  les  deux  auteurs,  d'espèce  différente  on  de  même  es- 
pèce, ne  peaTeat  tous  ni  toujours  avoir  les  mèmeB  par- 
tie^) ni  les  mêmes  facultés,  ont-ils  tous  et  toujours  sinon  ' 
aeniblBbles,  dn  moins  analogues  entre  elles»  celles  qu'ils 
ont  l'on  et  l'autre? 

jllbii  ;  dans  beaucoup  de  cas,  il  existe  entre  les  mômes 
parties  des  deux  auteurs  des  différences  qui,  comme  les 
précédentes,  peuvent  être  relatives  aux  espèces^  aux  sexes^ 
VkAJixindimdus. 

ÀTons-nous  besoin  de  dire  combien  les  mêmes  organes, 
combien  les  tnéme^  fonctions,  changent  de  caractère  en- 
tare  anteors  de  races  ou  d'espèces  diverses?  Ces  sortes  de 
différeoces  ne  s'étendent-elles  pas  à  tous  les  éléments  de 
Eoi^ganisation,  etne  forment-elles  pas  la  très-grande  part  de 
cdies  qui  distinguent  les  races  ou  les  espèces  entre  elles, 
l'Anessedu  Cheval,  jla  Truie  du  Sanglier,  le  Loup  de  la 
Chi^me,  la  Poule  du  Faisan,  le  Coq  de  la  Cane,  la  Serine 
da  Chardonneret,  et  tous  les  animaux  d'espèces  qui  se 
ivélentensemble? 

Sons  ne  rappellerons  pas  non 'plus  les  différences  du 
même  geore  qui  existent,  dans  une  même  espèce^  entre  les 
*^ef  parties,  09  les  mêmes  attributs  des  sexes  différents 
Nous  avons  plus  haut  longuement  insisté  sur  cet  ordre  de 
&its  d'an  si  grand  intérêt  pour  l'intelligence  des  lois 
Puticolières  de  la  génération  (1). 

Noos  ne  saurions,  enfin,  énumérer  les  autres  différences 
da  même  ordre,  qui  tiennent  exclusivement  aux  indivis 

(l)T.n,p.l56àl6îet8uîv. 
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dus  ;  elles  sont  de  celles  qui  distingaent  et  qoi  personni- 
fient les  individus. 

Il  en  existe  autant  qu'il  peut  exister  d'êtres. 

Un  grand  nombre  d'éléments  du  père  et  de  la  mère, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  ne  peuvent  donc  satis- 
faire à  la  condition  de  la  formule  de  mélange,  à  l'analogie. 

T  Mais  alors^  semblet-il,  quand  les  mêmes  organes  ou 
les  mêmes  attributs  sont  ainsi  disparates  entre  les  deux 
auteurs,  et  que,  par  le  défaut  de  l'analo^fte,  le  MBLAifGS 
estiûipos^sible  eutre  leurs  caractères,  lacoMBiifAison  doit 
toujours  se  produire,  car  la  condition  spéciale  de  cette 
formate^  celle  de  diversité  entre  les  deux  facteurs,  se 
trouve  toujours  accomplie. 

Non;  la  diversité  n'est  pas  Vaffinité.  Vaffinité  seule  suf- 
fit à  développer  l'attraction  des  contraires,  et  conune 
nous  l'avons  dit  (t),  toutes  les  différences  ne  se  combi- 
nent pas;  la  nature  n'admet  à  la  combinaison  que  les 
diversités  harmoniques  entre  elles,  et  toutes  ne  le  sont 
pas  :  comme  il  est  des  natures  de  sons  très-différents  qui 
ne  peuvent  s'unir  sans  blesser  notre  oreille,  parce  qu'ils 
violent  les  lois  de  l'accord  musical,  il  y  a  des  natures  d'é- 
léments, d'attributs,  de  caractères  des  êtres  qui,  bien  que 
dissemblables,  ne  peuvent  non  plus  se  mettre  en  rapport 
harmonique,  parce  qu'ils  blessent  les  lois  rhytbmiques  de 
la  vie  qui  ne  peut  ni  agir  ni  exister  san^  rhythme,  sous 
peine  de  cesser  d'être  et  d'agir  comme  un  ordre. 

La  question  décisive,  pour  la  combinaison  des  repré- 
sentations organiques  des  auteurs,  n'est  donc  point  uni- 
quement celle  de  leurs  dissemblances,  mais  smrtout  la 
question  de  possibilité  de  leur  combinaison  rbythmique 

(1)  T.  II,  p.  285. 
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dans  le  produit.  Il  est  yrai  qae  cette  question  de  possi- 
bilité ne  pouvant  être  posée  relativement  à  la  force  créa- 
trice deThomme,  mais  relativement  à  celle  de  la  nature, 
l'eipérience  seule  peut  nous  révéler  ce  qui,  pour  la  der- 
nière, est  ou  n'est  pas  en  mesure,  dans  cette  gammeincon- 
une  des  notes  de  la  vie  ;  mais  il  est  au^si  vrai  que  Teipë- 
riehce  instruit  très-positivement  que  toutes  les  dissem- 
blances, soit  entre  les  caractères  des  espèces,  soit  ^ntre 
œoxdes  individus,  n'ont  point  de  coRsonoance  aéces* 
saire  ni  même  toutes  d'accord  possible  entre  olles. 

n  n'existedonc  pas,  non  plus,  d'exécution  absolue  ni con- 
iiante  des  oonditionsspécialesdela  combihaison  ;  un  grand 
nombre  d'éléments  ou  de  représentations  dissemUables 
des  auteurs  sont  en  désharmonie. 

Pour  nous  résumer,  il  peut  se  présenter,  il  se  présente 
même,  de  toute  nécessité,  trois  cas  réfractaires  aux  con- 
ditions posées: 

i*  Un  des  deux  auteurs  possède  des  éléments  ou  des 
attributs  que  l'autre  auteur  n'a  pas  ; 

2°  Chacun  des  deux  auteurs  a  les  mêmes  éléments  ou  . 
les  mêmes  attributs,  mais  ces  mêmes  attributs  ou  ces 
mêmes  éléments  ne  sont  point  analogues  ; 

30  Les  mêmes  éléments,  ou  les  mêmes  attributs  du  père 
et  de  la  mère,  quoique  très-différents,  ne  sont^point  /lar- 
woniques. 

Quelle  voie  suit  la  nature  pour  ramener  chacun  de 
ces  trois  cas  à  l'ordre  ? 

II.  Raison  de  réLBcnoir  et  retour  de  cette  formule  au  principe  de  la  loi 
d^universalité  d'action  des  deux  facteurs. 

Poaç  mieux  nous  rendre  compte  de  ce  que  la  nature 
peut  faire  dans  ces  trois  cas ,  examinons  d'abord  ce 
qu'elle  ne  peut  pas  faire. 


250  liDUcnoN  des  formules  a  la  loi 

r  Elle  ne  peut  appliquer  au  premier  des  trois  cas  la 
formule  de  mélange  :  le  melauge  n'est  possible ,  dans 
la  génération,  que  pour  les  éléments  que  lés  deux  auteurs 
transmettent,  et  le  père  et  la  mère  ne  peuvent  tous  deux 
transmettre  un  élément  que  Vun  des  deux  auteurs  n'a 
point; 

Dans  ta  même  circonstance,  et  par  la  même  raison,  la 
coMBiNAiso.^  est  impraticable  :  on  ne  combine  point  on 
élément  unique  (1). 

T  Dans  le  deuxième  cas ,  du  moment  où  le  \ice  de 
Yanalogie  est  poussé  jusqu'au  point  de  l'exclusion  réci- 
proque des  mêmes  éléments  du  père  et  de  la  mère,  la 
nature  n'a  point  la  ressource  du  bcelakgb  dont  la  con- 
dîtion  manque  :  elle  ne  peut  point  fondre,  ne  peut  dûsé- 
miner,  ne  peut  juxtaposer  (2)  des  représentations  qui 
hurlent,  en  quelque  sorte,  de  s'accoupler  ensemble. 

3""  Enfin,  si  ce  deuxième  cas  se  complique  du  troisième^ 
si  le  défaut  radical  d'Aar monte  Tient  se  joindre  au  défaut 
radical  de  l\inalogie  entre  les  caractères,  la  nature  qui 
n'a  pas  la  ressource  du  melaiïge,  n'a  pas  davantage  celle 
de  la  goiAbinaison. 

Si,  dans  ces  circonstances,  la  génération  était  limitée 
à  ces  deux  seules  formules,  elle  serait,  à  tout  moment, 
dans  ralternative  de  l'impuissance  ou  de  la  monstruosité; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  circonstances  soient  pu- 
rement idéales  et  forgées  à  plaisir  ;  elles  sont  on  ne  peat 
plus  positives  et  réelles  :  elles  se  représentent  toutes,  à 
différents  degrés,  et  sous  diverses  formes,  dans  tout  ac- 
couplement :  la  génération  y  rencontre  toujours  et  néces- 
sairement des  caractères  uniques  et,  comme  tels,  exclusifs 

(1)  T.  ir,  8«  pan.,  p.  215. 
(«)  T.  II,  xd.,  p.  207-.ÎU. 
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à  unieul  des  auteuTS  (1);  des  caractères  communs  au  père 
et  à  la  mère,  mais  opposés  entre  eux  et  inconciliables  (2); 
des  caractères  aussi  communs  à  tous  les  deux,  mais  dés- 
hsrmoniques  et  irréductibles  à  un  seul  caractère. 

Or,  il  est  évident  que  si  tous  les  élânents  uniques,  dis- 
lembloble^  ou  disharmoniques  des  générateurs,  devaient 
être  ainsi  frappés  de  stérilité  par  l'inaptitude  des  formules 
de  MÉLAirGE  et  de  combinaison  à  les  reproduire,  l'infécon- 
dite  de  ces  deux  formules  paralyserait,  sur  une  foule  de 
p<HDt8,  la  répétition  séminale  de  la  vie  ;  la  composition 
de  Fètre  serait  pleine  de  lacunes  ;  il  n'j  aurait  même  plus 
de  génération  sexuelle  ;  car,  à  moins  de  revenir  à  Ther- 
maphrodisme,  c'est-à-dire  de  changer  en  loi  ranomalie, 
ebai^n  des  deux  sexes  serait  dans  l'impuissance  de  la  re- 
prodnction  de  ses  propres  organes. 

Parqoelle  voie  la  nature  sort-elle,  dans  les  trois  cas, 
de  la  difficulté! 

la  logique  nous  indique  que,  dans  cette  triple  im- 
passe, une  seule  issue  lui  reste  :  celle  de  I'option  entre  les 
représentations  incompatibles  entre  elles. 

C'est  le  parti  qu'elle  suit  ;  chaque  fois  qu'elle  est  placée, 
dans  la  génération,  entre  des  caractères  qu'elle  ne  peut 
ni  ULELER  ni  combiner  ensemble ,  parce  qu'ils  sont  uni- 
9«Wi  ou  trop  dissemblables,  ou  trop  désharmoniques ,  la 
iiatare  se  comporte  comme  un  individu  qui,  condamné  à 
faire  son  choix  entre  deux  choses  inconciliables  entre 
dles,  se  décide  pour  Vune  à  Vexclusion  de  Vautre.  De 

là  l'ÉLECTION. 

Telle  en  est  l'origine,  en  tant  qu'elle  ne  dépende  que 
des  sei*  caractères. 

(t)  T.  I.p.  819  el  T.  II,  p.  159  et  suiv. 
W  T.  U,  p.  156  et  suiv. 
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Yeut-on  avoir  la  preuve  que  c'est  réellement  dans 
C€â  conditions  qu'intervient  cette  formule  :  interrogeons 
les  faits  et  voyons  rapidement  dans  quelles  droonstances 
générales  T élection. tend  à  se  produire? 

D'après  ta  foule  d'exemples  que  nous  avons  cités,  ces 
circonstances  sont  celles  de  l'aocouplement  : 

r  Entre  générateurs  d'espèces  tris-dissemblables  (1); 

2*"  Entre  générateurs  de  races  tris^issemblables  de  la 
même  espèce  (2),^ 

3"*  Entre  géoérateurs  tris^issemblables  de  la  même 
race  (3)  ;        ^ 

C'est-à-dire,  par  le  ftiit,  les  trois  circonstances  où  se 
trouvent  à  la  fois  et  le  mieux  réunies  et  le  plus  pronon- 
,cées  les  trois  conditions  que  nous  avons  indiquées  comme 
devant  entraîner  T élection  sémiualb  :  celle  de  carac- 
Icres  uniques  ou  exclusifs  à  un  seul  des  auteurs;  celle 
d^extrhne  dlfféreure  des  caractères  communs  à  chacun  des 
auteurs;  celle  de  désharmonie  des  mimes  caractères  entre 
les  deux  auteurs. 

Nous  rencontrons  ici  la  lumière  et  la  preuve  de  faits 
incontestables  : 

Ce  sont,  premièrement,  les  anomalies,  qui,  dans  le 
très-grand  nombre  des  générations,  ont  cela  de  particu- 
lier qu'elles  n'appartiennent  qu'au  père  ou  qu'à  la  mère. 
Quelle  est  leur  formule  générale  de  transport?  Celle  de 
I'election  :  un  seul  des  deux  parents  est  ou  ectromèle  (4), 


(1)  T.  I,  liv.  II,  part.  î,  ch.  i,  p.  211  et  suiv.;  —  t.  II,  liv.  II,  ch.  m, 
p.  195  à  202. 

(«}  Pichard,  out;.  Cl/.,  p.  107;  —  Grognier,  ouv.  cit,,  p.  214.— Toy. 
aussi  1. 1,  p.  «11-2U;  — t.  II,  p.  203.20*. 

(8)  T.  U,  p.  208-204. 

(4)  T.  I,  part.  2.  liv.  11,  ch.  i,  art.  4,  p.  380. 
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OU  ecirodactyle  (I),  ou  polvflactyle  (2)  ;  un  seul  est  al^ 
bines,  un  seul  mélanos  (3),  on  seul  akianops  (4;,  un  seul 
soard-maet  (5),  un  seul  microplithalmique  (6jj  etc.  ;  les 
enfants  naissent  tous  électivemmi  exempts  ou  élective- 
mnl  affectés  du  même  vice,  selon  celui  des  parents  qui 
transmet  la  partie  ou  la  faculté  d'où  vient  rhémité- 

Ce  sont  ensuite  une  foule  de  caraclèrcs  propres,  dans  le 
grand  nombre  des  êtres ,  h  Tordj^t^  normal  lui-même  : 
WfsU  les  attributs  médiats  ou  immédiats  de  la  sexualité, 
qn'nne  série  d'exemples  tirés  des  principales  classes  zoo- 
logicpes  nous  a  montrés  soumis  au  transport  électif  (8)  ; 
ainsi,  encore,  toutes  les  pai iicularîtes ,  ou  le^  diversités 
physiologiques  qui,  dans  la  nn^nae  espèce,  pcrst^nnifienl 
les  êtres,  et  qui  toutes,  plus  ou  moÏDs,  soot,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  nature  à  rentrer  ou  dans  Tune  ou  dans 
l'antre  des  trois  conditions  précédemment  fixées  :  dVUre 
uniques,  opposées^  ou  radicalement  désharmoniques  entre 
elles. 

Qoelqne  part  qu'elles  se  trouvent,  I'jélection  dans 
le  transport  séminal  est  la  règle  :  et,  pour  nous  résumer, 
elle  l'est  toutes  les  fois  que  la  génération  manque  des  con- 
ditions essentielles  du  mélange  (9) ,  ou  qu'elle  manque 
de  celles  de  la  coMBiiiAisoN  (10). 


(1)  T.I,  part.  2,riv.  U,  ch.  T,  art.  4.  p.  311-312. 
(*)  W.,id.,  p.3î5à326. 

(3)  Même  ^licle,  p.  803-304  et  314-315. 

(4)  T.  I,  part.  î,  p.  407-409. 
{?)  T.I,  part.  2,  p.  43à. 

.  '^       (^)  ^^^,  même  partie,  p.  428. 
•^       (7)  T.H,p.îO«-203. 
^  '     («)  T.  U,  p.  139  et  sujv.  ;  —  175-197. 

W  Idm,  p.  229-^. 

(to;  Idem,  p   23S»237. 
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L'ÉLECTION ,  il  est  vrai ,  peut  reconnaitre  encore  une 
raison  dernière  et  qui  semblerait  même  en  opposition 
avec  ce  qu'on  vient  de  lire. 

Cette  raison  s'applique  à  deux  circonstances  :  la  pre- 
mière relative  au  mélange,  la  seconde,  à  1\ combi- 
naison : 

r  Dans  un  grand  nombre  de  cas  où  les  mêmes  ca- 
ractères du  père  et  de  là  mère  sont  ou  semblent  analogues, 
et  où ,  d'après  la  règle  précédente ,  le  mélange  devrait 
seul  se  produire,  Télection  intervient  :  nombre  de  fq^, 
par  exemple,  les  pieds,  les  mains,  etc.,  chez  l'homme,  les' 
pattes  et  le  bec,  etc.,  chez  les  animaux,  tiennent  du  père 
et  de  la  mère  dans  certains  produits ,  et  d'un  seul  des 
auteurs  dans  une  autre  partie  des  produits  du  même 
couple  ; 

2*"  Dans  un  grand  nombre  d'autres  cas  où  les  mêmes 
caractères  du  père  et  de  la  mère,  quoique  très-différents, 
sont  cependant  de  nature  à  se  combiner  ensemble,  comme 
l'expérience  dans  des  cas  identiques  en  a  donné  la  preuve, 
il  n'y  a  cependant  point  de  combinaison,  et,  comme  dans 
le  premier  cas,  Télection  prend  sa  place  :  ainsi,  le  même 
couple  de  Serins  ou  de  Pigeons  qui  aura  des  petits  de 
couleur  isabelle ,  ou  de  toute  autre  couleur  étrangère  à 
la  robe  de  l'un  pu  de  l'autre  parent ,  donnera  d'autres 
petits  dont  la  robe  sera  exclusivement  celle  du  père  ou 
de  la  mère;  ainsi ,  le  même  Nègre  et  la  même  femme 
Blatche  ont  des  e  niants  mulâtres,  d'autres  enfopts  blancs, 
d'autres  enfants  noirs,  etc.  (1). 

Ces  deux  objections  sont  de  la  même  nature  qu'ose 
objection  inverse  dont  nous  n'avons  rien  dit  :  ^^ 

(1)  T.  I,  part.  î,  Uv.  Il,  p.  îll  à  îU.  •     ' 
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S""  Dans  an  grand  nombre  de  cas  où  les  mtoes  carac- 
tères du  père  et  de  la  mère,  au  lieu  d'être  analogues , 
se  trouvent  dissemblables ,  et  où  ,  par  cette  raison ,  la 
fonnule  d'ÉLECXiow  devrait  intervenir,  c'est  le  mélange 
qui  s'observe. 

Toutes  ces  contradictions  apparentes  ne  tiennent  qu'à 
Vaetion  réciproque  des  différentes  lois  de  la  génération 
les  unes  sur  les  autres  :  nous  ne  les  indiquons  même 
sonmiairement  ici  que  pour  en  renvoyer  lexplication 
pins  loin,  au  lieu  où  nous  traitons  de  la  combinaison  de 
toutes  les  lois  entre  elles  (1). 

Hais  Teiplication,  fût-elle  le  plus  complète,  des  rai- 
sons pour  lesquelles  réLEcxiON  se  produit,  ne  change 
pcHnt  l'essence  de  rÉLECXioN  elle-même  ;  elle  reste  tou- 
jours une  exception ,  du  moins  apparente ,  à  la  règle 
A'unwùersalUé  d'action  des  deux  facteurs ,  ou  il  reste  à 
prouver  en  quoi  et  pourquoi  elle  y  est  réductible. 

Nous  le  ferons  en  peu  de  mots. 

UÉLEGTioif ,  de  soi,  n'est  irréductible  au  principe  de  la 
règle  d'universalité  d'action  des  deux  facteurs^  que  dans 
une  hypothèse  où  nous  avons  d'abord  cru  devoir  nous 
placer  (*2),  pour  une  plus  complète  intelligence  des  faits  : 
cette  l^ypothèse  est  celle  où  le  concours  réciproque  du 
p^  et  de  la  mère  à  la  composition  de  tous  les  éléments 
et  de  tous  les  caractères  possibles  de  la  vie,  fut  partout  et 
toujours,  l'indispensable  et  seule  expression  de  cette  règle, 
et  c'est  ce  qui  n'est  pas. 

Cette  réciprocité  générale  d'influence  en  est  bien  l'ex- 
presàon  la  plus  absolue ,  mais  elle  n'en  est  nullement 
l'expressioti  nécessaire. 

(1  )  T.  Il,  part.  3,  liv.  Il,  cK  m,  p^77,  et  ch.  nr,  p.  228,  Î34. 

(«)  Voir  fifcrticle  suivant  :  De  la  combinaison  des  formules  entre  elles. 
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Une  telle  application  de  la  règle  est  parfaitement  dis- 
tincte de  son  principe. 

Le  principe  de  îa  règle  û'universaliti  d'action  des  deux 
aut€uu  n'est ,  comme  nous  Tavons  dit,  que  la  faculté 
commuDe  à  chaque  auteur  d^agir  sur  tons  les  points  et 
ëur  toutes  les  forces  orfiaiiiques  du  produit;  la  règle  est 
générale j  en  ce  sens  qu'elle  s'entend  de  tous  les  caractères 
départis  à  Tespèce,  etquVIle  s'y  applique  :  en  vertu  de 
celte  loi,  il  n'efit  point  de  ï;jslème,  il  n'est  point  d'ap- 
pareil ,  dïirgane  ^  de  fonction ,  d'attribut  de  la  vie , 
que  Tun  comme  Taulre  auteur  ne  soit  apte  à  trans- 
mettre (1). 

Jlais  ni  l'expérience,  ni  la  logique  elle-même  ne  per- 
mettent d>u  induire  que  le  père  et  la  mère  doivent,  par- 
tout  et  toujours j  transmettre,  tous  deux  ensemble,  tous 
les  éléments  et  unt!^  les  caractères  de  tous  les  produits: 
VnniiersaJitv  iV action  de.^  deux  facteurs  ne  peut  pas  se 
Iratluire  îa  participation  j^niULTANÉE  de  tous  les  facteurs 
des  deux  sexes  à  toutes  ies  parties  et  tous  les  attributs  de 
Vorgamsation  de  tout  être  qu'ils  engendrent. 

jNous  n'avons  pas  besoio,  après  ce  qu'on  vient  de  lire  (2) , 
de  rappeler  à  quel  puliil  cette  interprétation  rendrait  la 
règle  abEurde  ;  car,  pour  ne  parler  que  des  seyls  ca- 
ractères de  la  sexualité,  en  admettant,  ce  que  nous  prou- 
\eroos  plus  loin,  que  le  ])('re  et  la  mère  soient  totis  deux 
également  aptes  à  les  transmettre,  n'est-il  pas  évident 
que,  dans  l'état  normal,  ils  ne  pourront  agir  tous  les  deux 
à  la  fois ,  sur  les  mêmes  éléments  de  la  sexualité  d'aa 
seul  et  même  produit,  dans  toutes  les  espèces  où  les  sexes 


(i)  T.  II,  pan.  3,  lïv.  H,  p.  S4  ^90. 
(2)  Idem,  p.  250-251.  * 
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sont  distincts.  Ce  que  nous  disons  du  sexe,  nous  le  répé- 
terioDS,  si  nous  ne  Tairions  dit  (1),  de  tous  les  éléments 
iodividuels  des  êtres ,  pour  tous  les  caractères  exclusifs 
aux  auteurs,  ou  qui,  de  leur  nature,  ne  peuvent  exister, 
ni  se  concilier  ensemble  dans  un  seul  et  même  être. 

Mais  Tinterprétation  est  radicalement  fausse  :  la  cir- 
constance de  la  simuUanéilé  d'action  des  deust  parmts 
condition  ^sentielle  des  formules  de  mélange  et  de 
coMBmAîsoN,  ne  Test  nullement  de  la  règle  d'universalité 
d'action  des  deux  auteurs.  Cette  règle,  tout  enrecevant 
sa  pleine  exécution  de  l'une  et  de  l'autre  formule,  admet 
d'autres  expressions  : 

La  faculté  donnée  au  père  et  à  la  mère  laisse  à  l'un  et  à 
VantrCj  selon  les  circonstances ,  la  latitude  d'agir  ou  de 
n'agir  pas;  par  conséquent,  d'agir  ou  de  n'agir  pas  en- 
semble et,  dans  ce  cas,  d'agir  l'un  à  défaut  de  l'autre. 

Au  lieu  d'être  mutuelle  ou  simultanée^  l'action  de  l'un 
et  de  l'autre  peut  donc  être  et  doit  même ,  dans  une  foule 
de  cas  analogues  à  ceux  dont  nous  avons  parlé,  être  sm- 
cessive  ou  alternative^  sans  que  la  faculté  commilna  aux 
deux  auteurs  en  soit  moins  réelle,  en  soit  moins  générale, 
et  sans  que  la  règle  souffre  une  atteinte  de  principe,  car 
Valtemalive  et  la  succession  sont  dans  la  règle  elle-même. 
Or,  qu'est-ce  qu'une  semblable  marche  dans  l'action  du 
pc9*e  et  dans  celle  de  la  mère  sur  les  éléments  de  Texistence 
pliysiqiieetmoraleduproduit?c'estrÉLECTiON  elle-même. 
Cest  par  cetfe  même  voie  que  nous  avons  montrée  comme 
la  sftule  encore  ouverte  à  la  nature,  pour  ne  pas  inter- 
rompre le  travail  ébauché  de  lamentation ,  li^rsque  les 
deux  formules  organiques  de  mélange  et  de  combinaison 


(l)T.U,p.î46. 

II.  ^     il 
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font  toQtes  deux  défaut  à  l'œuvre  de  la  vie,  que  la  na- 
ture revient,  dans  les  mêmes  circonstances,  au  principe 
de  la  règle  d^universalité  d'action  des  deux  auteurs. 

L'ÉLECTION  rentre  donc  aussi  réellement,  aussi  légiti- 
mement que  la  combinaison  et  le  mélange  dans  cette 
règle  et,  bien  loin  de  recevoir  aucune  exception  d'au- 
cune des  trois  formules,  toutes  les  trois  en  sont,  comme 
nous  l'avons  dit,  autant  de  corollaires. 

article  II. 

De  la  ré'duction  des  formules  empiriques  de  la  prépondérance  du  père 
ou  de  la  mère  au  principe  de  la  loi  inégalité  d'action  de  Tun  et  de 
Taiilre  facteur. 

Les  contradictions  apparentes  des  formules  delà  géné- 
ration avec  Végalité  d'action  des  deux  auteurs ,  si  plau- 
sibles qu'elles  semblent,  ne  sont  pas  plus  réelles.  En 
même  temps  que  cette  loi  ressort  spontanément  de  l'étude 
analytique  et  synthétique  des  faits,  elle  se  contrôle  elle- 
même,  en  quelque  manière,  et  puise  dans  son  principe  la 
raison  positive  de  toutes  les  exceptions  qu'elle  parait 
subir. 

Nous  sommes  entré  déjà  (1)  dans  des  développements 
de  nature  à  beaucoup  faciliter  notre  tâche  :  mais  il  reste, 
malgré  nos  explications,  des  points  qui  peuvent  sembler 
obscurs  ou  vulnérables. 

Pour  plus  de  clarté  dans  l'élucidation  de  ces  parties  de 
la  question,  revenons,  en  peu  de  mots,  aux  principes 
établis. 

Ces  principes  sont  : 

(l)T.W,ï«part.,  liv.  II,ch.ii,p,  115  à  117. 
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1*  L'illégitimité  de  tontes  les  conclusions  déduites  du 
métissage,  ou  de  l'hybridation  des  espèces  ou  des  races, 
sur  la  quantité  d'action  des  deux  facteurs  (1); 

2o  L'impuissance  des  deux  sexes  sur  tous  les  caractères 
libru  ou  indépmdanli  de  la  sexualité  (2)  ; 

3**  Le  transport  à  la  seule  individualité  du  principe 
d'action  sur  ces  mêmes  caractères  (3)  ; 

4*  La  déduction  de  la  loi  d'igalité  d'action  des  varia- 
lioDs  sans  fin  des  quantités  d'action  du  père  et  de  la 
mère  sar  la  nature  physique  et  morale  du  produit  (4). 

Ce  dernier  point  est  celui  sur  lequel  se  rassemblent 
tODtes  les  objections. 

Elles  peuvent  se  résumer  dans  les  deux  suivantes  : 

La  première,  déjà  exprimée  :  si  la  loi  est  bien  réellement 
l'égalité  d'action  du  père  et  de  la  mère,  pourquoi  les  deux 
auteurs  n'ont-ils  pas  toujours  une  participation  égale 
au  caractères  de  la  nature  physique  et  morale  du  pro- 
duit (5)? 

La  seconde,  étroitement  liée  à  la  première  : 

Dans  l'hypothèse  de  la  légitimité  d'une  proposition 
où  la  loi  se  conclut  de  Texception  permanente  à  la  loi 
elle-mème,quelle raison donnerdeces  exceptions,  de  quel- 
que part  qu'elles  viennent  ?  car  en  transportantdese^péceji, 
des  races^  et  des  sexes  eux-mêmes  aux  individus^  le  prin- 
cipe effectif  des  proportions  d'action  du  père  et  de  la 
mère,  nous  avons  rencontré  les  mêmes  vicissitudes  et 
rteettnu  qu'elles  étaient  entre  les  individus  ce  que,  dans 


(i)  T.  11,  liv.  U,  ch.  Il,  p.  117  à  lit  et  185. 
(S)  T.  11,  id.,  ch.  Il,  p.  126  à  189. 

(3)  IdeiiK  loc,  dt.,  p.  125. 

(4)  Idem,  loc.  cif:,  p.  176. 

(5)  T.  Il,  Ut.  II»  ch.  n^  p.  m,  SSS. 
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le  croisement,  elles  sont  entre  les  races  ou  les  espèces  elles- 
mêmes  (I).  mais  sans  rien  dire,  an  fond,  de  la  nature  des 
cnnses  plus  ou  moins  identiques  dont  ces  interminables 
variations  dépendent. 

Ces  objections  se  résolvent  plus  facilement  encore  que 
cèUes,  bien  plus  complexes,  des  formules  antérieures  (2), 
et  par  le  même  principe  :  qu't7  n^yapoint  de  loi  incon- 
ditionnelle (3). 

§  ï,  —  Des  conditions  de  la  loi  d'égalité  d'action  du  père  et  de  la  mère. 

Gomme  la  loi  précédente  d'universalité  d'action  d€s 
deux  auteurs,  la  loi  d'égalité  d'action  des  deux  auteurs  a 
ses  conditions  dont  les  systématiques  n'ont  tenu  nul 
compte;  ces  conditions  peuvent  toutes  se  résumer  en  une  . 
celle  de  l'équilibre^  entre  le  père  et  la  mère,  de  toutes  les 
circonstances  où  la  loi  s'accomplit. 

Abstraction  faite  de  la  qualité  d'action,  làquantitè  d'ac- 
tion du  père  et  de  la  mère  sur  la  nature  physique  et  morale 
du  produit  n'est,  entre  les  auteurs  d'une  seule  et  même 
espèce,  qu'une  simple  question  de  force  séminale,  une 
lutte  individuelle  de  toutes  les  circonstances  de  la  géné- 
ration qui  peuvent  exercer  une  influence  sur  elle. 

Toutes  ces,  circonstances  rentrent  dans  les  trois  sui- 
vantes : 

L'énergie  naturelle  de  l'organisation  ; 

L'énergie  de  développement  et  d'état  de  la  vie;     .^    -' 

L'énergie  d'action  et  d'exaltation  momentanées  de 
l'être. 


(i)  T.  II,  8«  part,  lif .  il,  p.  144.  ,, 

1%)  M.,  ««part.,  ch.  iv,  art.  1,  p.  2Î5  et  suiv. 

(•)  Idem,  p.  557. 
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1*  L'énergie  naturelle  de  l'organisation  comprend 
toales  les  forces  et  tous  les  éléments  départis  à  l'espèce 
et  à  la  personne  :  c'est  celle  de  la  vigueur  de  la  constitu- 
tion, da  tempérament,  de  tous  les  caractères  du  méca- 
nisme ou  du  dynamisme  de  l'être,  qui  de  VèXve  iraus- 
jpire  dans  le  fluide  séminal  ;  elle  est  la  première,  elle  est 
la  principale  des  influences  actives  sur  la  progéniture. 

On  peut  poser  eu  fait  que,  dans  toutes  les  races  et  dans 
tontes  les  espèces,  toutes  chances  égaies  iVaiUeurs,  la  pré- 
pondérance  partielle  ou  générale  dans  la  roMBiEVAtsoi«> 
l'ÉLECTiON,  ou  le  MELANGE  dcs  représentations,  appar* 
tiendra  toujours  à  celui  des  auteurs  dont  la  force  ^éué- 
rale  ou  partielle  d'organisation  reinï)orle.  Celle  règle  est 
applicable  et  au  règne  végétal  et  au  rèjîiic  aniuiîil  :  cUii 
e8t\raie,  d'après Lafont  Pouloti,  deTespèce  du  cheval  ( I)  ; 
d'après  Magne  (2),  Grognier  (3),  Giron  (4)^  de  totifcs 
les  espèces  et  races  domestiques,  et  elle  e^t  coiisacrén^ 
pour  l'homme,  d'après  une  foule  d'autorités  tindeunes  et 
d'écrivains  modernes  :  Empédocle  paraît  iMre  le  premier 
des  auteurs  qui  Tait  promulguée;  Hippocrate  (â)  iH  Ca- 
tien (6)  la  répètent  tous  deux,  en  la  modiJIunt  chacun  a 
son  point  de  vue  (7)  ;  c'est  aussi  l'opiiiiou  de  Sinihaldl  ($)  ; 
c'est  celle  de  Buffon,  de  Demangeon  (9),  tic  iïou^seli  etc,^ 
toas  d'accord  pour  soumettre  à  la  pr€[ioadérance  d'éner- 

(1)  La  font-Pou  loti,  Nouveau  régime  pour  les  haras  ^  p,  142. 

(2)  Magne,  dans  Grognier,  ouv,  cit.,  introtî.,  p.  iiviii. 
($)  Grognier,  ouv.  cit.,  p.  235. 

(4)  Girou,  de  to  Génération,  p.  129,  204,  205,  223, 2î4, 229. 

(5)  De  Geniturd  et  de  naturd  pueri,  sect.  3. 

(6)  De  Semine,  lib.  H,  cap.  ii,  class.  1. 

(7)  Hippocrate,  en  y  ajoutant  l'influence  de  la  surabondance  du  sper- 
me ;  GaUen,  en  y  jorgnant  celle  du  sang  menstruel. 

(8)  Sinibaldi,  Geneanthropeiœ.lïv.  V,  Tract.  1,  p.  625. 

(9)  Demangeon,  ouv.  cU.,  p.  439. 
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gie  da  principe  séminal  d'un  des  sexes  la  supériorité  de 
sa  représentation  dans  le  nouirel  être.  D'après  le  dernier 
auteur,  chacun  des  deux  principes  a  sa  manière  d^étre, 
sa  force,  son  génie  {\).  «  Si,  dit-il,  la  liqueur  séminale  de 
la  femme  devient  le  principe  dominant^  les  fonctions  gé- 
nérales du  nouvel  individu  seront  déterminées  par  son 
impulsion,  en  laissant  subsister,  jusqu'à  un  certain  point, 
ractiou  partie tilière  des  parties  séminales  du  mâle  dans 
ks  organes  où  elles  sont  entrées  pour  quelque  chose  :  an 
eoutrairc,  si  lu  liqueur  séminale  du  mâle  a  la  principale 
influence,  c'est  elle  qui  donnera  le  caractère  général  aux 
organeîi  du  talus,  sans  effacer  tout  à  fait  les  impressions 
particulières  que  quelques  molécules  séminales  de  la 
femme  pourront  leur  avoir  données.  » 

2«  Nul  doute,  en  effet,  que  cette  disproportion  naturelle 
d'énergie  des  forces  génitales,  qui  a  son  origine  dans  la 
disproportion  naturelle  d'énergie  des  organisations,  ne 
puisse  décider  de  la  prépondérance  du  père  ou  de  la  mère; 
mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  cet  état  natif  des 
facultés  séminales  des  auteurs  soit  l'unique  circonstance 
qui  préside  à  la  mesure  des  représentations  ;  tous  les 
rnpports  qa'il  tend  à  établir  entre  elles  peuvent  être  bou- 
levei'sés  par  la  seconde  circonstance  dont  nous  avons 
parlé,  Vènergie  de  démioppement  et  d^élat  de  la  t)i>,  c'est- 
à-dire  de  Vâge  et  de  la  santé  des  deux  individus. 

L'AGE  peut  par  lui-même  rompre  entre  les  deux  au- 
teurs toutes  les  proportions  constitutionnelles  des  puis- 
sances génitales  ;  quelles  qu'elles  soient ,  il  existe,  à  la 
puberté,  chez  tout  individu,  un  premier  intervalle  où 
elles  n'ont  pas  encore  atteint  leur  terme  extrême,  et  un 

(1)  Roussel,  Système  physique  et  moral  de  la  femme,  1«  part.,  p.  IM 
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second  intervalle  où  elles  Pont  franchi  :  entre  ces  (feax 
intervalles  de  leur  développement,  elles  sont  en  qnelqne 
sorte  à  lenr  apogée  et  ces  trois  périodes,  ayant  ainsi 
chacune  leur  degré  d'énergie,  et  ne  se  rencontrant  pas 
toujours  au  même  point,  chez  le  père  et  la  mère,  sont  de 
nature  à  donner,  selon  le  caractère  de  leur  cor- 
respondance, la  supériorité  de  représentation  à  l'être 
constitué  pour  être  le  plus  faible  et  l'infériorité  à  l'être 
constitué  pour  être  le  plus  fort  (1)  :  les  produits  d'un 
vieux  mâle  et  d'une  jeune  femelle  ressemblent  d'autant 
moins  au  père  qu'il  est  plus  décrépit  et  que  la  mère  est 
plus  vigoureuse,  et  ceux  d'une  vieille  femelle  et  d'un 
jeune  mâle  ressemblent  d'autant  moins  à  la  mère  qu^elle 
est  plus  vieille  et  qu'il  est  plus  vigoureux  (2).  C'est  un 
fût  que  Girou  de  Buzareingues  a  mis  complètement  hors 
de  doute  (3). 

La  nature  même  s'oppose,  en  ce  qui  dépend  d'elle, 
à  la  génération  dans  ces  conditions  de  disproportion 
d'âge  entre  les  deux  auteurs,  soit  par  l'aversion  in- 
stinctive qu'elle  éveille ,  de  la  part  du  plus  jeune , 
quand  l'inégalité  d'âge  est  très  -  prononcée ,  comme 
dans  Vespèce  humaine  ;  soit  par  les  différences  que , 
dans  d'autres  espèces,  elle  met  entre  l'époque  du  rut, 
selon  les  âges  :  ainsi  le  rut  des  vieux  Cerfs  arrive  dès 
la  seconde  moitié  de  septembre,  celui  des  Cerfs  de  moyen 
âge  dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  et  celui  des 
jeunes  vers  la  fin  de  ce  dernier  mois,  de  manière  qu'il 
n'y  a  que  les  sexes  de  même  âge  qui  s'accouplent  ensem- 
ble. Le  même  phénomène  s'observe  chez  certains  oiseaux, 

(Ij  Lafont-Pouloti,  ow.  cit.,  p.  IM.  —  Grogiiier,  owv.  d<.,  p.  235. 
(5)  Girou,  <mv,  cit.,  p.  188. 
(S)  Idem.otfv.  de.,  p.  226-280. 
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le  Faisan,  par  exemple,  et  chez  certains  Poissons,  tels 
que  les  Cyprinus  Gibelio  et  Brama  (1). 

La  santé,  par  elle-même,  a  la  même  influence  :  la  vi- 
gueur relative  de  son  état  actuel,  entre  les  deux  auteurs, 
peut  changer  à  la  fois  dans  la  génération  les  proportions 
des  forces  respectives  de  la  vie,  les  proportions  des  forces 
respectives  des  âges  du  père  et  de  la  mère,  a  On  ne  sait 
pas  aasez,  dit  Grognier,  jusqu'à  quel  point  Tétat  dans  le- 
quel se  trouvent  les  reproducteurs,  au  moment  de  la 
copulation,  influe  sur  les  produits,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  qualités  physiques  et  morales  qui  les  dis- 
tinguent ;  il  est  prouvé,  en  effet,  qu'indépendamment  des 
qualités  dont  ils  sont  doués,  Vétat  actuel  de  santés  de 
bien-êlrej  de  gaieté^  dans  lequel  ils  se  trouvent  au  temps 
de  la  monte,  exerce  sur  les  produits  une  grande  in- 
fluence. C'est  là  une  condition  à  laquelle  les  éleveurs  et 
les  maîtres  de  haras  n'attachent  pas  une  assez  grande 
importance.»!!  recommande  donc, par  cette  raison,  d'ap- 
porter la  plus  grande  douceur  dans  le  traitement  de  tous 
les  animaux  à  l'époque  de  la  monte  et  de  ne  point  livrer 
les  reproducteurs  à  la  copulation  avant  l'acclimatement, 
parce  qu'un  animal  transplanté  reste  dans  une  situation 
pénible,  aussi  longtemps  qu'il  n'est  pas  accoutumé  aux 
circonstances  nouvelles  qui  lui  sont  imposées  (2).  Tons 
les  physiologistes  et  les  pathologistes  tiennent  le  même 
langage,  et  Girou  de  fiuzareingues,  dans  les  applications 
des  règles  qu'il  a  tracées,  ne  manque  point  de  faire  jouer 
un  rôle  capital  au  même  ordre  d'influences,  sur  la  confor- 
mation et  le  sexe  du  produit  (3). 

(1)  Burd.,  t.  II,  p.  485. 

(3)  Cours  de  multiplication  et  de  perfectionnement  des  principaux  oni- 
maux  domestiques^  p.  229,  249,  250. 
(8)  De  la  Génération,  ch.  ii,  art.  ii,  g  1  et  2,  p.  226,  286  et  805. 
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3""  Mais  il  est  d'autres  états  plus  accidentels  et  plus 
transitoires,  sous  l'influence  desquels  s'exerce  le  coït,  et 
des  faits  positifs  démontrent  que  ces  états,  si  passagers 
qu'ils  soient,  ont  un  empire  énorme  sur  la  prépondérance 
des  représentations  de  l'un  ou  de  l'autre  facteur. 

Tous  ont  leur  origine  dans  la  dernière  des  trois  cir- 
constances générales  dont  nous  avons  parlé,  dans  Vénergie 
d^aclion  et  d'exaltation  momentanées  de  l'être,  à  l'instant 
do  coït.  Cette  exaltation  s'entend  de  Tune  et  de  l'autre 
sphère  de  Feiistence  :  elle  est  physiologique ,  elle  est 
psychologique  ;  la  première  développe  l'épanouissement 
de  toutes  les  puissances  vitales  ^  la  seconde  celui  de  toutes 
les  puissances  mentales  de  l'organisation. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  nous  appesantir  sur  l'importance 
de  cet  état  d'exaltation,  dans  la  reproduction  séminale  de 
la  vie  :  la  nature  nous  l'indique  par  la  loi  qu'elle  s'impose 
de  le  développer  et  par  les  mille  aspects  sous  lesquels 
elle  le  montre.  Il  n'y  a  point  de  règne,  point  d'espècej 
point  d'êtres  où  la  fécondation  s'accomplisse  sans  trans-  ' 
port:  la  température  du  végétal  s'élève  (l)  ;  la  fleur  s'é- 
panouit, exhale  ses  parfums  et  prend,  en  quelque  sorte, 
du  mouvement   et  de  l'àme  (2);  la  robe  du  repîile,  le" 


(1)  Cet  accroissement  de  chaleur,  observé  par  Lamark  et  Bory  de 
Saint-VtnceDt,  contredit  par  Raspail  (Nouveau  systèfne  de  physiologie 
wég^ale,  t.  II,  p.  218),  et  d'après  Burdach,  confirmé  par  Gœppert,  n'est 
nulle  part  plus  sensible  que  dans  VArum  cordifoUum  :  la  spallie  de  cet 
Anim  fit  monter  le  thermomètre  de  SI  degrés  qu'il  indiquait  à  Vair  libre, 
iosqu'à  45  degrés. 

(t)  Outre  leurs  différents  modes  de  déhiscence,  les  anthères  d'un  grand 
„ombre  de  plantes,  du  Lis  tuperbey  de  la  Tulipe,  de  YAmaryUis  formo-  - 
tissima,  de  plusieurs  Pancratium,  du  Butomê  onibeHé^  des  Bues,  des 
CûpucHtês,  des  Dictâmes,  de$  Kalmia,  de  la  Belladone,  des  Benonculà- 
eées,  etc.,  manifestent  encore  des  mouvements  très-sensibles.  ^  H.  Lecoqi 
0110.  cit.,  p.  8  et  4.  —  Voyez  aussi  dans  V Histoire  de  f  Académie  desScien- 
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plumage  de  Poiseau  (l),  le  pelage  da  mammifère,  Técaille 
du  poisson»  fleurissent,  pour  ainsi  dire,  comme  la  corolle 
des  plantes,  reçoivent  de  nouvelles  teintes,  ou  de  nou- 
velles parties  (2),  ou  brillent  toutàconp  de  plus  vives  cou- 
leurs; toutes  les  fonctions  se  développent,toute8  les  facultés 
s'érigent  jusqu'à  l'extase  et  puisent  dans  cet  élan  au  delà 
d'elles-mêmes  une  force  surnaturelle,  car  elle  est  supé- 
rieure aux  conditions  les  plus  essentielles  de  la  vie. 

Les  Coléoptères  et  les  Hémiptères  sont  imperturbables 
dans  leur  accouplement  ;  les  Phalènes  restent  unis,  même 
lorsqu'on  les  transperce  ensemble  d'une  épingle;  le 
Scarabée  nasicorne  se  laisse  mettre  en  pièces  plutôt  que 
de  quitter  sa  femelle  (3).  Les  Limaçons  sont  comme  tota- 
lement insensibles  (4)  ;  la  Grenouille  en  chaleur  avale 
impunément  l'acide  arsénieux  à  une  dose  mortelle  en 
tout  autre  moment  (5)  et  demeure  indifférente  aux  pi- 
qûres, aux  brûlures  (6),  à  l'arrachement  des  membres  (7), 
à  l'ablation  de  la  tête,  sans  interrompre  la  ponte  ni  la 

CM,  1787,  p.  468,  les  observations  de  Desfontaines,  et  Burdach,  ouv. 
c%t,t  t.  H,  p.  13-17.  —  Voyez  aussi  Virey,  de  la  Physiologie  dans  ses  rap- 
ports avec  la  philosophie,  p.  231-22t. 

•  (1)  Légale  du  Loxia  Oryx,  de  brun  grisâtre  qu'il  est,  ainsi  que  sa  fe- 
melle, dans  tout  autre  temps  de  Tannée,  devient  d*  un  rouge  foncé,  avec 
le  ventre  et  la  gorge  du  noir  le  plus  brillant  :  le  ventre  du  Bouvreuil  et 
d(i  Linot  de  vigne  devient  écarlate,  etc.,  les  caroncules  faciales  du  Fai- 
san, du  Dindon,  du  petit  Tétras,  sont  d*un  rouge  de  feu. 

(i)  Les  écailles  de  quelques  espèces  de  Cyprins  {Cyprinus  erythrf^k- 
thtUmus  et  Brama)  se  couvrent  d'excroissances  pointues  ;  les  nageoires 
d'autres  espèces,  de  taches  noires  ;  —  les  mâles  des  Salamandres  C«a?t- 
gua  et  platycauda)  acquièrent,  à  cette  époque,  une  membrane  nata- 
toire, tachetée  de  noir,  entre  les  doigts  des  pattes  de  derrière  ;  il  pousse 
au  Faisan  des  plumes  vertes  aux  oreilles,  etc.  Voy.  Burd.,  loc.  cil. 

(3)  Swammerdam,  Bihel  der  Natur,  p.  It6. 

(4)  Haller,  Elément,  physiol.,  t.  VIII,  p.  865. 

'  (5)  Gehlen,  Journal  fuer  die  chemie,  t.  VII,  p.  480. 

(6)  Spallanzani,  Expériences  sur  la  gMration,  p.  488. 

(7)  Naturgeschichte  des  Frœsche,  p.  5. 
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fécmdaîian  (1)  ;  le  GrapaBd  accouplé,  se  laisse  enlever  les 
chairs  et  couper  les  cuisses  (2),  sans  se  détacher  de  la  fe- 
melle qu*il  embrasse  et,  mutilé  de  ses  pattes  antérieures, 
la  ressaisit  de  ses  moignons  sanglants  (3);  au  plus  haut 
paroxysme  de  cet  état  d'orgasme,  le  Coq  de  bruyère  perd 
l'ouie  et  la  Tue  et»  insensible  au  bruit  du  fusil  du  chas- 
seur, reste,  après  comme  avant  le  coup  qui  l'a  manqué, 
les  deux  ailes  pendantes,  la  queue  étalée,  tout  le  corps 
frémissant  sur  la  branche  isolée  où  il  se  tient  perché,  en 
répétant  encore  ce  bizarre  cri  d'amour  que  les  Allemands 
nomment  falzen^  parce  qu'il  ressemble  au  bruit  d'une 
faux  qu'on  aiguise  (4).  Dans  le  même  état  de  rut,  des 
Chiens  souffrent  sans  se  plaindre  les  coups  les  plus  vio- 
lents; des  Cerfs  et  des  Renards,  le  poumon  et  le  cœur 
traversés  par  la  balle  ou  la  lam^  du  couteau,  la  peau  et  la 
trachée-artère  détachées  jusqu'à  la  poitrine,  gardent  la 
vieet  le  mouvement  (5),  etc.;  en  un  mot,  le  transport  de 
toutes  les  puissances,  l'érection  de  l'organisation  tout 

(1)  Spallanzani,  loc.  ct^,  p.  289. 

(f)  Idem,  loc.  cit.,  p.  86.  —  Expériences  répétées  par  le  professeur 
Magendie,  au  collège  de  France. 

(t)ld.,  toc.ciï.,  p.  85. 

(A)  Valmont-Bomare,  ouv.  cit.,  t.  IV,  p.  66. 

{t)  Un  cerf  en  ruf,  qui  avait  eu  le  cœur  traversé  d'une  balle  et  reçu  un 
coup  de  couteau  au  défaut  de  Tépaule,  se  remit  sur  ses  jambes  et  courut 
encore  une  centaine  de  pas  ;  un  second  cerf,  dans  le  même  état,  blessé 
d'un  coup  de  feu  dans  le  corps,  de  trois  coups  de  couteau  au  défaut  de 
répaule,  d'un  autre  à  travers  le  cœur,  la  peau  enlevée,  la  trachée-artère 
détachée  depuis  le  col  jusqu'à  la  poitrine,  relevait  encore  la  tète  et  regar* 
dait  autour  de  lui,  et  après  la  mort,  on  détermina  de  violentes  convul- 
ùons  dans  tous  les  membres  en  touchant  aux  testicules  {Magazin  fur 
diê  muette  Entdekungerit  t.  VI,  p.  78).  Un  troisième  cerf  en  rut,  à  ce  que 
rapporte  Wildingen,  le  ventricule  droit  du  cœur  traversé  par  un  coup 
de  feu,  et  la  tête  par  deux  autres,  se  releva  tout  à  coup,  après  être  resté 
trois  quarts  d'heure  immobile,  et  courut  encore  l'espace  de  quatre  mille 
^s.  [Neujahrsgeechenk  fuer  Jagdhliébaher,  1794,  p.  15.  —  DansBur- 
dach,  trad.  par  Jourdan,  t.  II,  p.  44.) 
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entière  jusqu'à  Tanesthésie  à  tout  ce  qui  n'est  pas  la  vo- 
lupté eUe*mème  est,  en  quelque  manière,  la  condition 
normale  de  l'être,  dans  cet  acte. 

C'est  une  sorte  de  crise  ou  d'orage  qui  se  forme  à  l'ap- 
proche électrique  des  deux  êtres  qui  s'attirent,  et  qui  a 
besoin  de  la  tension  de  l'atmosphère  des  deux  existences, 
pour  émettre  l'éclair  conducteur  de  la  vie. 

Par  ce  qu'un  tel  état  a  d'extraordinaire  et  de  général 
dans  Tanimalitéf  à  la  seule  différence  des  degrés  dans  les 
êtres,  on  peut  pressentir  tout  ce  qu'il  a  d'influence. 

Il  est  vraisemblable  qu'il  est  le  complément  indispen- 
sable à  la  perfection  du  coït  et  de  l'œuvre  prodigieuse 
qui  s'y  accomplit,  le  renouvellement  de  la  création  par 
la  créature  ;  s'il  l'est,  il  l'est  de  la  part  de  l'un  et  de 
l'autre  auteur:  «Cette  courte  aliénation  dans  laquelle 
leur  àme  semble,  pour  un  moment,  passer  tout  entière 
dans  le  nouvel  être  qui  en  doit  résulter,  et  les  circon- 
stances physiques  qui  la  précèdent^  sont  peut-être,  dit 
Roussel^  une  condition  nécessaire,  un  acte  propre  à  im- 
primer le  sceau  de  la  vie  à  l'ouvrage  de  la  génération  : 
comme  un  corps  qu'on  électrise,  les  molécules  de  la  se- 
mence, reçoivent  peut-être  par  là  des  propriétés  qu'elles 
n  avaient  pas  encore  (1).  »  A  quoi,  demande  Girou  de 
Buzareingues,  servirait  l'état  de  chaleur  de  la  mère,  si 
les  formations  reproductives  étaient  complètes,  indépen- 
damment de  cet  état  (2)? 

Deux  ordres  de  faits  démontrent  qu'elles  ne  le  sont 
pas  sans  lui,  ou  du  moins  qu'elles  n'ont  pas,  sans  lui,  la 
perfection  dentelles  sont  susceptibles: 

Le  premier  est  la  rareté  de  la  fécondation  dans  toutes 

(1)  Roussel,  Système  physique  et  moral  de  la  femme, 
(t)  De  la  Génération,  p.  il 6. 
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les  circonstances  où  le  coït  s'affranchit  de  cet  état  né- 
cessaire ; 

Tobservation  parait  en  être  fort  ancienne.  Aetius  est 
allé  jusqu'à  affirmer  que  tout  coït  contraint,  chez  la 
femme,  est  stérile.  Sinibaldi  répète  que  la  fécondation  est 
du  moins  plus  rare  et  plus  difficile  dans  cette  circon- 
stance, ou  si  la  femme  se  livre  à  Tacte  daus  les  larmes  (1). 
Quoiqu'il  n'existe  point,  pour  atohi  rlire^  dV^tat  physio- 
logique ou  pathologique  des  femines  que  la  brutalité  de 
rhomme  ait  respecté,  et  qu'il  n*eii  soit  aucuu  où  la  co- 
pulation ne  puisse  être  féconde,  malgré  Tâbseuce  de  toute 
participation  d'àme,  comme  la  conception  maigre  la  répu- 
gnance la  plus  prononcée  de  la  femme  pour  T homme, 
dans  la  douleur,  dans  le  viol,  dansV  i  v  resse,  dans  le  ïvommcil  * 
dans  le  somnambulisme,  dans  la  wjucope  même  (2),  n'en 
laisse  point  de  doute,  la  proposition  d'Aeliuîî  modifiée  par 
Sinibaldi  n'en  reçoit  point  d'atteinte;  elle  a  pour  elle  le 
fait  le  plus  général,  et  des  observations  directes  la  con- 
firment :  les  filles  publiques,  chez  qui  le  transport  erotique 
n'est  qu'exceptionnel,  sont  le  plus  généralement  inaptes 
à  concevoir  ;  Parent-Duchatelet  ne  porte  pas  au  delà  de 
vingt  et  un  enfants  le  nombre  des  naissances  annuelles, 
à  Paris,  sur  mille  prostituées  ;  encore  semblerait-il,  d'a- 
près le  même  auteur,  que  le  nombre  si  restreint  des  filles 
qui  conçoirent  appartienne  surtout  à  celles  dont  la  na- 
ture reste  accidentellement  ou  \olontairement  dans  les 
circonstances  physiologiques  et  psychologiques  de  l'ac- 
te (3).  Il  en  est  de  même,  chez  les  animaux,  de  toutes  les 

(1)  S\n\hM\,G€neanihropeia,  iib.  VI,  tract,  ii,  cb.  xr,  p.  750. 

(2)  Osianfter,  Handbuch  der  Entbindungskumt,  t.  II,  p.  28&. 

(3)  ParenUDucbatelet,  de  la  Prostitution  dans  la  vUle  ds  Paris,  t.  f, 
p.%ao  etsuiv.  Uy  a  toutefois,  chez  les  prostituées,  beaucoup  plus  de 
conceptions  qu'il  n*y  a  de  naissances,  parce  que,  diaprés  Tauteur  lui- 
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causes  qui  tendent  à  les  abolir  ;  quoiqu'une  copulation 
forcée  puisse  être  féconde  chez  eux,  comme  chez  Thomme, 
elle  l'est  bien  moins  sûrement  qu'un  coït  volontaire. 

C'est,  dans  l'espèce  équestre,  la  raison  générale  de  l'in- 
fertilité de  la  monte  à  la  main,  contre  laquelle  se  sont 
élevés  tant  d'hippiatres,  de  Scwcastle  (l),  de  SoUey- 
sel  (2),  (ï.  S.  \\  inter(3),  Garsault  (4)  et,  de  nos  jours,  • 
Hartmann  et  Hu^ard  père  et  fils;  les  liens  et  le  garrot 
produi^Hit  sur  la  jument  l'effet  du  métier  et  de  l'habitude 
sur  la  fille  publique;  ils  éteignent  la  chaleur,  l'infécondité 
suit  :  I!  n*ist  pas  rare  de  voir f  disait  Huzard  fils,  la  moitié 
dnjumenis  saillifs  de  cette  manière  tumullx^eusey  anor- 
mak  nh^wf,  hp jr/s retenir. 

Le  second  ordre  de  faits  est  l'action  qu'exercent  très- 
manifestement  les  degrés  relatifs  de  l'orgasme  erotique 
du  père  et  de  la  mère  sur  la  proportion  de  leurs  représen- 
tations dans  le  mécanisme  et  le  dynamisme  du  produit. 

Pour  juger  de  l'influence  des  inégalités  de  participation 
de  Fun  et  de  l'autre  auteur  à  cette  extase  physique  et 
morale  du  coït,  il  suffit  d'un  rappel  aux  principes  qui 
précèdent. 

Nous  avons  établi  que  le  mécanisme  et  le  dynamisme  de 
l'être,  c'est-à-dire  les  deux  sphères  de  l'existence  vitale 

même,  plusieurs  avortent  par  le  fait  du  métier  ou  do  manœuvres  crimi- 
nelles. 

(1)  De  Newcastle,  Méthode  et  invention  nouvelle  de  dresser  les  cfievaux, 
trad.  par  Solleysel,in-4,  Paris,  1677,  cli.  x,  §  16, 17, 18. 

(4)  De  SoUeysel,  le  Parfait  mareschal,  etc. 

(3)  G.  S.  Winter,  Traité  pour  faire  race  de  chevaux ,  etc.,  traduit  de  la 
langue  allemande  en  la  latine,  italienne  et  française,  1779,  in-fol. 

(4)  M.  P.  A.  de  Garsault^  le  Nouveau  parfait  mareschal  ou  la  connais  - 
sance  générale  et  unwerseUe  duchevcU,  deuxième  édition,  Paris,  1746, 
S*  traité.  Toutefois,  en  convenant  des  inconvénients  de  la  monte  à  la 
main,  de  Gersault  ne  va  pas,  comme  les  auteurs  précédents  et  suivants, 
jusqu'à  la  proscrire. 
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qa'exaltele  coït  sont,  en  principe,  appelées  à  se  reproduire 
toates  deux,  sous  tous  leurs  types,  dans  tous  leurs  élé- 
ments, dans  tous  leurs  caractères  (1). 

Noos  ayons  établi  qu'elles  Tétaient  toutes  deux  dans  la 
proportion  de  leur  énergie  de  nature  et  de  développement 
entre  les  deux  êtres  (2) . 

lious  ayons  établi,  enfin,  qu'elles  ne  l'étaient,  quelle  que 
fût  leur  puissance,  que  sous  l'empire  d'un  état  momentané 
d'oi^snie  et  d'exaltation  contagieuse  de  toutes  les  forces 
delà  rie. 

0  ne  peut  donc  se  faire  que  rien  de  ce  qui  altère,  d'une 
part,  la  proportion  des  forces  physiologiques  et  psycho- 
logiques entre  les  deux  auteurs,  de  l'autre,  celle  du 
transport  organique  auquel  l'acte  exige  qu'ils  s'élèvent, 
soit  inactif  sur  la  proportion  respective  des  représentations 
du  père  et  de  la  mère;  il  ne  peut  pas  se  faire  que  rien  de 
ce  qui  enlève  ou  ajoute  au  degré  de  cette  exaltation,  que 
rien  de  ce  qui  enlève  ou  de  ce  qui  ajoute  à  l'intensité  re- 
lative des  caractères  et  des  forces  dont  la  vie  reçoit  l'ex- 
pression, puisse  être  indifférent  à  la  physionomie,  h  la 
fidélité,  et  à  la  profondeur  des  participations  compara- 
tives de  Tun  et  de  l'autre  facteur. 

La  logique,  sur  ce  point,  est  en  parfait  accord  avec 
l'expérience  et  la  tradition. 

Le  plus  ou  le  moins  de  langueur,  le  plus  ou  le  moins 
d'énergie  de  la  participation,  soit  physique,  soit  morale, 
des  deux  sexes  an  coït,  a  été  de  tout  temps  regardée  com- 
me un  principe  des  inégalités  de  leur  répétition  dans  l'être 
qu'ils  engendrent.  C'est  une  des  opinions  les  plus  accré- 
ditées parmi  les  anciens  :  Empédocle,  Hippocrate,  Aris- 

;i)  T.  I,  ^ part.,  liv.  II,  ch.  i  et  lu 

(i)  T.  II,  p.  361, 564. 
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tote,  etc],  l'ont  admise.  Pline (1),  Alexandre  deTralles(2). 
Edon  Neuhs  (:i),  Tien  (4),  Sinibaldi  (5),  etc.,  etc.,  font 
même  jouer  le  principal  rôle  à  la  disproportion  du  con- 
cours cérébral  dea  deux  auteurs  à  l'acte  :  le  premier, 
adoptant  une  idée  d^Ârii^lote,  va  jusqu'à  rapporter  à  la 
mobilité  Je  riuiagiiialiun  de  l'homme  dans  le  coït  la 
raison  chiménquc  de  la  dissemblance  entre  les  produits 
et  les  producteurs,  dîsseinblance  selon  lui,  plus  commune 
chez  les  hommes  qu'elle  ne  l'est  chez  les  bétes;  les  autres, 
contre  toute  logique,  Appliquent  la  même  doctrine  à  la 
théorie  des  contrastes  si  fréquents  qu'offrent  avec  leurs 
pareulb  les  fils  des  gens  d'esprit  et  ceux  des  imbéci- 
les â  et  Be  s*apcrçoivent  pas  que,  dans  leur  hypothèse, 
si  les  liomnies  d^esprit  peuvent,  par  distraction,    ou, 

*  comme  ils  le  prétendront,  par  une  abstraction  mentale 
dans  le  eoit  (fi)j  faire  des  imbéciles,  les  sots,  en  apportant 
toute  leur  atïeiîlian  à  s^;  reproduire,  ne  peuvent  faire  que 
des  imbéciles  parfaits. 

Sans  suivre  les  anciens   jusque  dans  ces  errements, 

*  lés  pJtysiologistes  et  le.^  observateurs  modernes  ont  re- 
connu la  vérité  du  fait  qui  en  est  la  racine,  c'est-à-dire 

,  rinflueuce  des  degrés  d'éuergie  de  l'un  et  de  l'autre  au- 
teur sur  la  génération,  et  par  suite  celle  de  toutes  les 
circonstanees  pi ij signes  ou  morales  où  le  coït  a  sur- 
pris les  deux  êtres  :  Hufeland  (7),  Spurzbeim  (8),  Gi- 

(l)  Hisior,nat.,  lib.  VII,  cap.  xii.  » 

(î)  Prim.  Iib.,  Problem.  XXVIII. 

(8)  Tkeatr  ingen.  hum,y  lib.  I,  p.  334,  835. 

(4)  De  viribus  imaginationis^  p.  221  à  2t3  et  836. 

(5)  Sinibaldi,  Geneanthropeiœ,  lib.  VIII,  tmct.  I,  p.  S35. 

(6)  Tous  répètent  à  renvi  cette  absurde  bypoth^.  U  semble,  à  les  lire, 
que  les  urnes  d'élite  choisissent  ce  moment  pour  traiter  les  plus  hautes 
questions  politiques,  ou  philosophiques,  et  s'occuper  d'affaires. 

(7)  Hufeland,  la  Macrobiotique  où  Cart  de  prolonger  la  vie,  p.  iSS. 

(8)  Spurzbeim,  Essai  sur  rééucalion,  p.  31. 
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roB  (I),  Hofackcr(2),  Burdach  (3),  s'accordent  sur  cet 
empire  de  l'état  comparatif  de  force  et  d'excitation  mo- 
mentanées delà  vie  entre  les  denx  sexes. 

Les  deux  sexes,  dit  Giron,  sont  plus  ou  moins  prédis- 
posés à  la  reproduction  par  les  excitations  des  sens,  de 
l'imagination,  de  la  ^ie  extérieure,  en  un  mot,  ou  par 
l'exubérance  de  la  vie  intérieure,  et  chaque  sexe  se  repro- 
duit spécialement  sous  les  influences  de  la  vie  prédomi- 
nante à  l'époque  de  l'accouplement  (4).  Burdach/  comme 
loi,  décerne  la  prépondérance  à  celui  des  deux  sexes  qui 
déploie  le  plus  d'énergie,  tant  sous  le  rapport  physique 
que  sous  le  rapport  de  l'imagination  dans  l'acte,  et  le  pré- 
cédent aoteor  s'empare  de  ce  principe  pour  faire  varier 
l'effet  de  l'énergie  supérieure,  selon  que  Texaltation  do- 
minante provient  des  sens,  ou  de  l'exercice,  de  l'alimenta- 
tion et  du  tempérament  (5).  Les  vétérinaires  confirment 
la  même  loi;  tout  cheval  qui  se  montre,  dit  Lafont-Pou- 
loti,  paresseux  à  la  monte ^  fait  perdre  du  temps  aux  ca- 
vales et  ne  procrée  que  des  individus  faibles  et  mal 
eoostitués;  il  faut  s'en  défaire  (6).  La  nature,  par  d'autres 
voies,  suit  le  même  procédé  d'élimination,  elle  éveille 
entre  les  mâles  des  espèces  polygynes  une  jalousie  et  une 
rivalité  terribles  qui  amènent  toujours  des  luttes  achar- 
nées ob  le  plus  faible  est  vaincu  et  où  le  vainqueur  seul 
rëgoe  sur  le  troupeau  des  femelles  conquises;  il  en  est  ainsi 
cbez  le  Combattant,  le  Coq,  le  Petit  Tétras,  l'Outarde,  etc. , 
parmi  les  oiseaux  ;  chez  le  Bélier,  le  Bouquetin,  le  Cha- 

(l)  Ouv.  cil.,p.  il8« 

(t)  Ueler  die  Eigenschafte»,  etc.,  p.  101. 

(8)  Ouv,  ciL,  t.  Il,  p.  479. 

(4)  De  la  Génération,  loc,  dU 

(5)  MèDDe  ouvrage,  p.  tlO  et  226-230. 

(6)  Dictionnaire  1Î9$  icientes  médicales,  t.  XXX,  p.  378. 

tu  «8 
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mois,  le  Cerf,  le  Taureau,  le  Loup,  le  Phoque,  le  Lièvre, 
le  Lapin,  le  Chat,  le  Putois,  l'Écureuil,  la  Taupe,  chez  les 
Mammifères.  Les  générateurs  faibles  sont  de  cette  manière 
exclus  delà  génération  (1). 

Mais  comme  la  quantité  momentanée  de  force  et  d'exal- 
tation du  père  et  de  la  mère,  dans  la  copulation,  est  un 
élément  presque  incommensurable  entre  les  deux  facteurs, 
on  peut  demander,  non  pas  quelles  raisons,  mais  quels 
faits  il  existe  à  l'appui  de  la  réalité  et  de  la  profondeur 
de  cet  ordre  d'influences  ;  on  peut  demander  comment 
se  démontre  l'action  qu'exercent  sur  le  physique  et  le 
moral .  du  produit  non-seulement  l'énergie  relative  des 
deux  facteurs  dans  leur  accouplement,  mais  encore  la  na- 
ture de  la  disposition  instantanée  de  corps  ou  d'àme  qui 
vient  s'y  joindre? 

Toutes  les  preuves  reposent  sur  la  comparaison  des  qua- 
lités physiques  ou  morales  du  produit  dans  des  circon- 
stances de  la  génération  diamétralement  contraires  :  ainsi 
l'état  mutuel  (Vamour  ou  d'aversion  entre  les  *deux  fac- 
teurs. 

Par  une  sorte  d'accord ,  sanglante  critique  des 
mœurs  ou  des  institutions,  un  grand  nombre  d'auteurs 
semblent  s'être  entendue  pour  faire  du  mariage  et  du  con- 
cubinage les  types  naturels  de  ces  états  extrêmes  : 

Une  tradition  populaire,  dit  Roussel,  veut  que  les  en- 
fants illégitimes  aient  plus  d'esprit  et  de  sagacité  que  les 
autres,  etc.  (2).  Ce  n'est  pas  simplement  «ne  tradition, 
c'est  une  opinion  développée  et  regardée  par  plusieurs 
écrivains  comme  un  fait  positif  et  prouvé  par  l'histoire. 

(1)  Biirdach,  Traité  d$  physiologie,  t.  Il,  p.  66. 

(2,  Syttèmê  phytiquê  et  moral  âê  la  fmme^  p.  19»,  196. 
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Cardan  (l),  Vanini  (2),  Pontus  Heuterus  (3)  et,  plus  tard, 
Le  Camus  (4),  Virey  (5),  Demangeoa  (6),  Grimaud  et  Mar^ 
lin  Saint- Ange  (7),  ont  adopté  cette  thèse,  en  se  fondant, 
ies  uns  sur  l'expérience  directe,  les  autres  sur  le  nombre 
et  le  rang  des  bâtards,  parmi  les  hommes  célèbres.  Il  sem- 
ble, en  vérité,  à  les  lire,  qu'il  suffise  de  naître  hors  ma- 
riage pour  recevoir  en  naissant  tous  les  dons  de  la  figure 
et  tous  ceux  du  génie.  Vanini,  sur  ce  point,  pousse  la  con« 
Tiction  jusqu'à  l'enthousiasme,  jusqu'à  regretter  de  n'être 
pas  on  enfant  de  l'amour  : 

«  0  utinam  !  dit-il  avec  une  licence  que  le  latin  seul  peut 
«  rendre, à  utinam!  (hoc  erat  somnium),  extra  legitimum 

-  ac  connubialem  thorum  essem  procreatus  :  ità  enim 

-  progénitures  mei  in  venerem  incaluissent  ardentius,  ac 
a  cumulatim  affiatimque  generosa  semina  contulissent  è 
^  qmbus  ego  formœ  blanditiem  et  elegantiam,  robustas 
«  corporis  vires,  mentemque  innubilam  consecutus  fuis- 
*  sem  !  At  quia  conjugatorum  sum  soboles,  his  orbatus 
«  sum  bonis  :  sanè  pater  meus,  etc.,  etc.  (8).  »  La  raison 
qu'il  en  donne  est  qu'il  n'a  point  encore  vu  d'enfant  na- 
turel qui  ne  fût  de  la  plus  remarquable  vigueur  de  corps 
ou  d'àme  et,  au  cynisme  près  du  temps  et  du  langage, 
son  explication  de  ce  fait  digne  de  remarque,  dans  ce 


(t)D9»ibtUitaU. 

(2>  De  admirandii  tMturm  reginœ  de^eque  mortalium  arcanis,  lib.  III, 
diàlog.  XLVllI«Z>e  taetuêttUiUatione,  p.  3t0,  831. 
(S)  TracUUuê  éê  VStmd  hommU  nativitaU  zm  de  Wjeri$  naturch 


(4)  Médteinê  dêl'êfprit,  1. 1,  p.  810. 

(B)  Jri  de  perfBCtkmMrl'homtM,  t.  Il,  p.  95. 
(e)  Dmpomvoir  dt  VimaginaUon,  p.  687. 
(7)  Phytiplogiedela  génération,  p.  i&O. 

(5)  Omo.  eU.,  loc.  d^— Suivent  les  détails  des  circonstances  où  il  iroa- 
gioe  avoir  été  engendré  par  ses  parents. 
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qu'il  a  de  réel,  est  la  même  qu'en  proposent  tous  les  au- 
tres auteurs,  sans  en  excepter  les  physiologistes  de  ces 
dernières  années  (1)  :  tous,  d'une  commune  voix,  le  rap- 
portent, comme  lui,  à  une  exaltation  plus  intense  et 
plus  chaude  de  toutes  les  forces  physiques  et  morales  de  la 
vie  9  chez  le  père  et  la  mère,  à  Tinstant  du  coït;  tous  disent 
avec  lui,  avec  Le  Camus,  Roussel,  Grimaud»  Martin 
Saint- Ange,  etc.,  que  les  fruits  d'un  amour  où  l'esprit  et 
les  sens  sont  au  plus  haut  degré  possible  d'éréthisme,  doi- 
vent porter  une  empreinte  du  transport  erotique  des  fa- 
cultés du  corps  et  de  l'àme  déployées  pour  commun!  - 
quer  l'être;  au  lieu,  pour  nous  servir  de  leurs  expres- 
sions, que  les  enfants  qui  proviennent  des  embrassements 
langoureux  d'un  amour  indolent,  parce  qu'il  est  licite  et 
plein  de  sécurité,  se  ressentent  de  l'inertie  d'àme  et  de 
la  nonchalance  avec  laquelle  ils  ont  été  conçus  (2). 

D'autres  auteurs,  par  une  contradiction  curieuse,  s'em- 
parent du  même  principe,  c'est-à-dire  de  ce  même  empire 
des  circonstances  et  des  dispositions  momentanées  de 
l'acte,  pour  rejeter,  les  uns  l'explication  du  fait,  les  au- 
tres le  fait  lui-même. 

«  D'où  vient,  dit  Sinibald,  que  la  très -grande  partie 
des  enfants  naturels  apportent  à  la  vie  des  mœurs  si  dé- 


fi) \[  îîufïlt  (3e  roîriparer  leurs  explications  et  celle  de  Yanini  qui  s'ex- 
prime en  ces  termes;  •  Cujus  milit  ratio  ea  videtur  esse,  quod  omnia 
larg:Ë  ei  ell'ïisè  ex  paternis  lumbisac  visceribus  suntconsecuti,  nec  in 
iWnivo  \\\qîlc.  dand^stino  concubitu,  parce,  jejunè,  tenuiter,  sed  afflaen- 
ter  nati^r^Ë  munera  rllis  infusn  sunt.  Gum  enim  uterque  avide  se  explere 
libidine  gcatîat  ftc  proiUgaltter  m  sïinplexus  atque  oscula  proruat,  totis- 
que  viribus  ac  pmfusà  in  propagande  sobole  iQCunnbat,^e  ut  omnia  qym 
in  conceptu  necenaria  sunt  cumulutè  perficianlur,  nec  qmcquamm 
hoc  negotio  dtidêretur,  etc.  »  —  Op.  et /oc.  ciL,  p.  820. 

(î)  Grimaad  et  Martin-Saint-Ange,  ouv.  c«.,  p.  «50.  Voy.  aussi  Le  Ca- 
mus et  Roussel,  aux  passages  indiqués. 


d'égalité    d'action  DBS  DEUX   ACTBORS.  277 

praTées?  Évidemment  de  ce  que  le  coït  illicite  où  ils  ont 
paisé  Tètre  s'accompagne  de  crainte,  de  sentiment  de  la 
faute,  de  remords  de  conscience,  d'anxiété  d'esprit  :  cet 
état  de  désordre  passe  dans  le  sang  et  la  semence,  et  ne 
peut  engendrer  qu'une  race  désordonnée  (1),  - 

Burdach,  de  nos  jours,  en  partageant  Tidée  dc%  auteurs 
précédents  sur  la  grande  influence  des  circonstances  phy- 
siques et  morales  qui  président  à  la  génération,  émet  une 
opinion  analogue,  pour  le  fond,  à  celle  de^inibald.  Tl 
eouTient,  il  est  vrai,  que  les  enfants  de  ramour  ont  plus 
d'esprit,  de  beauté  et  de  santé  que  les  autres,  mais  c'est 
pour  ajouter  qu'il  ne  faut  point,  par  un  euiihémisme  ab- 
surde, réserver  surtout  cette  épithète  aux  enfants  natu- 
rels, car  l'expérience,  dit-il,  établit  le  contraire  à  régart! 
des  derniers  (2). 

Si  l'on  est,  des  deux  parts,  d'accord  sur  le  princfpe, 
l'action  des  circonstances  et  des  dispositions  physiques  et 
morales  du  père  et  de  la  mère  à  l'instant  du  coït,  on  ne 
Test  point,  comme  on  le  voit,  sur  la  nature  des  faits  qu'on 
choisit  des  deux  parts  pour  en  donner  la  preuve.  Nous 


(1)  <  Undè  in  semine  et  sanguine  excitatus  tumultus  ttimuHuosam 
«  quoqueefiBngitprogeniem.  »  Sinibaldi,  ouv.eit,,  p.  835, 

W  Ont.  Cl/.,  t.  II,  p.  258.  —  On  s'est  appuyé  pour  soutenir  U  ïiïôme 
thèse  sur  les  enfants  trouvés  qui  dans  l'opinion  de  beaucoup  de  person- 
nes sont  naturellement  plus  disposés  aux  vices  que  les  autres  enrants. 
Nous  ignorons  si  les  comptes  rendus  de  radministration  de  ïajuaiice 
criminelle  prouvent  cette  assertion  ;  mais  le  fait,  fût-il  vrai,  n'a  pas  toute 
la  portée  qu'on  lui  a  supposée.  L'abandon  d*un  enfant  témoigne  en  gé- 
néral d'une  dégradation  trop  grande  des  deux  parents  pour  qu'on  puisse 
tenir  compte  de  Tamour  qu'ils  s'inspirent,  et  il  est  bien  plus  simple  de 
rapporter  les  vicieuses  inclinations  des  fruits  de  semblables  unions  à 
Phérédité  du  mauvais'  naturel  de  leurs  pères  et  mères,  qu'aux  circon- 
stances où  ils  ont  été  conçus.  D'autre  part,  il  est  malheureusement 
prouvé  qu'un  très-grand  nombre  d'enfants  trouvés  sont  des  enfants  lé- 
giiioies.  ro}i.  sur  ce  sujet  Tanneguy  Duchâtel,  De  la  Charité,  i  vol.  in-8. 
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sommes,  sur  ce  point,  entre  deux  thèses  contraires  :  la- 
quelle des  deux  admettre? 

L'une  et  l'autre  sont  yraies,  l'une  et  l'autre  sont  fausses 
dans  certaines  limites. 

Prt'DiiL  rcnit'titj  il  faut  faire  dans  la  constitution  et  dans 
le  naturel  des  enfants  légitimes  ou  illégitimes,  la  part  du 
nBturel  et  de  la  constitution  du  père  et  de  la  mère  dont 
Forganîfialioii  reste  plus  ou  moins  active  sur  celle  du  pro- 
duit, quf'lH  que  soient  les  états  et  les  circonstances  où  die 
ËC  transmette  ;  or,  cette  part  en  elle-même  est  indétermi- 
DflMe  :  elle  exigerait  une  statistique  exacte  et  le  tableau 
comparé  du  signalement  physique  et  moral  des  auteurs 
des  deux  ciitégones, 

t>  n'est  nullement,  ensuite,  la  légitimité  ni  l'illégiti- 
mité des  naissances  en  elles-mêmes  qui  décident  la  ques- 
tion :  la  réalité  de  l'empire  de  l'attraction  et  de  la  répul- 
sion sympathiques  des  parents  sur  le  produit  admise,  c'est 
l'état  d'aversion  ou  d'amour  réciproque  du  père  et  de  la 
mère,  qu'ils  soient  illégalement  ou  légalement  unis. 

Or,  dans  l'état  des  mœurs  de  nos  jours,  chez  les  peuples 
les  plus  civilisés,  non-seulement  dans  les  villes,  mais  en- 
core et  surtout  au  milieu  des  campagnes,  on  ne  peut, 
sans  fermer  les  yeux  à  la  lumière,  nier  que  le  mariage 
soit,  dans  la  fi^rande  et  très- grande  majorité  des  cas,  autre 
chose  qu'une  affaire  où  l'intérêt  a  pris  la  place  de  l'attrac- 
tion et  de  la  sympathie  mutuelle  des  deux  personnes.  Au 
lieu  d'un  nœud  vital  qui  confonde  deux  âmes,  ce  n'est 
qu'un  lacs  d'argent  serré  sur  deux  fortunes.  Si  large  que 
l'on  fasse  la  part  des  exceptions  où  Taffection  mutuelle 
des  époux  ratifie  le  contrat  des  familles,  ou  se  développe 
par  le  lien  si  puissant  des  enfants,  un  grand  nombre  des 
derniers  n'en  est  pas  moins  placé,  quant  aux  circon- 
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stances  et  aux  dispositions  les  pins  essentielles  de  Tacte 
où  ils  pnisent  Tétre,  sous  l'influence  des  plus  iricieuses 
conditions,  pour  la  santé,  Tesprit,  la  beauté,  ces  présents 
dn  ciel  et  de  la  ^ie,  qni  engendrent  l'amonr  et  qui  nais* 
sent  de  lui  :  «  quand  les  parens  ont  de  Tayersion  l'un 
«  ponr  Vautre,  ils  produisent,  dit  Burdach,  des  formes 
«  désagréables  ;  leurs  enfants  sont  moins  yifs ,  ils  sont 
«  moins  dispos.  * 

Dans  le  même  état  des  mœurs,  il  est  Incontestable  qu'un 
très-grand  nombre  d'enfants  naturels  sont  conçus  sous 
d'aussi  malbeurenses  constellations  et  sont  on  ne  peut 
plus  improprement  nommés  les  enfants  de  V amour;  la  dé- 
pravation et  le  goût  de  la  débaucbe  sont  les  tristes  étoiles 
goi,  la  plapart  du  temps,  président  à  leur  naissance,  si> 
nistres  influences,  qui  pénètrent  de  tontes  parts  leur  orga- 
nisation et  y  gravent  partout  leur  déplorable  empreinte, 
car  la  débaucbe  et  la  dépravation  n'engendrent  le  plus 
généralement  que  des  êtres  faibles  de  corps  et  faibles 
d'esprit. 

Enfin,  d'antres  enfants  naturels,  en  grand  nombre,  qui 
échappent  à  l'empire  de  toutes  ces  circonstances,  rentrent 
tous,  pkis  ou  moins,  dans  les  mêmes  conditions  de  géné- 
ration que  les  légitimes. 

Si  nous  éliminons  ainsi  les  deux  extrêmes  des  opinions 
contraires,  il  ne  reste  de  prouvé  que  le  fait  général  sur 
lequel  elles  s'accordent  :  l'empire  des  circonstances  et  des 
dispositions  physiques  et  morales  du  père  et  de  la  mère 
dans  la  copulation  ;  que  la  formalité  légale  ait  consacré 
ou  n'ait  point  consacré  l'union  des  deux  auteurs,  ce  qu'il 
y  a  de  réellement  actif  dans  les  deux  cas,  sur  le  caractère 
de  la  vie  qu'elle  éveille,  c'est,  dans  le  coït  même  et  indé- 
pendamment de  la  nature  des  auteurs,  les  étals  relatifs  de 
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force,  de  santé,  d'âge,  d'exaltation,  d'aversion  ou  d'amonr 
réciproque  qu'ils  s'inspirent. 

Mais  il  existe  de  ce  fait  une  autre  démonstration  plus 
décisive  encore  et  qui  sera  présentée  plus  loin  (1)  dans 
cet  ouvrage  ;  nous  verrons  que  non-seulement  l'empire 
des  circonstances  et  des  dispositions  momentanées  de  l'un 
ou  de  l'autre  facteur  influe  sur  l'énergie  comparative  des 
deux  représentations,  mais  qu'il  va  quelquefois  jusqu'à 
reproduire  dans  la  progéniture  les  états  de  la  vie  du  père 
ou  de  la  mère  à  l'instant  du  coït. 

§  II.  —  De  la  dérogation  naturelle  des  auteurs  aux  conditions  posées. 

Si  maintenant,  de  l'analyse  des  circonstances  actives 
dans  la  génération  sur  la  nature  de  l'être,  on  se  reporte 
un  moment  aux  conditions  premières  de  leur  équilibre 
entre  les  deux  auteurs,  on  conçoit  aussitôt  tout  ce  que  le 
principe  de  l'égalité  d'influence  des  deux  sexes  sur  l'orga- 
nisation de  la  progéniture,  laisse  de  place  et  crée  de  néces- 
sité à  l'accidentel. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  cet  équilibre  exige  entre 
les  deux  parents  :  l'égalité  de  puissance  de  l'organisation  ; 
l'égalité  d'Âge  et  de  santé  de  la  vie;  l'égalité  d'action  et 
d'exaltation  de  toutes  les  forces  de  l'être  dans  la  copulation. 

Ces  trois  conditions  sont-elles,  dans  tous  les  cas,  d'une 
exécution  possible  entre  les  deux  êtres?  le  père  et  la  mère, 
d'espèce  différente  ou  d'espèce  semblable,  les  accotnplis- 
sent-ils  toutes  d'une  manière  absolue^  constante  et  géné- 
rale dans  leurs  accouplements? 


(1)  Voir  à  la  partie  suivante,  au  point  où  nous  traitonsde  la  répétition 
séminale  des  états  momentanés  de  la  vie. 
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1.  —  Impossibilité  de  rexécution  constante  et  générale  des  conditions 
posées. 

1**  Rien  de  plus  simple,  à  ce  qu'il  semble,  dans  une 
même  race,  dans  une  même  espèce^  que  d'assortir  les 
âges;  mus  Fâge  ne  répond  point  toujours,  chez  les  au- 
teurs, à  une  même  époque  de  la  puberté  et,  tout  en  te- 
nant compte  des  données  générales  qui  fixent  la  moyenne 
de  son  développement  à  un  âge  marqué  pour  chaque  es- 
pèce ou  race,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  ces  li- 
mites mêmes,  il  se  rencontre  encore  beaucoup  d'individus 
diez  lesqaels,  au  même  âge,  la  puberté  avance,  et  un 
grand  nombre  d'autres  chez  lesquels  elle  retarde.  L'as- 
sortiment des  âges  n'est  donc  pas  exempt  de  toute  diift- 
eolté,  et,  réduit  à  lui  seul,  le  chiffre  des  années  expose  à 
des  méprises  (1). 

2*  n  n'est  pas  non  plus  si  simple  qu'on  l'imagine  d*as- 
sortir  les  états  de  vie  et  de  santé  des  deux  générateurs  ;  on 
n'atteint  point  ce  but  en  accouplant  deux  êtres  qui  se 
portent  bien,  ni  même  en  ajoutant  à  cette  précaution  celle 
d'unir  des  tempéraments  qui  se  ressemblent  ;  les  tempé- 
raments en  apparence  égaux  ont  des  nuances  infinies  (2), 
et  telle  influence  qu'ils  aient  ou  puissent  avoir  sur  le  ca- 
ractère général  de  la  vie,  la  bonne  ou  la  mauvaise  santé 
des  deox  auteurs  peut  dépendre  chez  eux  de  causes  très- 
différentes  ;  la  santé,  d'autre  part,  n'est  qu'un  état  relatif, 
partiel,  intermittent,  et  non  point  un  état  absolu,  con- 
tinu, ni  intégral  de  l'être  (3).  Tels  rapports  qu'on  sup- 

(1)  Voy.  l'Union  agricole,  d.  iSi.  —  Gustave  de  Haêleo,  ouv.  cit,,  p.  9. 
—  Lafonl-Pouloti,  ouv.  cit.,  p.  125. 
(1)  Voy,  tome  î,  2«  part.,  liv.  I,  p.  il2-tS0. 
(3)^dcin,  part,  ii,  liv.  1,  p.  116, 116. 
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pose  OU  qui  puissent  exister  entre  les  types  qu'elle  affecte 
diez  deux  individus,  on  ne  peut  jamais  répondre,  qu*à 
un  moment  donné,  de  leur  analogie  et,  pour  ce  moment 
même,  que  d'une  manière  plus  ou  moins  approximatiye, 
parce  qu'il  n'existe  pas  d'identité  possible,  sur  tous  les 
points  de  Tëtre,  entre  les  modes  fonctionnels  d'organisa- 
tions essentiellement  distinctes  et  toujours  plus  ou  moins 
dissemblables  entre  elles. 

3<^  L'appareiilement  des  forces  organiques  de  la  vie, 
entre  les  deux  auteurs,  est  une  condition  qui  souffre 
peut-être  encore  plus  d'obstacles  à  remplir.  Nous  ne  par- 
lonspas  ici  des  obstacles  qui  peuvent  tenir  à  ce  qu'ily  a  de 
latent  et  d'incommensurable  dans  les  énergies  comparées 
des  deux  êtres  ;  nous  parlons  de  ceux  qui  tiennent  aux 
inégalités  patentes  et  constantes  de  puissance  organique 
des  deux  générateurs. 

Entre  générateurs  d'une  seule  et  même  race,  d'une 
seule  et  même  espèce,  les  inégalités  proviennent  néces- 
sairement de  la  nature  des  sexes  ou  de  la  nature  des 
individiAS. 

Les  inégalités  de  puissance  organique  particulières  aux 
sexes  appartiennent  à  la  classe  des  caractères  médiats  de 
la  sexualité  ;  elles  se  rapportent  à  ceux  de  ces  caractères 
qui  sont  attachés  à  la  prépondérance,  chez  le  mâle  ou  la 
femelle,  d'une  série  d'éléments  ou  d'attributs  de  la  vie 
communs  à  tous  les  deux.  Variables  à  l'infini  (1),  selon 
les  diverses  classes  du  règne  animal  et ,  dans  chaque 
classe,  selon  les  genres  et  les  espèces,  il  n'est  point  de  par- 
tie du  mécanisme  ou  du  dynamisme  des  êtres  où  les  faits 
ne  nous  montrent  qu'elles  soient  applicables  ;  elles  le  sont 
à  la  taille,,  à  toutes  les  proportions  en  largeur,  en  gros- 

(1)  Tom.  Il,  8«  partie,  p.  157. 
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«eur,  en  longueur  de  la  tôte,  do  corps,  des  membres  ou 
des  oignes  (I  )  ;  elles  le  sont  encore  au  développement  re- 
latif de  toutes  les  facultés  et  de  tous  les  instincts  : 

Tantôt  les  palpes,  comme  chez  les  Arachnides^  tantôt 
les  antennes  ou  les  pinces,  comme  dans  le  Homard^  la 
Langon$ie  et  les  autres  espèces  du  genre  Aslacus  ;  ou  les 
pattes  de  devant,  comme  chez  d'autres  Crustacés  ;  ou 
celles  de  derrière,  comme  chez  les  Cimbex  et  les  Hydro- 
philes; ou  les  ailes,  comme  chez  les  Papillons^  V Abeille  et 
ane  foule  d'oiseaux  ;  ou  les  huppes,  comme  chez  plu- 
siears  Ardea^  ou  les  cornes,  comme  chez  le  Rhinocéros, 
le  Renne,  le  Rouquetin,  le  Chamois,  sont  plus  volumi- 
neuses et  plus  fortes  chez  les  înàles  ;  dans  d'auti'es  genres 
et  espèces,  les  pattes,  comme  chez  les  Sp/iex,  ou  les  an- 
tennes, comme  dans  le  Cancer  gammaruSy  ou  les  serres  et 
les  ailes,  comme  chez  les  Rapaces,  ou  les  forces  électri- 
qncs,  comme  chez  la  Torpille^  V  Anguille  de  Surinham  (2), 
ouïes  instincts  et  les  facultés  des  femelles,  comme  chez 
le  Cheval,  le  Chien,  le  Chat  et  le  Renard,  dépassent  en 
développement  et  en  force  ceux  des  mâles.  Dans  notre  es- 
pèce même,  ainsi  que  dans  la  grande  partie  des  mammi- 
fères, le  pôle  cérébral  (3)  et  la  capacité  des  principaux 
viscères,  le  cœur,  les  poumons,  le  foie,  l'estomac,  la  vessie, 
le  système  osseux,  le  système  musculaire,  le  système  vas- 
culaire,  le  système  cutané,  prédominent  chez  l'homme, 
avec  toutes  les  forces  qui  leur  correspondent  :  la  force 
respiratoire,  la  force  circulatoire,  la  force  digestive,  l'ir- 
ritabilité, la  puissance  physique,  la  puissance  motrice,  la 


(3)  Vîrey,  Histoire  des  moeurs  des  animawe,  1. 1. 
(I)  Idem,  De  la  Physiologie  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie^ 
p.87,»i. 
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paissance  Tocale,  la  puissance  mentale;  tandis  qae  le 
tiasa  cellulaire,  le  tissu  adipeux,  le  système  lymphatique, 
le  système  génital  (1),  le  système  nerveux  de  la  vie  inté- 
rieure (2),  la  sensibilité,  Tinstinct,  sous  toutes  les  formes, 
remportent  chez  la  femme. 

En  transpirant  ainsi,  tantôt  dans  Fun,  tantôt  dans 
l'autre  des  systèmes  de  Torganisation,  la  sexualité  inves- 
tit tour  à  tour  le  mâle  et  la  femelle  d'une  prépondé- 
rance qui,  dans  une  même  espèce,  va  d'un  des  sexes  à 
l'autre,  selon  les  parties,  ou,  pour  les  mêmes  parties,  d'un 
des  sexes  à  l'autre,  selon  les  espèces  :  le  mâle  est  donc  tou- 
jours plus  fort  que  la  femelle,  à  tel  ou  tel  égard,  et  la  fe- 
melle que  le  mâle,  à  tel  autre  égard. 

Les  inégalités  de  puissance  organique  qui  dépendent 
uniquement  des  individus  sont  encore  plus  diverses,  plus 
nombreuses,  plus  mobiles;  elles  ne  s^ont  plus  seulement 
variables  selon  les  sexes,  ni  selon  les  espèces,  mais,  daas 
les  mêmes  sexes  et  les  mêmes  espèces,  variables  selon  les 
êtres  et  sujettes  à  se  porter  indifféremment,  du  mâle  à  la 
femelle,  sur  tous  les  caractères  libres  ou  indépendants  de 
la  sexualité  (3) .  Or,  comme  il  n'y  a  point  de  ressemblance 
de  forme,  si  parfaite  qu'elle  puisse  être,  qui  soit  tout  à 
la  fois  absolue  et  totale  entre  deux  personnes  ni  qui 
puisse  s'élever  jusqu'à  l'identité  extérieure  des  deux 
êtres  (4),  il  n'y  a  point  non  plus,  il  n'y  a  jamais,  entre 
deux  individus,  de  ressemblance  de  force  qui  soit  sur  tous 
les  points  complète  et  générale ,  ni  qui  puisse  s'élever 
jusqu'à  l'identité  intégrale  et  réelle  des  puissances  des 
deux  êtres  ;  l'énergie  permanente  des  forces   radicales 

(1)  Virey,  ouv.  ctl.,  p.  87, 91. 

(3)  Burdach,  ouv.  cil.,  tom.  I,  p.  884,  885. 
(8)  Voy.  plus  haut,  t.  II,  p.  66-176. 

(4)  Tom.  I,  p.  119, 1«0  et  p.  57«,  678. 
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diffère nécessairemeiit  et  plus  ou  moins  enite  eux,  conwe 
entre  tous  les  sujets,  comme,  chez  le  même  sujet,  diffère 
la  proportion  des  forces  agissantes  dans  les  divers 
organes  (1). 

L'un  et  l'autre  facteurs  Qut  donc  tous  deux,  en  deluWB 
des  caractères  médiats  de  la  sexualité,  la  supériorité  ou 
rinfériorité  de  puissance  organique  sur  un  point  ou  sur 
l'antre. 

i'*  Hais  dans  l'hypothèse  même  d'une  parfaite  harmo- 
nie et  d'une  égalité  parfaite  entre  tous  les  deux  des  forces 
de  denx  êtres,  il  reste  une  circonstance  tout  aussi  décisive 
snr  la  prépondérance  du  père  ou  de  la  mère  et  qui,  de  sa 
nature,  échappe  à  Féquilibre  :  c'est  celle  des  états  momen- 
tanés de  la  vie,  à  l'instant  du  coït. 

Considérons-nous,  dans  chaque  individu,  les  deux 
ordres  de  puissance  que  le  coït  exalte,  l'activité  vitale, 
l'actÎTité  men(afe,  nous  voyons  qu'elles -sont  rarement 
en  harmonie,  dans  l'état  le  plus  calme  et  le  plus  na- 
turel; elles  manquent  donc,  dans  tout  être,  de  la  pre- 
mière condition  pour  s'élever  chez  lui  au  même  degré 
d'eitase  ; 

Les  considérons-nous  chez  deux  individus  différents,  il 
devient  plus  difficile  encore  qu'elles  s'équilibrent  entre 
^es; 

Les  considérons-nous,  enfin,  dans  le  coït,  c'est  à-dire 
dans  l'orgasme  le  plus  convulsif  et  le  plus  profond  de  la 
vie,  nous  devons  nécessairement  retrouver  entre  elles  les 
mêmes  disproportions  dans  chaque  individu  et,  à  pics 
forte  raison,  entreles  deux  sexes  (2). 

U   peut  arriver    et  c'est   d'expérience  que, 'de  la 

(1)  Tom.  I,  part.  5,  Wv.  1,  ch.  I,  p.  185-JîO. 
(1)  Girou,  Ouv,  cit.,  p.  118. 
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part  de  chaque  «exe,  le  coït  s'accomplisse  sous  la  prépon- 
dérance de  l'une  ou  de  l'autre  forme  d'activité  de  l'être; 
il  peut  arriver  que  le  mobile  Q'en  soit  point,  chez  le  père 
et  la  mère/ de  la  même  nature  ;  que  le  premier  soit  placé 
80U6  l'empire  du  physique,  la  seconde  sous  celui  du  mo- 
ral de  l'amour  :  dans  tous  les  cas,  enfin,  le  principe  en 
action  fùt-il  le  plus  semblable  entre  les  deux  êtres,  il  peut 
exister  dans  l'exaltation  et  l'épanouissement  des  forces  re- 
productives les  plus  extrêmes  contrastes  ;  ces  forces  peu- 
vent, pour  l'instant,  sous  une  forme  ou  sous  l'autre,  chez 
le  père  ou  la  mère,  être  dans  l'inertie  et  elles  y  sont 
souvent,  surtout  dans  l'un  des  sexes  :  la  femelle  peut 
ne  faire  que  recevoir  le  mâle  et  la  femme ,  par  exem- 
ple, selon  une  énergique  expression  de  Grimaud  et  de 
3Iartin  Saint-Ange,  ne  pas  aller  au  delà  du  pati  homt- 
nem  (1);  ces  forces,  enfin,  sont-elles  érigées  des  deux 
parts,  elles  peuvent  présenter,  sous  une  forme  ou  sous 
l'autre,  dans  leur  déploiement,  des  disproportions  fla- 
grantes d'énergie. 

L'égalité  complète  de  concours  séminal  et  de  participa- 
tion dynamique  des  auteurs  à  la  copulation  est  donc  une 
circonstance  qui,  plus  que  toutes  les  autres,  échappe  à 
l'absolu  et  se  soustrait  toujours ,  dans  un  degré  quel- 
conque, à  la  loi  d'équilibre  :  bien  loin  d'être  constante 
ni  d'être  générale,  elle  n'est  qu'exceptionnelle. 

Quant  à  la  réunion  simultanée,  chez  deux  individus 
distincts,  de  toutes  les  circonstances  qu'on  vient  d'énu- 
mérer,  on  peut  poser  en  foit  qu'elle  touche  à  l'impossible 
et  qu'elle  n'existe  pas  dans  un  seul  cas  donné;  les 
générateurs  s'en  écartent  toujours  sur  on  point  ou  sur 

(I)  Otiv.  d7.,loc.  cit. 
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l'autre,  et  n'évitent  même  pas  de  s'en  écarter  :  les  pas- 
sions, les  caprices,  les  intérêts  bouleTersent  ici  toutes  les 
règles  ;  la  jeunesse  ouvre  les  bras  à  la  décrépitude,  la 
force  à  la  langueur,  l'amour  à  l'aversion,  la  fleur  de  la 
santé  à  la  maladie,  et  ce  dégoûtant  hymea  de  toutes  les 
répulsions  et  des  plus  énergiques  antipathies  de  corps  et 
d'àme  entre  les  êtres  est,  dans  Tordre  social,  le  déplo- 
rable fait  qui  se  met,  à  tout  moment,  à  la  place  de  la  loi 
des  rapports  harmoniques  de  l'ordre  naturel. 

n.—  Raison  des  deux  formules  de  Vinégaîiti  â: action  des  deux 

facteurs  et  retour  de  ces  formules  au  principe  de  la  loi 

d'égalité  d'action  du  père  et  de  la  mère. 

Ainsi  donc  l'équilibre,  hors  duquel  il  n'est  point  d'har- 
monie possible  entre  le  principe  absolu  de  la  loi  d'égalité 
d'action  du  père  et  de  la  mère  et  son  expression  dans  la 
progéniture,  se  rompt,  de  mille  manières,  dans  les  circon- 
stances de  la  génération ,  entre  les  deux  auteurs  -.  les 
forces  des  deux  sexes  ne  peuvent  jamais  être  et  ne  sont, 
par  le  fait,  jamais  égales  entre  elles  :  de  toute  nécessité, 
les  circonstances  d'âge  ou  d'état  de  la  vie,  ou  d'énergie 
relative  de  l'organisation,  ou  de  disposition  et  d'exalta- 
tion momentanées  de  l'être  dans  l'acte  du  coït,  diffèrent 
entre  les  parents,  et  il  n'est  aucune  de  ces  dérogations 
aux  conditions  posées  qui  n'ait  ses  conséquences,  surtout 
la  dernière. 

Toot  est  actif  en  elle,  et  la  diversité  des  participations 
et  la  diversité  même  de  leur  nature  ;  chaque  sexe  se  repro- 
duit spécialement  sous  l'empire  de  la  vie  prédominante 
dans  raccouplement  (l)et,  si  instantanées  que  soient  les 
additions  ou  les  soustractions  spontanées  de  puissance 

{î)Deia  Génératioi^  p.  1 IS.  — Girou  dit  même  aiUeurs,  dans  un  ordre 
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entre  les  deux  auteurs,  dès  qu'elles  cotacident  avec  le 
moment  même  de  rincarnation  des  forces  et  de  leurs 
types  dans  un  nouyel  être»  il  faut  nécessairement  qu'il  en 
porte  Fempreinte  ;  il  faut  que  les  états  et  que  les  degrés 
momentanés  d'orgasme  ou  d'inertie  de  la  Tie,  qui  peuTent 
si  comidétement  changer  dans  le  coït  toutes  les  propor- 
tions naturelles  des  forces  iippelées  à  se  reproduire  (1),  se 
réfléchissent  dans  l'état  et  dans  le  degré  des  représenta- 
tions. 

Selon  le  degré  dans  lequel  chaque  espèce,  chaque  race, 
chaque  sexe,  chaque  individu,  satisfait,  en  un  mot,  ou  ne 
satisfait  pas  à  la  condition  absolue  d*^quiUbre  de  toutes 
les  circonstances  où  l'acte  s'accomplit,  il  y  a  égalité  ou 
inégalité  variable  à  l'infini  des  participations  du  père 
et  de  la  mère  : 

Véquilibre  supposé  parfait  et  général  entre  toutes  les 
énergies  respectives  des  deux  êtres,  tous  les  caractères  de 
la  nature  physique  et  morale  du  pi'oduit  dériveront  ^;ale- 
ment,  dans  leurs  ressemblances  et  leurs  dissemblances, 
des  deux  générateurs  :  les  parts  de  l'un  et  de  l'autre  à 
chacune  des  formules  d'ÉLECTiON,  de  mélange  et  de  com- 
binaison, seront  toujours  égales  ; 

V équilibre  supposé  total,  mais  ttnpar/at Centre  les  éner- 
gies unies  des  mêmes  auteurs,  tous  les  caractères  de  la 
nature  physique  et  morale  du  produit  participeront  plus, 
dans  leurs  ressemblances  et  leurs  dissemblances,  de  celui 
des  auteurs  dont  la  force  l'emporte  :  il  prédominera  dans 

d^idéeset  de  distinction  que  nous  n'admettons  pas  entre  la  qualité  d^ac- 
lion  des  deux  sexes  :  a  Le  mâle  et  la  femelle  qui  se  reproduisent  Pun  sous 
«  les  influences  de  la  vie  intérieure^  l'autre  sous  celles  de  la  vie  extérieures 
«  concourent  l'un  et  J'autre  à  renverser  l'ordre  ordinaire  de  la  traas- 
«  mission  des  formes.j» 
(I)  Foy.  plus  haut,  p.  i74-280. 
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toales  les  formales  d'ÉLECxiON,  de  mélange  et  de  com* 

BINAISON. 

Uéquilibrey  enfin,  supposé  parliely  et,  à  divers  degr^, 
par  fait  j  imparfait^  nul^  entre  les  deux  énergies,  Tètre,  se- 
lon la  natare  de  chaque  élément  et  le  degré  de  chaque 
force  entre  ses  denx  auteurs,  portera  sur  tous  les  points 
de  la  forme  physique  et  de  la  forme  morale  de  son  exis- 
tence, l'empreinte  des  caractères  que  chacune  des  trois 
drcoasfances  doit  produire  : 

Sur  les  points  identiques  à  ceux  où,  chez  le  père  et  la 
mère,  existait  un  parfait  équilibre,  régnera  Pégalité  des 
participations  de  Tun  et  de  l'autre  facteurs  à  chacune  des 
fcnrmules  ;  sur  les  points  identiques  à  ceux  où  Téquilibre 
était  imparfait,  prédominera  la  part  du  père  ou  de  la  mère 
à  ces  mêmes  formules  ;  sur  les  points  identiques  â  ceux 
oùla  puissance  du  père  ou  de  la  mère  aura  naturellement 
ou  acddentellement  fait  défaut  absolu  au  concours  sé- 
minal ,  se  représentera  seule  dans  la  faculté,  dans  la  par* 
tie,  ou  dans  Forgane  du  produit,  l'action  du  seul  auteur 
actif  dans  l'impuissance  ou  l'inertie  de  l'autre. 

i*  —  Rapport  des  conditions  essentielles  de  la  loi  d'égalité  d'action  du 
père  et  de  la  mère  avec  les  origines  des  théories  contraires. 

Ces  principes  nous  mettent  sur  la  trace  des  causes  d'une 
foule  d'opinions  contradictoires  entre  elles  et  rebelles  à 
la  loi  qae  nous  établissons. 

BeTCDons  en  peu  de  mots  sur  ces  hérésies,  qui  toutes 
ont  pour  base  une  prétendue  loi  de  prépondérance  par- 
tielle  ou  totale  de  l'un  ou  de  l'autre  auteur  : 

Leur  seul  rapprochemeniest  plein  de  révélations,  et  re- 
place, pour  ainsi  dire,  de  lui-même,  sur  la  voie  de  la  yérité. 

S'agit-il  de  la  forme  ?  Nous  ayons  yu  Bomare  et  Lafont- 

PodIoU  (I)  s'acccMrder  à  donner  la  prépondérance  sur  oe 

(<)  ffmmu  r^Êke  powr  le$  Haras,  sect.  t,  p.  tl,  et  4'  part.,  p.  240. 
n«  19 
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pointa  la  mère  ;  Vicq-d'Azyr  et  Grogaier  (I),  la  transpor- 
ter au  père  ;  nous  voyons  Sinclair  (2)  attribuer  la  même 
prépondérance  au  mâle  sur  la  taille,  sur  le  poids  et  le  vo- 
lume du  corps  ;  Valmont-Bomare ,  Lafont  -  Pouloti  (3), 
Cardini  (4),  Grognier  (5),  la  rendre  à  la  femelle  sur  la 
taille,  sur  le  poids,  sur  le  volume  du  corps  ;  Sinclair,  la 
restituer  au  premier  des  deux  sexes  sur  les  membres  et 
sur  les  extrémités  ;  Vicq-d'Azyr,  Lafont-Pouloti ,  Gro- 
gnier, etc.,  en  investir  l'autre  sexe  sur  les  membres  et 
sur  les  extrémités;  Vicq-d'Azyr  et  divers  agronomes,  dé- 
cerner à  l'auteur  masculin  la  prééminence  sur  l'oi^ani- 
sation  intérieure  du  produit;  Girou,  la  rapporter  à  l'au- 
teur féminin  sur  l'organisation  intérieure  du  produit  ;  le 
même  écrivain  doter  positivement  le  principe  paternel 
d'une  supériorité  de  représentation  sur  tous  les  éléments 
de  la  vie  intellectuelle  (6)  ;  sur  les  mêmes  éléments  de  la 
vie  intellectuelle,  Buffon,  Fabricius,  Burdach  ^  Baillar- 
ger,  etc.  (7),  doter  d'une  semblable  supériorité  de  repré- 
sentation le  principe  maternel,  etc.,  etc.  On  a,  en  un 
mot,  alternativement  enlevé  et  donné  à  chacun  des  deux 
sexes  la  prépondérance  y  comme  on  leur  a  aussi  enlevé  et 
donné  Vaction  exclusive  sur  chacune  des  parties,  chacun 
des  caractères  (8)  et,  par  suite,  sur  l'ensemble  de  l'orga- 
nisation :  car,  d'organe  en  organe,  de  principe  en  prin- 
cipe, la  contradiction  a  fait  le  tour  de  l'être. 

(1)  Cours  de  multiplication  ei  d'amélioration  des  espèces  domestiques^ 
ch.  XV,  p.  «84. 
(8)  Agriculture  pratique  etraisonnée,  1. 1,  p.  196. 

(3)  Ouv.  ctf.,  p.tl. 

(4)  Die  ionnaire  d'hippiatrique  et  d'éqnitation.  Paris,  1845,  p.  63S. 
(6)  Oi4t7.  dt.,  loc.  cit. 

(6)  Philosophie  physiologique,  ch.  xviii,  p.  310. 

(7)  Recherches  statistiques  sur  l'hérédité  de  la  folie.  {Bulletin  de  VA  caA. 
royale  de  médecine,  t.  XII,  p.  760.) 

(8)  Voy,  plus  haut,  t.  II,  Hv.  II,  p.  78-79. 
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La  oontradiction  est,  chez  d'autres  autears,  tombéei 
déprime  saut,  au  nom  de  rexpérience  et  de  l'observa- 
tioa,  jusqu'à  ce  terme  extrême  :  Garsaalt  (I),  Buffon  (2), 
Sinclair  (3)  et  plusieurs  agronomes  anglais  (4)  ont  admis, 
«omme  Grognier  (5),  la  prépondérance  fixe  et  générale  du 
mâle,  particulièrement  démontrée,  d'après  eux,  dans  les 
espèces  du  Cheval,  da  Bœuf  et  de  la  Brebis  ;  Picbard  (6), 
Hatbieo  (7) ,  etc.,  etc.,  ont  admis,  au  contraire,  une 
prépondérance  générale  et  fixe  de  la  mère,  spécialement 
prouvée,  d'après  le  dernier,  dans  les  espèces  du  Cheval, 
do  Bœuf,  de  la  Brebis. 

On  ne  s'est  point  borné  là  :  on  en  est  arrivé  à  faire  sur 
cette  question,  et  s§ns  y  prendre  garde,  les  uns  du  sper- 
miùme^  les  autres  de  Vovisme  ;  car  nous  ne  saurions 
vmrque  des  expressions  de  l'un  ou  de  l'autre  système 
dans  ces  conclusions  diamétralement  inverses  auxquelles 
ont  abouti  les'opinions  contraires,  pour  les  mêmes  espèces, 
en  foisant  dériver  exclusivement  la  race  des  deux  sexes 
opposés. 

Écho  d'une  opinion  qui  a  longtemps  régné  en  hippiatrie, 
Garsault,  par  exemple,  traitant  de  respèce|dn  Cheval,  dit 
qne  l'on  peut,  pour  la  monte,  choisir  la  cavale  de  quelque 
pays  que  ce  soit,  parce  qu'elle  n'est  que  la  dépositaire  de 
la  race  de  l'étalon  (8).  Lafont-Pouloti,  qui  combat  cepen- 
dant ce  que  cette  proposition  lui  semble  avoir  d'extrême, 

(I)  U  nouveau  par  fait  Mareschal,  etc.,  ch.  iv. 

(J)  Histoire  naturelU,  t.  VI,  p.  276-477. 

(!)  Omo.  dl.,  loc.  cit. 

p)  Mém.  ottc,  p.  196. 

{^)  Cimrtsur  la  multiplication,  elc,  p.  234. 

(S)  SÊanueldesHaras,p.7î, 

p)  Pê  la  femme  au  point^de  vue  des  appareils  générateurs  et  ner- 

!,  etc. 
(S)  GarsauU,  ouv.  cit.,  *•  traité,  chap.  iv. 
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n'en  formule  pas  moins  le  même  principe  en  ces  termes  : 
«  D'après  tous  les  faits  recueillis  et  les  expériences  faites, 
«  il  résulte  que  le  mâle  est  le  Trai  modèle  de  son  es- 
«  pèce  »  (1).  «  On  aura  beau  Touloir,  dit  au  contraire 
Picbard,  compter  les  races  parles  màles^eWes  n'existent 
que  dans  les  juments  indigènes  :  les  mâles,  comme  dans 
l'espèce  humaine,  établissent  la  différence  des  familles, 
mais  les  femelles  font  le  noyau  des  races  (2).  »  Et,  géné- 
ralisant cette  proposition,  un  récent  écrivain  écrit  qu'à 
la  femelle  serait  dévolu  le  soin  de  conserver  tous  les  ty- 
pes sortis  des  mains  du  Créateur  ;  que  c^est  elle,  en  un 
mot,  qui  serait  conservatrice  du  type  de  la  race  (3). 

Ni  Tune  ni  l'autre  tbèses  ne  se  distinguent  d'abord  par 
la  nouveauté  :  la  première  a-été,  comme  nous  l'avons  vu, 
l'opinion  dominante  dans  le  Brahmanisme  (4)  et  chez  les 
Égyptiens  (5)  ;  la  seconde,  chez  les  Lydiens  et  les  peupla- 
des germaines  (6).  Toutes  les  deux  se  retrouvent  explici- 
tement au  nombre  des  opinions  discutées  dans  le  Manava- 
dharma-sastra  ou  lois  de  Hanou  (7);  toutes  les  deux, 
enfin,  font  partie  intégrante  des  doctrines  connues,  l'une 
sous  le  nom  d'otn'sme,  l'autre  de  spermatisme,  et  dont  la 
fausseté  est ,  comme  l'ancienneté ,  si  clairement  démon- 
tra qu'elle  ne  se  discute  pour  ainsi  dire  plus  (8). 

Aussi  ne  s'agit-il  plus  ici  pour  nous  de  leur  vérité,  mais 
de  leur  origine  et  de  leur  raison. 

(1)  Ouv,  cit,y  i«  section,  p.  M. 
1%)  Ouv,  d<.,  cto.  ni.p.  71. 

(3)  Mathieu,  De  la  femtM  au  point  de  vue  du  appareUt  gMreUeurs  et 
nerveux,  etc. 

(4)  Foy.  1. 1,  p.  851. 
(b)  Idem,  p.  869. 

(6)  T.  I,  «•  part.,  Jiv.  II,  ch.  h,  p.  168.     ' 

(7)  T.  II,  3«  part,  liv.  II,  ch.  i,  p.  67-78  et  p.  108. 

(8)  T.  II,  IQC.  cit.,  p.  76-78, 
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Pourremonter  aax  sources  d'assertions  si  contraires  an 
principe  de  la  loi  d'égalité  d'action  et  si  essentiellement 
incompatibles  entre  elles,  il  faut  commencer  par  faire  la 
part  des  faits  el  la  part  des  systèmes  :  caï%  dans  la  recher- 
che àe  la  loi  inconnue  de  quantité  d'action  du  père  et  de 
la  mère,  on  est  éTidemment  tombé  dans  deux  éeueih  :  les 
nns  ont  prétendu ,  nous  ne  dirons  pa^  rtlsoudre,  mais 
trancher  la  question  à  coups  de  systèmes  et  tomber  sur  la 
loi,  d'emblée,  d'autorité;  les  autres  ont  prétendu  empor- 
ter la  question  à  coups  d'expériences  icistituées  par  eux- 
mêmes  on  bornées  à  un  nombre  de  cas  déterminés  ;  d'au- 
tres ont  trouTé  moyen  de  combiner  les  écarts  de  Tune  et 
de  l'autre  méthodes. 

Le  Yice  de  la  Toie  purement  systématique  a  nécessaire- 
ment été  d'entraîner  autant  de  solutions  différentes  qn'il 
y  a  en  de  systèmes  différents  qui  l'ont  abordée  :  la  cau^e 
de  ses  erreurs  est  dans  les  systèmes  mêmes. 

Les  causes  des  erreurs  de  la  voie  empirique  sont  d'un 
tout  antre  ordre  :  toutes  les  objections  qu'elle  oppose  à 
la  loi  d'égalité  d'action  du  père  et  de  la  mère  se  résolvent 
en  faits,  et  l'on  conçoit  très-bien  que  des  esprits  exacts, 
oubliant  un  instant  le  champ  trop  circonscrit  de  leurs 
observations  ou  de  leurs  expériences ,  aient  cru ,  en  se 
rendant  à  leurs  conclusions,  se  rendre  à  la  raison  même. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  répondre  :  ce  sont  des  faits  ;  indé- 
pendamment du  nombre  et  de  la  nature  des  faits,  il  faut 
savoir  comment  on  a  procédé  pour  obtenir  les  faits  sur 
lesquels  on  s'appuie.  Or,  c'est  précisément  ce  point  qui 
nous  explique  toutes  les  objections  empiriques  à  la  loi 
que  noQs  avons  formulée. 

Ces  objections  tiennent  :  ou  à  l'oubli  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  conditions  précédemment  posées,  ou  à  la  faute 
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d^aVbif  eipérimenté  par  le  métissage  et  Thybridation,  ou 
aux  deux  fautes  ensemble. 

La  part  du  premier  ordre  de  causes  à  oet  amas  de 
contradictions  qu'on  a  mis  à  la  place  de  la  loi  Yéritable,  a 
été  immense  :  on  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'à  ouvrir  les  yeux 
pour  voir  que  l'on  procède  comme  si  les  circonstances 
quelconques  où  Ton  opère  étaient  indifférentes  et  comme 
si  la  loi,  quelle  qu*elle  fût,  devait  être  inconditianneUej 
car  il  n'eî^t  aucune  de  ses  conditions  les  plus  essentielles 
que  Ton  n'ait  violée. 

Il  est  clair  qu'on  conclut  indistinctement,  et  en  sens 
opposé,  de  tous  les  résultats,  sans  tenir  compte  d'elles. 

On  ne  lirnt,  en  effet,  dans  les  observations  ou  dans  les 
conclusions  que  l'on  base  sur  elles ,  aucune  espèce  de 
compte  des  degrés  d'énergie  purement  individuelle  des 
organisations  :  et  nous  avons,  plus  haut,  vu  que  cet  élé- 
ment, qu'on  ne  fait  presque  jamais  entrer  dans  la  balance 
des  actions  respectives  du  père  et  de  la  mère,  peut,  dans 
les  mêmes  espèces,  amener  les  résultats  les  plus  contra- 
dictoires. 

On  n'a  pas  plus  égard,  dans  les  observations  ou  dans 
les  conclusions  que  l'on  base  sur  elles,  à  la  diversité  des 
états  de  santé  et  de  développement  de  la  vie  chez  les  gé- 
nérateurs :  tous  les  hippiàtres  et  les  vétérinaires,  quoi- 
que d'accord  sur  l'oubli  complet  de  cette  partie  des  lois  de 
l'appareillement,  même  dans  les  Haras,  où  se  marient  les 
âges  (1)  et  les  états  de  santé  actuelle  (2)  les  plus  divers, 
n*en  concluent  pas  moins  mais  en  sens  opposé,  comme  si 
toutes  les  règles  avaient  été  suivies  :  seconde  cause  du 
contraste  des  faits  et  des  doctrines. 

(1)  Pichard,  Manuel  dêi  Haras,  p.  124-125.— Lafont-Pouloti,  ow>,  d/., 
jMifim  et  p.  18«,  p.  Î83.  -  Grognier,  oui?.  «7.,  p.  i05-«!0.  —  Gustave 
de  Baëlen,  ouv.  cit,,  p.  12. 

(t)  Buffon,  Histoire  naturelle  du  cheval,  p.  S76. 
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A-t-on  du  moins  égard,  dans  les  observations  et  dans 
les  condosions  que  l'on  base  sur  elles,  aux  degrés  rela- 
tift  de  puissance  erotique  et  d'exaltation  momentanée  de 
l'an  et  de  Vautre  facteurs?  s'occupe-t-on  d'établir  entre 
kors  attractions,  entre  leurs  actions,  une  sorte  d'équili* 
bre?  On  peut  répondre  :  jamais. 

Il  serait  fort  difficile,  sans  doute,  d'y  parvenir  d'une 
manière  absolue  :  mais  on  ne  le  tente  même  pas,  et  Ton 
met  de  côté  toutes  les  conditions  propres  à  j  réussir.  La 
seule  circonstance  dont  on  se  préoccupe  jusqu'à  certain 
point  est  l'état  de  cbalear,  plus  particulièrement  de  la 
part  de  la  femelle,  et  souvent  sans  porter  d'attention  aux 
périodes  de  cet  état  lui-même,  périodes  si  actives  sur  son  ' 
intensité  (1).  On  réduit  tout  à  l'acte  de  l'accouplement  et, 
dans  l'accouplement,  tout  au  machinalisme.  On  traite 
l'animal  comme  s'il  n'avait  besoin  ni  de  spontanéité,  ni 
de  choix,  ni  de  force,  ni  de  disposition  quelconque  pour 
l'accomplir,  au  mépris  de  toutes  les  règles  qui  ont  de 
rinflaence  non-seulement  sur  la  part  des  représentations 
do  père  et  de  la  mère,  mais  sur  la  nature  même  des  qua- 
lités physiques  et  morales  du  produit.  On  supprime 
d'abord  les  antipathies  et  les  sympathies  de  l'un  ou  de 
l'autre  facteur,  contre  l'expérience  qui,  dans  une  foule 
de  cas,  montre  chez  ces  animaux,  comme  préliminaire 
aux  rapports  sexuels,  une  élection  d'êtres  (2)  :  dans  les 
«pèces  Équestre  et  Bovine,  par  exemple,  ces  sortes  de 
préférences  on  de  répagnances  vont  jusqu'à  déranger  l'or- 
dre de  reproduction  que  l'on  se  propose.  «  Telle  Vache, 
dit  Baélen,  ne  permettra  jamais  les  approches  de  tel  Tau-* 
reau ,  tandis  que  tel  Taureau  s'épuisera  avec  elle  et  en 

(1)  Lafont-Pouloti,  ouv,  cit.,  p.  136.  -  Grognier,  <mv.  cU.,  p.  MO. 
(i)  V.  Bomare,  DietUmnéired'MitoirênatwreUêyT.  I,  p.  SIS. 
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dédaignera  d'autres,  s'il  est  en  liberté  :  on  en  a  tu,  même 
dans  la  monte  à  la  main,  témoigner  une  ardeur  particu- 
lière pour  certaines  Vaches  et  ne  remplir  leurs  fonctions 
qu'à  regret,  et  comme  malgré  eux,  vis-à-vis  d'autres  Va- 
ches. Félix  Villeroy  cite  un  très-beau  Taureau[desa  basse- 
cour  qui,lor8qu'onlui  offrait  une  Vache  maigre  et  crottée, 
faisait  demi-tour  en  dépit  des  efforts  des  assistants,  et  ga- 
gnait rapidement  la  porte  del'étable  (1).  »  Les  mêmes  pré- 
dilections sexuelles  chez  les  Chevaux  vont  jusqu'à  une  es- 
pèce de  monogamie  :  on  voit  des  étalons  qui  s'éprennent 
d'une  jument  (2)  et  négligent  toutes  les  antres.  Hartmann 
parle  d'un  Cheval  entier  qui,  dans  l'espace  de  seize  heures, 
saillit  vingt  fois  la  même  poulinière.  Hu^rd  fils  a  vu, 
dans  un  haras  parqué  de  Hongrie,  un  autre  mâle  épuisé 
par  l'excès  de  ses  saillies  sur  la  même  femelle  :  il  le  vit  en 
fonctions  et  apprit  du  gardien  que,  depuis  le  matin,  l'éta- 
lon en  était  à  son  seizième  saut  (3).  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
Chiens,  aux  Coqs  et  aux  Pigeons  qui  ne  présentent  les 
mêmes  faits  (4). 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  négliger  dans  les  ac- 
couplements toutes  ces  circonstances,  si  actives  cependant 
non- seulement  sur  la  part  des  auteurs  au  produit,  mais 
sur  le  fait  de  la  fécondation  elle-même  (5),  on  pousse  le 


(1)  Gustave  de  Baêlen,  Traité  familier  de  la  reproduction  ches  les 
mpècei  Chevaline  et  Bovine,  ch.  xviii,  Bruxelles,  1845,  ch.  i»  p.  if-19. 

(2)  Lafont-Pouloti,  otfv.  ct(.,  p.  187. 

(3)  Grognier,  ouv,  ct7.,  p.  272. 

(4)  Le  pigeon,  mâle  ou  femelle,  se  sépare  souvent  du  pigeon  avec  le- 
quel on  cherche  à  l'assortir,  sMl  ne  lui  convient  pas.  J*ai  vu  fuir  une  fe- 
melle que  j'avais  accouplée  à  un  très-beau  pigeon  qui  avait  le  plumage 
et  la  forme  d*une  corneille,  quoiqu'elle  eût  pondu  des  œuft.  Quant  aux 
aversions  et  aux  prédilections  des  coqs  pour  certaines  poules,  rien  de 
plus  ordinaire  dans  les  basses-coui^. 

(5)  Beaucoup  d*éta]ons  ou  de  juments  ne  sont  inféconds  que  selon  les 
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méprisées  règles  jusqu'à  se  mettre,  de  la  part  des  deux 
sexes,  dans  des  couditions  de  dégoût  et  d'impuissance^  et 
jusqu'à  recourir  aux  moyens  les  plus  propres  à  rendre 
l'acte  et  l'agent  odieux  aux  deux  auteurs  :  on  emploie  la 
▼iolence. 

On  remploie  à  l'égard  des  femelles  :  le  système  de  la 
monte  en  main,  que  l'on  préfère,  chez  l'espèce Gheyaline, 
n'est  qu'un  procédé  de  force  et  de  contrainte  appliqué  à 
la  copulation  et  qui,  pour  la  femelle,  pour  la  fécondation?, 
pour  la  progéniture,  a  nécessairement  toutes  les  consé- 
quences  du  plus  vicieux  état  momentané  dans  l'acte  (1). 

Winter  ya  jusqu'à  dire  que  «  la  jument,  une  fois  saillie 
de  cette  manière,  doit  l'être  ainsi  toujours  parce  qu'elle 
ne  deviendra  jamais  amoureuse,  mais  plutôt  ennemie 
des  étalons ,  parce  qu'elle  conserve  quelque  chose  en 
sa  mânoire  du  premier  assaut  violent  qu'elle  a  éprou^ 
vé  (2).  »  Ce  système  n'est  pas  moins  le  plus  généralement 
en  vigueur  de  nos  jours,  ou  du  moins  en  France  (3). 

Hais  on  ne  supprime  pas  seulement  la  liberté;  on  ne  tient 
parfois  nul  compte,  chez  la  femelle,  de  l'état  de  cha* 
leor  lui-même  :  des  hippiàtres  instruits,  s'emparant  d'ex- 
périences, ùdtes  en  Angleterre  et  ailleurs,  qui  démontrent 
que,  dans  l'espèce  Équestre,  comme  dans  Tespèce  Humai- 
ne (4),  la  violence  réunie  à  l'absence  de  chaleur  ou  de  dis- 

éfalons  oaseloD  les  juments  :  «J'ai  vu  maintes  fois,  dit  LaTont-PouIoti^ 
«  une  cavale  être  inféconde  avec  un,  deux,  trois  étalons,  et  devenir 
'^eioe  d'un  quatrième,  cela  dépendant  des  rapports  physiques  qui  sont 
.|»  les  individus,  b  Ouv,  cit.f  p.  130. 

)%)  Les  Al:^*"^®"  Winter,  Traité  pour  faire  race  de  chevaux^  etc. 
Mé  Qui  réuniVïds  ont  heureusement  substitué  à  ce  procédé  un  pro- 
tises  de  la  monte «uls  avantages  de  la  monte  en  main  tous  les  avan- 

(4)  roy.  plushaut;'iTlé. 

^  "270. 
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position^  n'est  point  une  condition  indispensable  ponr  que 
la  conception  s'opère  ;  des  hippiàtres,  dis-je,  ont  donné  le 
cMseil  de  n'avoir  point  tonjonrs  égard  à  ce  défaut  de  dia- 
leur  de  la  femelle,  ni  à  la  résistance  naturelle  qui  le  suit, 
et  de  la  soumettre  alors  de  vive  force  au  coït  (1  ). 

On  est  moins  circonspect  encore  envers  les  mAles  :  on 
les  traite  comme  étant  également  et  toujours  disposés  à 
couvrir,  parce  que,  dans  la  plupart  des  espèces  domesti- 
queSy  la  périodidté  du  rut  chez  les  mâles  est  beaucoup 
moins  marquée  :  de  là  cet  incroyable  abus  de  la  saillie 
poussé  à  un  eicès  contre  lequel  réclament  tous  les  yété- 
rinaireS)  et  qui  a  entraîné  cette  monte  singulière  que  nous 
ne  saurions  mieux  nommer  que  la  monte  au  bâton,  tin- 
ter l'avait  d'abord  inventée  pour  les  ânes  :  la  recette  in- 
faillible pour  forcer,  d'après  lui ,  «  Fane  récalcitrant  à 
<«  remplir  son  devoir  est  de  lui  administrer  de  bons  coupa 
«  de  bâton  et  de  continuer  cet  exercice  jusqu'à  ce  que 
<^  l'envie  loi  prenne  d'étalonner  ;  et  quand  le  baudet  aura 
«  fait  son  saut  et  qu'une  heure  après  on  loi  représentera 
«  la  jomenty  qu'il  refusera  de  faire  ce  qu'onsouhaite, alors 
"  il  faudra  recourir  au  susdit  remède  et  n'épai^er 
«  point  le  bâton  (2).  »  Très-malheureusement  la  recette 
a  trouvé  dans  les  emportements,  l'erreor,  l'avidité  des 
hommes  de  la  campagne,  toutes  les  dispositions  pour  la 
croire  infaillible,  et,  du  dos  du  baudet  éreinté  par  le  saut, 
le  bâton  est  passé  sor  le  dos  de  toute  bête  rebelle  à  l'érec- 
tion, et  plus  spécialement  sur  le  dos  des  Taureaux.  O- 
mène  au  malheureux  Taureau  banal  du  lieu  too»'^. 
Vaches  d'une  commune:  épuisé  d'une  saillie o**  ^      "*' 

(1)  Pichard,  Manuel  des' Haras,  p.  iSl.  -  Ov^iSî/"'^""^^^"*' 
dans  ces  cas,  les  produits  sont  inférieurs,  ouv,  "*  ' 
(«)  Georges-Simon  Winter,  otw,  cil. 
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terrompt  pas,  le  pauvre  animal,  brisé,  haletant,  n'en  pon- 
dant plus,  se  refuse-t'il  à  la  tâche,  ou  plutôt  ses  organes 
$y  dérobent-ils  pour  lui?  force  lui  est  de  surmonter  vite 
sa  r^ugnance  et  de  réduire,  tant  bien  que  mal,  les  orga- 
nes au  devoir  ;  on  lui  montre  le  bAton. 

Qu'attendre,  dit  Grognier,  d'une  saillie  de  ce  genre,  et 
faut'Us'étonner  de  Pextrème  chétiveté  du  bét  ail  français  (  1  )? 

Fant-il  s'étonner,  dirons-nous,  à  notre  tour,  que  la  loi 
Tâitable  de  quantité  d'action  du  père  et  de  la  mère  se 
goit  dérobée  aux  investigations  d'esprits  qui  n'ont  point 
ftit  hi  part  de  cet  oubli  si  gédéral  des  règles,  dans  les  ob- 
lenratioiis  ou  les  expériences  auxquelles  ils  la  demandent? 

L'oubli  devait  avoir  et,  de  fait,  il  a  eu  d'autant  plus 
d'influence  qu'on  y  a  joint  la  faute  de  poursuivre  la  solu- 
tion du  problème  par  la  voie  de  l'hybridation  et  du  mé- 
tissage. 

Nous  avons  déjà  dit,  plus  haut  (2),  en  quoi  cette  faute 
énorme  consistait.  Tout  croisement  n'est  qu'une  lutte 
des  espèces  ou  des  races  que  représentent  les  sexes;  mais 
il  nous  reste  encore  à  expliquer  comment  ce  système  de 
reehefches  a  tant  contribué  à  ce  ramas  d'opinions  et  de 
contradictions  qu'on  a  substitué  au  principe  de  la  loi 
d'éfoltfé  d'action  de  l'un  et  de  l'autre  facteurs. 

C'est  qu'en  réalité,  dès  que  l'hybridation  et  le  métis- 
sage ne  sont  qu'une  autre  forme  de  la  lutte  génitale  dont 
nous  avons  parlé  (3),  à  la  seule  différence  que  les  races  ou 
les  espèces  croisées  prennent  la  place  des  individus^  toutes 
les  conditions  de  la  loi  d'égalité  d'action  des  deux  auteurs 
qui,  dans  la  même  espèce,  ne  sont  applicables  qu'aux  tn- 


(1)  Grognier,  ow.  dt.,  p.  286. 

(ft)  T.  n,  p.  118-115, 117-121,  184-186. 

(tj  /itom,  p.  MO  et  sniv. 
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dividiLSf  8'appliquent ,  dans  tout  croisement,  anx  espèces 
et  aux  races  que  représentent  les  sexes. 

En  d'autres  termes,  les  trois  conditions  essentielles 
d'énergie  naturelle  de  Vorganisaliony  d'énergie  de  dive^ 
loppement  et  A'étai  de  la  vie,  d'énergie  d'action  et  d'exal- 
talion  momentanée  de  l'être  (i),  au  lieu  d'être  identiques 
entre  les  individus,  doivent  être,  dans  tout  croisement, 
identiques  entre  les  races  ou  les  espèces  croisées. 

Il  n'est  pas,  en  effet,  une  de  ces  circonstances  qui  n'ait 
sur  les  espèces  ou  les  races  croisées  toute  l'influence  qu'elle 
a,  dans  une  même  espèce,  sur  les  indimdm. 

Ainsi,  par  exemple,  les  trois  mêmes  circonstances  sup- 
posées identiques  entre  les  individus,  c'est-à-dire  les  fac- 
teurs qui  représentent  les  races  ou  les  espèces  en  lutte 
étant  de  même  force,  de  même  âge,  de  même  santé,  dans 
le  même  état  de  chaleur  et  de  transport  erotique,  les 
quantités  d'action  du  père  et  de  la  mère  n'en  seront  ni 
plus  semblables,  ni  plus  égales  entre  elles. 

Même  dans  ces  conditions,  la  prépondérance  appartien- 
dra toujours,  abstraction  faite  du  sexe,  a  celui  des  deux 
types  dont  l'organisation  a  le  plus  d'énergie,  ou  à  celui 
des  deux  dont  la  formation  est  la  plus  ancienne  ;  ou  à  ce- 
lui des  deux  dont  l'état  de  santé  et  de  rusticité  est  le  plus 
parfait  ;  ou  à  celui  des  deux  dont  la  force  génitale  a  natu- 
rellement le  plus  d'exaltation  et  le  plus  de  puissance. 

Tous  ces  points  sont  prouvés  par  rexpérience.  Il  est 
d'expérience  que  lorsque  l'on  croise  deux  espèces  ou  deux 
races,  la  race  ou  l'espèce  de  la  constitution  la  plus  éner- 
gique prédomine  toujours  dans  les  descendants  (2).  Ilest 

(1)  Voy,  plus  haut,  p.  260-280. 

(2)  Magne,  dans  Grognier,  ouv.  cl(.,  introduction,  ch.  xxrn.  — Bur- 
dach,  Traita  de  physiologie,  t.  II,p.  WI-Î63.  —  Oirou,o«i;.c</.,  p.  107. 
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d'expérience  que,  dans  le  règne  végéta],  dans  le  règne 
animal,  lorsqu'on  mêle  deux  races,  l'ane  d'origine  nou- 
telle,  Tautre  de  yieille  origine,  la  première  s'efface  et  la 
seconde  persiste,  presque  exclusivement,  dans  tous  les 
produits  (1). 

Il  est  d^expérience  encore  que,  dans  le  croisement,  la 
supériorité  d'énergie  sexuelle  qui  dérive  du  type  a  la 
même  ioflaence.  . 

Là  règle  est,  en  un  mot,  ^ue,  dans  le  métissage  ou 
rbybridatioD,  le  type  le  plus  ardent,  le  plus  aficien,  le 
plus  stable,  le  plus  vigoureux,  le  mieux  constitué,  quMl 
soit  représenté  par  un  sexe  ou  par  l'autre,  soit  celui  qui 
l'emporte. 

Là  est  l'explication  de  tous  les  faits  de  ce  genre  dont 
nous  avons  traité  plus  haut  dans  cet  ouvrage  (2)  ;  là  est 
aussi  la  source  des  principes  erronés  et  contradictoires 
qu'on  en  a  déduits. 

D'une  part,  en  commettant  la  faute  de  procéder  par  le 
croisement  des  races  ou  celui  des  espèces  (3) ,  toutes  les 
conditions  de  l'égalité  d'action  du  père  et  de  la  ,B|ère,  de 
dâicates  qu'elles  sont  dans  les  limites  mêmes  de  l'unité 
^espèce  (4),  deviennent  impraticables,  et,  par  la  même 
raison,  la  prépondérance  plus  ou  moins  générale  et  plus 
ou  moins  complète  d'un  des  types  sur  l'autre  est  iné- 
vitable. 

D'une  autre  part,  on  peut  dire  qu'en  procédant  ainsi, 
<m  s'est  autorisé  purement  et  simplement  de  tous  les  faits 
prodmto  sans  tenir  conrpttf '  des  règles  ni  s'enquérir  des 

(1}  Grognier,  oiiv.  eîf.,  loe.  ci^,  et  p*  255.  —  Girou,  ouv.  cU.t  loc,  ûit. 
{%)  T.lI,Hv.lf,p.lH-llt.  -  ;  . 

(1)  Même  tome,  p.  12î  et  suiv. 
(4)  Toy.  plus  haut, 'p.  280-987. 
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canses  de  Tin^litë  d'action  qu'on  obsenrait.  H  en  est 
résnlfé  qu'on  a  pris  pour  les  lois  de  la  participation  du 
père  et  de  la  mère  tontes  les  disproportions  de  représen- 
tation qui  n'avaient  d'origine  que  la  violation  des  condi- 
tions prescrites  dans  la  lutte  des  races  ou  des  espèces 
.  entre  elles. 

À  cette  cause  d'erreurs  et  à  toutes  celles  déjà  signalées, 
telles  que  celles  de  ne  pas  même  renverser  les  expériences, 
ou  de  ne  pas  suivre  les  générations,  etc.  (1),  s'en  sont 
ajoutées  deux  qui  ont  achevé  de  mettre  le  désordre  à  son 
comble  et  de  fourvoyer  les  meilleurs  esprits. 

2"  —  De  la  confusion  des  caractères  libres  avec  les  caractères  médiats  ou 
.  dépendants  de  la  sexualité,  dans  Testimation  de  la  part  relative  d'ac- 
tion des  deux  auteurs. 

La  première  a  été  de  n'avoir  point  pris  garde,  dans 
cette  prétendue  balance  des  actions  du  père  et  de  la  mère, 
dinx  caractères  médiats  de  la  sexualité  j  caractères  si  divers 
entre  les  deux  sexes,  même  d'espèce  semblable,  et  qui, 
pour  apprécier  d'une  manière  juste  la  participation  de 
lun  et  de  l'autre,  exigent  qu'on  ait  d'abord  égard,  dans 
toute  comparaison,  au  sexe  du  produit  (2). 

En  perdant  de  vue  cette  considération ,  on  s'expose  à 
trouver  autant  de  formes  distinctes  de  prépondérance  du 
mâle  ou  de  la  lemelle  qu'on  rencontre  d'espèces  et  de  ca- 
ractères médiats  de  la  sexualité. 

Une  foule  d'opinions  sur  l'inégalité  d'action  des  deux 

anteurs  n'a  point  d'autre  origine.  Nous  en  citerons  id 

'    un  exemple  curieux.  Il  a  beaucoup  été  question  et  l'on 

a  même  tiré  mille  inductions  de  la  préférence  marquée 

que,  dans  l'espèce  Équestre^  les  Arabes  professent  pour 

(I)  T.  H,  p.  117. 
(«)  T.  ir,  p.  163-164. 
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une  noble  extraction  du  côté  des  femelles,  sur  une  noble 
extraction  da  côté  paternel.  Le  fait  est  très-r^l  ;  la  pré- 
férence est  joste,  mais  l'explication  qu'on  en  donne  ne 
l'est  pas.  Nous  entendons  parler  ici  des  théories  qui  se 
sont  emparées  de  l'opinion  des  Arabes  comme  d'une 
preuire  empirique  et  traditionnelle  de  la  prépondérance 
de  l'action  de  la  mère  sur  l'action  du  père  dans  la  géné- 
ration. Bien  de  plus  faux  que  le  fait,  et  nous  ajouterons^ 
rien  de  pins  éloigné  de  l'idée  des  Arabes;  la  base  Yérita- 
ble  de  leur  opinion  tient  au  rapport  intime  de  la  vie  du 
désert  et  de  leur  système  de  guerre  avec  toute  une  série 
de  dispositions  et  de  facultés  natives  qui,  dans  les  races 
équestres  d'Orient,  sont  plus  marquées  et  plus  éminentes 
do  côté  des  femelles.  Un  privilège  commun,  chez  ces  ra- 
ces, aux  juments,  est  de  posséder  autant  et  peut-être  plus 
de  vigueur  que  les  étalons  (1);  elles  ont  sur.ces  derniers, 
aux  yeux  des  Arabes,  bien  d'autres  avantages  :  indépen- 
damment des  miracles  de  voltige  auxquels  le  cheval  arabe 
doit  savoir  se  dresser,  il  doit  savoir  encore  supporter  la 
faim ,  supporter  la  soif  et  l'inclémence  de  Tair  ;  pouvoir, 
sans  peine,  rester  bridé  et  sellé  la  nuit  comme  le  jour; 
fidre,  pendant  plusieurs  jours,  vingt-cinq  à  trente  lieues 
toutes  les  vingt-quatre  heures,  avec  quelques  livres  d'orge 
et  un  peu  de  paille  hachée  pour  toute  nourriture,  etc.  Or, 
c'est  sur  les  femelles  que  réussit  le  mieux  celte  rude  édu- 
cation, et  elles  sont  encore  préférables  pour  la  guerre, 
parce  que  leur  hennissement,  moins  bruyant  et  plus  rare, 
ne  décèle  pas  l'Arabe  embusqué  (2). 

L'opinion  des  Arabes  et  la  prédilection  qu'ils  ont  pour 
les  juments  et  pour  l'extraction  du  côté  maternel,  n'ont 

(1)  Grognier,  ouv,  cH,^  p.  17. 
(ft)  Idkm,,  ouv.  cit.,  p.  S6. 
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donc,  comme  on  le  voit,  rien  de  systématique  ;  elles  tien- 
nent uniquement  aux  services  plus  grands  que  les  ju- 
ments leur  rendent  et  à  l'estime  plus  haute  qu'ils  font, 
par  cette  raison,  de  la  transmission  des  qualités  des  mères 
que  de  celles  des  pères,  dans  l'espèce  Chevaline. 

C'est  par  une  raison  analogue,  qu'en  France,  dans  le 
Haut-Poitou,  la  naissance  d'une  mule  excite  plus  de  joie 
que  celle  d'un  mulet  :  avec  autant  de  force,  elle  a  plus  de 
douceur,  plus  d'élégance  et  de  docilité  que  lui  ;  elle  a 
moins  souvent  que  lui  F  impuissante  fantaisie  de  se  repro- 
duire ;  enfin  son  prix  de  vente  est  d'an  tiers  supérieur  à 
celui  du  mulet  (I). 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  préférence  donnée  à  la  fe- 
melle n'indique  aucune  prépondérance  réelle  de  la  femelle 
sur  la  progéniture,  mais  doit  son  origine  aux  caractères 
mèdials  de  la  sexualité.' 

L'explication  s'applique  à  toutes  les  opinions  de  ce 
genre  qui  ont  une  base  réelle  dans  les  faits. 

a*  —  D9  la  confusion  de  la  part  relative  du  père  et  de  la  mère  avec  Tac- 
'    V  '  lion  du  nombre  et  Taction  du  climat. 

Ta  seconde  cause  de  méprise  dont  nous  parlions  plus 
liant,  sur  la  part  relative  d'action  des  deux  auteurs  a  été 
l'erreur  bien  plus  généralement  commise  de  rapporter  à 
TuD  ou  à  Taulre  sexe,  pour  lui  attribuer  la  prépondérance, 
des  forces  en  principe  étrangères  ou  du  moins  communes 
à  tous  les  deux.  On  a,  en  d'autres  termes,  arbitrairement 
mêlé  à  l'influence  du  père  ou  à  œHe  de  la  mère,  les  puis- 
sants éléments  du  nombre  ejdnc{tni(i(.' 

(1  )  Grognier»  ouv.  cit. ,  p.  77. 
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Àirant  de  nous  engager  plus  aTant  sur  ce  point,  noas 
formulerons  d'abord  deux  principes  capitaux  dans  cette 
disimssion  : 

Le  premier  principe  est  que  :  toutes  les  autres  chances 
supposées  égales  entre  deux  races  croisées,  quel  que  soit  le 
sexe  qui  les  personnifie  dans  la  génération,  la  race  repré- 
sentée par  le  plus  GRAT4D  NOMBRE  doit  dominer  d'abord 
et  bientôt  absorber  la  race  représentée  par  le  plus  petit 

NOMBRE,- 

Le  deuxième  principe  est  que  :  toutes  les  autres  chances 
supposées  les  mêmes,  nous  ne  disons  pas  entre  deux 
ESPÈCES,  ni  entre  deux  variétés  premières^  d'une  même 
ESPECE  (I),  mais  entre  deux  races  croisées,  et  quel  que  soit 
le  sexe  qui  les  personnifie  dans  la  génération,  la  race,  à 
nombre  égal,  qui  garde  l'avantage  de  lutter  sur  le  sol  dont 
elle  est  le  produit,  qui  représente,  en  un  mot,  le  climat 
nfDiGÈNR,  doit  d'abord  dominer  et  bientôt  absorber  la 
race  qai  représente  le  climat  exotique. 

L'an  et  l'autre  principes  sont  d'une  telle  évidence , 
après  les  développements  où  nous  sommes  entré  sur  la 
loi  de  quantité  d'action  des  deux  auteurs,  qu'ils  se  passe- 
ment de  preuves. 

A.  n  est  clair,  en  effet,  que  les  deux  sexes  ayant  fous 
deoi  la  même  part  à  la  nature  physique  et  morale  du  pro- 
duit (2),  s'il  arrive  que  l'on  mêle,  en  nombre  égal,  les 
Kies  mâle  ou  femelle  d^une  race  aux  sexes  femelle  ou 
mâle  d'une  Mtre  race  supposée  de  la  même  énergie,  de 
la  même  ancienneté,  de  la  même  rusticité,  de  la  même 
Puissance  de  constitution  et  de  reproduction,  sur  un  sol 
dont  elles  sont  tontes  deux  originaires,  on  bien  auquel 


(i)  ^oy  1. 1,  p.  60  et  1. 11,  p.  808,  note  4. 
W  Tom.  U,cb.  tttp.  i09-176etchap.  m,  i 
II. 


III,  art.  i,  p.  958-824. 
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elles  sont  toutes  deux  étrangères,  les  repr^ntations  de 
chacune  des  deux  races,  tant  que  ces  conditions  de  la 
lutte  resteront  les  mêmes,  se  feront  équilibre  dans  l'en- 
semble et  la  succession  des  produits. 

S*il  arriYc,  au  contraire,  dans  les  mêmes  circonstances, 
que  l'on  transporte  à  l'unedes  deux  races  en  lutte  Tayantage 
du  nombre,  il  est  tout  aussi  clair  que,  par  les  mêmes  raisons, 
la  supériorité  du  nombre  entraînera  du  côté  de  cette  race  la 
supériorité  des  représentations.  La  révolution  nesera  point 
subite  :  les  caractères  des  deux  races  représentées  par  des 
sexes  contraires,  se  balanceront  encore  dans  la  première 
génération  qui  suivra  la  rupture  d'équilibre;  mais  les 
produits  issus  de  cette  génération,  métis  intermédiaires 
entre  les  deux  races,  et  réduits  à  chercher  les  mAles  des  fe- 
melles et  les  femelles  des  mâles  dans  la  race  du  grand 
nombre,  engendreront  des  fils  qui  seront  aux  trois  quarts 
de  celte  dernière  race,  et  qui  seront  seulement  au  quart 
de  la  première;  leurs  enfants,  après  eux,  n'en  seront  qu'au 
seizième;  leurs  petits-enfants,  au  trente-deuxième  ;  leurs 
arrière-enfants  ,  au  soixante-deuxième  ;  et  ces  derniers 
vestiges,  suivant  une  réduction  croissante  et  continue, 
devront  nécessairement  finir  par  n'être  plus,  au  bout 
d'un  petit  nombre  de  générations,  que  des  quantités  infi- 
nitésimales, dont  l'assimilation  depuis  longtemps  com- 
plète à  la  race  du  grand  nombre  ne  trahira  nulle  part  les  • 
traces  imaginaires. 

C'est  d'après  ces  principes  qu'on  a,  comme  on  l'a  dit  ail- 
leurs (l),  construit  l'échelle  de  la  dégradation  par  le  croi- 
sement des  races  blanche  et  noire,  dans  l'espèce  humaine. 

Mais,  en  fait,  l'absorption  de  la  race  inférieure  dans  la 

(I)  T.  î,  pan.  II,  L.  Il,  ch.  I,  p.  210-«n. 
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race  sapérieore  en  nombre  est  on  du  moins  pont  être 
bien  antrement  rapide  qae  ne  l'indiquent  les  chiffres, 
par  rexcellente  raison  que  la  condition  d'identité  parfaite, 
poarrane  et  l'autre  race,  de  toutes  les  circonstances  où 
la  latte  s'accomplit,  n'est  jamais,  entre  deux  races,  qu'une 
pare  hypothèse.  A  la  disproportion  du  nombre  se  joint 
toojours  la  supériorité  de  puissance  relative  d'orgai^isa- 
tioD,  ou  de  constitution,  ou  de  reproduction,  ou  d'an- 
cic&oeté  de  l'une  des  deux  races  sur  l'autre,  et  il  peut 
arrifer,  dans  de  telles  circonstances,  que  l'assimilation 
soit  quelquefois  complète  dès  la  quatrième  et  même  dès 
la  troisième  génération. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  rapidité  du  re- 
toar  des  mulets  ou  des  bâtards  d'espèces  à  l'une  des 
espèces  qui  leur  ont  donné  l'être,  lorsqu'on  se  place 
envers  eux  dans  les  mêmes  conditions,  en  mêlant, 
dans  le  système  précédemment  tracé,  le  bâtard  à  l'es- 
pèce du  père  ou  de  la  mère  :  les  hybrides  dil  Nico-- 
tiana  rustiea  et  du  Nicoliana  paniculaia,  constamment 
fto)ndées,  pendant  un  certain  nombre  de  générations, 
par  le  Nicotiana  paniculala^  donnaient  à  Kœlreuter  des 
plantes  qui,  de  plus  en  plus,  ressemblaient  et  bientôt 
finissaient  par  revenir  à  la  dernière  espèce  (1).  Le  bâ- 
tard de  Faisan  et  de  Poule  domestique,  accouplé  au 
Faisan,  reproduit  des  Faisans  (2)  ;  le  produit  de  la  Mule, 
fécondé  par  le  Cheval,  incline  à  revenir  à  l'espèce  du 
ChcTal  (3);  le  Bison  ou  Bœuf  à  bosse,  accouplé  à  l'espèce 
du  Bœuf  ordinaire,  perd  sa  bosse  dès  la  troisième  généra- 
it) foy.  Actes  dé  V Académie  de  St-Péiershourg pour  i  775  et  Journal  de 
f^9*^,  lODJ.  XXI,  p.  285,  et  tom.  XXIII,  p.  100.  —  Toy,  au88i  Fort- 
*rfJW»^,tni,p.51. 
{*)  V.  Bomare.  —  Dictionnaire  d'histoire  nalûreUe,  t.  IV,  p.  81. 
(3)  OrogDier,out;«^*i4).  81-88. 
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tion  (i);  la  même  rapidité  de  transformation  par  le  creuse- 
ment s'observe  non-seulement  entre  les  races,  mais  encore 
entre  les  variétés  premières  (2)  :  il  parait  qu'il  sufiEit  de 
quatre  générations  constamment  croisées,  d'après  le  même 
système,  pour  faire  passer  le  Nègre  au  Blanc,  le  Blanc  au 
Noir  (3).  Il  asuflB  de  trois,  en  Amérique,  pour  voir  des 
mulâtres  rentrer  dans  celle  des  deux  races  à  laquelle  ils 
s'allient (4). Les  Hindous,  eux-mêmes,  malgré  le  rigorisme 
de  leur  esprit  de  caste,  admettent,  par  la  même  voie,  l'as- 
similation du  Soùdrà  au  Brahmane,^  et  la  réduction  du 
Brahmane  au  Soûdrâ,  au  bout  delà  septième  génération  ; 
nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  Manava-Dharma-Sas- 
tra  ces  curieuses  stances  : 

«  Si  la  fille  d'une  "Soûdrà  et  d'un  Brahmane  met  au 
»  monde  une  fille  qui  s'unit  de  même  à  un  Brahmane  et 
«  ainsi  de  suitey  la  basse  classe  remontera  au  rang  le 
«  plus  distingué,  à  la  septième  génération. 

«  Un  Soùdrà  peut  aussi  s'élever  à  la  condition  de 
«  Brahmane  et  le  fils  d'un  Brahmane  et  d'une  Soûdrâ 
«  descendre  à  celle  de  Soûdrâ  par  une  succession  de  ma- 
"  riages  ;  la  même  chose  peut  avoir  lieu  pour  la  lignée 
«  d'un  Rchatriya  et  pour  celle  d'un  Vaisya  (5).  »• 

Ainsi,  treize  cents  ans  avant  Tère  chrétienne,  les  Hin- 
dous appliquaient  à  la  dégradation  et  à  ranoblissement 
des  races  ou  des  castes  de  l'espèce  humaine  les  principes 
qu'aujourd'hui  les  agronomes  appliquent  à  l'améliora- 
tion des  races  de  Chevaux,  de  Bœufe  et  de  Brebis.   ' 

(1)  Bomare,  <mv.  cit.,  u  l,  p.  511. 

(3)  Vatf,  tome  I,  part.  I,  p.  69 ,  la  distinction  que  nous  établis- 
sons et  que  nous  justifierons  ailleurs,  entre  les  races  ou  Tariôtés  premi^ 
res,  et  les  races  secondes. 

(•)  Bomare,  ouv.  dt.,  t.  IX,  p.  197-198. 

(4)  Didionnaire  dé$  êClêi^eestpédicales,  t.  XXXIV,  p.  5t«. 

(5)  Manava-Dbariha-Sastra,  liv.  X,  stances  64-6»,  p.  418. 
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En  suivant,  en  effet,  envers  les  races  diverses  de  ces 
aoimaax,  ce  système  qui  déuote,  de  la  part  desHindous, 
une  expérience  aussi  consommée  de  l'action  de  rbérédilé, 
on  arrive  fatalement  aux  mêmes  résultats,  à  la  réduction 
de  races  inférieures  aux  races  supérieures,  ou  lite  venâ. 
On  voit,  tous  les  jours,  dans  les  espèces  du  Cœuf,  du 
Chenal,  de  la  Brebis,  etc.,  le  métis  de  mâle  noble  et  de 
femelle  commune,  la  métisse  anoblie  de  la  même  origine, 
qui  se  reproduisent  successivement  dans  la  ligne  muter- 
nelky  ramener  les  produits  à  la  race  inférieure  ;  on  loir, 
tons  les  jours,  dans  les  mêmes  espèces,  le  métis  de  mate 
noble  et  de  mère  commune,  la  métisse  anoblie  de  la  mèoit^ 
origine ,  qui  se  reproduisent  successivement  daus  la 
ligne  paternelle,  élever  les  produits  à  la  race  supé- 
rieure. 

La  combinaison  inverse  nous  conduit,  sous  une  forme 
opposée,  aux  mêmes  conséquences  : 

Les  métis  et  métisses  de  ces  mêmes  espèces,  nés  d'un 
père  commun  et  d'une  mère  noble,  qui  viennent  à  s'allier 
saccessivement  dans  la  ligne  paternelle,  abaissent  le  pro- 
duit à  la  race  vulgaire.  Les  métis  et  métisses  de  la  même 
origine,  qui  viennent  à  s'allier  successivement  dans  la 
ligne  maternelle,  élèvent  le  produit  à  la  race  la  plus 
noble. 

Dans  ces  quatre  circonstances,  l'effet  est  infaillible  ;  il 
n'j  a  d'incertain  que  le  degré  de  pureté  de  l'assimilation 
et  la  quotité  des  générations  qu'il  faut  pour  le  pro- 
duire (1)  ;  dans  ces  quatre  circonstances,  le  principe  de 
l'effet  obtenu  est  le  même  et  se  réduit  toujours  au  premier 
principe  (2)  :  que  le  petit  nombre,  qu'il  soit  représenté  par 

(1)  Voy,  plus  haut,  pag.  306-308. 
(î)  Idem,  ioc.  cit,^  p.  306. 
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un  sexe  ou  par  Vautre  dans  la  génération,  s'assimile  au 
grand  nombre. 

B.  La  démonstration  du  deniième  principe  est  tout 
anssi  formelle  :  la  race  qai  représente  le  climat  indigène 
doit,  qael  que  soit  le  sexe  qui  la  personnifie,  et  dans  les 
conditions  précédemment  fixées  (I),  dominer  et  bientôt 
finir  par  absorber  la  race  qui  représente  le  climat  exo- 
tique. 

En  formulant  cette  règle,  nous  avons  tout  d'abord  pris 
soin  de  ne  l'étendre  qu'aux  races  proprement  dites,  oa 
variétés  secondes,  et  d'en  excepter  les  espèces  et  les  va- 
riétés premières.  Nous  expliquerons  ailleurs  en  quoi  et 
pourquoi  cette  règle,  si  juste  qu'elle  soit,  leur  est  inappli- 
cable, n  ne  s'agit  ici  que  de  donner  la  preuve  de  la  règle 
elle-même,  dans  les  limites  où  nous  la  circonscrivons. 

Dans  ces  limites,  elle  est,  disons-nous,  exclusive  aux 
races  ou  variétés  d'origine  seconde.  Quelle  est  cette  ori- 
gine seconde  dont  nous  parlons?  On  peut  la  rapporter, 
d'une  manière  générale,  à  l'action  du  climat  ;  car  c'est 
dans  tous  les, cas  de  dépaysement,  ou  de  substitatioa 
d'un  climat  exotique  au  climat  indigène,  que  les  variétés 
secondes,  ou  races  proprement  dites,  prennent  la  plupart 
naissance.  Elles  ne  sont,  en  d'autres  termes,  que  des  mé- 
tamorphoses du  type  primordial  des  espèces  ou  des  va- 
riétés premières f  qui  succèdent  au  changement  des  mi- 
lieux pour  lesquels  les  êtres  étaient  nés,  et  procèdent  des 
agents  inhérents  aux  milieux  où  on  les  transporte;  les 
airs,  les  lieux,  les  eaux,  réieclricité,  le  calorique,  la  lu- 
mière, Talimentation,  sont  les  agents  directs  de  ces  méta- 
morphoses; toutes  consistent  dans  une  assimilation  gra* 
«duelle  et  transmise  des  divers  caractères  du  climat  d'ori- 

(1)  Voy,  plus  hau%  p.  305. 
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gine  à  des   caractères  exclasivement  dos    au  climat 
étranger. 

La  force  qui  produit  cette  révolution  ne  participe 
point  seulement  du  génie,  mais  de  Timmuabilité  des 
agents  qoi  Topèrent;  stable  comme  le  climat,  uniforme 
comme  lui,  elle  tend  à  se  maintenir  et,  par  la  même 
raison,  à  s'exercer  toujours  de  la  même  manière. 

Cette  double  tendance  se  traduit,  en  effet,  par  la  per- 
sistance, sous  le  même  climat,  des  modifications  consti- 
tatives  des  races  ou  yariétés  secondeSj  une  fois  qu'elles 
sont  produites,et  par  la  réduction,  sons  la  même  influence, 
des  autres  races  exotiques  de  la  même  espèce  à  la  race 
indigène  : 

a.  L'assimilation  peut  être  immédiate  ,  c'est-à-dire 
s'exercer,  sans  l'intervention  de  la  race  indigène^  sur  les 
types  les  plus  purs  de  la  race  exotique^  par  l'action 
unique  et  directe  du  climat.  S'il  n'en  était  ainsi ,  les 
différentes  races  propres  à  chaque  espèce  pourraient 
tontes,  transplantées  dans  un  pays  quelconque,  garder 
leurs  caractères,  quelle  qu'en  fût  l'origine.  Les  races 
Arabe,  Barbe,  Turque ,  Persane,  Anglaise,  Espagnole  , 
Normande,  Limousine,  Navarraise,  de  l'espèce  du  Cheval, 
par  exemple,  pourraient  se  naturaliser  et  se  perpétuer, 
toujours  semblables  à  elles-mêmes,  sur  le  même  soV;  idée 
longtemps  en  vogue  en  Angleterre,  en  France,  et  dont 
Preseau  de  Dompierre  fut  l'ardent  interprète.  Mais  des 
observations  nombreuses  et  plausibles,  non-seulement 
sur  les  races  de  l'espèce  Équestre,  mais  sur  celles  des 
espèces  Bovine,  Ovine,  Canine,  etc.,  démontrent  le  con- 
traire. Des  Chevaux  et  des  Juments  de  sang  oriental  n'ont 
laisse  en.  France,  où  on  ne  les  avait  pas  cependant  més- 
alliés, que  des  Chevaux  français,  et  cela  dès  la  seconde. 
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oa^au  plus  tard,  dès  la  troisième  génération  (1).  Des 
étalons  et  des  juments  du  même  sang  n'ont  jamais  réussi 
à  reproduire  un  cheval  Arabe  en  Angleterre;  le  premier 
produit  est  déjà  modifié  dans  le  sens  de  la  race  An- 
glaise (2).  Les  étalons  et  les  juments  de  pur  sang  Anglais 
ne  donnent  de  même  naissance,  en  France  et  en  Prusse, 
qu'à  des  Chevaux  déjà  inférieurs  ou  qui  tendent  à  échan- 
ger leur  type  contre  le  type  ordinaire  (3).  Des  familles 
de  Chevaux  Normands  ou  Limousins,  transplantées  en 
Bretagne  ou  en  Champagne,  n'y  ont  d'autre  postérité  que 
des  Chevaux  Bretons  ou  des  Chevaux  Champenois;  en- 
core ne  sont-ils  pas  les  plus  beaux  de  ces  races  (4)  ; 
^  Même  action    de  l'unique  influence  du  climat    sur 
l'espèce  Bovine.  Les  Vaches  et  Taureaux  de  la  pure  race 
Suisse,  transportés  dans  les  plaines  de  la  Lombardie , 
prennent,  au  bout  d'un  petit  nombre  de  générations  et 
sans  mélange  avec  les  races  du  pays,  tous  les  caractères 
de  la  race  Lombarde  (5)  ;  mêmes  résultats  de  la  même 
influence  chez  les  Chiens  :  en  quatre  générations,  les 
races  de  Chiens  d'Europe  sont,  à  la  Côte-d'Or,  ramenés 
aux  caractères  de  la  race  native  ;  leurs  oreilles  deviennent 
longues  et  droites  comme  celles  du  Renard  ;  ils  cessent 
'  d'aboyer  et  ne  font  plus  entendre  qu'une  sorte  de  hurle- 
ment ou  de  glapissement  (6)  ;  mêmes  résultats  encore  de 
la  même  influence  sur  l'espèce  Ovine,  malgré  l'assertion 

(!)  Buffon,  Histoire  naturelle,  t.  VI,  Le  cheval,  p.  288.  —  Valm.  Bo- 
mare,  ouv.  ci(.,  t.  III^  p.  «61.  —  Grognier,  owr.  d/.,  §  III,  p.  XXXIV,  et 
p.  220. 

(2)  Jh.  de  Turenne,  Haras  et  remontes,  p.  24. 

(8)  Pichard,  Manuel  des  Haras,  p.  51-55. 

(4)  Grognier,  ouv.  d^,p.  220-221. 

(5)  Huzard,  Mémoire  cit»,  p.  6. 

(6)  New  collection  of  voyages  and  traveîs,  London,  17*45.  Vol.  II, 
p.  712;  dans  Wiseman,  ouv.  cit.,  1. 1,  p.  143-144. 
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contraire  d'an  certain  nombre  de  naturalistes  qui  avaient 
soutenu  que  les  races  particulières  de  Moutons  conser- 
vaient leurs  traits  distinctifs  sous  l'action  d'un  climat, 
différent  de  celui  dont  elles  sont  indigènes  :  les  Moutons, 
en  Guinée,  se  couYrentd'un  poil  brun  clair  ou  noir  comme 
les  Chiens,  et  ne  trahissent  leur  espèce,  aux  jeux  de 
rélranger,  qu'à  leurs  bêlements  (  I  )  ;  les  Moutons  à  grosse 
queue  des  Kirghis,  que  Pallas  croyait  invariables,  per- 
dent leur  grosse  queue  dans  les  herbages  secs  et  amers 
des  steppes  de  la  Sibérie;  ils  la  perdent  même  dans  les 
pâturages  d'Orenbourg,  au  bout  de  peu  de  générations  (2). 
Quant  aux  races  de  moutons  Dishley  ou  Longwoods,  si 
on  les  enlèTc  aux  terrains  gras,  humides  et  marécageux, 
où  elles  se  développent  dans  toute  leur  beauté,  elles  se  dé- 
pouillent bientôt  de  tous  leurs  caractères  pour  revenir 
ani  types  ordinaires  du  pays  (3). 

S'il  est  des  exceptions,  comme  de  fait  il  en  est  à 
ees  métamorphoses,  ou  à  d'autres  analogues  cau- 
sées par  l'action  IMMEDIATE  du  cUmat,  ces  exceptions 
tiennent  :  ou  au  peu  de  différence  entre  les  deux  climats 
de  la  race  indigène  et  de  la  race  exotique  ;  ou  à  l'annu- 
lation artificielle  des  différences  de  l'un  et  de  l'autre 
dimats  ;  on  au  trop  petit  nombre  de  générations  qui  se 
.  «ont  succédé  sous  le  ciel  étranger  (4). 

à.  L'assimilation  de  la  race  exotiqueh  la  race  indigène 
peut  être  médiate,  c'est-à-dire  se  produire  par  le  con- 
cours direct  de  la  race  indigène  à  l'action  du  climat  sur 
la  raceexoa'^tie.  Cette  métamorphose,  à  Taide  du  croise- 

(1)  Smith,  Mevo  voyage  io  Guinea,  London,  1745,  p.  147. 
W  Prichard,  Histoire  naturelle  de  Vhomme,  1. 1,  p.  69-60. 
(>)  <3fognier,  ouv.  cit.y  p.  141.  ^ 

(4)  Parmi  ces  exceptions,  on  peut  ranger,  entre  autres,  la  race  merine 
àe  Nax  et  de  la  Saxe,  ainsi  que  la  race  équestre  anglaise. 
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ment,  se  fait  rapidement  dans  les  conditions  que  nons 
avons  posées  (i),  c'est-à-dire  lorsque^  à  part  Tinflaence 
du  climat,  toutes  les  autres  chances  sont  égales  et  sembla- 
bles entre  la  race  locale  et  la  race  étrangère;  la  seconde 
est,  en  très-pen  de  générations,  réduite  à  la  première. 

L'effet  est  plus  sensible  et  plus  probant  encore  dans 
la  méthode  inverse  où  Ton  a  pour  bat,  comme  on  Ta 
tous  les  jours,  la  transformation,  par  la  voie  séminale, 
d'une  race  indigène  en  une  race  exotique  :  ce  qui  se  passe, 
alors,  révèle  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  essentielle  dans  l'ac- 
tion du  climat,  et  la  démonstration  est  d'autant  plus  claire 
que  l'action  du  climat  est  ici,  non-seulement  distincte  de 
celle  du  nombre  (2),  mais  en  opposition  absolue  avec  elle. 
L'étalon,  en  effet,  capable  de  continuer  dans  sa  patrie  une 
race  établie,  ne  l'est  pas  de  fonder  par  le  croisement, 
dans  une  autre  contrée,  la  race  qu'il  représente.  Son  in- 
fluence, si  grande  qu'elle  soit  sur  le  produit,  ne  saurait, 
à  elle-  seule ,  prévaloir  contre  celle  des  tendances  lo- 
cales (3).  Le  type  étranger  ne  se  maintient  contre  ell^ 
qu'à  la  condition  que  la  génération  soit  continuellement 
opérée  par  la  race  qu'il  caractérise,  c'est-à-dire  qu*en 
mettant  la  puissance  du  nombre  en  lutte  incessante^  aviec 
celle  du  climat. 

Mais  telle  est,  alors  même,  la  puissance  du  din^it, 
qu'on  se  dispute  encore  sur  la  limite  réelle  où  elle  est 
vaincue  et  définitivement  remplacée  dans  le  produit 
par  le  type  étranger.  On  dit  qu'en  certains  cas  il  a 
suffi  seulement  de  trois  générations  (4);  d'après  les  expé- 


(1)  Voy,  plus  haut,  pa^^e  805. 
{%)  Voy.  p.  806. 
(8)  Grogaier,  oiiv.  cit.,  p.  i26. 
(4)  Grognier,  ouv.  cit.,  p.  M8. 
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rienees  de  leurs  prédécesseurs,  Gilbert  et  ses  contempo- 
rains aTancërent,  comme  une  mérité  incontestable,  qoe  la 
tendance  des  produits  yers  leurs  ascendants  ne  remonte 
jamais  quatre  degrés,  et  qu'on  peut  employer  sans  incon- 
vénient à  la  reproduction  les  béliers  4li  quatrième,  s'ils 
présentent  d'ailleurs  les  qualités  requises.  C'était  une 
opinion  généralement  admise  jusqu'en  1800  et  que  de 
Lasteyrie  partageait  encore  en  1802(1).  D'après  Burdach, 
il  faut  six  générations,  sans  interruption,  de  fécondation 
parla  race  la  plus  noble,  pour  l'assimilation  complète 
des  deux  races,  dans  l'espèce  Ovine  et  l'espèce  Cheva- 
line (2).  D'habiles  éleveurs  pensent  quil  en  faut  douze, 
avant  que  les  métis  puissent  être  assimilés  pour  la  repro- 
duction à  des  béliers  purs,  fussent-ils  en  apparence  abso- 
lument semblables  à  la  race  exotique  (3) .  Morel  de  Yindé, 
dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  en  1808, 
va  plus  loin,  et  déclare,  comme  un  fait  dès  cette  époque 
universellement  reconnu,  que  jamais  métis,  dans  l'espèce 
Orine,  fût-il  à  la  vingtième  génération,  ne  peut  arriver 
à  être  un  vrai  Mérinos  pur  et  que,  si  parfait  qu'il  soit  en 
apparence,  s'il  vient  à  servir  d'étalon,  il  fera  reculer  pro- 
gressivement le  perlectionnement  déjà  obtenu  dans 
les  troupeaux  métis,  ou  abâtardira  la  race  pure  elle- 
même  (4).  C'est  le  laugage  qu'Elysée  I^febvre  tient  de  nos 
jours,  en  recommandant  de  ne  point  allier  entrer  eux  les 
métis  de  bêtes  fines  et  de  bêtes  communes,  en  raison  de 
la  tendance  constante  qu'ils  conservent  à  redescendre 
sans  cesse  vers  le  type  inférieur,  danger  qui  ne  s'évite 


(f)  Cbainboii,7ra</^  de  l'éducation  des  moutons,  t.  II,  p.  278. 
(î)  Traité  de  physiologie,  t.  II,  p.î56. 
{%)  GfOgnier,  ouv.  cit.,  p.  i28-t29. 
(4)  CbamboD,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  Î79. 
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qu'en  renouvelant  sans  cesse  les  étalons  de  pur  sang  sur 
qui  Ton  peut  compter  (l). 

Huzard  fils  soutient  que  la  nature  des  espèces  et  des  ca- 
ractères, et  celle  des  influences  sous  Tempire  desquelles  le 
métissage  se  fait^rendent  le  précepte  vrai  ou  le  rendent 
erroné  (2);  et  que,  dans  les  espèces  Ovine  et  Chevaline,  il 
y  a  lieu  de  se  passer,  à  un  certain  degré  de  métissage  bien 
suivi,  des  étalons  purs  de  la  race  exotique,  pour  y  substi- 
tuer leurs  derniers  métis  mâles  (3).  Mais  des  observations 
de  Girou  de  Buzareingues  militent  contre  l'extension  de 
ce  principe,  si  fondé  qu'il  puisse  paraître  et  prouvent, 
qu*à  regard  de  ces  espèces  mêmes,  il  faut  tenir  compte  de 
la  nature  des  races  (4).  Grognier  s'en  tient  à  dire  qu'on 
ne  sait  pas  encore  par  quelle  succession  de  métissage  on 
peut  transporter  dans  une  race  les  caractères  d'une 
autre,  au  point  d'être  transmissibles  (5). 

Ce  qui  s'élève  au-dessus  de  ces  incertitudes,  ce  qui, 
pour  tous,  échappe  à  toute  contestation,  c'est  le  fait 
même  dont  toutes  ces  hypothèses  ne  peuvent  ni  limiter 
l'empire ,  ni  fixer  la  durée;  c'est  la  tendance,  sensible  ou 
non,  dans  les  races  perfectionnées  par  le  croisement,  a  re- 
descendre AU  POINT  d'où  elles  SONT  PARTIES  (6),  c'est- 
à-dire,  en  un  mot,  l'action  du  climat  ;  action  si  puissante, 
que,  laissée  à  elle-même,  aux  seules  conditions  d'égalité 
de  force  et  de  nombre  entre  deux  races ,  «lie  a  proaipte- 
ment  réduit  à  la  race  indigène  toute  race  exotique  :  action 
si  élastique  et  si  persistante  que,  dans  les  conditions 

(1)  Maison  rustique  du  Xir^siècU,  t.  U.  Paris,  1837,  p.  520. 
(î)  Mémoire  cité,  p.  Il  et  lî. 

(3)  Idem,  p.  26-27. 

(4)  De  la  génération,  p.  307^  note  45. 

(5)  Ouv,  cit.,  p.  225  et  230.  • 

(6)  Idem,  loc^  cit. 
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mêmes  où  l'égalité  des  chances  n'existe  pins,  où  elle  latte 
à  la  fois  contre  l'hygiène  et  le  nombre,  écrasée  ou  plutôt 
absorbée  un  instant  par  ces  forces  supérieures,  non-seu- 
lement elle  subsiste,  malgré  les  apparences  de  la  plus  par- 
faite assimilation  de  la  race  indigène  à  la  race  exotique, 
mais,  refoulée  plutôt  qu'elle  n'estanéantie,  et  puisant  de 
noiiTelles  forces  dans  sa  compression,  elle  redouble  d'é- 
nergie au  plus  extrême  degré  de  sa  métamorphose  (1), 
et  revient  sur  elle-même  :1a  race  perfectionnée  perd, 
sans  cause  apparente,  les  caractères  d'emprunt  de  la 
race  exotique,  et  reproduit  tous  ceux  de  la  race  indigène. 

Que  l'action  du  climat  soit  donc  immédiate  ou  qu'elle 
soit  MÉDIATE,  la  première  partie  de  la  règle  que  nous  you- 
loDs  établir  est  prouvée:  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  est  in- 
contestable que,  dans  les  circonstances  d'égalité  parfaite 
de  tontes  les  chances  de  lutte,  à  part  celle  du  climat,  la 
race  qui  représente  le  climat  indigènie  doit  d'abord  domi- 
ner, et  bientôt  absorber  la  race  qui  représente  le  climat 
exotique. 

Un  seul  point  du  débat  demeure  en  question,  celtii 
de  l'iodépendance  réelle  où  nous  disons  que  Tinfluence 
propre  du  climat  est  du  sexe. 

Cette  indépendance,  pour  nous  si  positive,  et  pourtant 
demeurée  jusqu'ici  si  obscure,  par  le  v^oe  d'analyse 
qu'on  retrouve,  à  chaque  pas,  dans  toutes  ces  questions, 
cette  indépendance  où  Taction  du  sexe  est  de  l'action 
du  climat,  ressort ,  dans  sa  vérité  et  sa  simplicité,  de 
deux  ordres  de  preuves  :  lejpremier  applicable  à  l'action 
iHMEDUTE,  le  sçcond  à  l'action  médiate  du  climat  : 

(1]  Os  retours  spontanés  de  la  race  perfectionnée  par  un  long  mé- 
tissage à  la,  race  indigène  sont  surtout  remarquables  dans  Tespèce  du 
Qieval.  Foy,  Grognier;  ow.  c«.,  p.  480. 
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La  preoYe  que  rinfluence  particalière  aa  sexe  est 
essentiellement  distincte  de  Tinflaence  immédiate  da 
climat,  c'est  que  la  dernière  s'exerce  indifféremment  sur 
le  sexe  mâle  et  sur  le  sexe  femeUede  la  race  exotique.  Les 
deux  sexes  importés  subissent,  Tun  comme  Fautre,  le  tra- 
Tail  préalable  de  rtfcclimatation^  les  deux  sexes  importés 
subissent,  Tun  comme  l'autre,  dans  leur  postérité,  la 
même  forme  ultérieure  de  dégénérescence;  car  tous  deux, 
restés  purs  de  toute  mésalliance,  reviennent ,  plus  ou 
moins  vite,  dans  leurs  descendants,  à  la  race  du  pays  (1); 

La  preuve  que  l'inQuence  particulière  au  sexe  est  essen- 
tiellement distincte  de  l'influence  médiate  duclimati  c'est 
que  la  dernière  s'exerce  sur  la  race  étrangère  par  le  sexe 
mâle  ou  par  le  sexe  femelle  de  la  race  indigène,  et  qu'elle 
s^exerce  même,  en  deux  voies  opposées,  sur  chacun  des 
deux  sexes  d'une  race  identique,  selon  qu'ils  représen- 
tent la  race  exotique  ou  la  race  indigène  : 

Vient-on  à  transporter  des  Taureaux  de  la  pure  race  de 
Suisse  en  Lombardie,  pour  les  accoupler  à  des  Vaches . 
Lombardes?  les  métis  reviennent  vite  à  la  race  Lombarde, 
c'est-à-dire  indigène ,  si  l'on  discontinue  l'action  de 
l'étalon  Suisse  (2). 

Benverse-t-on  l'expérience  en  ce  qui  touche  an  sexe , 
transporte-t-on  de  Suisse  en  Lombardie  des  Vaches  de  la 
même  race  Suisse,  au  lieu  de  Taureaux^  pour  accoupler 
ces  Vaches  à  des  Taureaux  Lombards?  le  même  fait  se  pro- 
duit :  les  métis  sont  ramenés,  en  peu  de  générations,  à  la 
race  Lombarde  (3). 

Renverse-t-on  Texpérience,  en  ce  qui  touche  au  pa]^? 

(1)  Foy.  plus  haut,  p.  811-318. 

())  Huzard,  De  quelques  questions  relatives  au  métissage  dans  les  ra- 
ces des  animaux  domestiques,  p.  6. 
(3)  Idem.Mém.  dt.^  p.  »-H.  •.- 
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c'est-à-dire,  aa  Uea  de  transporter,  comme  plos  haut,  les 
vaches  ou  les  taureaux  de  la  pure  race  bovine  dé  Suisse 
en  Lombardie,  Tient-on  à  transporter  de  Lombardie  en 
Suisse  des  taureaux  ou  des  vaches  de  la  race  Lombarde, 
pour  les  accoupler  aux  taureaux  et  aux  vaches  des 
montagnes  des  Grisons?  comme  c'est  toujours,  défait, 
en  pareUle  circonstance,  Icclimat  qui  agit  par  Tinter- 
médiaire  de  la  race  et  du  sexe  qui  le  représente,  Teffet, 
sous  d'antres  formes,  sera  toujours  le  même  :  les  pro- 
doits de  ces  mélanges,  laissés  dans  le  pays  à  l'action  du 
régime  et  du  climat  delà  Suisse,  reviendront  par  les  deux 
sexes  aa  type  Suisse,  c'est-à-dire  à  la  race  indigène. 

D'après  le  même  principe,  un  habitant  des  Alpes  on 
des  Pyrénées  qui  prend  femme  en  Bretagne  ou  en  Nor- 
mandie, et  qui  se  fixe  dans  le  pays  où  il  se  marie,  aura 
pour  descendants,  dans  un  cas  des  Normands^dans  l'antre 
des  Bretons  ;  un  Picard  peut  devenir  la  souche  de  Limou- 
sins,  le  Champenois  d'Alsaciens,  l'Alsacien  de  Provençaux. 

n  en  sera  de  même,  si  l'émigration  est  du  fait  de  la 
femme,  en  quelque  lien  qu'elle  aille  et  de  quelque  lieu 
qu'elle  vienne,  du  moment  qu'elle  remplit  les  mêmes  con- 
ditions, c'est-à-dire  qu'elle  épouse  un  Breton,  jon  Picard, 
ou  un  Alsacien,  ou  un  Champenois,  ou  un  Provençal,  on 
tout  autre  indigène  du  pays  qu'elle  adopte  :  ^a  postérité 
reviendra  à  la  race  de  l'homme  dont  elle  accepte  l'alliance 
et  la  patrie. 

C'est  en  ce  sens,  et  non  dans  le  sens  paradoxal  qu'on  lui 
a  prêté  (1),  qu'il  faut  entendre  le  mot  si  vrai  d'Etienne 
Pasqnier  :  «  La  Gaule  Ml  des  Gaulois.  » 

La  rapidité  de  la  transformation,  par  l'un  ou  par 

(1)  Mathieu,  De  la  femme  au  point  de  tue  des  appareils  générateurs 
et  nervens,  '  - 
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Paatre  sexe,  est  même  sarprenante  ;  nous  avons  été  saisi, 
pour  noft'e  part,  de  voir  des  métis  d'Anglais  et  de 
Français,  élevés  en  Angleterre,  n'avoir,  pour  ainsi  dire, 
presque  rien  de  Français,  et  cela  dès  la  première  gêné- 
ration. 

Le  second  point  de  la  règle,  qui  restait  à  prouver,  reçoit 
ainsi  des  faits  une  démonstration  qui  nous  semble  sans 
réplique  :  l'action  propre  au  climat  est  à  la  fois  distincte 
et  indépendante  de  Tinfluence  propre  à  la  sexualité  et, 
dans  les  conditions  précédemment  posées  (1),  l'assimila- 
tion immédiate  ou  médiate  de  la  race  exotique  à  la  race 
indigène  s'opère  également  par  le  sexe  femelle,  ou  par  le 
sexe  mâle  de  la  race  indigène,  sur  le  sexe  femelle  et  sur  le 
sexe  niàle  de  la  race  exotique. 

Maintenant  que  nous  avons  ainsi  dégagé  l'influence  du 
père  et  celle  dé  la  mère  des  deux  forces  distinctes  du  nom- 
bre et  du  climat,  nous  n'avons  pas  besoin  de  longs  déve- 
loppements pour  faire  toucher  au  doigt  les  erreurs  engen- 
drées par  la  perpétuelle  confusion  de  ces  forces  avec  l'action 
du  mùle  ou  celle  de  la  femelle  sur  la  nature  physique  et 
morale  du  produit  : 

Par  la  prépondérance  que,  dans  la  lutte  des  races,  le 
nombre  et  le  climat  donnent  à  toute  race  pour  laquelle  ils 
combattent,-  on  peut  juger  de  celle  que,  dans  la  lutte  des 
sexes,  ils  transportent  au  sexe  qui  les  représente  : 

Il  est  de  pleine  évidence  que,  dans  tout  parallèle  de 
l'énergie  du  père  et  de  celle  de  la  mère  fondé  sur  le  croi- 
sement, le  sexe,  quel  qu'il  soit,  avec  l'action  duquel  on 
confond  l'action  du  nombre  ou  du  climat^  doit  partout  et 
toujours  emporter  la  balance. 

Dans  la  lutte  des  races,  le  concours  des  deux  forces  est 

(1)  Tom.  II,p.  305. 


D  ÉOALITé   d'action  DBS   DEUX   AUTEUBS.  32i 

irréristible  ;  toute  race  qui  a  contre  elle,  dans  la  gën^a- 
tion,  le  nombre  et  le  climat  y  disparait  comme  si  le  sol  s'en« 
tr'oQTrailsoas  ses  pas.  Voilà  pourquoi  tant  d'invasions  for- 
midables, tant  d'immigrations  de  races  et  de  nations  di* 
verses,  mais  inférieures  ennombre  à  la  population  qu'elles 
avaient  envahie,  ont  pu  successivement  passer  sur  un 
pays,  Vinonder  un  instant,  s'y  établir  même  et,  malgré 
les  croisements  les  plus  multipliés,  n'y  point  laisser  de 
traces  (1),  à  moins  d'appartenir  à  des  variétés  pre- 
mières proprement  dites,  ou  à  des  races  d'une  force j 
d'une  rustieitij  d'une  ancienneté  ^  de  beaucoup  supé- 
rieures. 

Mais  un  pareil  concours  n'admet  guère  d'équivoque  ; 
les  causes  sont  trop  claires,  elles  sont  trop  palpables,  pour 
que  l'idée  vienne  à  des  esprits  sagaces  de  mettre  ici  l'ac- 
tion  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  à  la  place  de  celle  des  forces, 
réanies  du  nombre  et  du  climat  ^ 

Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  les  deux  puiSsancessont 
disjointes  et  que  le  nombre  est  du  côté  d'un  sexe,  le  cit- 
mol,  du  c6té  de  l'autre;  la  confusion  devient  possible, 
en  divers  sens. 

C'est  précisément  dans  cette  position  que  le  système  gé* 
néral  de  perfectionnement  des  races  par  le  croisement 
place  Tobservateur,  et  c'est  aux  illusions  d'un  pareil  point 
de  vue  que  tiennent  les  méprises  dont  nous  voulons 
parler. 

Le  syst^e  universellement  préféré  pour  la  transfor- 


(f)  Vérité  pressentie ,  mais  trop  confusément  énoncée  par  W.  Ed- 
wards qui  n'a  point,  selon  nous,  tenu  sulfisamment  compte  des 
eic^ptiODs  que  la  règle  comporte.  Vovez  Edwards  :  sur  les  caractèrtê 
physioloçiquêi  des  races  humaines  considérées  dans  leurs  rapports  av$c 
f*<«ljtrr.  Paris,  1SÎ9. 

ti.  3i 
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mation  d'ane  race  indigène  en  une  race  exotiq%$e  oonsirte 
dans  cette  méthode  : 

r  Prendre  le  mâle  pour  agent  de  ramélieration  et, 
dans  ce  but,  n'importer  que  les  seuls  étalonê  de  la  race 
exotique,  pour  les  accoupler  aux  femelles  choisies  de  la 
race  indigène  ; 

y  BéserTer  les  seules  métissa,  ou  produits  femelles  de  ce 
premier  croisement,  pour  la  reproduction,  et  les  accoupler, 
comme  leurs  mères,  aux  mâles  purs  de  la  race  exotique  ; 

3**  Procéder,  en  tout  point,  de  la  même  manière,  à 
regard  des  produits  de  ce  second  mélange,  des  produits da 
troisième  et  du  quatrième,  et  indéfiniment,  jusqu'à  l'iden- 
tification apparente  de  la  race  indigène  à  la  race  étrangère. 

On  reconnaît  ici  le  système  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé ,  en  traitant  de  l'action  buoiatb  du  cli- 
mat {{),  et  il  n'est  pas  besoin  d'une  profonde  analyse 
pqur  reconnaître  encore  la  yérité  de  ce  que  nous  en  avons 
dit':  que,  dans  cette  méthode,  la  puissance  du  nombre  est 
en  oi^sition  avec  celle  du  climat  : 

La  femelle  y  représente  à  la  fois  le  dimat  et  la  race  ifMlt* 
gène  :  elle  n^est  pas  exportée;  elle  reste  sur  le  sol  rà  die  a 
pris  naissance  et  sous  les  influences  constantes  du  climat 
où  sa  race  s'est  formée  ; 

Le  mâle  y  représente,  au  contraire,  le  grand  nombre  et 
la  race  exotique  :  la  race  exotique^  puisqu'il  est  le  seul 
seie  qu'on  emprunte  à  cette  race;  le  grand  nombre,  pim- 
qu'à  chaque  génération,  un  nombre  toujours  croissant  de 
représentants,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  d'unités  organiq[ae8 
de  la  race  du  mâle,  lutte  contre  des  fractions  de  plus  en  plus 
petites  et  qui  bientôt  deviennent  infinitésimales  de  l'unité 

(1)  Tome  II,  p.  818-S17. 
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premièredeceUe  delà  femeUe  (I).  Après  s'être  trouvée  une 
contre  deux  dès  la  seconde  génération,  elle  est  progres- 
sivement une  contre  trois,  contre  quatre,  contre  cinq, 
contre  six,  etc.,  selon  le  nombre  des  générations  qui    .  . 
smvent. 

Une  telle  combinaison  ne  peut  manquer  d'avoir  lesdeux 
conséquences  en  apparence  contraires  et  pourtant  néces- 
aaires  ^'elie  doit  entraîner,  à  la  condition  de  la  stricte 
observance  de  toutes  ces  jpratiques  et  de  l'égalité  parfaite 
de  toutes  les  dmnces,  hors  la  chance  du  nombre  et  celle  du 
elimatj  entre  les  deux  races  en  lutte  : 

la  race  exotique,  c'est-à-dire  du  grand  nombre,  dont 
le  père  est  le  type,  absorbe  rapidement  la  race  du  petit 
nombre^  c'est-à-dire  indigène,  dont  le  type  est  la  mère; 
et,  de  ce  point  de  vue,  des  auteurs  n'allant  pas  an  delà 
du  fait,  ont  dit  ;  le  mâle  a,  par  lui-même,  la  prépondé- 
rance ;  le  mâle  donne  la  race  (2). 

Mais,  au  moindre  mépris  des  prescriptions  tracées,  mais 

tu  moindre  recours,  et  parfois  (3)  sans  recours  à  des  mâles 

métis,  pour  la  reproduction  de  la  race  régénérée  et  depuis 

longtemps  déjà  semblable  h  celle  du  père,  on  voit,  comme 

éroqués  par  une  force  magique,  ressusciter  les  formes  et 

k»  caractères  du  type  en  apparence  aboli  de  la  mère;  et, 

de  cet  autre  point  de  vue,  d'autres  auteurs,  à  leur  tour, 

n'allant  pas  non  plus  au  delà  du  fait,  ont  dit  :  la  femelle^ 

par  elle-même,  a  la  prépondérance  ;  la  femelle  donne  la 

nice(4). 

Ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  su  se  soustraire  à  l'illu- 


(1)  Voyez  plus  haut,  tome  II,  p.  306» 
(t)  Voyez  plus  haut,  tome  II,  p.  291-89Î. 
(J)  Grognier,  ow>.  dt^  p.  531. 
(4)  Voyez  plus  haut,lome  II,  p.  «92. 
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sien,  et  Toir  qae  tout  résultait  ici  du  rôle  que  les  sexes 
sont  appelés  à  jouer  dans  cette  combinaison,  et  null^nent 
de  l'énergie  spé^dale  à  chaque  sexe  : 

On  a  fait  abstraction,  dans  une  théorie,  de  Faction  du 
grand  nombre,  et  Ton  a  rapporté  cette  action  du  grand 
nombre  à  la  force  du  père  ;     * 

Ou  a  fait  abstraction,  dans  l'autre  théorie,  de  l'action 
du  climat,  et  Pou  a  rapporté  cette  action  du  climat  à  la 
force  de  la  mère. 

Mais,  en  réalité,  dans  le  premier  cas,  la  prépondérance 
de  la  race  exotique  ne  tient  aucunement  à  ce  qu'elle  re- 
présente le  principe  paternel^  mais  uniquement  à  ce  que, 
dans  cette  combinaison ,  le  principe  paternel  représente 
le  grand  nombre  ;  et,  réciproquement,  dans  le  denxi^e 
cas,  la  résurrection  de  la  race  indigène  ne  tient  aucune- 
ment à  ce  qu'elle  représente  le  principe  maternel,  mais 
uniquement  à  ce  que,  dans  la  combinaison,  le  principe 
maternel  représente  le  climat  (1). 

Tous  les  doutes  tomberaient,  s'il  en  pouvait  rester,  en 
Ti^anl,  comme  plus  haut  (2),  des  combinaisons  opposées, 
c'est-à-dire  où  le  type  du  père  est  celui  du  climat,  et  où 
le  type  de  la  mère  est  celui  du  grand  nombre,  amener 
précisément  des  résultats  inverses.  Car,  contrairement  à 
ce  qu'oQt  écrit  divers  auteurs  (3),  la  représentation  exclu- 
sive du  climat,  et  nous  ajouterons  la  représentation  ex- 
clusive du  grand  nombre,  ne  sont  le  privilège  permanent 
d* aucun  sexe,  mais,  selon  la  nature  de  la  combinaison, 
passent  indifféremment  l'une  du  côté  du  père,  l'autre  du 
côté  de  la  mère,  du  toutes  deux  du  côté  d'un  seul  et 

(1)  Tome  II,  p.  822-3)3. 

{«)  Torae  II,  p.  318-319.      ^ 

(I)  Pichard   Ouv,  cit.,passim,  —  MaWhielhotift;.c<*. 
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S  sexe;  et  comme  nous  l'avons  vu  (  1  ) ,  suivant  celui  des 
sexes  auquel  elles  appartiennent,  selon  que  leur  puissance 
s'ajoute  à  celle  des  mâles  ou  à  celle  des  femelleSj  ou  se 
divise  entre  eux,  elles  transportent  avec  elles,  au  père  ou 
à  la  mère,  une  prépondérance  ou  force  supérieure  d'assi- 
milation qui  ne  procède,  en  fait,  ni  d'un  sexe  ni  de  l'afl- 
tre,  et  qu'on  n'en  a  pas  moins  jusqu'ici  confondue  avec 
l'énergie  propre  de  Tun  ou  de  l'autre  facteur. 

$  IV.  —  Récapitulation  et  réduction  finale  de  tontes  les  objectHnss  pré- 
cédente au  principe  d'égalité  d'AcrioR  du  père  et  de  la  mère. 

L'intelligence  exacte  des  faits  dont  on  s'empare,  pour 
oomlMittre  la  loi  d'egalUé  d'action  du  mftle  et  de  la  femelle, 
transforme,  comme  on  le  voit,  les  objections  en  preuves 
de  la  loi  qu'on  attaque  ;  tous,  en  la  confirmant,  rentrent 
dans  son  principe,  et  l'analyse  nous  donne  jusqu'à^  la 
théorie  des  doctrines  contraires.  Nous  l'avons  démontré, 
ces  dissidences  ont  pris  naissance  dans  Toubli  de  la  con- 
dition essentielle  de  la  loi  d'igaliti  d'action  du  père  et  de 
la  mère  :  Viquilibre  absolu^  entre  les  deux  facteurs,  de 
toiUei  les  circonstances  où  la  lutte  s'accomplit. 

a.  A  la  faute  de  conclure  du  fait  particulier  au  fait 
général,  la  plupart  des  auteurs  ont  joint  le  tort  plus  grave 
de  faire  abstraction  des  circonstances  diverses,  contraires 
oa  favorables  au  principe  de  la  loi,  où  le  fait  s'est  produit  ; 

6.  Les  uns,  en  renfermant  la  lutte  des  deux  auteurs 
fiaiis  les  limites  de  l'identité  d'espèce ,  n'ont  tenu  nul 
compte,  ni  de  l'énergie  relative  d'organisation,  ni  de 
l'énergie  relative  d'âge 'et  d'état  de  la  vie,  ni  de  l'é- 

,     (i)  Voyez  plus  haul,  p.  3î0-32i. 
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nerg^  relative  d'action  et  d^exaltation  des  deux  înd»- 

c.  Les  autres,  en  procédant  par  le  métissage,  on  Vhj- 
bridation,  ont  d'abord  oublié  que,  dans  tout  croisement, 
ce  ne  sont  point  les  sexes,  à  proprement  parler,  mais 
Eèulement  les  espèces  ou  les  races  qui  luttent,  et  ils  n'ont 
pas  eu  plus  d'égard,  dans  le  croisement  et  dans  ses  ré- 
sultats, à  l'inégalité  de  toutes  les  circonstances  où  la  lutte 
s'établit  :  ils  n'ont  eu  d'égard,  ni  à  la  différence  de  force 
naturelle  et  de  rusticité,  ni  à  la  différence  d'ancienneté  re- 
lative, ni  à  la  différence  d'énergie  erotique  des  espèces  ou 
des  races  organiques  mêlées  ; 

d.  Ils  ont  également  omis  la  distinction  si  fondamen- 
tale, dès  qu'on  veut  faire  la  part  d'action  des  deux  sexes, 
entre  les  caractères  libres  et  les  caractères  tnèdùUs  et  im- 
médiats  de  la  sexualité  ; 

ç.  Enfin,  par  un  vice  absolu  d'analyse,  ils  ont  commis 
la  faute  d'une  confusion  perpétuelle  de  l'action  du  père 
et  de  la  mère  avec  l'action  du  nombre  et  l'action  du 
climat. 

Ainsi  se  sont  produites  toutes  les  exceptions  dont  on  a 
cru  pouvoir  s'armer  contre  la  règle. 

Les  inégalités  apparentes  d'influence  de  l'action  du  père 
et  de  celle  de  la  mère  n'ont  point  d'autre  origine.  La  loid'é^ 
galité  exige  l'équilibre  de  toutes  les  circonstances  où  luttent 
les  deux  sexes  et  »  dans  des  cas  sans  nombre,  il  n'est  point 
d'équilibre.  De  toute  nécessité,  ce  défaut  d'équilibre  doit 
donc,  dans  les  mêmes  cas  et  par  le  principe  même  de'  la 
loi,  se  traduire  eu  inégalité  d'expjpession  des  auteurs. 

En  plaçant,  au  contraire,  ditns  toutes  les  conditions 

{\y  Voycx  plus  haut,  p.  560-580. 


D*ÉGALlTi  d'action  DBS  DKUX  ADTBUIIS.  327 

prescrites  d'équilibre,  deux  sexes  d'une  même  espèce  et 
d'une  mtaae  race,  plus  on  considère,  plus  on  généralise, 
plus  on  analyse  l'action  des  deux  sexes,  plus  on  voit  s'ef* 
fiieer,  comme  nous  l'avons  dit,  les  traces  accidentelles 
de  tonte  prépondérance  d'un  des  sexes  sur  l'autre^  plus  ou 
on  voit  reparaître,  en  dehors  des  caractères  médiats  et  tm* 
médiats  de  la  sexualité,  cette  moyenne  générale  des  repré- 
sentations du  père  et  de  la  mère  constatée  par  Girou  chez 
les  animaux  (1)  et  si  positivement  reconnue  par  Buffon 
chez  l'espèce  humaine  que,  dans  une  disposition  naturelle 
à  étendre  la  loi  dont  elle  procède  aux  autres  espèces,  il 
tenait  justement  pour  suspecte,  à  l'égard  de  l'espèce  du 
Qieval,  les  démentis  formels  que  semblait  lui  donner 
l'expérience  elle-même  (2). 

Son  instinct,  sur  ce  point,  ne  l'avait  pas  trompé(3). 

Partout,  en  effet,  et  dans  l'espèce  Equestre  comme  dans 
toutes  les  autres,  sitêtque  l'égalité  des  chances  est  rétablie, 
se  traduit  à  la  fois  à  l'esprit  et  aux  yeux,  dans  la  succes- 
sion des  générations,  et  sous  les  mille  formes  des  évolu- 
tions organiques  de  la  vie,  l'unique  et  véritable  principe 

{i)  De  la  Génération,  p.  tlS. 

(9)  ff  Aa  reste,  écrivait-il,  ces  observations  que  Ton  a  faites  sur  les 
<  produits  des  juments  et  qui  semblent  concoimr  toutes  à  prouver  gue, 
c  dans  les  chevaux,  le  mâle  influe  beaucoup  plus  que  la  femelle  sur  la 
«  progéniture,  ne  me  paraissent  pas  encore  suffisantes  pour  établir  ce 
«  fait  d'une  manière  indubitable  et  irrévocable.  Il  ne  serait  pas  iropos- 
«  sible  que  CM  observations  subsistassent  et  qu'en  mtoie  temps  et  en 
«  général  les  juments  contribuassent  autant  que  les  chevaux  au  produit 
■  de  la  génération,  etc.,  etc.»  Histoire  naturelle,  t.  ]J,  p.  27(^277. 

(i)  L'exception  apparente  ne  tient  en  effet,  comme  il  le  preesentait, 
qu'à  la  violation  de  toutes  les  conditions  d^égalité  des  chances  dans  la 
lutte  des  sexes,  à  rinfériorité  presque  générale  où  se  trouve  la  femelle 
(eoimlter  à  ce  sujet  Buffon,  /oc.  cU,  -^Lafont-Pouloti,  (mo.  cU,,  p.  fit. 
—  Gfognier,  ouv.  cit.,  p.  196.  —  Robineau  de  Bougon,  Mém.  cit.,  p.  88* 
M-M,  etc.,  etc.),  et  principalement  à  la  confusion  perpétuellement  faite 
de  raetion  du  nombre  avec  «elle  du  pire. 
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qui  résolve  toutes  les  exceptions;  le  seul,  qui  non-seuk: 
ment  renverse  mais  explique  toutes  les  objections,  le  seul, 
enfin,  qui  reste  et  qui  plane  au-dessus  de  cet  amas  confus 
de  contradictions  et  d'hypothèses  sans  nombre  sur  la  pré- 
pondérance du  père  ou  de  la  mère,  le  principe  de  la  loi 
û'égaliU  d'action  des  deux  générateurs  sur  la  progéniture. 

Pour  nous  râumer  : 

Végaliti  d'action  des  deux  générateurs  ne  peut  être  une 
loi  inconditionnelle; 

Elle  sous-entend  toujours',  entre  les  deux  parents,  et 
veut,  pour  l'absolu  de  son  expression,  l'équilibre  absolu 
de  toutes  les  circonstances  où  la  loi  s'accomplit. 

Les  circonstances  les  plus  directement  puissantes  sur 
l'œuvre  merveilleuse  à  laquelle  elle  préside,  tenant  à 
l'énergie  i'organisationj  d'état  et  d'action  du  père  et  de  la 
mère,  celui  des  deux  auteurs  qui  doit  à  la  nature,  à  l'âge, 
ou  au  moment,  le  privilège  d'une  force  et  d'une  exaltation 
3upérieures,  a  sur  l'autre  l'avantage  d'une  plus  grande 
part  aux  diverses  formules  constitutives  de  l'être ,  c'est- 
à-dire  au  MÉLANGE,  à  l'ÉLBGTION  OU  à  la  COMBINAISOK  de 

tous  les  caractères  émanés  des  parents; 

Comme  ces  circonstances  sont,  dans  la  même  espèce^ 
sujettes  à  Tarier  entre  les  individus,  selon  les  personnes, 
les  périodes  de  la  vie,  la  santé  du  moment  et  les  disposi- 
tions physiques  et  morales  les  plus  fugitives  de  l'embras- 
sèment  des  sexes,  il  doit  découler  de  ce  principe  même, 
dans  la  part  relative  d'action  des  deux  sexes,  selon  les 
auteurs,  dans  la  part  relative  d'action  des  mêmes  auteurs 
seloh  les  portées,  et  même  très-souvent^  dans  la  même 
portée  selon  les  produits,  des  oppositions,  des  contra- 
dictions, des  différences  sans  nombre  ; 

Comme  les  mêmes  circonstances,  entre  roe^  ou  espèces 
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divmes^  sont  sujettes  aux  mêmes  variationst  de  là,  par  le 
même  principe,  dans  la  part  relative  d'action  des  deux 
sexes,  selon  les  espèces  ou  les  races  croisées  ;  dans  la  part 
relatife  d'action  des  mêmes  sexes,  entre  les  mêmes  races 
OQ  les  mêmes  espèces,  selon  les  croisements,  selon  les  in- 
dmdtis,  selon  les  portées,  selon  les  produits,  des  opposi* 
lions,  des  contradictions,  des  différences  sans  nombre. 

n  arrire,  en  un  mot,  que  la  prépondérance  du  mâle  ou 
de  la  femelle,  que  rtn^(/alt(é  et  la  variété  de  leurs  repré- 
sentations dans  la  progéniture,  conséquences  nécessaires 
des  imperfections  ou  de  la  rupture ,  entre  les  deux  au- 
teurs, de  la  condition  absolue  d'équilibre^  se  développent, 
en  fait,  du  principe  de  la  loi  d'égalité  d'action  du  père  et 
de  la  mère  sur  la  nature  physique  et  morale  du  produit. 

ARTICLE  m. 

De  IMnfluence  réciproque  des  lois  de  qualité  et  de  quantité  d'action  des 
deux  auteurs  ou  de  la  combinaison  des  formules  entre  elles. 

§1.  —  De  la  coordination  naturelle  des  lois  de  la  PBOCRÉATioi^et  de 

la  nécessité  de  leur  combinaison  pour  Tintelligence 

des  faits  qui  en  dérivent. 

-  La  Toie  analytique  est  indispensable  pour  la  recherche 
et  la  découverte  des  lois,  surtout  quand  il  s'agit  de  ces  lois 
si  complexes  de  l'être  et  de  la  yie  qui,  à  moins  (f'être  saisies 
dans  leurs  premiers  principes  et  dans  leurs  éléments  les 
plus  rodimentaires,  restent  confuses,  obscures  et  indéter- 
minables. 

Mais,  par  la  raison  même  que  l'analyse  conduit  à  la 
constatation  de  pKisieurs  ordres  défaits,  de  plusieurs  or- 
dres de  causes  ou  de  principes  d'action  des  cttrers  phéno- 
mènes, que,  presque  nulle  part,  on  ne  trouve  une  loi» 
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mais  des  lois  en  présence,  il  est  nne  limite  où  la  Yoie  d'a- 
nalyse devient  insuffisante  et  où  la  voie  contraire,  la  mé- 
thode synthétique,  doit  la  remplacer.  Cette  limite  est 
celle  où  il  ne  s'agit  plus  de  saisir  les  principes  ni  les  ca* 
ractères  distinctifs  des  lois,  mais  de  se  rendre  compte  de 
leurs  relations  et  de  leur  part  réciproque  aux  effets 
qu'elles  produisent  :  on  s'aperçoit  alors,  qu^elles  sont  en 
concours,  qu'elles  forment  un  système,  une  force  d'en- 
semble, qui  s'exprime  en  actions  et  en  réactions  de  la 
nature  de  Tune  sur  la  nature  de  l'autre,  d'où  dérivent 
toujours  des  faits  composés^  résultats  mixtes  de  la  coordi- 
nation et  de  la  combinaison  de  lois  diverses  entre  elles. 

L'interprétation  de  cet  ordre  de  faits  est  dans  l'intelli- 
gence des  coordinations  et  des  combinaisons  mêmes  qui 
les  engendrent,  et  il  en  est  ici  des  lois  naturelles  comme 
des  lois  civiles;  la  condition  première  pour  dénouer  les 
nœuds  de  ces  complications  est  de  comparer  l'esprit,  de 
grouper  les  principes,  de  coordonner  les  dispositions  et 
d'étudier  l'action  simultanée  des  lois  divei^  dont  elles 
procèdent. 

Suivre  la  marche  contraire,  voir  chaque  loi  en  elle- 
même,  et  indépendamment  de  ses  connexions  avec  les  au- 
tres lois,  c'est  prendre  le  parti,  quand  l'effet  se  complique, 
de  ne  plus  rien  comprendre;  or  la  plupart  des  faits  vi- 
taux sont  composés. 

Ce  défaut  de  synthèse  n'a  peut-être  pas  moins  égaré 
les  esprits  que  le  défaut  d'analyse  dans  le  labyrint]ied«B 
inextricables  questions  qui  nous  occupent. 

Les  lois  d'iNWÉiTÉ  et  d'HÉRÉDiTÉ,  par  exemple ,  sont 
toutes  deux  clairement  démontrées;  eh  bien,  séparons* 
les  Tune  de  Tautre,  en  Idée,  et  mettons-les,  chacune  à 
part  et  tour  à  tour,  en  présence  des  laits  de  la  génération  • 
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nue  partie  de  ees  faits  s'éclaire,  mais  une  aotre  partie 
reste  obscure,  si  obscure  que  Fombre  s'épaissit  et  rcTient 
jusqu'à  celle  qu'on  croyait  éclairée,  et  chacune  de  ces 
lois  si  simples,  cependant,  reste  inintelligible.  Nous  ne 
supposons  pas  ici,  nous  racontons  :  c'est  ainsi,  cp'en 
eSet,  on  airait  procédé  (1). 

Hemetlons,  au  contraire,  les  deux  lois  en  présence, 
comme  elles  sont  en  concours,  devant  les  mêmes  faits;  les 
mêmes  lois  aussitôt  se  renvoient  la  lumière. 

Nous  ne  supposons  pas  encore ,  nous  prouvons  ;  car 
nous  avons  donné  (2)  et  nous  donnerons  plus  loin ,  en 
traitant  de  la  marche  de  riwwÉiTÉ  et  de  Thérédité  (3) 
des  preuves  sans  réplique,  que  l'énigme  jusqu'ici  si  indé- 
chiffrable de  la  procréation  n'a  point  d'autre  théorie. 

Vraies  des  lois  primordiales  de  I'iinwéité  et  de  I'héré- 
DiTÉ,  ces  réflexions  le  sont  des  lois  secondaires  d'univer- 
saliiéel  d*igaliti  d'action  des  deux  auteurs  : 

Nous  avons  commencé  par  analyser  les  principes  de 
ces  lois  (4)  ;  nous  en  avons  analysé  les  conditions  (5)  ; 
noQs  en  avons  analysé  les  formules  (6)  ;  nous  avons  donné 
même  la  raison  théorique  propre  à  chacune  d'elles  (7)  ; 
les  deux  lois  sont  réelles,  les  conditions  précises,  les  for- 
mules exactes,  les  raisons  véritables;  elles  s'accommodent 
même  à  l'interprétation  d'un  grand  nombre  de  faits,  et 
cependant  il  reste  un  nombre  considérable  de  faits  qui 
Jeur  échappent. 

(1)  Voyez  tome  I,  passim,  et  p.  123. 

(i)  Tome  I,  loc,  ci*.,  et  tome  II,  p.  33-35,  î«3-225  et^42-243. 

(B)  Voyez  plus  loin  ly  partie ,  loc,  cit. 

(4)  Torae  II,  III»  partie,  chap.  3,  p.  177-178  et  2Î8-553. 

(5)  Tome  II,  me  partie,  p.  2?7.t58  et  560-289. 
(•)  Tome  II,  p.  174-2Î0. 

(7)  Tome  II,  p.  228-268  et  «87-289. 


33%  CONBINAISON   DB  TOUTES 

Un  simple  rapprochement  entre  les  cas  de  ce  genre  et 
les  conditions  des  formules  des  deux  lois  é'univerêalité  et 
d'igàliti  d'action  des  deux  auteurs,  telles  que  nous  les 
avons  plus  haut  exposées,  le  fera  bien  comprendre. 

Dans  le  principe  de  la  loi  d'universalité  d'action  des 
deux  auteurs,  celles  de  ces  formules  qui  lui  appartiennent, 

riLEGTIOlf ,  le  MÉLANGE  Ct  la  GOMBIN AISON ,  OUt»  OOmmC 

nous  rayons  dit,  pour  condition  spéciale  ou  raison  d'exis- 
tence : 

La  COMBINAISON,  la  diversité  harmonique  des  auteurs 
ou  des  caractères  (1); 

Le  MÉLANGE,  la  parité  ou  l'analogie  naturelle  des  au- 
teurs ou  des  caractères  (2)  ; 

L'élection,  la  rencontre  d'attributs  exclusifs  àunseu 
des  deux  sexes^  ou  la  discordance  et  la  désharmonie  radi- 
cales des  auteurs  ou  dès  caractères  (3). 

Dtos  le  principe  de  la  loi  d'égalité  d'action  du  père  e 
de  la  mère,  I'equilibre  de  leur  participation  a  pour  con- 
dition celui  des  circonstances  où  la  lutte  s'accomplit  (4)  ; 
la  PREPONDERANCE  du  père  ou  de  la  mère  a  pour  condi- 
tion la  rupture  f. en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  auteur ^ 
des  divers  éléments  de  cet  équilibre  (5). 

Bien  de  plus  simple,  à  ce  qu'il  semble,  ces  principes 
posés,  que  de  tracer  d'avance  l'échelle  de  proportion  de 
influences  du  père  et  de  celles  de  la  mère,  en  appliquant 
la  règle  de  ces  conditions  aux  cas  qu'on  examine. 

C'est  ce  qujB  nous  avons  dû  commencer  par  faire  pour 


(1)  Tome  H,  g.  S34-S43. 
(9)  Tome  II,  p.  298-23S. 

(5)  Tome  11,  p.  249-i68. 
(4)  Tome  II,  p.  S60.S80. 

(6)  Tome  II,  p.  S87-t8IL 
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donner  la  preuve  des  conditions  spéciales  aux  formules 
des  deux  lois,  vues  isolément  ponr  chacune  des  deux 
lois  et  isolément  pour  chacune  des  formules  (1) ,  et  nous 
Dépensons  pas  que,  dans  de  pareilles  limites,  il  puisse 
I  rester  de  doute  sur  leur  évidence  ;  tous  les  faits  sont  d'ac- 

cord pour  les  confirmer. 

Hai&  il  n^est  pas  moins  vrai  qu'en  partant  des  principes 
mêmes  que  ces  faits  démontrent  et  qu'en  se  renfermant 
dans  ces  mimes  limites,  soit  pour  inti^rpréter,  soit  pour 
préroir  l'action  de  chacun  des  deux  sexes  sur  la  nature 
physique  ou  morale  d'un  produit,  on  se  trouve  en  pré- 
sence des  contradictions  les  plus  inopinées,  et  que  l'ex- 
périence semble  souffler  sur  toutes  ces  règles  comme  sur 
des  chimères. 

C'est  ici  qu'en  effet  on  voit  intervenir  ces  résultats 
bizarres  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  cet  ouvrage  (S). 
1**  Trois  cas,  tous  trois  contraires,  du  moins  en  appa- 
rence, aux  règles  indiquées,  peuvent  se  produit  dans  le 
développement  des  formules  de  la  loi  d'universalité  i'ac- 
lion  des  ieux  auteurs  : 

a.  Dans  des  circonstances  où,  en  conformité  des  pré- 
cédentes  règles  et  de  l'expérience  elle-même,  toutes  les 
conditions  sont  celles  du  mélange,  c'est-à-dire  dans 
celles  où  les  caractères  qui  se  correspondent  chez  le  père 
et  la  mère  sont  analogues  entre  eux  et  de  natuce  à  se 
mêler  dans  l'organisation  du  futur  produit,  an  lieu  du 
HELAKOE,  c'est  la  GOMBII9AISON,  OU,  chosc  plus  étrange, 
rÉLBGTioif  qui  s'observe;  * 

b.  Dans  des  circonstaiices  où,  d'après  les  mêmes  rè-* 


(1)  Tome  II,  p.  tî5  et  suiv. 
(J)  Tome  n,  p.  Î54-555. 
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gles  et  la  même  expérience^  les  conditions  sont  celles  de 
la  COMBINAISON,  c'est-à^dire  dans  celles  où  les  diversités 
du  père  et  de  la  mère,  quoique  trop  contrastantes  pour 
se  mélanger,  sont  et  se  sont  montrées  mille  fois,  dans  ces 
mêmes  cas,  harmoniques  entre  elles,  il  n'y  aura  point  de 
COMBINAISON  :  le  MÉLANGE  OU  I'election  cu  prendra  la 
place; 

c.  Dans  d'autres  circonstances  où,  d'après  les  mêmes 
règles  et  la  même  expérience,  toutes  les  conditions  sont 
celles  de  I'élection,  c'estrà-dire  dans  celles  où  les  ca- 
ractères sont  ou  particuliers  à  un  seul  des  auteurs,  on  si 
disparates  qu'Us  semblent  et  qu'ils  se  soient  montrés, 
nombre  de  fois ,  incompatibles  ensemble ,  au  lien  de 
l'ÉLECTioN ,  et,  contre  toute  attente,  ce  sera  le  mélakgb 
ou  la  COMBINAISON  qu'ou  verra  survenir. 

^'observation  fournit  de  cbacun  des  trois  cas  une  foule 
d'exemples.  On  en  trouve  dans  le  transport  de  tous  les 
éléments  lie  l'être,  de  tous  les  attributs  de  sa  nature  phy- 
sique, de  sa  nature  morale. 

'Ils  s'y  pjo^^i^^'^^  même  sous  les  variations  les  plus 
singulières  :  les  caractères  les  plus  semblables  des  mêmes 
parties ,  les  mêmes  parties  elles-mêmes,  s'excluent,  se 
MELENT  ou  sc  COMBINENT  daus  la  génération,  selon  la 
seule  nature  des  races  ou  des  espèces,  sans  que  rien  des 
règles. précédentes  Vexpliqtée. 

H  n'y  a  pas  plus  de  différence,  par  exemple,  entre  To- 
reine  du  Zèbre  et  l'oreille  du  Cheval ,  qu'entre  celle  dû 
Cheval  et  celle  de  l'Anesse ,  et  cependant  Foreille  est  ex- 
clusivement du  Cheval  dans  le  produit  du  premier  croise- 
ment; elleest  intermédiaire  entre leCheval  et  l'Anessedans 
le  produit  de  l'autre.  Il  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre 
la  queue  de  l'Ane  et  de  la  Jument,  qu'entre  la  queue  de 
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laLouYe  et  la  queue  du  Chien,  et  cependant  la  queue 
estfiiiite  dans  les  bâtards  des  deux  dernières  espèces,  et 
tient  exdosiYement  du  père  dans  le  Mulet. 

Mais  les  couleurs  font  mieux  ressortir  les  mêmes  con^ 
trastes: 

,Iies  mêmes  couleurs  s'isolent,  se  combinent  ou  se 
MiLAUGENT  par  Th^bridatiou,  selon  les  espèces  de  fleurs^, 
le  rouge  et  le  blanc»  qui  se  fondent  en  rosç  dans  le  Pavot, 
se  mâangent  en  stries  dans  la  Reine-Marguerite,  en  bor- 
dure dans  lePrimeTère,  en  panacbures  dans  la  Tulipe  (1  ), 
et  s'isolent  souvent  tout  à  fait  dans  l'Œillet  qui,  d'au> 
très  fois,  présente  toutes  ces  variations  de  coloration  sur  ' 
les  fleurs  d'une  même  tige. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  accidents  d'expression  dans 
la  transmission  des  couleurs  animales  ;  prenons  l'exemple 
de  eelledu  blanc  et  du  noir.  Le  blancet  le  noir  se  changent 
en  gris  dans  les  Oies,  dans  les  Boeufs,  dans  les  Chevaux  dont 
le  père  et  la  mère  sont  l'un  de  la  première,  l'auîre  j  de  la 
seconde  de  ces  deux  couleurs  ;  dans  des  cas  analogues, 
chez  l'espèce  Ovine,  les  petits,  en  général,  sont  tout  blancs 
ou  tout  noirs  (2).  On  observe,  au  contraire,  dans  l'espèce 
du  Pigeon,  tous  les  genres  de  mélange  et  de  combinai- 
son des  deux  mêmes  couleurs,  etc.  Les  faons  des  Cerfs 
blancs  et  bruns  ne  sont  point  mouchetés,  mais  tout  blancs 
ou  tout  bruns  (3).  Les  métis  de  Faisan  blanc  et  de  Faisan 
cammun  sont  toujours  panachés  (4). 

Ce  n'est  point  tout  encore  :  tous  ces  cas  différents  peu- 
'vent  se  rencontrer,  pour  ks  mêmes  caractères,  nous  ne 


(1)  H.  Lecoq,  ont?,  dt.,  p.  23. 
(t)  Burdacb,  tome  U,  p.  261. 

(3)  Burdacb,  loc.  cit, 

(4)  V.  Bomare,  Dict.dTMst.  nat,  art.  Faisan. 
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disons  point  sealement  dans  imemime  espèce^  ni  dans  une 
nème  rttoe»  mais  dans  les  différents  produits  d'un  même 
covple,  mais  dans  tes  différents  produits  d'une  mêmeportée  ; 
nous  ne  faisons  que  rappeler  ici  les  exemples  des  différents 
mélanges  du  blanc  et  du  noir  dans  les  croisements  des 
deux  variétés  blanche  et  noire  de  Tespèce  humaine  (l)»^t 
l'exemple  non  moins  singulier  du  mélange  du  noir  et  du 
gris  dans  les  petits  d'un  Corbeau  et  d'une  Corneille  man- 
telée  (2). 

Enfin,  chose  jjlns  digne  encore  de  remarque  et  de  na- 
ture à  paraître  bien  extraordinaire ,  tous  ces  cas  différents 
peuvent  même  apparaître ,  pour  les  mêmes  caractères  ou 
ipouT  d'analogues^  dans  un  mém^  produit  :  les  deux  mêmes 
couleurs  qui,  dans  une  partie,  vont  s'exclure  ,  c'est-à- 
dire  l'une  se  produire  seule ,  au  détriment  de  l'autre , 
dans  une  autre  partie  Yont  se  mélanger,  dans  d'autres 
se  COMBINER  intimement  entre  elles.  Ce  fait,  qui  se  trahit 
ici  pai' la' coloration,  et  qui  s'y  manifeste  surtout  cher  les 
oiseaux,  s'observe,  dans  les  autres  classes,  pour  tous  les 
caractères. 

2oDes  cas  également  contraires,  en  apparence,  aux 
règles  indiquées,  peuvent  aussi  se  produire  dans  le  déve- 
loppement des  formules  de  la  loi  d'égalité  d'action  du 
père  et  de  la  mère  : 

a.  Dans  les  circonstances  où  l'estimation  des  forces 
réciproques' du  père  et  de  la  mère,  et  l'équilibre  de  toutes 
les  circonstances  activessur  la  génération ,  donnent,  d'après 
les  règles  précédentes,  le  droit  de  s'attendre  à  une  égalité 
plus  ou  moins  absolue  des  représentations ,  sur  un  grand 
nombre  de  ppints,  au  lieu  de  I'égalite,  il  y  s.prbpon- 

(1)  Tome  II,  p.  18S-i84. 

())  Biirdacb,  Traité  de  physiàUgie^  tome  ^  p.  969. 
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DBRAiiCB  des  représentations  de  Tan  on  de  l'antre  fac- 
teur. 

b.  Dans  les  circonstances  où  la  prépondérance  d'nn 
des  sexes  sor  Tantre  est  le  plus  prononcée  entre  les  deux 
ntenrs ,  où  il  y  a  ruptare  marquée  de  l'équilibre  «  au 
lien  de  la  prépondérance  générale  des  représentations  de 
Vaateur  le  plus  fort  sur  Tauteur  le  plus  faible,  en  TÎola- 
tk)D  des  règles  on  voit  prévaloir ,  non-seulement  dans 
le  xÉLAiiGE  ou  la  GOBCBiNAisoN,  mais  dans  l'élection 
même,  et  sur  plusieurs  points,  Tinfluence  du  plus  fai- 
Ue  sur  celle  du  plus  fort  ;  des  systèmes,  des  organes ,  des 
caractères  communs  en  principe  à  tous  deux ,  ou  ex- 
dnsib  même  au  premier  des  deux  sexes ,  se  gravent 
dans  le  produit  à  son  unique  empreinte.  C'est  ainsi 
qa'il  arrive  souvent,  d'après  Girou,  que  la  femelle 
d'une  race  inférieure  en  force  à  la  race  du  mâle  n'en 
{NTopage  pas  moins  sa  couleur  exclusive  à  différents  pro- 
puits  (1). 

§  U.  —  De  la  combinaison  de  toutes  les  formules  des  lois  de  qualité  et 
de  guanffï^  d'action  des  deux  auteurs. 

Apparentes  ou  réelles ,  à  [quoi  peuvent  tenir  ces  con- 
tradictions des  faits  avec  les  lois  d'universalité  et  d*égaliti 
d'action  des  deux  auteurs  et  avec  les  conditions  des  formu- 
les empiriques  de  la  génération,  telles  que  nous  les  avons 
nous-mêmes  exposées?  À  ce  que  nous  n'avons  fait  jus- 
qu'à présent  agir  les  deux  lois  qu  t^olée^ ,  et  qu'en  une 
foule  de  cas ,  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  les  deux  lois  réagissent  ensemble  Tune  sur  l'au- 
tre et ,  se  combinant  entre  elles ,  transforment  les  faits 

{i)D0la  GMrtUUm,  p.  «17. 

11.  33 
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simples  en  fiiits  composés  :  aa  lieu  de  iémtat  de  Padion 
exdosiTe  de  l'one  oa  de  l'autre  loi,  ils  sont  des  risuUmi- 
tes  de  l'action  réciproque  des  deux  lois  sur  ellea^mé- 
mes  dt ,  comme  nous  l'ayons  dit ,  rinteq>rétaiion  de 
cet  ordre  de  faits  n'est  que  dans  l'intelligence  des  coor- 
dinations et  des  combinaisons  des  lois  qui  les  engen- 
drent. 

Examinons  donc  les  coordinations  et  les  combinaisons 
possibles  entre  les  deux  lois  d'universalité  et  d*igàliU 
d'action  des  deux  facteurs. 

Nous  sommes  forcé  de  rcYenir  ici  sur  leurs  principes 
ou  sur  la  condition  absolue  d*  expression  propre  à  duicune 
d'elles. 

La  condition  de  la  loi  d'universalité  d^action  des  deux 
auteurs  est,  ayons-nous  dit,  celle  depan'M  d'organisation 
ou  d'uniformité  naturelle  des  deux  êtres; 

La  condition  de  la  loi  d'égalité  d'action,  entre  les  mê- 
mes auteurs,  est,  avons-nous  dit,  ceUe  d'équilibre  des  /or- 
ces^  ou  d'identité  naturelle  des  puissances  actives  des  deux 
êtres. 

Si  maintenant  nous  reportons  notre  intelligence  sur  les 
chances  de  rencontre  et  de  concours  entre  elles,  il  suffit  de 
rapprocher  les  conditions  de  l'une  de  celles  de  l'autre  pour 
voir  qu'elles  sont  susceptibles  de  quatre  ordres  de  rap- 
ports généraux,  chei  les  êtres  : 

I.  Il  peut  y  avoir  parité  de  nature  et  inégalité  de  force 
entre  les  deux  auteurs  ; 

II.  Il  peut  7  avoir,  entre  les  mêmes  auteurs,  disparité 
de  nature,  égalité  de  force  ; 

m.  Il  peut  y  avoir  égalité  de  force  et  parité  de  nature  ; 
lY.  n  peut  y  avoir  disparité  de  nature,  inégalité  de 
force. 
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GoBinie  <m  le  doU  comprendre,  à  ehacime  de  œflqaatre 
eombioaisons  autant  de  résoltats  différents  oorrespon- 
dants,  résoltats  qn'il  snflBt  d'un  retràr  anx  principes  éta- 
blis des  dmx  lois  d'univer$aliié  et  à'igaUté  d'action  des 
denx  antenn  poor  prévour  et  déduire. 

n  n'est  d'abord  ancune  de  ces  combinaisons  où  les  lois 
primordiales  de  l'iinfÉiTÉ  et  de  THEasDiTi  ne  paissent 
intervenir  et  où  elles  n^interriennent:  T  Si  c*est  Tiir- 
niiréf  dont  la  gombihaisok  est  à  la  fois  Panique  et 
l'immense  formule  et  dont  la  force  intime,  l'affinité,  s'é- 
îeille  dans  la  chimie  des  êtres  comme  dans  celle  des 
eorps ,  anx  modifications  les  plus  insaisissables  des  élé- 
ments de  la  Tie,  Yoid  les  résultats  logiques  qu'elle  doit 
SToir  : 

Dans  ceux  des  quatre  cas  coqime  dans  tous  les  cas  où 
elle  intervient,  il  y  a  combihaison  vitale  des  attri- 
buts ou  des  éléments,  quels  qu'ils  soient,  des  deux  êtres  ; 
mais: 

I.  Dans  le  premier  cas,  l'auteur  prépondérant  exerce 
une  influence  relativement  plus  grande  sur  la  combin ai- 
soH  et  prend  une  part  plus  grande  à  la  composition  du 
nouveau  caractère; 

H.  Dans  le  deuxième  cas,  la  participation  au  nouveau 
caractère  est,  au  contraire,  égale  entre  les  deux  fac- 
teurs; 

m.  Elle  est  encore  égale  entre  eux  dans  le  troisième  ; 

lY.  Et,  dans  le  quatrième,  oo^imedans  le  premier,  re- 
devient inégale  et  plus  ou  moins  grande,  du  côté  du  fac- 
teur dont  l'énergie  l'emporte. 

2»  Que  se  passe-t-il^  au  contraire,  dans  tous  ceux  des 
m^nes  cas  que  l'HéRéorrE  est  appelée  à  régir? 
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Voici,  toujours  d*aprës  les  préoédentes  règles  et  la  com- 
binaison des  principes  des  mêmes  lois,  quelles  modifica- 
tions subissent  ses  formules  : 

I.  Sur  tous  les  points  de  Tètre  où  les  caractères  naturels 
sont  semblables  et  les  forces  inégales  entre  les  deux  au- 
teurs, deux  formules  sont  possibles,  selon  le  plus  ou  le 
moins  d'inégalité  des  deux  énergies  : 

A  un  faible  degré  dé"  différence  entre  elles,  la  formule 
de  MELAifGE,  avec  prépondérance  des  repr^ntations  de 
la  force  supérieure  ; 

A  un  très-haut  degré  de  différence  entre  elles,  I'elec- 
Tioif  pare  et  simple,  oareprésentation exclusive  dans  Tètre 
du  système,  de  Torgane,  de  la  fonction  ou  de  la  faculté 
du  facteur  qui  l'emporte. 

Il  7  en  a  mille  preuves  :  le  mâle  qui  appartient  à  une 
race  plus  forte  que  celle  de  la  femelle,  telle  analogie  qui 
puisse  exister  entre  leurs  caractères,  n'est  pas  moins  sou- 
vent le  seul  à  transmettre  sa  forme,  sa  couleur,  ou  tout 
autre  attribut  aux  produits  des  deux  sexes  :  l'un  ou  Tau- 
tre  facteur  transmet  seul,  ou  la  tète,  ou  le  tronc,  ou  les 
membres,  ou  les  pieds,  ou  les  mains,  ou  toute  autre  par- 
tie, du  seul  fait  qu'il  a  la  force  supérieure  :  l'inégalité  des 
forces  a,  dans  ce  cas,  l'effet  de  la  disparité  profonde  des 
caractères  : 

II.  Sur  tous  les  points  de  l'être  où  les  caractères  se 
trouvent  dissemblables  et  les  forces  égales  entre  les  deux 
auteurs,  les  deux  mêmes  formules  sont  encore  possibles, 
c'est-à-dire  l'élection,  ou  le  mëlauge  au  degré  de  jux- 
taposilionj  de  dissémination  ou  de  fusion^  selon  le  pins 
ou  le  moins  d'identité  des  forces  et  de  disparité  des  élé- 
ments divers. 
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CeBt  à  cet  ordre  de  causes  que  noas  rapportons  les  faits 
analogues  à  cdoi  si  carieux  da  nègre  de  Berlio,  mari 
d'une  femme  blandie,  dont  les  filles  étaient  noires  et  les 
garçons  blancs  :  dans  beaucoup  d'autres  de  ce  genre  et 
sans  d'autre  raison  appréciable  quecelle  dont  nous  parlons 
ici,  le  produit  représente  une  répartition  exacte  ou,  pour 
mieux  dire,  une  mosaïque  TiYante  des  caractères  les  plus 
divers  des  deux  auteurs  ;  phénomène  curieux  dont  le  croi- 
sementdes  espèces,  dans  les  règnes  végétal  et  animal,  nous 
a  donné  tant  d'exemples,  depuis  celui  des  Hjbrides  des 
Tariétés  de  Melon,  ou  de  l'hybride  du  Chou  et  du  Radis 
noir,  jusqu'à  ceux  des  Mulets  de  Tarin  et  de  Serine,  de 
Chat  et  de  Chien,  d'Ours  et  de  Chienne,  de  Taureau  et 
de  Jument  qui  nous  ont  présenté ,  dans  l'ensemble  et 
parfois  dans  une  seule  partie  de  la  nature  du  produit,  le 
tableau  d'agr^ations  si  extraordinaires. 

m.  Sur  tous  les  points  de  Tétre  où  les  caractères 
sont  semblables  et  les  forces  égales  entre  les  auteurs,  il  y 
a  mélauge  égalj  au  degré  de  fusion^  de  dissémination 
Gaie  juxtaposition  y  des  représentations  du  père  et  de 
la  mère,  selon  le  plus  ouïe  moins  de  perfection  dea 
deux  conditions  réunies;  ce  qui  peut  entraîner,  dans 
quelques  circonstances,  la  reproduction  plus  ou  moins  in- 
tégrale par  chacun  des  deux  sexes  d'organes  pairs  et  sem- 
blables. 

Noos  ne  regardons  pas  du  moins  comme  impossible, 
que  plusieurs  monstruosités,  de  celles  qui  sont  étrangères 
i  la  doplidté  des  germes,  la  polydactylie,  la  polymélie, 
n'aient  cette  origine. 

lY.  Enfin,  sur  les  points  de  l'être  où  les  caractères  se 
trooient  dissemblables  et  les  forces  inégales  entre  les  deux 
facteurs,  les  combinaisons  possibles  dans  ces  cas  \ariant 
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à  rinfini,  les  formules  applicables  à  œs  (XHnbioiiaoïis  de- 
TFOot  Tarier  comme  dies  ;  seulement,  qodle  que  soit  celle 
des  formules  qui  remporte,  et  soit  qe*Q  existe  plus  de  dif- 
férence entre  la  natore  des  forces  qu'entre  celle  des  carac- 
tères, on  plus  de  différence  entre  celle  des  caractères 
qu'entre  celle  des  forces,  soit  qu'il  y  ait,  en  un  mot,  elbg- 
rioR  ou  uihkjna^,  il  y  aura  partout  inégalité  constante 
et  générale  des  représentations  exclusiTcs  ou  communes  à 
diacun  des  auteurs. 

Ainsi  donc,  qu'il  existe  disparité  de  nature,  igaliti  de 
force;  ou  inigalitilde  force,  parité  de  nature;  ou  parité 
de  nature  et  égalité  de  force;  ou  tout  à  la  fois  inégalité  de 
force,  disparité  de  nature  ;  il  n'existe,  de  fait,  aucun 
cas  où  ïes  lois  primordiales  de  l'iiiNÉrrE  et  de  I'héré- 
DiTE ,  et  les  lois  de  qualité  et  de  quantité  d'action  des 
deux  auteurs  n'agissent  conformément  à  leur  principe 
même. 

Mais,  sous  peine  de  ne  rien  comprendre  à  l'action  et  à 
l'expression  dç  ce^  lois  dans  les  êtres,  il  faut  aToir  sans 
cesse  présent  à  Tesprit,  qu'il  n'existe  pas  une  des  quatre 
combinaisons  possibles  de  ces  lois  qui  puisse,  en  au- 
cun cas,  être  ni  permanente  ni  générale  entre  deux  fac- 
teurs; 

Il  ne  se  iroit  point  deux  indiiridus  dont  tous  les  carac- 
tères soient  semblables,  en  même  temps  que  toutes  les  for 
ces  égales  ;  il  faudrait  admettre  une  identité  des  indivi- 
dus qui  n'existe  pas; 

Il  ne  se  voit  point  davantage  deux  êtres  dont  toutes 
les  forces  vitales  soient  égales  et  tous  les  caractères  na- 
turels dissemblables;  il  n'y  aurait  point  d'espèce,  car 
Tuniformité  d'organisation  est  un  de  ses  caractères; 
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n  M  sanrait  non  pfais  eiifiler  à  la  fins,  entre  denx  indi- 
Tidns,  de  parité  abeolne  de  lotis  les  euractères  et  d*in^- 
lité  eeni^èle  de le«cle«le»  forces;  il  n'y  avait  pins  d'an- 
tagonisne  de  seie,  dont  la  base  est  toujours  nne  diffé- 
rence d'organes; 

11  ne  saurait  enfin  exister  à  la  fms,  entre  deux  indiri* 
dus,  une  inégalité  de  toutes  les  forces  et  nne  disparité  gé- 
nérale de  tous  les  caractères  de  Tètre  ; 

II  n'j  aurait  plus  de  génération  possible. 

La  réalité  n'offre  rien  de  semblable  et  nous  ramène  id 
à  des  propositions  déjà  établies  : 

Dans  l'ordre  naturel  de  la  procréation ,  ni  la  pa- 
rité, ni  la  disparité  ne  sont  universelles  entre  les  deux 
fiet^irs:  elles  sont  toutes  deux  parltedes  et  relatives, 
l'une,  à  une  série  d*organesou  de  facultés,  l'autre,  à  une 
autre  série  de  facultés  ou  d'organes  du  père  et  de  la 
mère; 

Dans  l'ordre  naturel  de  la  procréation,  ni  l'alité,  ni 
rinégalité  des  forces  ne  peuvent  être  non  plus  universelles 
entre  les  deux  facteurs  :  toutes  deux  sont  aussi  partielles 
et  rdatives,  l'une  à  telle  énergie  ou  à  tel  système,  l'autre 
à  tel  autre  système  ou  telle  autre  énei^édu  père  et  de 
la  mère; 

Dans  l'ordre  naturel  de  la  procréation ,  ni  l'égalité, 
ni  l'inégalité  pariielles  des  deux  forces  ne  sont  même 
const<mUs  entre  les  deux  facteurs:  toutes  deux  sont 
temporaires  et,  dans  les  mêmes  systèmes  et  les  mê- 
mes énergies,  sujettes  aux  variations  de  l'état  et  du  mo- 
ment. 

Ce  n'est  jamais,  en  un  mot,  que  pour  certains  points, 
que  pour  certains  caractères,  et  qu'à  de  certains  moments 
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de  ractîfilé  des  êtres,  et  non  pour  lot»  les  pointe,  pour 
fotif  les  «iraclères,  ni  pour  Oms  les  m<MBimits  possiMes  de 
lear  Tie,  que  ekaeune  des  précédentes  combinaisons  euste 
dans  le  concours  des  sexes  et  entraîne  ayec  elle  le  dére- 
loppement  exdosif  de  la  formule  qui  s'y  Ue. 

Deux  conséquences  découlent  de  ce  &it  capital,  toutes 
deux  essentielles  pour  rélucidation  et  l'intelligence  de 
faits  autrement  obscurs  et  incompréhensibles  de  la  pro- 
création : 

L'une  est  qu'il  n'y  a  point  d'hymen,  entre  deux  êtres^ 
qu'il  if  y  a  même  point  de  génération  où  le  parallèle  des 
deux  générateurs,  en  portant  à  la  fois  sur  tous  les  carac- 
tères du  père  et  de  la  mère,  ne  doiye  rencontrer,  entre  les 
deux  auteurs,  la  réunion  de  toutes  les  combinaisons  que 
nous  venons  de  décrire  :  toutes,  nécessairement,  doivent 
COEXISTER  et  se  représenter  siMULTAivEMEifT,  à  différents 
degrés  et  en  différents  points,  comme  %sséminées  entre 
les  éléments  de  la  nature  physique  et  morale  des  deux 
sexes; 

La  seconde  conséquence,' c'est,  qu'en  thèse  générale,  et 
par  cette  raison  méme,>il  ne  faut  ni  chercher  ni  espérer 
trouver,  dans  aucuiv  produit,  l'expression  excl%isive 
d'AUGUivE  des  formules  qui  peuvent  dériver  de  ces  com- 
binaisons :  mais  ces  combinaisons,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  étant  toutes  et  toujours  plus  ou  moins  com- 
plètement REUifiiss  dans  le  concours  du  père  et  de  la 
mère,  on  doit  toujours  s'attendre  à  une  RéumoH  et 
comme  à  une  sorte  de  répartitior  égaU  ou  inégale j  entre 
les  différents  points  de  l'organisme  du  produit,  des  di- 
verses formules  propres  à  chacune  d'elles. 

Nous  revenons,  ainsi,  à  cette  conclusion  première  (1) 

(i)  Tome  U,  part.  8,  chap.  m,  p.  tl9. 
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et  dernière,  ocmime  à  la  résultante  la  plus  rigoarensement 
eiacte  da  concours  de  tontes  les  formules,  et  de  tontes  les 
rigks  et  de  tontes  les  lois  : 

Yne  dans  son  ensemble,  Torganisation  n'est,  à  propre*  * 
Beat  dire,  l'expression  absolue  d^aucune  loi,  à^aueune 
règle,  ni  A^aucune  formule,  mais  Tassemblage  vivant  et 
hoxmimique  de  toutes  :  elle  n'est,  dans  tont  être,  qnel 
qu'il  soit,  qui  procède  de  l'union  sexuelle,  qu'un  composé 
variable  d'iLBCTions,  de  mélanges  et  de  combinaisons 
des  dirers  caractères  des  det^x  générateurs. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

n  lWlOEHCE   DBS   LOIS   DE   LA   PROCREATION   SI3R    LA   SEXUALITÉ   DE   LA 
PROGÉNITDRE. 

A  la  question  dcf^^'part  d'influence  relatiye  du  père  et 
de  la  mère  sur  la  nature  physique  et  morale  du  produit 
SQcoède  une  autre  question,  l'une  des  plus  agitées.  Tune 
des  plus  obscures,  Tune  des  plus  curieuses  que  Thérédité 
BOUS  appelle  à  débattre  ;  ce  problème  qui  n'est  guère 
qu'une  seconde  forme  de  celui  dont  nous  Tenons  d'offrir 
la  solution,  et  sur  lequel  les  lois  que  nous  Tenons  d'éta- 
blir jettent,  à  ce  qu'il  nous  semble,  une  complète  lu- 
mière, est  l'énigme  de  l'action  des  deux  générateurs  sur 
la  sexualité  de  la  progéniture. 

Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  deux  modes  d'être  de  la 
sexualité  et  les  lois  précédentes  de  la  procréation? 


346  DE  l'action  DBS  LOIg  DK  LA  PtOGliATION 

AftTIGLB  I. 

Des  différents  systèmes  sur  la  part  des  auteurs  au  sexe  du  produit. 

Les  parents  agissent-ils  on  n^agissent-ils  pas,  par  Pacte 
et  dans  Plnstant  de  la  fécondation,  snr  le  sexe  normal  de 
rétre  qu'ils  engendrent?  est-il  mftle  ou  femelle  da  fait 
dé  ses  auteurs  ? 

lïons  nous  retrouvons  ici,  comme  ^ilus  haut,  en  pré- 
sence de  deux  doctrines  contraires  :  une  première  qui 
rejette,  une  seconde  qui  admet  l'action  déterminante  du 
père  et  de  la  mère  sur  la  sexualité  normale  du  produit. 


§  L  —  Systèmes  négatifs  de  Faction  déterminante  du  père  et  de  la  mère 
sur  la  nature  du  sexe. 


La  doctrine  négative  de  Tinfluence  des  auteurs  sur  le 
sexe  du  produit  renferme  plusieurs  systèmes,  non-seule- 
ment très-distincts,  mais  très-opposés  sur  la  théorie  de  la 
détermination  de  la  sexualité. 

r  Dans  un  premier  groupe  rentrent  tous  les  sys- 
tèmes qui  rattachent,  en  principe^  la  détermination  dé/1- 
niîive  du  sexe  à  des  circonstances  postérieures  n  Vacte  de 
la  fécondation. 

De  ce  nombre  est  d'abord  la  théorie  de  Yindéterfiûna- 
tion  primordiale  des  sexes  soutenue  par  Ackermann.  D'a- 
près cette  hypothèse,  l'embryon  ne  serait  ni  mâle  ni 
femelle  :  le  sexe  primitivement  nul  dans  le  nouvel  être, 
au  lieu  de  remonter  à  l'origine  même  de  la  conception,  ré- 
sulterait plus  tard  du  degré  d'abondance  de  l'embryotro- 
phe  :  il  deviendrait  femelle,  lorsque  la  proportion  de 
l'embryotrophe ,  relativement  trop  forte  pour  celle  de 
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Foxyginey  s'q^poserait  à  sa  complète  coagulation  ;  il  de- 
limdiait  mâle,  quand  l'excès  d'oxygène  rendrait  ce 
■ème  embryotrophe  pins  dur  et  pins  solide  (1  ). 

Tient,  ensuite,  le  système  professé  par  Tiedemann  (2) 
et  adopté  par  d'autres  illustres  physiologistes,  de  la  fêmi- 
winiU  originelle  du  sexe  dans  tous  les  embryons.  Dans  cet 
ordfo  dlàésS)  le  sexe  masculin  n'est  qu'une  [émanation 
et  qu'une  ampliation  physique  ultérieure  du  sexe  con- 
traire. 

Dîne  troinème  hypothèse,  aussi  incompatible  que  les 
deux  précédentes  ayee  toute  action  du  père  et  de  la  mère 
sur  le  sexe  du  produit,  est  la  théorie  de  rhermaphrodisme 
tatlidl  du  germes  ou  de  la  réunion  des  principes  des  deux 
sexes  dans  tons  les  embryons ,  doctrine  soutenue  par 
Knox  (3)  et,  dans  ces  derniers  temps,  appuyée  par  We- 
ber(4). 

Le  sexe  définitif  du  produit  dépendrait,  selon  ce  pre- 
mier aeteor ,  de  la  prédominance  d'un  des  sexes  sur 
l'antre  :  maïs  leur  dualité,  selon  le  second  auteur,  laisse*- 
ratt  toujours  des  traces  dans  les  organes  eux-mêmes. 

T  D'autre  part,  sans  admettre  aucune  de  ces  idées,  et 
SUIS  croire  que  le  seie  dépende  de  circonstances  posté- 
rknres  à  l'acte  de  la  fécondation,  une  doctrine  dernière, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  a  son  origine  dans  la  concep- 
ticm  même ,  nie  qu'il  se  détermine  par  aucune  influence 
du  père  ni  de  la  mère,  et  le  soustrait  à  l'empire  des  forces 
indiiFiduelles  de  la  génération  :  c'est  la  théorie  des  causes 
impersonnelles  de  la  sexualité. 

(i)  AckermaDD,  Infantitandrogyni  historia,  p.  58.  —  Burdach,  Phy- 
sMogie,  t.  II,  p.  271.  —  (S)  Tiedemann,  Anatomie  derkopflosen  miff- 
gebm-ten,  p.  80-88.  —  (8)  Froriep,  Notizen,  t.  XXIX,  p.  53.  —  Burdach, 
loc.  dt.  —  (4)  £.  H.  Weber,  Zusàtie  xur  Uhre  von  Boue  uad  den  twr* 
richtvngm  der  Geschlechsorgane^  Leipzig,  1846. 
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§  H.  —  Systèmes  affirmatift  de  Factioa  délerminante  do  père  et  de  la 
mère  sur  la  nature  du  seie. 


En  opposition  avec  tons  ces  systèmes,  des  auteurs,  en 
gmd  nombre,  se  rallient  an  prindpe  de  l'action  indin* 
duelle  dn  père  et  de  la  mère'snr  la  sexualité,  mais  ne  sont 
nullement  d'accord  sur  la  nature  des  causes  qui  la  déter- 
minent. 

Gomme  les  précédentes,  toutes  les  doctrines  comprises 
dans  cette  catégorie  portent  Fempreinte  profonde  des  di- 
Terses  théories  de  la  génération. 

r  Le  spermatisme  antique  qui  attribuait  an  mâle 
toute  la  réalité  de  la  procréation,  devait  nécessairement 
en  foire  dériver  le  sexe,  avec  tous  les  principes  et  tous 
les  attributs  de  la  nature  physique  et  morale  du  produit  : 
le  mâle  a  donc  été  dépositaire  des  sexes,  comme  il  Tétait 
des  germes.  L'expression  la  plus  nette  et  la  plos  absolue 
de  cette  théorie  de  la  sexualité  est  le  système  d'Aristote 
aux  yeux  de  qui  la  femelle  n*est  qu'un  mâle  inachevé , 
une  sorte  de  monstre  dont  la  génération  est  accidentelle 
et  due  à  un  défaut  d'énergie  séminale  du  père  dans  le 
coït  (1).  C'est  la  doctrine  que  Ton  retrouve  soutenue  diei 
les  Arabes  par  le  célèbre  Ibn-Roschd  ou  Âverrboês  et, 
chose  plus  curieuse,  chez  les  pères  de  l'Église,  par  saiat 
Thomas  d'Aquin,  dont  le  langage  (2)  offre  à  peine  une 
modification  de  celui  d'Aristote. 

4  * 

(1)  Dé  Gewrationê  animaliumf  IV,  8.  —  Et  Hùt.  ammal.^  IV,  8. 
~  (%)  Voici  ses  expressions  :  fœmiDa  per  respectum  ad  naturam  panicu- 
iHTem.eeialiquid  dtfkitm  et  occatUmatwny  quia-virtus  activa,  quœ  est 
ins9miHê  marii,  intendit  producere  simile  perfectum  secundum  mascu- 
linum  sexum  ;  sed  quod  fœmina  generatur  hoc  «tl  propter  virtutis  acH^ 
tivœ  débilitai em,  vel  propler  aliquam  materis  indispositionem,  vel  etiam 
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Dans  on  autre  ordre  d'idées  qui  remonte,  en  principe, 
à  la  même  théorie,  le  testicule  droit  a  été  regardé  comme 
Forgane  sécréteur  de  la  semence  mâle,  le  testicule  gau- 
die  comme  l'oigne  sécréteur  de  la  semence  femelle. 
Cette  hypothèse,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et 
dont  Plutarque  fait  honneur  à  Parménide,  a  eu  pour  in- 
terprète, en  France,  Michel  Procope  Couteau  (()  dus  le 
siècle  dernier,  et  compte  même  de  nos  jours,  chose  ex- 
traordinaire,  des  partisans  parmi  des  médecins  in- 
struits (2).  Elle  a  donné  naissance  à  une  application  aussi 
andenne  qu'elle  du  principe  qu'elle  pose,  à  l'art  de  pro- 
créer les  sexes  à  volonté  :  la  méthode  consiste  dans  la 
ligature  du  testicule  gauche  pour  engendrer  des  mâles, 
et  dans  la  ligature  du  testicule  droit  pour  produire  des 
femelles  ;  précepte  de  Démocrite,  d'Hippocrate,  de  Pline, 
de  Columelle,  de  Didyme,  et  de  plusieurs  autres  auteurs 
de  l'antiquité  (3),  desquels  il  s'est  transmis  jusqu'à  notre 
époque  chez  les  agriculteurs  et  les  vétérinaires  (4). 

¥  L'oTisme,  à  son  tour.  Tenant  à  transporter  au  prin- 
cipe féminin,  dans  la  génération,  l'origine  {Aiysique  et 
morale  de  l'être,  a  dû  logiquement  lui  transporter  aussi 
l'origine  des  deux  sexes  :  on  est  allé  plus  loin,  et  Youlant, 
àlontprix,  trouver  dans  les  organes  la  raison  matérielle 
de  cette  hypothétique  détermination  du  sexe  par  la  fe- 
melle, on  a  eu  recours  à  des  conceptions  bizarres  :  les  uns, 
comme  nous  le  voyons  chez  Graaf ,  ont  supposé  une  divi- 
sion de  la  cavité  utérine  en  sept  régions  distinctes  :  trois 


projHer  aliquam  transmutationem  ab  extrinseco,  «te.  —  (1)  L'ar<  <f« 
foirt  des  garçons,  par  M**%  Montpellier,  1  vol.  in-lî.  —  (2)  Velpeau, 
Tr^lé élémiUaire  de'Vartdei  accouchements,  t.  I,  p.  nz.  —  (3)  J.-B. 
Porta,  Jfa^lœ  naturalisa  lib.  II,  cap.  xxi.  —  (4)  Lafont-Pouloli,  ont?.  cit.i 

p.  ni. 
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latérates  droites  exdasiTemeDt  ironées  à  la  formatioii  des 
indiiridas  mâles;  trois  latérales  gauches^  à  celle  des  fe- 
melles ;  une  centrale,  à  celle  des  hermaphrodites  (I)  :  les 
autres  ont  jNrétendu  ftdre  jouer  aux  ovaires  le  r61e  que 
les  spttmatistes  avaient,  dès  rorigine,  feit  jouer  aux  tes- 
ticules :  dans  ce  second  système,  soutenu  d'abord  par 
HeniR  (2)  et  plus  tard  par  ll01lot(3),  l'oTaire  droit  est 
devenu  Porgane  de  dépôt  des  embryons  mâles,  Tovaire 
gauche,  cdui  des  embryons  femelles  et,  selon  la  position 
de  la  femme  dans  le  coït,  selon  celui  des  côtés  fécondés 
par  le  sperme,  la  femme  devient  mère  de  filles  ou  de 
garçons.  Quelques  auteurs  insistent  sur  la  nécessité  d'u- 
nir les  deux  méthodes  et  tiennent  à  la  fois  et  à  la  Ugatnre 
d'un  des  testicules,  et  à  la  position  à  donner  aux  fe- 
melles dans  la  copulation  (4). 

Hufeland  et  Sindair,  si  éloignés  d'ailleurs  de  se  rallier 
à  Tovisme  d'une  manière  absolue,  n'en  rapportent  pas 
moins  aux  femelles  le  principe  de  la  sexualité;  le  premier, 
par  la  raison  que,  chez  les  Poissons,  les  œufs  fécondés 
avec  la  m^me  laitance  donnent  naissance  à  des  mâles 
comme  à  des  femelles  (1);  le  second,  parce  que  les  fem- 
mes engendrent,  selon  lui,  les  unes  plus  de  filles,  les  au- 
tres plus  de  garçons,  et  qu'on  n'observerait  rien  de  sem- 
blable chez  les  hommes. 

3""  Un  troisième  système,  également  opposé  à  l'idée 
d'une  action  exclusive  du  père  et  à  celle  d'une  action  ex- 


(1)  Reg.  de  Graaf,  de  MtUierum  organis  generationi  insenrimtQms^ 
édit.  de  Leyde,  1777,  p.  2S4.  —  Et  Manget,  Bibliotheea  onalomtoa, 
1. 1,  p.  699.  —  {%)  Vallig  entdecktes  Geheimniss  der  natur  m  Erxvm- 
gung  des  menschen,  Brunswick,  1786,  in-8.  —  (3)  Vart  de  procréer  Us 
sexes  à  voUmtéy  ou  système  complet  de  génération^  Paris,  1800,  in-8.  — 
(4)  J.-B.  Porta,  ouv.  cit.,  c.  xxi.  —  Vanini,  op.dt.,.î52.—  (!)  Journal 
der  praktischen  Beilkunde,  1820,  cap.  i. 
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ehuim  de  la  mère  sur  la  sexualité,  les  admet,  en  prin* 

dpe,  tons  deox  à  la  produire  et  la  fait  dériTer  du  coDeoars 
des  deux  sexes;  elle  est  mâle  on  femelle  selon  qm  la  fe- 
mdle  on  que  le  mAle  domine  dans  la  formation  de  l'être. 

Mais  id  se  reneontrent  eneore  des  opinions  contra- 
didoires  entre  elles,  deux  surtout  dans  lesquelles  peuvent 
se  résumer  et  se  fondre  les  autres  : 

L'une  de  ces  doctrines  investit  chaque  sexe  de  la  faculté 
d'engendrer  les  deux  sexes  :  elle  décerne,  en  un  mot,  au 
père  et  à  la  mère  le  don  de  procréer  l'un  comme  l'autre 
des  m&les,  l'un  comme  l'autre  des  femelles  ; 

En  investissant  le  mAle  et  la  femelle  du  privilège  d'agir 
sur  la  sexualité,  l'autre  doctrine  n'attribue  à  diacun  des 
deux  sexes ,  d'autre  faculté  que  celle  de  reproduire  le  sien. 

A.  La  première  théorie  est  celle  que  professait  l'école 
Hippocratique  dans  l'antiquité  et  que  Girou  de  Buzarein- 
gues  a  ressuscitée,  sous  une  forme  nouvelle,  à  l'époque 
moderne. 

Le  fait  que  beaucoup  de  fiemmes  qui  n'ont  eu  que  des 
filles  d'un  premier  mari  ont  des  garçons  d'un  second,  ce- 
lai que  beaucoup  d'hommes  qui  n'ont  eu  que  des  filles 
d'une  première  femme  ont  des  fils  d'une  seconde,  ou  des 
fiUes  s'ils  ont  eu  des  fils  de  la  première  ;  les  ressemblances 
croisées  de  la  fille  avec  le  père,  du  fils  avec  la  mère;  tous 
ces  fûts,  très-réels  et  très-ordinaires,  semblaient  à  Hippo- 
CTditBj  ou  du  moins  aux  auteurs  de  difiTérents  traités  publiés 
sons  son  nom,  la  preuve  d'une  puissance  inhérenteà  cha- 
que seied'engttdrer  les  deux  sexes  et,  pou^r  se  l'expliquer, 
ils  imaginaient  dans  chacun  deux  semences  :  une  semence 
mâle,  une  semence  femelle  (1). 

(t)  Hippocrale,  De  Gmiturâ  ex  interpretatione  FcesU,  Francofurli, 
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Cette  manière  de  concevoir  la  sexualité  est  un  point  de 
doctrine  commun  à  toute  Técole. 

Mais  Funité  d'idée,  chez  les  Hippocratiques,  ne  va  pas, 
ou  du  moins  ne  nous  parait  pas  aller,  dans  cette  question, 
plus  loin  que  ce  principe  : 

L'auteur  des  traités  de  geniturâ  et  de  naturâ  pueri  qui, 
d'après  l'homme  le  plus  compétent  de  nos  jours,  en 
cettematière  (  1  ) ,  ne  forment  qu'un  seul  ouvrage  maladroi- 
tement coupé  et  ne  sont  point  d'Hippocrate,  cet  auteur 
n'admet  point,  ou  ne  semble  point  admettre  de  distinc- 
tion de  siège  dans  le  système  génital,  entre  les  deux  se- 
mences :  il  ne  fait  entre  elles  qu'une  différence  de  forces; 
la  plus  forte,  dans  chaque  sexe,  est  celle  dont  l'attribut 
est  de  procréer  les  mâles  ;  la  plus  faible,  dans  chaque  sexe, 
est  celle  dont  l'attribut  est  de  produire  des  femelles. 

Les  auteurs  du  traité  de  Superfeiatione,  des  livres  D  et 
YI  des  Épidémies  et  de  la  section  Y  des  apborismes,  lo- 
calisent chaque  semence  dans  une  région  dbtincte  de 
l'appareil  sexuel  :  la  semence  mâle  appartient  à  la  partie 
droite,  la  semence  femelle,  à  la  partie  gauche  des  organes 
génitaux  du  père  et  de  la  mère  (*2] . 

La  même  différence  entre  les  deux  doctrines  se  retrouve 
dans  les  raisons  par  lesquelles  elles  expliquent  la  déter- 
mination de  la  sexualité  : 


16)4,  p.  iSSet  seq.  —  (i)  Selon  Topinion  positive  de  Tauteur  de  la  der- 
nière et  savante  traduction  des  œuvres  d^Hippocrate,  M.  E.  LiUré»  les 
traités  de  geniturâ^  de  natura  pueri,  de  morbis  mulierum^  et  le  qua- 
trième livre  des  maladies,  sont  d*un  même  auteur,  qui  n*est  point  Bip- 
pocrate.—  {%}  OEuvres  complètes  d*Hippocrate,  tradMcUoH  nonvette,  par 
E.  Liltré,  t.  V,  p.  19.— Argument,  et  EpiJ.  U,  8, 17,  p.  117.  — Épid.VI,  % 
as,  p.  Î9l.  —  Id.,  *,  îl,  p.  313.  —  Id.  8, 6.  p. 3i5.  —  Vay.  de  plus  Apho- 
rismes,  sect.  v,  38  et  48,  et  De  Super fetalione^  sect.  m,  p.  666. 
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Selon  les  deux  théories,  la  prépondérance  des  semences 
mascalines  ondes  semences  féminines,  dans  la  génération, 
détermine  le  sexe  : 

Hais,  d'après  la  dernière,  la  prépondérance  est  néces- 
sairement relative  à  celai  des  côtés  qui  l'emporte  :  ponr 
procréer  des  mâles,  elle  doit  appartenir  aux  liqueurs  qui 
émanent  du  testicule  droit  et  de  la  partie  droite  de  la 
matrice;  pour  produire  des  femelles,  elle  doit  appartenir 
aux  liqueurs  qui  découlent  du  testicule  gauche  et  de  la 
partie  gauche  de  la  matrice  ;  la  matrice  est  béante  à  gau- 
che on  à  droite,  après  la  menstruation  (1);  à  droite,  région 
plus  forte  et  plus  chaude,  s'engendrent  et  se  tiennent  de 
préférence  les  mâles  ;  à  gauche,  région  plus  faible  et  plus 
froide  ,  les  femelles  (2)  ;  de  là  le  recours  à  l'antique 
procédé: 

Désire-l-on  une  fille?  il  faut  se  lier  le  testicule  gau- 
che; un  garçon  ?  se  lier  le  testicule  droit. 

La  doctrine  de  Fauteur  du  de  Geniturà  s'abstient  de  ces 
emprunts  aux  doctrines  d'Empédocle  et  de  Parménide  (3)  ; 
elle  ne  tient,  ou  du  moins  elle  ne  parait  tenir  aucun 
compte  des  côtés  d'où  découlent  les  semences,  et  ne  fait 
dépendre  le  sexe  que  de  la  prépondérance  des  semences 
mascalines  ou  des  semences  féminines  des  deux  gêné- 
râleurs  : 

Le  mélange  des  deux  plus  fortes,  ou  des  masculi- 
nes, donne  naissance  à  des  mâles  ;  le  mélange  des  deux 


CD  Liitré,  ouv.  cit.,  t.  V.  -  («)  Id.,  loc.  cit.,  p.  19  et  191.  —  El  Galien, 
De  utupart.  corp.  hum.^  Ludg.,  1550,  1. 1, 1.  ziy,  p.  646.  —  (8)  La  doc- 
trine Hippocr'atique  sur  la  localisation  des  sexes  dans  rùténis  est  ex- 
traits d'un  vers  d*Ea)pédocle,  rapporté  par  Galien  (E.  Litt ré,  ouv.  cif., 
1. 1,  p.  19).  Quant  au  partage  des  seies  entre  les  deux  testicules,  c'est 
une  opinion  ausîti  fort  ancienne,  et  dont  le  premier  organe,  du  moins 
cTaprès  Plutarque,  serait  Démocrite. 

n.  23 
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pins  faibles t  oa  des  féminines,  naissance  à  des  fe- 
melles. 

Dans  la  Intte  des  deox  semences  de  natore  contraire^  le 
sexe  est  déterminé  par  la  nature  de  celle  dont  la  Tigoenr 
et  la  profusion  remportent  : 

Si  la  semence  faible  on  féminine  domine  ainsi  la  se- 
mence forte  ou  masculine  du  père  et  de  la  mère,  il  naît  une 
fille  ;  si  c'est  la  forte  qui  prend  le  dessus  sur  la  faible,  il 
naît  un  garçon  (1). 

La  théorie  du  de  Naturà  pueriy  sur  l'uniformité  ou  la 
diyel^ité  de  sexe  chez  les  jumeaux,  est  en  pleine  concor- 
dance avec  cette  théorie  et  justifie  Tidée  qu'elles  sont  bien 
Tune  et  l'autre  d'un  seul  et  même  auteur  : 

«  Chez  la  femme,  chez  l'homme,  chez  tout  individu  de 
toute  espèce  animale,  la  semence  a,  dit-il,  tantôt  plus  de 
faiblesse,  tantôt  plus  d'énergie  et  Téjaculation  ne  s'en 
fait  pas  d'un  seul  jet,  mais  d'un  second,  d'un  troisième: 
ilest  impossible  que  celle  du  premier  jet  et  celle  du  dernier 
aient  la  même  vigueur  ;  quel  que  soit  le  côté  de  la  ma^ 
trice  où  pénètre  la  semence  la  plus  épaisse  et  la  plus  vi- 
goureuse, il  s'y  engendre  un  mâle;  quel  que  soit  le  côté 
où  se  porte  la  plus  fluide  et  la  moins  énergique,  il  y  nait 
une  femelle  :  si  la  plus  vigoureuse  arrive  aux  deux  côtés^ 
deux  màles  se  procréent  ;  si  c^est  la  plus  débile,  se  pro- 
créent deux  femelles  (2).» 

Le  traité  de  diœtâ  offre  de  la  formation  et  du  sexe  de 
jumeaux  une  raison  analogue  et  donne  aux  mêmes  prin- 
cipes d'autres  développements  :  les  deux  côtés  ou  lobes 
supposés  de  la  matrice  sont-ils  tous  deux  béants  à  sou 

(1)  DêGenitura,  loc.  «7.  —  (5)  Hipp.,  De  NalurA  pturi,  sect.  m. 


SUR   LE  SEXE   DU  PRODUIT.  355 

^   Orifice,  an  moment  du  coït,  et  sécrètent-Us  tous  deux  en 
abondance  nne  semence  énergique,  il  se  forme  des  jn- 
meanx;  la  semence  sécrétée  par  les  deux  côtés  est-elle 
masculine,  les  jumeaux  sont  mâles  ;  est-ellc  féminine 
les  jumeaux  sont  femelles  *  ' 

Le  concours  des  semences  masculines  des  deux  sexes 
à  la  formation  de  l'être  n'engendre  pas  seulement  des 
miles,  mais  des  hommes  doués  de  la  beauté  de  l'esprit 

etdeIaTigueurducorp8,8ileTicedurégîmenenuitpoint 
à  l'essor  de  leur  développement  ; 

Le  concours  de  la  semencemascnlinednpèreet  de  la  se- 
mcnce  féminine  delà  mère,  quand  toutefois  la  semence 
masculine  garde  la  prépondérance,  produit  encore  des 
mâles,  mais  d'une  beauté  moindre  que  les  hommes  qui 
précèdent  ; 

Enfin,  le  concours  des  semences  masculines  de  la  mère 
et  féminines  du  père  où  la  première  domine,  produit  des 
androgynes  ou  hommes  efféminés  (1). 

Des  siècles  avant  l'auteur  dont  nous  allons  parler,  l'A- 
rabe Ibn-Sina,  autrement  Avicenne,  fondait  sur  ces  doc- 
trines, soutenues  du  grand  nom  d'Hippocrate,  une  théorie 
des  signes  caractéristiques  des  hommes  et  des  femmes 
aptes  à  produire  des  mâles,  et  des  honunes  et  des  femmes 
aples  à  faire  des  femelles  : 

VAlhanim,  dit-il,  ou  l'homme  prédestiné  à  procréer 
des  mâles,  est  d'une  grande  force  physique;  il  joint  à  la 
sooplesse  la  fermeté  des  chairs  ;  il  a  le  sperme  épais,  abon- 
dant, les  testicules  gros,  les  veines  apparentes,  un  très- 
énergique  appétit  vénérien;  il  ne  ressent  point  de  fatigue 

(l)Hipp.,DeI>teM,lif.I. 
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da  coït  ;  il  est  sujet  à  des  pollutions  spontanées,  et  sa  se- 
mence s'écoule  du  testicule  droit,  le  premier  développé  à 
son  adolescence  (I). 

Les  traits  systématiques  dans  le  portrait  de  la  femme 
propre  à  créer  des  mâles  se  ra\>portent  à  ceux-là  ;  tout, 
évidemment,  s'y  base  sur  l'idée  que  la  femme  douée  du 
don  d'émettre,  de  préférence,  la  semence  virile,  doit  of- 
frir, dans  son  sexe,  les  caractères  les  plus  analogues  pos- 
sibles à  la  virilité.  Aussi  l'auteur  arabe  défend-il  d'écou- 
ter ceux  qui  disent  que  la  femme,  pour  être  apte  à  procréer 
des  mâles,  doit  manquer  de  l'énergie  du  fluide  séminal; 
elle  doit,  au  contraire,  avoir  la  semence  épaisse  ;  elle  doit 
£tre  jeune,  de  coloration  et  de  formes  régulières,  n'accuser 
ni  mollesse,  ni  pesanteur  de  corps,  avoir  les  yeux  tournés 
légèrement  vers  le  brun,  les  veines  extérieures,  les  sens  et 
les  mouvements  en  parfaite  harmonie,  le  naturel  heureux, 
l'esprit  gai,  la  dige3tion  bonne,  le  ventre  exempt  de  l'ha- 
bitude de  la  constipation,  exempt  de  celle  du  relâche- 
ment; le  col  de  la  matrice  en  opposition  directe  avec 
la  vulve,  les  menstrues  précoces,  mais  ni  fluides ,  ni 
crues,  ni  aqueuses,  ni  brûlées,  et  la  conception  prompte, 
par  la  force  et  Tardeur  du  tempérament,  le  peu  de  dé- 
veloppement de  graisse  et  le  peu  d'humidité  de  son 
utérus. 

Nous  ne  rappelons  ces  traits  des  tableaux  d'Avicenne 
qu'en  raison  des  rapports  qu'ils  présentent  avec  ceux  des 
tableaux  de  Girou  qui  leur  correspondent. 

Quoique  très-différente  sur  des  points  essentiels  de 
celle  d'Hippocrate,  la  théorie  de  l'auteur  de  la  Généra- 


(1)  Confôr.  avec  Hippocr.,  liv.  IV,  4,  81,  dans  E.|Littré,  ouv.  cit.. 
p.  313. 
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iion  n'en  repose  pas  moins  sur  le  même  principe,  ceini  de 
la  foeolté  qu'il  décerne  à  chaque  sexe  d'engendrer  les 
(foox  sexes. 

La  noareauté  des  bases  de  cette  autre  théorie,  les  oh- 
senrations  dont  elle  s'autorise,  le  crédit  que  des  expé- 
riences curieuses  lui  ont  donné,  tout  en  impose  ici  Tex- 
position  sommaire. 

Dans  tout  indiiridu,  quel  que  soit  son  sexe.  Giron  dis- 
tingue deux  vies  : 

La  première  est  la  vie  qu'il  nomme  extérieure;  le  pou- 
mon en  est  le  centre;  le  système  nerveux  de  la  \ie  ani- 
male et  le  système  musculaire  en  sont  les  instruments;  le 
mouTement,  la  volonté  et  Tintelligence  en  sont  les  attrî^ 
bats; 

La  seconde  vie  est  celle  qu'il  nomme  intérieure  ;  le  foie 
en  est  le  foyer  ;  le  tissu  cellulaire,  le  système  digestif,  le 
grand  sympathique  et  tout  le  systèm^e  nerveux  de  la  vie 
organique  en  sont  les  appareils;  la  sensibilité  interne,  le 
sentiment,  Tassimilation,  la  végétation,  en  sont  les  puis- 
sances. 

Chacune  de  ces  deux  vies  est  douée  de  la  faculté  de  se 
reproduire  ;  chacune  d'elles  a  dans  l'être,  quel  que  soit 
son  sexe,  ses  organes  exclusifs  de  reproduction;  cha- 
cône  en  détermine  elle-même  la  naissance  et  reçoit  de  leur 
développement  un  surcroit  d'énergie. 

L'ovaire  et  la  matrice  chez  le  sexe  féminin,  le  testicule, 
les  vésicules  séminales,  les  prostates  chez  le  sexe  masculin, 
forment  Tappareil  spécial  de  reproduction  de  la  vie  m- 
îèriewrt; 

Le  pénis  et  les  glandes  de  Gowper,  chez  le  mâle,  le  cli- 
toris et  le  tissu  érectile  du  vagin,  chez  la  femelle,  forment 
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l'appareil  spécial  de  r^rodnctioii  de  la  vie  extérieure  (1). 

Ces  deux  systèmes  d'organes  sont  tous  deux  sé(»rétoire6 
et  concourent  à  fournir  par  leurs  sécrétions,  chacun  en  ce 
qui  le  concerne,  les  éléments  vitaux  des  représentations 
âectriques  latentes  dans  le  sperme  et  l'ovule. 

Chacune  des  deux  vies,  chez  le  père  et  la  mère,  tend  i 
régénérer,  dans  la  formation  de  Tétre,  les  organes  da  sese 
qui  la  représente  et  qui  émane  d'elle  ;  et,  réciproquement, 
ces  organes  doivent  tendre  à  l'y  reproduire. 

En  tendant  à  reproduire  la  vie  dont  ils  ressortent,  les 
organes  sexuels  de  la  vie  intérieure,  le  testicule  et  l'ovaire, 
deviennent  positifs  dans  le  développement  de  la  sexualité^ 
ils  inclinent  à  transmettre,  le  testicule  le  sexe  mâle,  l'o- 
vaire le  sexe  femelle,  aux  principes  du  germe. 

Les  organes  sexuels  de  la  vie  extérieure^  le  pénis  et  le 
clitoris,  au  contraire,  sont  tous  deux  négatifs  dans  le  dé- 
veloppement de  la  sexualité  et  tendent,  le  pénis  chez  le 
mâle,  à  laisser  prévaloir  le  sexe  femelle  et,  chez  la  femelle, 
le  clitoris,  à  laisser  prévaloir  le  sexe  mâle  dans  les  repré- 
sentations. 

Par  ce  double  système  de  forces  et  d'oi^anes,  chacun 
des  deux  sexes  peut  donc  déterminer  la  procréation  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  (2).  Toutefois,  la  tendance  de  cha- 
que sexe  à  produire  des  mâles  ou  des  femelles  dépend  de 
celle  des  deux  vies  (^ai  prédomine  dans  l'être  ;  ces  deux 
vies  ne  sont  point  également  réparties  entre  les  deux  sexes  ; 
la  vie  extérieure  est  en  plus  chez  le  mâle,  en  moins  chez  la 
femelle  ;  la  vie  intérieure  en  plus  chez  la  femelle,  et  en 
moins  chez  le  mâle.  Chaque  sexe  incline  ainsi,  dans  l'or- 


(1)  De  la  Génération^  chap.  v,  vi,  vu  et  viii,  powlm.  —  {i)  DelaGé^ 
M^rafion,  p.  S,  98,  SOI,  S15. 
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dre  natorely  à  reproduire  en  excès  la  \ie  qui  l^i  est  propre, 
à  reproduire  en  défaut  celle  de  Tautrè  sexe. 

Hais  ces  proportions  ordinaires  des  deux  Ties  peuyent 
offrir  dans  Fétre,  selon  les  individos,  selon  les  circ(m- 
stances,  des  Tariations  qui  tiennent,  tantôt  à  sa  nature,  et 
tantôt  à  l'état  de  son  organisation.  Ces  yariations  scmt 
telles,  que  Ton,  comme  Tautre  sexe,  peut  se  trouver  placé 
sons  la  prépondérance  de  la  yie  extérieure,  sous  la  pré- 
pondérance de  la  vie  intérieure. 

Sous  la  jHrépondérance  de  la  yie  intérieure  et  des  or- 
ganes sexuels  qui  lui  correspondent  (le  testicule,  l'oyaire), 
le  sexe  mâle  tend  à  engendrer  des  mâles,  le  sexe  femelle, 
des  femelles  ; 

Sous  la  prépondérance  de  la  vie  extérieure  et  des  or- 
ganes sexuels  qui  lui  correspondent  (le  pénis,  le  clitoris), 
le  sexe  mâle  tend  à  produire  des  femelles^  le  sexe  femelle, 
des  mâles; 

Enfin,  dans  tous  les  cas,  la  détermination  définitive  da 
sexe  dépend  de  celle  qui  préyaut  de  la  vie  intérieure  dn 
père  et  de  la  mère,  lorsqu'elles  ne  tendent  point  à  produire 
un  même  sexe  (1). 

Mais  Girou  ne  limite  point  aux  deux  générateurs  l'ac- 
tion  déterminante  sur  le  sexe  du  produit;  il  l'étend  aux 
aieux:  chacun  des  ascendants  combinés  dans  nn  être  est 
rqiréBenté  plus  ou  moins  puissamment,  mais  toujours 
complètement,  dans  les  formations  reproductrices  de 
l'être;  d'où  il  suit  que  les  formes,  sous  Tinfluence  des- 
qadles  se  fait  la  reproduction,  doivent  rappeler  les  formes 
latentes,  même  sexuelles,  avec  lesquelles  elles  ont  une 
étroite  connexion,  et  qui  ont  autrefois  fait  partie  da  môme 

(i)  Ouv.  cit.,  p.  S91. 
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tout.  Cette  reproduction  do  sexe  des  ascendants  da  père 
ou  de  la  mère  n'est,  en  nn  mot,  pourlui,  qu'une  simple  con- 
séquence de  la  loi  de  reproduction  des  formes  des  aïeux 
disparues  pendant  une  ou  deux  générations  (1). 

Ce  n'est  point  tout  encore  :  rapprochant  de  ces  idées 
sur  la  sexualité  les  considérations  qui  le  portent  à  regar- 
der le  foie  comme  le  fojer  de  la  ^ie  intérieure,  le  poumon 
comme  celui  de  la  y\e  extérieure.  Giron  pose  en  principe  : 

Que  les  affections  du  foie,  chez  le  mâle  et  la  femelle,  al- 
térant la  puissance  de  reproduction  de  la  vie  irblérieure, 
altèrent  chez  le  mâle  la  reproduction  des  mâles,  chez  la 
femelle  la  reproduction  des  femelles; 

Et  que  les  affections  du  poumon,  diminuant,  chez  Tun 
et  chez  l'autre  sexe,  la  régénération  de  la  vie  extérieure, 
nuisent  dans  le  sexe  mâle  à  la  faculté  de  procréer  des  fe- 
melles, dans  le  sexe  femelJle,  à  la  faculté  de  procréer  des 
mâles.  -I         3  *  ' 

Telle  est  la  théprie  do^t  Giron  de  Buzareingues  fait  à 
l'art  d* engendrer  les.se^es  à  volonté  une  application  fort 
étudiée  et  dont  on  peut  ainsi  résumer  les  préceptes  : 

Désire-t-on  des  mâles? 

La  femelle  à  choisir  doit  être  ou  jeune,  ou  vieille,  épui- 
sée au  moment  du  coït  par  le  part  ou  par  l'allaitement, 
être  plutôt  maigre  que  grasse,  ressemhler  à  son  père,  avoir 
le  front  large,  et  n'entrer  en  chaleur  que  par  l'excitation 
de  la  présence  du  mâle  et  non  par  l'influence  d'une  lai^ 
nourriture; 

Le  mâle  doit  être  dans  son  parfait  développement,  ni 
trop  jeune,  ni  trop  vieux,  d'une  grande  force  musculaire, 
en  bel  état  de  santé,  ressembler  à  fou  père  de  forme  et  de 

(i)  Ouv.  cit.,  p.  «01 .  ~  Foyesi  plus  haut,  p.  851. 
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eooleor,  aYoir  le  front  étroit  et  les  testicules  gros  relative- 
ment i  la  Terge. 

Diiire-t'On  des  femelles? 

La  femelle  doit  être  dans  la  viguenr  de  l'âge,  en  bel 
état  de  santé,  remise  des  fatigues  do  part  et  de  rallaite- 
ment,  et  de  la  gestation,  et  de  l'exercice  ;  ressembler  à  sa 
mère  ;  avoir  le  bassin  large  et  le  front^étroit,  et  n'entrer 
encbaleor  qne  par  Teffet  direct  dn  tempérament  et  de 
la  noorritnre  ; 

Le  mâle  doit,  au  contraire,  être  sous  l'influence  de 
l'excitation  des  sens  et  non  de  l'abondance  de  la  nour- 
riture ;  être  très-jeune  ou  vieux,  fatigué  d'une  ou  deux 
saillies  antérieures  avec  d'autres  femelles  ;  ressembler  à  sa 
mère,  avoir  le  front  large  et  la  verge  grande  relativement 
aux  testicules. 

L'auteur  va  plus  loin  et,  à  l'aide  d^  préceptes  déduits 
de  sa  théorie,  il  propose  les  moyens  non-seulement  d'ob- 
tenir i  Tolonté  plus  de  mâles  du  plus  de  femelles,  mais 
encore  d'obtenir  que  ces  productions,  au  sexe  en  quelque 
Kvte  prédéterminé,  ressemblent,  à  volonté,  au  père  ou  à 
lamèare  (1). 

B.  L'autre  groupe  de  doctrines  repousse  également 
les  deux  derniers  systèmes;  selon  ces  doctrines,  la  ma- 
tière sàninale  a  une  manière  d'être  et  des  qualités  rela- 
tires  au  sexe  de  chaque  individu,  comme  elle  en  a  qui  se 
rapportent  à  son  espèce  ;  la  semence  de  l'homme  n'est 
propre  qu'à  produire  un  autre  homme;  la  semence  de  la 
fonme  qu'à  produire  une  autre  femme;  chaque  sexe,  en 
on  mot,  n'a  que  le  don  exclusif  de  transmettre  son  sexe  et 
le  produit  est  femelle  ou  mâle  selon  celui  dont  l'ascendant 
l'emporte. 

(1)  Ow.  cit.,  chap.  iz. 
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Mais  la  prépondéranoe  du  père  ou  de  la  mère,  dans  la 
génération,  peut  être  de  bien  des  sortes,  et  l'on  n'est 
point  d'accord  sur  l'espèce  de  celle  qui  décide  du  sne. 

D* après  une  opinion  très-aocréditée,  k  sexe  dépend  de 
Ténergie  supérieure  de  la  vie,  c'est-àrdire  du  degré  rela- 
tif de  ligueur  du  père  et  de  la  mère.  G^ii  dont  la  pus- 
sauce  d'organisation  naturelle  domine,  détermine  le  sexe. 
Les  hommes  robustes,  dit-on,  engendrent  plus  de  garçons 
a\ec  des  femmes  faibles,  les  hommes  faibles,  plus  de  filles 
axec  des  femmes  plus  fortes  et  plus  développées  qu'eux  et, 
dans  les  circonstances  contraires,  on  T<Ât  lecontraire*  Des 
obseryations  répétéesde  Girou  (1  )  offrent  à  l'appui  de  cette 
thèse  de  nombreux  arguments  ;  de  ses  expériences  sur  les 
plantes  dioïques  il  semble  ressortir  que  les  jdantes  fidUes 
fournissent  plus  de  femelles,  les  plantes  fortes  plus  de 
mâles  ;  le  résultat  des  mêmes  expériences  est  le  mtaiie  chez 
les  animaux  ^  chez  les  Gallinacés  d'une  même  espèce  et 
d'une  même  race,  chez  les  espèces  Équestre  et  Oyine,  par- 
tout et  presque  toujours,  il  a  vu  l'ascendant  dont  la  force 
prédomine  donner  le  sexe  aux  produits  (2).  Girou  se  croit 
même  en  droit,  d'après  la  théorie  et  les  faits  qu'il  expoeé, 
d'établir  en  principe  que  l'énergie  moirice  est  la  force 
spéciale  dont  la  prépondérance  donne  naissance  aux  mâ- 
les ;  l'énergie  sen$Uive\  \à  force  spéciale  dont  la  prépon- 
dérance e.Dgendre  les  femelles  (3). 

Dans  l'opinion  d'Oken  (4),  \à  cause  déterminante  delà 


(i)  C.  D.  Delaunay,  Nouveau  système  sur  la  génération  dé  l'homme  et 
celle  de  Voiseau,  Paris,  1726,  p.  26.  —  Roussel,  Système  physique  et 
moral  de  la  femme,  p.  189-191.  —  (S)  Demang^OD,  Amtkropogémèse, 
p.  66-67,  74,  «9«.  —  Burdach,  ouv.  dt.,  t.  II,  p.  275.  —  (3)  Ouv.  dL, 
ch.  VII,  p.  118-195  et  p.  %0k.  -  (*)  Ouv,  dt.,  p.  85,  92,  191,  809  et  suit. 
—  Oken,  Die  Zeigung,  p.  188.  —  Burdach,  ouv.  dt.,  p.  275. 
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nature  an,  sexe  dans  la  génération  n'est  ni  le  degré  relatif 
de  li  vigoenr  da  père  et  de  celle  de  la  mère,  ni  le  degré 
relatif  de  l'énergie  sensitive  et  de  l'énergie  motrice^  mais 
le  degré  de  développement  et  de  force  comparative  des 
devx  sexualités  ;  l'honmie  aux  traits  féminins,  joint  à  nne 
femme  douée  de  tonte  la  perfection  des  attributs  de  son 
sexe,  engendre  surtout  des  filles  ;  l'homme  dont  le  type 
est  mâle,  uni  à  one  femme  d'une  apparence  virile,  engen- 
dre des  garçons  (1).  On  cite  une  jument  du  haras  de 
Bodez,  la  Fatime,  qui,  douée  du  système  musculaire 
le  plo$  prononcé,  de  1807  à  1812,  mit  bas  jusqu'à  cinq 
Bàles(2). 

Hais  de  tontes  les  opinions  qui  se  rattachent  au  prin- 
cipe de  ce  groupe  de  doctrines,  la  plus  ancienne  peut-être 
fi  la  pins  générale  est  celle  qui  tient  moins  de  compte  de 
rénergie  respective  des  forces  naturelles  dont  chacune 
fût  dépendre  le  sexe  du  produit,  que  du  degré  d'action  et 
d'exaltatioii  que  le  père  et  la  mère  déploient  dans  l'acte 
BêBie.  On  peut  poser  en  fait  que  toutes  les  doctrines  qui 
croient  à  l'influence  du  mâle  et  de  la  femelle  sur  la  sexua- 
lité admettent  également  l'empire  des  circonstances  mo- 
laentanées  sur  elle  :  la  foi  générale  est  que  celui  des  auteurs 
dont  le  transport  erotique  s'élève  au  plus  haut  point  de 
poissanee  et  d^extase  des  facultés  physiques  ou  morales  de 
la  vie,  transmet  son  sexe  à  )'ètre  (3).  On  est  allé  plus  loin 
et,  avant  Hippocrate,  onrprétendait  déjà  trouver  dans 
rémission  des  matières  séminales,  la  mesure  et  l'expression 
proportionnelle  des  forces  respectives  déployées  par  le 
père  et  la  mère  dans  la  génération  :  le  Manava-Dbarma- 

(1)  Wolsteln,  Veh^r  doi  Paa>rm  und  Vêrpaarm  des  mênsckm^  p.  ll.« 
m  GircMi,  om.  di.,  p.  14S.  ^  (t)  Schneegaas,  Uèber  éi§  Brsêugmg^ 
p. iS«. 
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Sastra  dit  textaellement  :  «  Un  enfant  mâle  est  engendré, 
«  si  la  semence  de  l'homme  est  en  plus  grande  quantité; 
«  lorsque  le  contraire  a  lieu,  c'est  une  fille  ;  une  égale 
«  coopération  produit  un  eunuque  (l).  »  Les  écrivains 
modernes  ne  croient  plus  qu'aux  proportions  puraaaent 
dynamiques  et,  comme  le  dit  Burdacb,  les  quantités  id 
sont  incommensurables. 

Des  différents  systèmes  que  nous  venons  d'exposer,  il 
n'en  est  aucun  qui  n'ajoute  à  l'action  de  la  cause  qu'il 
suppose  immédiate  et  réelle  de  la  sexualité,  le  concours 
d'influences  accessoires,  pour  les  uns,  principales  pour  les 
autres.  Ces  idfluences  sont  celles  du  régime,  de  Tàge,  des 
saisons  de  l'année,  du  climat,  de  la  race,  des  lieux,  et  de 
l'état  de  la  fortune  publique. 

r  La  plupart  des  auteurs  qui  croient  à  l'action  des 
causes  individuelles  sur  le  sexe  du  produit,  attachent  au 
r^me  du  père  et  de  la  mère  une  importance  extrême. 
L'hypothèse  que  le  régime  froid, aqueux,  émollient,  dans 
le  boire  et  le  manger,  profite  de  préférence  à  la  santé  des 
femmes,  le  régime  chaud  et  sec  à  la  santé  des  hommes, 
inspire  à  Hippocrate  le  précepte  qu'il  donne  de  varier  le 
caractère  de  l'alimentation,  selon  celui  des  sexes  qu^on 
désire  obtenir;  d'adopter,  dans  le  but  d'engendrer  des 
femelles,  une  nourriture  aqueuse  ;  dans  le  but  d'aToir 
des  mâles,  une  nourriture  chaude  (2).  Dioscoride  y  joi- 
gnait l'usage  de  certains  breuvages,  de  certains  animaux 
et  de  certaines  plantes  (3)  ;  Avicenne  celui  des  divers  sti- 
mulants des  organes  génitaux  (4).  Nous  retrouvons  dans 
Cardan,  dans  Pierre  Bailly,  dans  Hurat,  dans  Venette^  la 


(1)  Manava  Dharma^Saslra,  liv.  111,  $  49.  —  (S)  Dé  Hctut  ratiom^, 
lib.  1, 86CL  iv.»(8) Foy.  sur  ce  sujet  J.-B.  Porta,  Phytognomomoa^  lib.  111, 
ap.  zuv  et  XLT,  —  (4)  Sinibaldi,  Gemeanthropeiœ^  p.  847-85S. 
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méqie  théorie  et  le  même  précepte.  Us  conseillent  encore, 
ponr  procréer  des  mâles,  Texercice  sans  fatigue,  la  so- 
briété, la  modération  dans  Tusage  du  coït  (1).  Hœsch 
insiste  de  plus  sur  la  nécessité  de  débiliter  la  femme  (2). 
Giroa  a  combiné  très-méthodiquement  ces  différents  pré- 
ceptes. Son  système  de  régime  est  de  préparer  l'auteur 
du  seie  qu'on  désire  à  la  copulation  par  une  large 
nourriture,  et  par  Téloignement  de  la  fatigue  musculaire 
et  de  celle  du  coït  ;  de  soumettre,  au  contraire,  à  une 
noarritare  excitante,  et  de  rompre,  par  l'exercice  et  la 
répétition  de  la  saillie,  l'auteur  du  sexe  opposé  ;  procédé 
que  Huzard  dissuade,  dans  l'intérêt  des  races  et  de  la 
santé  des  individus,  les  agronomes  de  suivre  (3). 

y  Dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  de  physiologistes, 
les  périodes  de  la  vie  ont  encore  plus  d'empire  ;  l'âge  des 
parents  devient  la  cause  prépondérante,  la  cause  décisive 
da  sexe  du  produit  (4)  ;  mais  les  opinions  se  divisent, 
entre  eax,  sur  le  point  de  savoir  si  c'est  l'âge  relatif  du 
père  et  de  la  mère,  ou  l'âge  absolu  qui  a  cette  influence  ; 
cette  seconde  thèse  est  celle  des  anciens  et  se  basait  sur 
ce  fait  parfaitement  connu  d'eux,  et  soigneusement  re- 
cueilli par  Avicenne  (5),  que,  dans  Textrème  jeunesse  et 
dans  la  vieillesse,  les  hommes,  en  général,  n'engendrent 
que  des  filles  et  n'engendrent  guère  de  mâles  qu'à 
leur  maturité  ;  plusieurs  modernes  aussi  soutiennent  avec 
Zacchias  (6)  la  même  opinion  i  ils  Tout  appuyée  d'obser- 

(1)  Cardan,  De  SuhlilUate,  lib.  XU,  p.  îl9.  —  P.  Bailly,  ouv,  cit,, 
p.  «II.  —  Venette,  ouv.  cit.,  i.  II,  p.  Î09.  -  (f)  Hœsch,  Versuch  einer 
nmn  Zeugungstheorie,  p.  121.  —  (S)  Giroii,  Z>e  la  Génération,  p  147, 
159, tt(,  i30.—  Huzard,  Des  Haras  domestiques,  p.  186.  —  Heiisinger, 
Zeùsduifi^  t.  H,  p.  446.  —  (*)  Girou,  <kiv.  cit.  —  Qiietelet,  surVHomme 
H  U  dévdoppement  de  ses  facultés,  t.  H,  p.  57.  —  Muller,  Manuel  de  phy- 
jMo0it,  1. 11,  p.  759.  —  (ft)  De  Animal.,  lib.  XVUI.  —  (6)  P.  Zacchias, 
Qmasthmes  médico-légales,  lib.  I,  tit.  t,  qu»ât.  8. 
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yatioas  faites  sur  les  anioiaiix  :  les  pneeroos  y  an  pm- 
tempsy  dans  lear  première  jeunesse^  eogendreat  des  fe- 
melles, des  femelles  et  des  mâles  en  automne  où  ils  ton- 
chent  à  lear  âge  mur,  et  ils  ne  pondent  pins  que  des  œo£s 
femelles  Thiver,  à  la  fin  de  leur  Vie.  Il  en  serait  à  peaprès 
ainsi  des  abeilles  :  Tabeille  qui  s'accoaple  de  très-bonne 
heure  commence,  à  ce  qu'assure  Huber,  par  pondre  des 
œufs  de  femelles  ;  fécondée  plus  tard,  elle  pond  des  œufs 
de  mâles  ;  plus  tard  encore,  elle  ne  donne  que  des  oeafs 
de  bourdon  (1).  Girou  est  arrivé  aux  mêmes  résultats; 
trop  jeunes  ou  trop  âgées,  il  a  yu  les  femelles  d'animaux 
domestiques,  chevaux,  bœufs  et  brebis,  lui  donner  plus 
de  mâles  ;  trop  jeunes  ou  trop  âgés,  il  a  vu  les  mâles  de 
ces  mêmes  espèces  lui  donner  plus  de  femelles.  Seâ  re- 
cherches historiques  confirmeraient  les  mêmes  règles  pour 
rhumanité  ;  du  moins,  établissent-elles  que  les  hommes 
mariés  jeunes  ont  eu  plus  de  filles  qu'ils  n'ont  eu  de 
garçons  ;  ceux  qui  se  sont  mariés  dans  un  âge  avancé, 
plus  de  garçons  que  de  filles  ;  ceux  qui  ont  épousé  plu- 
sieurs femmes,  plus  de  garçons  des  second  et  troisième 
lit  que  du  premier  ;  ceux  qui  ont  épousé  des  veuves,  au 
contraire,  moins  de  garçons  que  de  filles  (2). 

Hofacker  (3),  en  Allemagne,  Sadler,  en  Angleterre, 
s'attachent  à  l'influence  de  l'âge  relatif  ;  les  curieux  résul- 
tats des  recherches  du  premier  sur  les  états  civils  delà  ville 
de  Tubingue  peuvent  se  résumer  en  trois  propositions  : 

Les  âges  sont-ils  semblables  entre  les  deux  auteurs  ?  ils 
engendrent  plus  de  filles  ; 


(1)  Traité  de  physiologie^  traduit  par  Jourdan,  t.  II,  p.  276.  —  (i)  Gi- 
rou, ouv.  cit„  p.  133,  146,  158,  226,  280,  297.  —  (8)  Hofacker,  Deber 
die  Eigenschaften,  Welchesich  bei  Menscben  und  ihieren  von  den  Ellern 
auf  die  Naclikommen  vererbcn,  p.  51.  -^  Annales  d'hygiène,  juiHet  1889. 
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Sont-ils  différents? 

Si  l'âge  de  la  mère  l'emporte  sur  l'âge  du  père,  ils 
donnent  également  naissance  à  plus  de  filles  ;  si  l'âge  du 
père  remporte  sar  l'âge  de  la  mère,  ils  donnent  pins  de 
garons,  et  pins  le  nombre  des  années  du  père  dépasse 
eàm  des  années  de  la  mère,  plus  le  nombre  proportion- 
nel des  garons  s'élève. 

Les  condosions  de  Sadler  (1  )  concordent  avec  celles-là. 
n  rgette  l'influence  de  l'âge  absolu  sur  l'inégalité  des 
naissances  des  deux  sexes  ;  on  n'observe,  selon  lui,  aucune 
diCârence  dans  la  faculté  de  produire  des  en£ants  d'un 
sexe  plutôt  que  d'un  autre,  quand  on  ne  considère  l'âge 
du  père  ou  de  la  mère  que  séi^rément  :  la  différence  ne 
tient  qu'à  l'âge  relatif  (2). 

Giron  insiste  aussi  vivement  sur  son  empire,  et  fait, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'applipation  de  cet  ordre 
d'influences  à  l'art  de  procréer  les  sexes  à  volonté. 

3**  L'idée  d'une  action  des  époques  du  mois  et  des  diffé- 
rents jours  de  la  période  menstruelle  sar  le  sexe  du  pro- 
duit est  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Le  code  des  lois  de 
Manon  prescrit  à  l'Hindou  de  s'approcher  de  sa  femme 

•  dans  la  saison  propice  à  l'enfantement,  annoncée^  dit 
«  le  code,  par  Vécoulement  sangtUn  :  seize  jours  et  seize 
•^  nuits,  chaque  mois,  à  partir  du  moment  où  le  sang  se 

•  mantre^  avec  quatre  jours  distincts,  interdits  par  les 
»  gens  de  bien,  forment  ce  qu'on  appelle  la  saison  natu^ 
«  relie  des  fenmies.  De  ces  seize  nuits  les  qaatre  pre- 
«  miires  sont  défendues ,  ainsi  que  la  onzième  et  la 
«  treizième;  les  dix  autres  nuits  sont  approuvées  :  les 
«  nuits  paires,  parmi  ces  dix  dernières,  sont  favorables  à 

(t)  ^àWr,  The  law  of  population,  London,  1SS0,  t.  Il,  p.  843.  — 
(i)  Quelelel,  ouv,  cit.,  p.  5î. 
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«  la  procréation  des  fils,  et  les  nuits  impaires,  à  eelle  des 
«  filles;  en  conséquence,  celui  qui  désire  un  fils  doit 
«  s'approcher  de  sa  femme  dans  la  saison  favorable  et 
«  pendant  ces  nuits  paires.  »  Toutefois,  le  code  proscrit 
les  rapports  sexuels,  la  nuit  de  la  nouvelle  lune,  la  hui- 
tième, celle  de  la  pleine  lune,  et  la  quatorzième,  même 
lorsque  ces  nuits  tombent  dans  la  saison  favorable  (1). 

Hésiode  donne  des  conseils  analogues  aux  Grecs  :  les 
dixième,  seizième  et  vingtième  jours  du  mois  sont  les 
jours  d'élection  pour  produire  des  garçons;  Us  ne 
conviennent  point,  non  plus  que  le  sixième,  pour  engen- 
drer des  filles  ;  il  n'indique  comme  propre  à  leur  géné- 
ration que  le  quatorz^me  jour  (2).  Hippocrate,  ou  plutôt 
l'auteur  du  livre  ancien  de  la  Superfétation,  indique 
comme  propice,  pour  obtenir  des  mâles,  le  moment  de 
la  cessation  absolue  des  règles,  et  pour  procréer  des 
femelles,  le  moment  où  les  règles,  qui  ont  beaucoup 
coulé,  ne  sont  pas  disparues  (3).  Avicenne  n'accorde 
point  à  l'époque  menstruelle  une  moins  grande  impor- 
tance :  pour  lui,  du  premier  au  cinquième  jour  des  rè- 
gles, du  huitième  au  onzième,  la  femme  qui  conçoit, 
conçoit  un  garçon  ;  du  cinquième  au  huitième,  elle  con- 
çoit une  fille  ;  au  delà  du  onzième  jour,  un  Hermaphro- 
dite (4).  Venette  aussi  croyait  tenir  de  l'expérience  que, 
si  les  femmes  qui  ont  des'  rèjgles  modérées  viennent  à 
concevoir  après  leur  écoulement,  elles  donnent,  pour 
l'ordinaire,  naissance  à  des  garçons;  que,  si  elles  ont,  au 
contraire,  des  règles  abondantes  et  qu'elles  conçoivent 
avant  ou  sitôt  qu'elles  finissent,  elles  font  toujours  des 

(l)Môme  ouvrage,  toc.  cit.,  »t.  45,  46,  47,  48etliv.  1V,81.  40  et  47.— 
(2)  SiDibaldi,  Gen$anthropeiœ,  p.  853.  —  (8)  D»  Superf^tatUmê,  sect.  ui. 
—  (4)  Liq.  in,  fen.  il,  tract.  I,  cap.  xii. 
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filles  (1).  Il  n'est  pas  cependant  allé  si  loin  que  Bailly 
qni,  plein  de  foi  dans  l'empire  des  constellations  sur  la 
sexualité,  soutient  l'opinion  «  qu'une  heure  plus  tôt  ou 
plus  tard  sert  à  faire  fils  ou  fille  (2).  » 

A  notre  époque  même ,  où  l'on  a  constaté  l'influence 
positive  de  l'époque  menstruelle  sur  la  fécondation,  il  se 
trouve  des  aateurs  qui,  comme  Osiander,  admettent  une 
relation  entre  ses  périodes  et  le  sexe  du  produit  ;  ce  der- 
nier écrirain  prétend,  en  effet,  qu'il  s'engendre  plus  de 
filles  dans  les  premiers  quinze  jourà  qui  succèdent  aux 
règles  et  durant  la  pleine  lune;  plus  de  garçons,'  au  con- 
traire, durant  la  nouvelle  lune  et  la  dernière  quinzaine 
de  la  menstruation.  Yenette,  quant  à  la  lune,  émet  l'idée 
inverse.  '^^ 

2o  Les  époques  de  l'année,  selon  d'autres  auteurs ,  au- 
raient également  sur  le  sexe  du  produit  une  influence 
marquée  ;  cette  opinion  se  retrouve  dans  l'antique  divi- 
sion en  signes  mâles  ou  femelles  des  signes  du  Zodiaque 
au  nombre  des  signes  mâles  les  astrologues  comptaient 
le  Bélier,  les  Gémeaux,  le  Lion,  la  Balance,  le  Sagittaire, 
le  Yersean  ;  dans  les  signes  femelles,  ils  rangeaient  le  Tau- 
reau, le  Cancer,  la  Vierge,  le  Scorpion,  le  Capricorne,  les 
Poissons  (3). 

L'idée  qui  fait  le  fond  de  cette  opinion  n'est  pas  aban- 
donnée complètement  des  modernes.  Dans  les  expériences 
de  Hauz,  sur  les  végétaux  dioïques ,  le  sexe  féminin  do- 
minait au  milieu  de  l'hiver;  la  diœcie  masculine,  au  mi- 
liea  de  l'été  ;  la  dichogamie  androgynique,  au  commen- 


ii)  Dêla  Génération  de  Vhomme,  1. 1,  p.  211.  —  (t)  Paradoxes  phy 
9iologiqMa,  p.  623.  —  (S)  Sinibaldi,  Gmeanthropei,  p.  846. 

II.  24 
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cernent  du  printemps;  la  dichogamie,  gynandriqne,  à  la 
fin  de  l'antomne  ;  rbermaphrodisme  homogamiqae,  ao 
commencement  et  à  la  fin  de  l'été  (  I  ). 

Chez  les  animanx,  rhiver,  selon  Virey,  est  ItYorable  à 
la  génération  des  filles.  Tété,  à  celle  des  mâles  (2).  Les 
recherches  de  Bailly  et  de  Biecke  tendraient  à  pronyer  le 
contraire:  sni^ant  le  premier,  dont  les  calculs  n'embras- 
sent pas  moins  d'une  série  de  cent  années  des  actes  de 
naissance,  en  France,  il  naîtrait  plus  de  garçons  en  hivar 
qu'au  mois  de  mars  et  qu'au  mois  de  juillet  (3)  ;  suivant 
le  second,  dont  les  obserTations  se  restreignent  à  Wurtem- 
berg, et  encore  à  une  courte  période  de  cinq  années,  les 
mois  de  mai,  d'octobre,  de  noTcmbre  et  de  décembre, 
furent  ceux  où  se  procréèrent  le  plus  d'enfants  mâles  ; 
ceux  de  janyier,  février,  mars,  avril  et  août ,  les  mois 
où  il  y  en  eut  le  moins  d'engendrés  (4).  En  opposition 
avec  tous  ces  calculs,  Fourier  nie  l'influence  des  époques 
de  l'année  (5)  ;  d'autres  croient  à  une  action  de  l'année 
elle-même  :  comme  il  y  a  des  années  qui  donnent  incom- 
parablement plus  de  naissances,  comme  il  s'en  troa^e 
même  où,  dans  l'espèce  humaine  (6)  et  chez  les  animaax, 
particulièrement  dans  l'espèce  Bovine  (7),  les  naissances 
multiples  sont  en  plus  grand  nombre,  on  a  cru  remarqua 
qu'il  est  de  même  des  années  où  les  femelles  ne  font  pres- 
que que  des  femelles,  d'autres  années,  que  des  m&les(8). 


(l)SpreDge],  New  entdecktingen^  t.  III,  p.  84S;  dans  Burdacb,  t.  H, 
p.  271.  —  (2)  L'art  de  perfBcHonmr  l'homme,  1. 1,  p.  87.  —  (3)  jÊMmaies 
dessdetices  natureUes,  t  V,  p.  47.  —(4)  Hofacker,  <mv.  ci*.,  p.  «7.  — 
Burdach,  owf*  cit.,  t.  II,  p.  280.— (5) ilnnotef  des  eciences natureUes^  t.V, 
p.  26.  —  (6)  Dictionnaire  des  sciences  médicaies,  t.  XIX,  p.  388.— Stark, 
Archiv  ftêer  die  Gebwtschuelfe,  1. 1,  cap.  i,  p.  186.  —  (7)  Sinclair,  TiA- 
grictUtwe  pratique  et  raisonn^^  tome  I,  p.  197.  —  (8)  Pierre  BaiUy, 
Paradoxes  physiologiques,  pages  623-624. 
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Nous  Terrons  plos  bas  que  la  remarque  est  Traie,  dans 
oertaines  limites  de  temps  et  de  lieux. 

5""  Lafoi  dans  Tinfluence  des  climats  sur  le  sexe  n'est  pas 
moins  répandue,  n'est  pas  moins  reculée  ;  cette  influence 
serait  particulièrement  due,  dans  l'idée  des  anciens,  aux 
deux  actions  contraires  du  Nord  et  du  Midi  sur  l'énergie 
sexuéUe.  Us  étendaient  aux  Tcnts  cet  empire  des  climats  : 
le  climat  et  les  Tcnts  du  Midi,  énerTant  les  fabultés  Tita- 
les,  frappaient,  dans  leur  esprit,  du  même  attiédissement 
et  de  la  même  langueur,  la  masculifaité  dont  la  TÎgueur 
est  le  type,  et  ne  lui  laissaient  que  la  force  d'engendrer 
des  femelles  ;  les  mâles,  au  contraire,  naissaient  à  l'âpre 
baleine  de  la  froide  et  tonique  température  âïu  Nord.  Pline, 
Colnmelle,  iKlien,  se  passent,  pour  ainsi  dire,  de  la  main  à 
la  main,  cette  doctrine  empruntée  aux  écrits  d' Aristote  (  1  ) , 
qui  la  dcTait  lui-même  à  des  traditions  en  Togue,  à  son 
époque,  parmi  les  bergers  Grecs.  Nos  anciens  agronomes 
étaient  tonsplusoumoinsimbusde  la  même  croyance  ;  tous 
les  gens  de  la  campagne  pensent  encore  aujourd'hui  que, 
si  Ton  conduit  aux  mâles  les  Taches  ou  les  Brebis  quand 
le  Tcnt  du  Nord  souffle  et  dans  une  saison  plutôt  sèche  et 
firoide  que  chaude  et  humide,  le  part  fournit  plus  de 
mâles  que  si  la  conception  a  lieu  sous  l'influence  d'un  état 
opposé  de  l'atmosphère  (2).  Venette ,  Virey ,  Deman- 
geon  (3),  etc.,  ont  cru  à  cette  action  opposée  des  climats 
do  Nord  et  du  Midi  sur  la  sexualité,  et  admettent  qu'il 
naît  plus  de  femelles  au  Midi,  plus  de  mâles  au  Nord. 


(t^  Aristote,  de  Gmwrat.  animal.^  lib.  II,  cap.  n.  —  Et  (fo  Histor, 
mém^,  lib.  VI,  cap.  xix.  —  (t)  Velpeau,  Traité élémmtahre  de  Vari  des 
meamehementSy  t.  I,  p.  M5.  —  (8)  Venette,  ouv.  cU,,  t.  II,  p.  248.  —  Vi- 
rey, Dictionn.  des  scienc.  méd.t  t.  XIV,  p.  489.  — •  Demangeon;  Anthro- 
fogénéwe,  p.  16S. 
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On  cite,  en  effet,  des  calculs  à  Tappai  de  Topinion  qnMl 
nait  plus  de  femmes  que  d'hommes  dans  les  pajs  chauds  ; 
on  dit  que  la  proportion  des  hommes  à  celle  des  femmes 
est  de  1 :  1,10  à  la  Nouvelle-Hollande;  de  1 :  1,16  an 
Caire  ;  ëe  1  :  1,20  à  Quito,  au  Japon,  aux  Indes-Orien- 
tales; de  1  :  1  ;25  au  jHexique  et  dans  le  centre  de  l'Asie, 
et  de  1  !  1 ,40  en  Amérique,  parmi  les  Guarines  (1).  Mais 
d'après  de  Potter,  il  ne  nait  point  plus  de  filles  que  dé  gar- 
çons en  Orient  (2)  ;  d'après  les  documents  fournis  par  de 
Humboldt,  sur  la  proportion  des  naissances  des  deux  sexes, 
dans  TAmérique  Méridionale,  il  naîtrait  cent  garçons 
pour  cent  quatre-Tingt-dix-sept  filles  ;  mais,  comme  le 
dit  Burdach,  toutes  ces  évaluations  manquent  de  préci- 
sion et,  faute  de  recensement  et  de  tables  des  naissances 
régulièrement  dressées,  restent  toutes  plus  on  moins  ap- 
proximatives. 

En  Europe,  au  contraire,  où  ces  deux  conditions  d'une 
statistique  exacte  se  trouvent  réunies,  les  calculs  sur  ce 
point  méritent  plus  de  confiance.  Les  recherches  du  capi- 
taine Bicker,  qui  embrassent  plus  de  70,000,000  d* obser- 
vations, donnent  sur  Tintervention  supposée  des  climats,, 
dans  la  proportion  des  naissances  des  deux  sexes,  les 
résultats  qui  suivent  :  la  proportion  des  naissances  des 
filles  serait  à  celle  des  garçons,  en  Russie,  comme  100  à 
108,9;  à  107,71  dans  le  Milanais;  à  107,7  dans  le 
Mecklembourg;  à  106,44  dans  les  Pays-Bas  ;  à  106,27 
dans  le  Brandebourg  et  laPoméranie;  à  106,18  dans 
le  royaume  de  Sicile;  à  106,10  dans  Tempire  Autri- 
chien; à   106,5  en  Saxe  et   en  Silésie;  à  103,86  en 


(!)  Dictùmnaire  des  sciences  naturelles,  t.  XIV,  p.  581.  —  («)  PhU<H 
soph,  transact.,  i.  XLIX,  p.  1,  p.  9«. 
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Westphalie  et  dans  les  proirinces  Bhénanes;  à  106,69 
dans  le  Wurtemberg;  à  105,38  en  Bohème;  à  104,75 
dans  la  Grande-Bretagne;  à  104,62  dans  le  royaume 
de  Suède  (1). 

Burdacb  croit  que  ces  chiffres  ne  permettent  point  de 
méconnaître  Tinfluence  du  clunat  (2)  ;  cependant  les  cal- 
culs auxquels  on  s'est  li^ré  pour  apprécier,  en  France, 
cette  influence  sur  la  proportion  des  naissances,  né  l'ont 
point  confirmée:  del8l7à  1845,1a  supérioritédunombre 
des  garçons  ne  s'y  est  point  montrée  plus  grande  dans  le 
nord  qu'elle  n'est  dans  le  midi  (3).  Benoiston  de  Ghàteau- 
neuf  aflBrme,  qu'aussitôt  que  les  observations  se  généra- 
lisent, il  devient  manifeste  que  la  nature  suit  d'autres  lois. 

Une  loi  véritable,  car  elle  est  à  la  fois  constante  et 
générale,  semble  du  moins  dominer  toutes  les  anomalies 
et  fixer,  au  milieu  de  tous  les  accidents,  les  rapports  des 
naissances  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  lorsqu'on  fait  abs- 
traction des  cas  particuliers  et  que  la  statistique  opère 
sur  de  grands  nombres  (4)  :  que  l'on  multiplie  le  nombre 
des  naissances  d'une  faible  population,  en  additionnant 
cdles  d'un  grand  nombre  d'années,  ou  que  l'on  embrasse 
de  grandes  populations,  en  se  restreignant  à  de  plus 
eoartes  périodes,  le  résultat  est  le  même  (5)  :  les  nais- 
sances des  filles  sont  à  celles  des  garçons  dans  la  propor- 
tion moyenne  de  100, 105  ou  106,00;  elles  sont  moindres 
d*un$eizièfnp(6).         * 


(1)  A.  Qaetelet,  nurP Homme  et  U  développement  de  $es  facultés  ou  Bs- 
mi  de  physique  sociale^  Paris,  1835,  t.  I,  p.  4S-44.  --  (9)  TraUédephy- 
sMûffm^  tredait  par  Jourdan,  t.  Il,  p.  S74.  —  (8)  Ammaire  du  bureau  des 
kmgiiudes  de  1838,  p.  18%.  —  (4)  Suasmich,  GcstUiche  ordmmg  hi  den 
feroemdenmgeu  des  menschlichen  geschlechts,  t.  S,  p.  241.  —  Burdach, 
loccU.'-'  (8)  Burdach,  loc.  cU.  -»  Quetelet,  ouv.  oU.^  loc,  cit.  —  (6)  An- 
1 4«  Imreau  des  UmgUudeSt  1844,  p.  187. 
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Mais,  en  le  régissant,  cette  loi  ne  détroit  point  le  lut 
des  Tariations  pins  on  moins  étendues  de  la  proportion 
normale  des  naissances  des  denx  sexes. 

&"  Si  Ton  en  croit  Bicker,  c'est  dans  le  sang«  dans  la  race 
des  populations  que  résideraient  les  forces  on  les  causes, 
quelles  qu'elles  soient,  de  la  pins  grande  partie  de  ces  Ta- 
riationsj  Burdach  ne  doute  point  de  la  réalité  de  cette  in- 
floence  des  races  et  leur  attribue  une  part  de  Taction  ^ 
apparente  des  climats  (1)  ;  chez  les  animaux,  il  est,  d'après 
Girou,  dans  une  même  espèce,  des  races  oii  les  médes, 
d'autres  où  les  femelles  nds^nt  en  plus  grand  nombre  : 
ainsi,  chez  laraceAntennaise  du  Mouton,  le  sexe  masculin 
domine  dans  les  produits.  Les  étalons  de&  contrées  méri- 
^onales  font,  d'après  le  même  auteur,  naître  plus  de 
femelles  que  de  mâles,  lorsqu'ils  sont  alliés  à  des  femelles 
de  pays  septentrionaux  :  sur  1 1 2  étalons,  dont  1 2  seule- 
ment arabes,  le  rapport  des  femelles  aux  mâles  a  été  : 
Parmi  les  productions  non  arabes  ::  1,000  :  993. 
Parmi  les  productions  arabes  ::  1 ,000  :  888. 
Dans  leurs  premières  alliances  avec  les  brebis  Fran- 
çaises, les  Mérinos  donnèrent  des  résultats  semblables; 
on  en  a  tu  de  semblables  dans  l'espèce  humaine:  des 
recherches  historiques  de  Girou,  il  résulte  que  les  hommes 
du  Midi,  qui  se  sont  alliés  à  des  femmes  du  Nord,  ont  eu 
plus  de  filles  que  de  garçons,  lorsque  aucune  autre  cir- 
constance n'a  dû  influer  sur  le  sexe  des  enfanta;  et  des 
hommesduNord,  qui  ont  épousé  des  femmes  du  Midi,  plus 
de  garçons  que  de  filles  (2);  ces  inégalités  dans  la  propor- 
tion des  naissances   des  deux  sexes  seraient   surtout 
remarquables  parmi  la  race  Juive  ;  d'après  les  calculs  de 

(1)  Ouv,  cit.,  t.  II,  p.  S74.  —  (2)  D$  la  Génération,  p.  148-149»  991. 
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Kcker,  d'Hafdand  et  de  Valentin,  le  ncmibre  des  nais- 
sanees  mascalines  s'élèTerait,  che£  eux^  bien  aa  delà  du 
eiiiffire  indiqué  par  la  loi  générale  des  naissances  dont 
nous  aTons  parlé  et,  d'aj^ès  Bicker,  la  proportion  des 
filles  am  garçons  serait  de  100: 113  (1);  de  1813  à 
1820,  il  naquit  au  cap  de  Bonne-Espérance,  chez  les 
Européens,  6,780  filles  et  6,604  garçons  =  100  :  97; 
parmi  les  esclaves,  2,826  filles  et  2,936  garçons  =  100  : 
103  (2). 

D  autres  variations  étranges  de  la  même  loi  semblent 
tenir  aux  lieux  :  les  unes,  permanentes,  viennent  de  causes 
inhérentes  à  la  diversité  de  la  population  des  villes  et  .des 
campagnes;  le  nombre  relatif  des  naissances  masculines 
est  moindre  dans  les  villes,  phénomène  dont  Girou  étend 
le  caractère  et  qu'il  veut  rattacha  à  la  diversité  des  occu- 
pations ;  il  fait  de  la  société  trois  classes  professionnelles  : 
la  première,  formée  des  individus  dont  ks  occupations 
tendent  à  développer  les  qualités  physiques;  la  seconde, 
de  ceux  dont  les  occupations  tendent  à  les  énerver  ;  la 
troisième,  de  ceux  dont  les  occupations  sont  d*une  nature 
mixte;  le  nombre  proportionnel  des  naissances  masculines, 
dans  la  première  classe,  serait  plus  fort  que  celui  que 
présente  la  France  ;  plus  petit,  dans  la  seconde  ;  égal  à 
celui  des  naissances  féminines  dans  la  trmsième  (3). 

0'autres  variations  locales  de  la  même  loi  sont  comme 
passagères,  et  changent  chaque  année  de  lieu  :  en  France, 
dans  l'intervalle  de  vingt-neuf  années,  de  1817  à  1845, 
il  est  arrivé  quarante  fois  que  les  naissances  annuelles 
des  filles  ont  surpassé  le  nombre  des  naissances  des 


(1)  Burdacli,  loc.  cit.  —  (î)  Quetelel,  ouv.  cU,,  t.  I,  p.  44.  —  (8)  BulU' 
tin  deFêfussaCfU  XII,  p.  3.—  Quetelet,  ouv,  cit,^  p.  50. 
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garçons  dans  qnelqaes  départements  :  trois  fois  dans  les 
Basses-Alpes;  trois  fois  dans  les  Hautes- Alpes;  nne  fois 
dans  les  Ariennes;  nne  fois  dans  les  BovLches^u-Rhbne; 
deni  fois  dans  le  Cher  ;  trois  fois  dans  la  Corrèze  ;  quatre 
fois  dans  la  Corse;  nne  fois  dans  la  Côte-d^Or;  nne  fois 
dans  la  Dordogne;  une  fois  dans  le  Finistère;  deux  fois 
dans  V Hérault;  une  fois  dans  VIsère,  une  fois  dans  la 
Haute-Loire;  une  fois  dans  la  Loire-Inférieure  ;  une  fois 
dans  le  Loiret;  quatre  fois  dans  le  Lot-et-Garonne;  une 
fois  dans  la  Manche;  deux  fois  dans  la  Marne;  une  fois 
dans  les  Pyrénées-Orientales  ;  une  fois  dans  le  Rhône; 
deux  fois  dans  la  Haute-Saône  ;  une  fois  dans  le  Yar  ; 
deux  fois  dans  V Yonne  (l);  mais,  d'après  Hufeland  (2), 
ces  oscillations  entreraient  dans  le  mouvement  de  la  loi 
générale  :  la  proportion  normale  des  naissances  féminines 
aux  naissances  masculines  de  100  :  106)  régnerait  une 
quinzaine  d*années  dans  les  -villages  ;  un  an,  dans  une 
Tille  d'étendop  médiocre;  quatre  mois,  dans  une  Tille  de 
cinquante  mille  habitants;  une  semaine,  dans  une  Tille  de 
deux  cent  mille  ÀmesT;  un  jour,  dans  un  état  de  dix  mil- 
lions d'habitants  (3). 

7""  L'état  i^Ti^,  quss^,  exerce  sur  la  loi  de  rapport  des 
naissances  des  mâles  et  des  femelles  une  perturbation 
constante  et  singulière  :  la  prépondérance  normale  des 
garçons  sur  le  nombre  de^filles,  qui  se  retrouTe  jusque 
dans  le  releTé  des  naissances  des  enfants  morts-nés  (4), 
s'altère  sensiblement  dans  le  chiffre  des  naissances  des 
enfants  naturels  ;  tous  les  documents  s'accordent  à  donner 
un  nombre  relativement  plus  élevé  des  garçons,  dans  la 

(1)  Animaire  du  bure€tu  des  Umgitudes  pour  1848,  p.  481.  —  (S)  Journal 
der  fraJUisehen  hêakunde,  18i0,  p.  i.  —  (8)  Burdach,  <mv,  cit.,  p.  S89. 
—  (4)  Annuaire  du  bureau  d$s  langitudti,  «48,  p.  160. 
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classe  des  enfants  légitimes,  que  dans  celle  des  illégitimes  : 
les  calculs  de  Bicker  pour  une  grande  partie  des  pays  de 
TEurope  (l)  ;  ceux  de  Babbage  pour  la  Prusse ,  pour  le 
royaume  de  Naples  et  la  Westphalie  (2);  ceux  de  Poisson 
et  de  Mathieu  pour  la  France  (3),  concluent  tous  égale- 
ment à  ce  fait;  les  naissances  des  filles,  au  lieu  d'être  par 
rapport  à  celles  des  garçons,  dans  la  proportion  de  100  : 
106,  Tarient  de  100:  104,  103.  102  et  même  100.  En 
France,  de  1817  à  1845,  le  chiffre  des  naissances  natu- 
relles a  donné  1,027,402  garçons  et  987,449  filles  (4). 

8"*  Relativement  à  l'action  de  la  fortune  pubUque,  à  celle 
des  états  de  bien-être  et  de  misère  des  populations,  in- 
fluence qu'on  pensait  devoir  être  très-grande  sur  la  pro- 
portion des  naissances  des  deux  sexes,  les  recherches  que 
nécessite  une  question  si  complexe  laissent  encore  dans 
le  doute  sur  la  part  à  lui  faire.  D'un  travail  de  ce  genre  en- 
trq>ris  par  Bailly  pour  la  ville  de  Celles,  canton  pauvre  et 
stérile,  il  résulte  bien  que  la  proportion  des  naissances 
des  filles  s'y  trouve  plus  forte  que  celle  des  naissances  des 
garçons  :  mais  le  résultat  ne  prouve  rien,  audeli  des  li- 
mites du  canton,  en  admettant  encore,  ce  que  l'on  ne  peut 
admettre  que,  dans  ces  limites  mêmes,  la  hîi  des  variations 
des  naissances  des  deux  sexes,  dans  l'enceinte  des  mêmes 
lieux,  par  le  seul  fait  du  temps,  autorise  à  y  croire  en 
ddiors  des  années  que  les  calculs  embrassent.  D*une 
antre  part,  les  recherches  et  les  observations,  faites  beau- 
coup plus  en  grand,  du  docteur  Yillermé,  repoussent  ces 
eondusions ,-  ses  chiffres  tendent  à  prouver  que,  dans  les 


{\)ÂmMlês  ^hygiène,  Paris,  1889,  t.  VIII,  p.  445.  —  (S)  Bibliothèque 
«Méoffrjt2l«  de  Gmtive,  1889,  p.  140  et  suiv.  —  (8)  Mémoires  de  VÀcadémiê 
é0s  tcimoBt,  t.  IX,  p.  289.  —  (4)  Annuaire  du  bureau  des  longitudes 
pour  18a,  p.  160-181. 
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départements  les  plus  malheurenx  de  France,  tels  qoe  la 
Sologne,  la  proportion  relative  des  naissances  mascnlines 
est  anssi  forte  qae  dans  les  Tilles  les  pins  riches  et  les 
mienx  situées  ;  qu'elle  est  de  même  aussi  forte  dies  les 
paysans  et  chez  les  montagnards  de  PÉcosse  qui  Tirent 
dans  une  profonde^nisère,  se  nourrissant  de  haricots  et 
de  pommes  de  terre,  que  chez  les  habitants  opulents  de 
la  Tille  et  des  environs  de  Londres  (1). 

n  n'est  pas  enfin  jusqu'à  la  force  de  la  dTilisation  dont 
on  n'ait  invoqué  l'action  sur  le  nombre  des  naissances 
respectiTcs  des  filles  et  des  garçons.  Pans  les  nouveaux 
Etats  de  l'Amérique  du  Nord  (Âlabama,  Hisnssipi), 
on  a  compté  70,038  filles  pour  76,067  garçons  =  100  : 
108; 

Tandis  que  les  anciens  États  ont  donné  153,384  filles 
contre  158,1 13  garçons  =  100  :  103; 

Et  les  six  grandes  villes  38,223  filles,  38,319  garçons 
=  100:100,2. 

Il  paraîtrait  donc,  dit  Burdach  (2),  que  ce  n'est  pas 
seulement  la  diminution  des  forces  physiques,  mais 
encore  le  progrès  de  la  civilisation  qui  restreint  le  nombre 
des  naissances  masculines. 

ARTIGLB  n. 

Critique  des  systèmes  sur  la  pari  des  auteurs  au  sexe  du  produit,  et 
démbosti-ation  de  Taction  détenniDante  des  lois  et  des  formules  de 
la  procréation  sur  la  sexualité. 

Il  nous  reste  maintenant  à  faire  à  tous  ces  cas  et  à 
toutes  ces  doctrines,  l'application  critique  et  méthodique 
des  lois  de  la  procréation  sur  la  sexualité. 

(!)  Velpeau,  ont;,  cit.,  1. 1,  p.  117.  -  (J)  Ouv.  cU.,  i.  II,  p.  179. 
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§  I.  —  Gritique  des  systèmes  négatife  de  Taction  da  père  et  de  la  mère  sur 
la  nature  du  sexe. 


Des  trois  premiers  systèmes  qui  rejettent  l'inflaence 
du  père  et  de  la  mère  sar  le  caractère  de  la  sexualité,  il 
u^eu  est  aucun  qui  soutienne  l'épreuve  de  la  discussion. 

Us  tombent  tous  les  trois  devant  la  double  erreur  des 
principes  et  des  faits  qui  leur  servent  de  base. 

L'erreur  des  faits  s'explique,  en  quelque  sorte,  d'elle- 
même  :  en  les  examinant,  on  en  trouve  la  raison. 

lo  —  Celiç  (}g  lu  théorie  de  Vindéterminalion  primor- 
diale  des  sexes,  soutenue  par  Ackermann,  se  révèle  tout 
d^abord  :  elle  doit  son  origine  à  la  physionomie  de  Tune 
des  époques  de  la  vie  embryonaire  et  à  l'observation  de 
cas  exceptionnels  qu'on  a  traduits  en  règle. 

n  est  vrai  et  très-vrai,  qu'à  un  moment  donné  de  l'évo- 
lution de  l'être,  il  n'existe  point  de  détermination  appa- 
rente de  sexe.  Cette  période  de  latence,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  ne  se  limite  même  point  à  cet  intervalle  de  temps 
on  les  organes  sexuels  ne  se  manifestent  pas  ou  ne  cons- 
tituent que  des  masses  indifférentes  (1)  ;  elle  se  prolonge 
au  delà  de  leur  apparition  par  un  instant  d'arrêt  et  d'hé- 
sitation extérieure  de  la  vie  entre  les  caractères  distinctifs 
des  deux  sexes.  Durant  les  premiers  temps,  les  deux 
organes  internes  qui  élaborent  le  germe,  l'ovaire  et  le 
testicule,  de  même  que  les  parties  génitales  externes, 
n'offrent  point  de  signes  auxquels  on  puisse  les  distin- 
guer (2).  Leur  analogie  est  surtout  remarquable  dans 

(l)Raihke,  Beitrage  sur  geschichte  der  Thierwelt,  t.  IV,  p.  181.  — 
C^)  Bischoff,  Traité  du  développement  de  l'homme  et  des  mammifères, 
9*  partie,  p.  SU.  —  Tiedemaon,  otto.  cit,  —  Muller,  Manuel  de  phyeio^ 
logiejXtiû,  par  Jourdan,  Paris,  1845,  t.  II,  p.  743. 
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certaines  espèces,  telles  que  celles  du  Porc  et  de  la  Brebis, 
selon  Ratbke;  du  Lapin,  selon  Weber  (l).  Mais  cette 
indifférence  de  l'être  entre  les  deux  sexes,  n'est  relatlTe 
qu'à  ce  point  de  la  TÎe  embryonaire  ;  elle  tient  à  la  loi 
même  de  TéVolation^des  différents  organes,  qui  se  fait  paY 
degrés  et  ne  pent  commencer  par  être  d'abord  complète  ; 
Tillusion,  en  nn  mot,  provient  du  simple  défaut  de  dé? e- 
loppement  des  parties.  Mais,  pour  être  un  instant  latents 
et  uniformes,  il  ne  s'ensuit  point  que  les  caractères  sexuels 
soient  primordialcunent  indéterminés,  car  on  en  pourrait 
dire  autant  de  fous  les  organes.  Il  suffit,  en  effet,  de  se 
rapprocher  de  quelques  degrés  de  plus  des  premiers 
oonunencements^  dans  Pembryogénie,  pour  voiries  rudi- 
ments de  tous  les  organes  offrir  le  même  phénomène,  et 
leurs  linéaments  disparaître  un  à  un  dans  une  masse 
conmiune  qui  ne  révèle  rien  de  la  nature  de  l'organe,  ni 
même  de  la  nature  spécifique  de  l'être.  Personne,  en 
effet,  ne  serait  en  état  de  distinguer  l'un  de  l'autre  les 
premiers  rudiments  du  poumon  et  du  foie  (2).  Personne 
ne  le  serait,  dans  les  premiers  moments  de  la  vie  embryo- 
naire, de  distinguer  si  l'être  sera  Poisson,  Grenouille, 
Oiseau  ou  Mammifère;  en  lui  cependant  réside  une  force 
intérieure  et  décisive,  quoique  inaccessible  aux  sens,  qui 
imprime  à  l'avance  une  direction  fixe,  un  type  déterminé 
à  tous  les  développements  ultérieurs  de  l'être  (3).  De 
même  les  rudiments  des  organes  génitaux,  malgré  la 
ressemblance  primitive  de  formes  qu'ils  offrent  chez  les 
deux  sexes,  n'en  possèdent  pas  moins,  dès  ce  moment, 


(1)  Weber,  Mémoire  c(te\  p.  6S-66.  Tab.  Y,  ûg.  îl,  pi.  CL.  —  Çï)  Bi- 
schoff,  ouv.  cit,,  p.  8SS-866.  —  (8)  Burdacb,  Traité  de  physiologie^  t.  Itl, 
p.  S80. 
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les  forces  qui  décident  à  TaTance  de  la  natare  ultérieure 
et  finale  du  sexe. 

L'idée  d'en  attribuer  la  détermination,  comme  Ta  fait 
Ackermann,  aux  proportions  relatives  de  Tembryotro- 
phe  (1),  celle  de  Geoffipoy-Saint-Hilaire  de  la  faire  dé- 
pendre du  degré  de  îparallélisme  de  la  marche  des  deux 
branches  de  Fartère  spermatique  et  de  la  terminaison  de 
la  seconde  des  deux  branches  au  commencement  ou  à  la 
fin  de  l'oYiducte  (2),  n'ont  point  l'ombre  d'un  fondement. 
Les  œufs  petits  ou  gros,  dans  la  classe  des  Oiseaux,  don- 
nent indifféremment  des  mâles  et  des  femdles  (3)  ;  quoique 
les  femelles  des  Phasmes  soient  de  moitié  plus  grosses 
que  les  mâles,  MuUer  n'a  trouvé  aucune  différence  entre 
les  œufs  des  deux  sexes  (4).  La  même  chose  a  été  remar- 
quée dans  la  Phalœna  dispar,  et  autres  insectes  (5).  La 
théorie  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  n'est  qu'une  substitu- 
tion de  la  cause  à  l'effet  ;  il  ne  se  forme  point  un  épidi- 
dyme,  l'ovaire  ne  se  transforme  point  en  testicule ,  le 
sexe,  en  un  mot,  ne  devient  point  mâle,  parce  que  la  se- 
conde branche  de  Tarière  spermatique  descend  parallèle- 
ment avec  la  première  et  vient  se  rendre  au  commence- 
ment de  l'oviducte  ;  ce  parallélisme,  cette  direction  et 
cette  terminaison  s'opèrent,  parce  qu'ils  doivent  s'opérer 
du  fait  que  le  sexe  est  mâle.  H  ne  se  forme  point  de 
cornes  de  matrice,  le  sexe  ne  devient  point  femelle,  parce 
que  les  deux  branches  de  l'artère  spermatique  divergent 
dès  leur  naissance,  et  que  la  seconde  vient  se  rendre  à  la 


(1)  Ackermann,  Infantis  androgyni  historia,  loc,  cit.  —  (9)  Geofiroy- 
Stiot-Hilaire ,  Philosophie  anatomique^  t.  II.  Des  Monstruosités  hu- 
moèieff,  Paris,  182t,  p.  859.—  (3)  Girou  de  Buzareingues,  de  la  Généra- 
/iof»,  p.  tli.  —  (4)  Nova  acta  naturœ  euriosorum,  t.  XIl,  p.  644.  — 
{y  Biirdacb,(mv.  cU,^  t.  III,  p.  582. 
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fin  de  roYidacte.;  cette  diTergence  a  liea,  cette  direction 
et  cette  terminaison  existent,  parce  qu'elles  doivent  être 
telles,  dès  qne  le  sexe  est  femelle. 

11  n'est  point,  en  nn  mot,  dHndilertnination  véritable 
des  sexes  ;  il  existe  seulement  un  premier  moment  de  la  yie 
où  les  sexes,  quoique  prédéterminés,  n'apparaissent  point 
encore,  et  un  second  moment  où  ils  n'ont  pas  acquis  leurs 
caractërea  distincts.  L'embryon  animal  renferme  en  lui- 
même  la  raison  suflBsante  de  sa  sexualité.  Sous  oe  poist 
de  Tue,  dit  Bisdioff  (1),  il  faut  s'en  référer  à  l'autorité  de 
Garus  (2),  de  Bathke  (3)  et  de  Burdacb  (4)  qui  regtfdat 
la  différence  sexuelle  comme  trop  profondément  enracinée 
dcms  l'organisme,'  pour  que  le  germe  n'en  porte  point 
l'empreinte,  quoiqu'elle  ne  s'aperçoive  point  d'abord. 

T  —  La  doctrine  de  Tiedemann  ou  de  la  féminiti 
primordiale  du  sexe  chez  les  embryons,  n*est  qu'une  se* 
conde  erreur  dont  la  raison  se  troui^e  à  un  autre  point  de 
vue  de  révolution  du  germe,  et  qui,  comme  la  première, 
repose  sur  une  fausse  base  et  sur  un  faux  principe  : 

La  base  fausse  est  le  fond  de  la  doctrine  elle-même,  la 
féminité  primordiale  du  sexe  chez  les  embryons  ; 

Le  faux  principe  est  l'idée  de  la  mutabilité  ou  de  la 
conversion  d'un  sexe  en  un  autre  sexe. 

L'observation  des  phases  de  la  vie  embryoaaire  rend 
parfaitement  compte  de  la  théorie  de  Tiedemann ,-  le  sexe 
mâle  de  l'homme  et  des  animaux  des  espèces  supérieures 
affecte,  dans  le  principe,  et  par  le  seul  défaut  de  dévelop- 
pement des  signes  de  la  masculinité,  une  analogie  plus 


(1)  Bischoff,  Traité  du  développeinmt  d$  VhomfM  9t  dê$  nutmmifirei, 
loc,  cU,  —  (%)  Carus,  Uhrbuch  der  gyncskologiê^  1. 1,  p.  49.  «^(1)  BeUraffê 
surgeschichtederThiencelt,  1. 111,  p.  IM.  —  (4)  Ouv.  d/.,  t.  m,p.  580. 
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OU  moins  apparente  avec  le  type  femelle  (1).  C'est  cette 
analogie  gfù  a  trompé  Tiedemann  ^  il  en  a  méconnu  la 
limite,  la  cause  et  le  caractère  :  au  lieu  de  tout  dans  cette 
ressemblance  d'un  instant  entre  les  deux  sexes  un  rapport 
transitoire  et  commun  à  tous  deux,  il  s'est  pour  ainsi  dire 
enfermé  dans  ce  moment  de  résolution  du  germe,  n'a  tu 
que  l'une  des  faces  de  la  conformité,  celle  du  type  mâle 
avec  le  type  femelle,  et  a  posé  en  règle  la  féminité  pri- 
mordiale du  sexe  dans  tous  les  embryons. 

fiien  de  plus  illusoire  :  l'analogie  ne  tient  qu'à  la  phase 
et  non  pas  à  la  nature  du  sexe  et  l'induction  de  Tiedemann 
est  ftofise  tout  à  la  fois  pour  le  moment  qui  suit  et  pour 
le  m<Mnent  même  de  l'évolution  sur  lequel  il  se  fonde. 
On  pourrait,  au  même  titre,  et  avec  plus  de  raison,  établir 
en  principe  la  masculinité  première  de  tous  les  germes, 
et  si  l'on  s'en  fiait  à  des  analogies  trompeuses  et  passagè- 
res, on  serait  tenté  d'y  oroire  (2).  Des  recherches  plus 
exactes  ont,  en  effet,  prouvé  que  le  sexe  masculin  non- 
sealement  n'a,  ni  ne  prend  d'abord  les  formes  réelles  du 
sexe  féminin,  mais  que  ce  serait  plutôt  le  sexe  féminin 
qoi  tendrait,  dans  le  principe,  à  se  rapprocher  des 
siennes,  comme  le  clitoris ,  les  ovaires  accessoires,  l'a- 
boudiementdes  oviductes  dansFurètre,  le  pourraient  faire 
penser;  mais,  de  fait,  et  comme  [le  dit  avec  raison  Bur- 
dadi  (3),  tout  se  réduit  ici  à  une  ressemblance  originel- 
lement plus  grande  entre  les  sexes,  conformité  première 
par  laquelle  ils  passent  avant  de  parvenir  aux  types 
définitifs  de  leur  nature  propre  et  différentielle. 

(1)  Tiedemann,  ouv.  ctt.,p.  80-88.— Uid.Geoffroy-Saint-Hilaire,  Hif- 
toirtgénérale  tt particulière  d§s  anomalies^  t.  Il,  p.  44. — Burdach,  ouv. 
cil.,  1. 1,  p.  151.  —  Bischoff,  ouv,  cU.,  p.  «56.  —  («)  Velpeau,  Traité  élé- 
9u^lak$  de  Vart  da  accouchements,  t.  i,  p.  306.  —  (8)  Oyr.  ctt.,  t.  III, 
p.  580. 
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L'hypothèse  de  Tiedemann  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
ériger  en  loi,  dans  le  règne  animal,  le' fait  à  peine  sonte- 
nable  dans  le  règne  yégétal,  de  la  mutabilité  et  de  la 
métamorphose  accidentelle  des  sexes  :  Tètre  passait  règ- 
lement d'an  sexe  à  l'autre  sexe;  l'embryon  femelle  deve- 
nait embryon  mâle;  théorie  monstrueuse  qui,  même  chez 
les  plantes,  n'est  point  démontrée,  et  qui,  l'eût-elle  été 
pleinement  comme  on  l'a  dit,  n'eût  point  légitimé  les 
conclusions  absurdes  tirées  d'un  règne  à  l'autre. 

On  a  pu  voir,  sans  doute,  comme  dans  les  expériences 
de  Mauz  et  de  Raspail,  le  genre  d'exposition,  les  accidents 
de  l'ombre  on  de  la  lumière,  de  la  chaleur  ou  du  froid,  de 
la  sécheresse  ou  de  l'humidité  du  sol,  le  mode  de  sémina- 
tion,  le  degré  de  fumure,  le  degré  d'enfouissement  des 
graines,  déterminer  chez  des  plantes  dioïques,  d'étranges 
transformations  dans  la  sexualité  première  du  végétal  (1). 
Mais,  en  s'en  emparant,  en  prétendant  conclure  d'un 
règne  à  l'autre  règne,  on  a  oublié  que  les  deux  règnes,  en 
ceci,  ne  sont  point  comparables  (2);  on  a  oublié  ce  qn^a- 
valent  entrevu  Ray,  Lahire  (3)  et  Buffon  (4),  ce  que  re- 
connaît maintenant  Técole  philosophique  des  botanistes 
modernes,  du  Petit-Thouars  (5),  de  Tristan  (6),  de  Caur 
dolle(7),  Dunal  (8),  Nœper,  Bigaud  (9),  Poiteau,  Moyen  et 
Charles  Gaudichaud  (10),  le  sagace  et  profond  organe  de 


(1)  Sprengel,  Neue  entdeckungen ,  l.  Tll,  p.  242-849.  —  V.  Bomare, 
Dict.  éThist.  nat,,  t.  IV,  art.  Dattier.  —  Raspail,  Nouveau  système  de  phy- 
siologie végétale,  Paris^  1837,  2  vol.  in-8.  —  (2)  Meyen,  dans  Burdacb, 
ouv.  cit. y  1. 1,  p.  2S1-2S7.  —  (3;  Mémoires  de  VAcadém,  des  scienc,  170S, 

—  (4)  Discours  sur  la  reproduction  eu  général,  —  (5)  Essais  sur  la  végé- 
tation ou  Journal  de  physique^  1811,  t.  XXIV,  p.  898. —  (6)  Journal 
de  physique,  1813,  t.  LXXV,  p.  401.  -  (7)  Organ.  végét.,  t.  II,  p.  t28. 

—  (8)  Considér,  org,  fleurs,  Montpellier,  1829,  in-4 (9)  Mémoire  la 

à  r  Académie  des  sciences,  22  août  1831.  —  (10)  Observations  sur  l'ascen- 
sion de  la  sève,  {Annales  des  sciences  naturelles ,  septembre  188S.)  — 
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laiuraTelle  doctrine  pbytologiqae;  on  a  oublié,  dis-je, 
que  le  végétal  n'est  qu'un  être  collectif  et  n'a  point  de 
véritable  individualité  ;  qu'il  n'est  qu'une  succession  et 
qu'une  métamorpbose  d'individus  primaires,  feuilles, 
oeUules,  mérithalles,  sépales,  gemmes  ou  bourgeons,  de 
quelque  nom  qu'on  les  nomme,  êtres  protéiformes  et 
d'abord  homogènes,  dont  les  caractères  les  plus  déterminés 
tiennent  principalement  à  la  place  qu'ils  occupent  dans 
la  sâie  totale  et  dont  l'essence  sexuelle  est  l'hermaphro- 
disme. U  n'est  pas  jusqu'aux  dioïques  eux-mêmes  qui 
n'offrent  les  rudiments  du  sexe  qui  leur  manque  aux  lieux 
mêmes  où  ce  sexe  aurait  dû  exister.  Entne  les  transforma- 
tions, prétendues  ou  réelles^  des  organes  génitaux  d'êtres 
ainsi  composé)  et  celles  des  mêmes  organes  cbez  les  ani« 
maux,  il  7  a  nécessairement  toute  la  distance  qu'il  y  a 
entre  la  sexualité  de  ces  deux  classes  d'êtres.  La  sexualité 
duT^^al  est  double;  elle  est  collective,  multiple,  tran- 
sitoire et  locale  comme  lui;  elle  appartient  moins  k  la 
tige  qu'au  bourgeon  ;  elle  peut  comme  le  bourgeon  naître, 
86  développer,  changer  sur  la  même  tige;  mais  ces  muta- 
tions, même  les  plus  singulières,  cbez  des  individus  pas- 
sagers dont  l'essence  est  d'être  hermaphrodites,  n'ont  ni 
ne  peuvent  jamais,  par  cette  raison  même,  avoir  le  ca- 
ractère qu'on  leur  a  supposé  ;  elles  sont  simplement  des 
fÀKântions  de  nouveaux  individus  qui,  formés  sous  rem- 
pire  de  nouvelles  conditions,  ou  nés  de  nouveaux  points 
de  la  tige  principale,  fleurissent  à  leur  manière  ;  ou  plutôt 
dlesne  sont  que  des  avortementa  ou  des  développement», 

àfekmikêigénéraUt  mir  Vorganographi$,  la  physiologie  #<  VorgoMgéKie 
ée$  vëgéiwtXy  Paris,  1841,  in-4,  et  particulièrement,  ses  Bêcher ehes  gé- 
néraleetwr  la  physiologie  et  Vorganogénie  des  végétaux.  (Comptes  ren- 
dus de  rAeadémie  des  sciences,  du  17  juin  184i.) 

u.  2S 
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les  aas  simultanés,  les  autres  sacoessifs,  des  organes  des 
deux  sexes  manifestes  ou  latents  dans  Tesseiioe  de  la 
jdante. 

n  n'y  a  donc  pas  encore  ici  de  vraie  irwMmutaiiêi^  à^ 
saie. 

D'autres  auteurs  vont  plus  loin  :  dans  le  règne  v^pétal 
même,  il  existe  d*après  eux  une  tendance  initiale  et  ca^ 
ractéristique  de  la  sexualité  et,  dans  les  matations  qae 
les  circoi^tances  les  plus  actives  opèrent,  une  limite  qn'on 
oublie  :  ces  droonstances  en  peuvent  étendre  on  restrein- 
dret  inais  non  pas  abolir  la  direction  première.  Les  pieds 
mâles  de  chanvre  qu'on  mntile  ne  se  couvrent  que  de 
fleurs  hermaphrodites  et  non  defleurs  femelles  ;  les  plantes 
femelles  dont  on  active  Taccroissement  ne  donnent  éga* 
lement  que  des  fleurs  hermaphrodites  et  non  des  fleurs 
mâles  (1). 

Quant  au  règne  animal,  diez  les  dasses  supérieures  et 
dans  Tespèce  humaine  où  la  sexualité  est  une,  générale, 
permanente  et  fait  onrps  avec  l'essence  de  l'ètEe,  du  mo- 
ment que  Texistence  individuelle  a  déjà  commencé,  les 
circonstances  du  dehors  sont  sans  aucune  action  sur  son 
caractère,  et  il  n'est  au  pouvoir  d'aucun  ordre  de  causes 
po$térieure$  à  l'acte  de  la  fécondation  de  la  transformer. 
Des  embryons  de  l'un  et  de  Tautresexe  se  développaitsi- 
multanément,  l'un  à  côté  de  l'autre  ;  d'oeufs  soumis  au 
même  mode  de  traitement,  édosrat  des  oiseaux  des  deux 
sexes  'y  chez  les  insectes  mêmes,  comme  chez  les  abeilles, 
les  circonstances  de  l'incubation  peuvent  agir  sur  la  taille, 
la  grosseur'et  le  plus  ou  moins  complet  développement 


(1)  Autenrieth,  DUquisiHo  de  discrimine  ^fiFwilijam  in  seminibut 
plantarum  dioicarum  apparente^  p.  7. 
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de  Tabeille  ;  mais  jamais  elles  n'opèrent  de  métamorphose 
d'un  sexe  en  nn  antre  sexe  (I).  Cette  métamorphose  n'est 
jTouyée  nulle  part  chez  les  animaux  ;  loin  de  là,  elle  est 
partout,  dans  cette  classe  d'êtres,  en  opposition  patente 
a^ec  les  faits  et  la  logique  elle-même  ;  car  le  grand  argu- 
mentsur  lequel  Tiedemann  se  fonde  pour  l'établir,  la  res- 
semblance primordiale  du  seie  mâle  a^ec  le  sexe  femelle, 
à  un  mMient  quelconque  de  l'érolution  du  germe,  n'est 
pas,  comme  on  Ta  tu,  une  raison  plus  plausible  de  la  transi- 
tion d'un  sexe  à  l'autre  sexe,  que  la  ressemblance  de  tous 
les  yOTtâ>rés,  dans  les  premiers  temps  de  la  yie  anbryo- 
naire,  n'est  une  preure  admissible  de  la  transition  utero- 
focale  d'une  espèce  à  une  autre. 

Z^  La  troisième  théorie,  celle  de  Knox  et  de  Weber, 
oi  de  la  dmaliU  primordiaU  dês  sexes  dam  les  embryons^ 
est  beaucoup  fim  spédeuse,  et  parce  qu'elle  ne  Tient 
point,  comme  les  deux  premières,  se  briser  tout  d*abord 
contre  un  principe  faux,  et  parce  qu'elle  repose  sur  un 
ordre  de  faits  parfaitement  démontrés.  L'hermaphro- 
disme est  la  loi  Téritable  de  la  sexualité  pour  une  très- 
grande  partie  de  la  série  animale. 

La  question  est  de  saToir  s'il  ne  serait  pas,  de  même, 
la  ki  latente  de  celle  oui  il  n'apparaît  pas. 

C'eit  ce  problème  que  Knox  et  Weber  résolTent  affir- 
mativonent.  Dans  les  espèces  qui  ne  sanblent  point  her- 
maphrodites, l'unité  de  sexe,  selon  le  premier  auteur, 
serait  point,  on  l'a  tu,  un  fait  initial;  die  serait  une 
phase  secMide  de  la  sexualité  et  le  résultat  final  de  la 
lotte  des  deux  sexes  premièrement  réunis  dans  Tembryon 
hn-mênie,  lotte  où  le  plus  puissant  et  le  plus  dominant 

(1)  Burdacb,  TraUé  de  physiologie,  t.  III,  p.  581. 
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entraînerait  Tabsorption  et  la  disparition  des  éléments  de 
Taotre.  Cette  théorie  de  Rnox  est  plutôt  dogmatiqne 
qne  démonstrative.  I^  dualité  première  des  sexes  dans 
les  germes,  teUe  qn*il  la  soutient,  n'est  qu'une  pure 
hypothèse;  et  la  raison  finale  de  la  prédominance  ré- 
glée et  dévolue  tour  à  tour,  en  quelque  sorte,  à  cha- 
cun d€£  deux  sexes,  dans  un  aussi  grand  nombre  d'es- 
pèces animales,  reste  à  déterminer.  L'auteur  se  tait  sur 
eUe. 

L'argumentation  de  Weber  (1),  au  contraire,  est  tout 
anatomique  et  donnerait  un  corps  au  système  de  Knox, 
sans  donner  plus  de  lumière  sur  la  cause  première  et  dé- 
terminante delà  réduction  de  sexes  primitivement  dou- 
bles à  un  sexe  unique.  Chez  l'homme  et  chez  les  mâles 
de  plusieurs  mammifères,  le  dieval,  le  porc,  le  chien,  le 
castor,  le  chat,  le  lapin,  Weber  a  cru  pouvoir  établir, 
comme  une  règle,  la  coexistence  de  l'appareil  masculin  de 
la  génération  et  de  Torgane  principal  de  la  sexualité  fémi- 
nine, l'utérus.  Mais  l'argumentation  de  l'anatomiste  alle- 
mand roule  tout  à  la  fois  sur  un  vice  de  logique  et  sur  une 
erreur  de  fait  ;  comme  nous  pensons,  plus  tard, en  donner 
la  preuve,  l'organe  de  l'existence  duquel  Weber  s'appuie 
n'est  pas  etne  peut  pas  être  l'utérus,  et  l'identité  qu'il  pré- 
tend démontrer  entre  les  deux  organes  est  purement 
idéale,  et  en  opposition  tout  aussi  radicale  avec  l'observa- 
tion qu'avec  le  grand  principe  de  la  sdssion  des  sexes 
dans  les  classes  supérieures  de  l'animalité.  Les  Mollusques, 
spécialement  les  Ptéropodes  et  les  Gastéropodes,  forment 
dans  le  règne  animal  la  limite  extrême  de  la  réunion  ré- 
gulière des  deux  sexes  dans  l'individu.  La  répartition  des 

(I)  E.  Weber,  mrfm.ci7. 
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sexes  chez  les  animaux  a  été,  dit  Maller,  réglée  de  telle 
manière  que  les  Articulés  et  les  Vertébrés  n'ofirent  aa- 
cone  trace  d'hermaphrodisme  normal  (1).  Bathke  a  ren- 
Tersé  Texception  apparente  que  Home  (2)  ayait  cru  trou- 
ter  chez  les  pelrùtnyzon^  et  chez  les  myxines  dans  la  classe 
des  Poissons»  en  prouvant  l'existence  des  mâles,  dans  ces 
espèces,  et  faisant  voir  des  reins  dans  les  prétendus  tes- 
ticoles  des  femelles  (3).  11  y  a  plus  encore;  bien  loin  que 
le  progrès  continu  de  l'étude  et  de  l'inspection  des  êtres 
tende  à  développer  le  champ  de  l'hermaphrodisme,  il  tend 
à  le  restreindre  :  plus  l'anatomie  se  perfectionne  et  s'é- 
elairepar  le  microscope,  mieux  on  reconnaît,  ainsi  que 
Qoatrefages  vient  de  le  constater  dans  Vastérie  rouge  et 
dans  l'holothurie  tubuleuse,  que  beaucoup  d'animaux  in- 
férieurs, regardés  comme  hermaphrodites,  rentrent  dans 
la  dasse  des  animaux  à  sexes  séparés. 

L'antagonisme  entre  la  masculinité  et  la  féminité  de- 
vient d'autant  plus  visible,  d'autant  plus  absolu,  d'autant 
{dos  gâiéral,  qu'on  s'élève  davantage  dans  la  série  des 
êtres. 

La  sexualité  individuelle  ou  la  répartition  de  l'ap- 
pareil mâle  et  de  l'appareil  femelle  de  la  génération  sur 
des  individus  différents,  cette  loi  générale  de  tous  les 
Vertébrés,  n'est,  par  cette  raison  même,  nulle  part  si  dé- 
veloppée que  dans  l'espèce  humaine,  et  la  séparation  ra- 
dicale des  deux  sexes  n'apparaît  point  seulement  dans 
les  organes  locaux  de  la  génération.  Comme  dans  toutes 
les  espèces  où  la  diversité  individuelle  arrive  à  un  haut 
point  de  manifestation,  elle  s'étend  plus  ou  moins  au 

(1)  Matler,  Mianu9l  de  physiologie,  t.  lî,  p.  590.  —  («)  PhUosop,  tran- 
MC<*9 1811,  p.  iSS.  ~  (8)  Bemerkmgen  ueber  den  Itintm  Bam  der  Pricke^ 
p.  57.  DansBurdach,!.  I,  p.  «71. 
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reste  de  FcNTganisme,  et  la  yie  toat  entière  prend,  comme 
le  dH  Bordadi,  im  caractère  sexuel. 

Aociin  des  trois  premiers  systèmes  dont  le  prfaieipe  est 
contraire  à  Faction  du  père  et  de  la  mère  snr  la  sexualité, 
ne  soutient  donc  l'examen. 

Les  sexes  ne  sont  point  prifnordialement  indéterminés  » 

Les  sexes  ne  sont  point  primordi^Uement  f émettes  ; 

Il  n'y  a  point  de  transition  d^un  sexe  à  Vumtre  sexe  ; 

n  n'y  a  point  davantage  de  réunion  normale  des  sexes 
mâle  et  femelle  dans  les  classes  supériewres  de  VanimaJité. 

Toot  tend,  an  contraire,  à  la  consécration  d'an  fiait 
subversif  de  tontes  ces  hypothèses  :  la  détermination  si- 
multanée, dans  l'être,  du  sexe  et  de  la  Tic. 

La  ruine  définitive  de  toutes  les  théories  de  la  préfor- 
mation et  de  l'éTolulion  oi^nique  des  germes  ne  permet 
plus  de  reporter  l'origine  du  sexe  à  l'épocpie  antérieure  à 
la  fécondation  ;  l'impossibilité  des  trois  théories  que  nous 
Tenons  de  combattre,  défend  de  la  reporter  à  l'époque 
postérieure;  il  faut  donc  qu'elle  soit  celle  de  la  féconda- 
tion même. 

Nous  regardons,  pour  notre  part,  comme  irréfutable, 
la  série  de  preuves  qu'en  accumule  Bardach  :  dles  peu- 
vent se  résumer  dans  les  trois  suivantes  : 

La  première  est  le  moment  de  l'apparition  des  organes 
sexuels  qui,  comme  l'ont  démontré  Meckel  (l),Batbke 
et  MuUer  (2),  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  fécon- 
dation qu'on  s'élève  plus  haut  dans  l'échelle  des  êtres  ,- 
la  fleur  où  se  développent  les  organes  sexuels,  ne  se 
développe  elle-même  que  dans  le  plus  complété  pa- 


(1)  Meckel,  BÊamel  d^anatomie,  U  lU.  —  (S)  MuUer,  Disteriaiio  dm 

génitalium  evoluti<m$i  Halle,  1815,  in-4. 
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it  cte  la  via  ;  diez  le  plas  grand  nomlupe  dm 
InvwtArés,  et  parmi  les  Poémods  diez  les  Vertébrés,  les 
mêmes  organes  sexods,  imperceptibles  dans  l'œuf,  ne*  se 
manifestent  qu'après  l'édosion  ^  ils  paraissent  au  contraire 
de  très-bonne  henre  dans  l'œuf,  dans  les.  classes  des  Oi- 
seaux et  des  Mammifères  ;  4ès  le  cinquième  jour  de  Tin- 
edbationy  dans  celui  du  poulet,  et  à  une  ^Miqueinropor* 
tionndlcment  j^us  précoce  chez  TboHune  que  dbez  aucun 
animal (1)  :  d'après  Tiedemann  (2),Bisdioff  (3),  MuUer  (4), 
Us  8*7  montrent  dès  la  fin  de  la  cmquième  semaine,  et  il 
s'y  a  que  les  eas  de  monstruosité  poussée  au  plus  haut 
point  où  l'on  n'en  voit  point  de  trace  (5)  ; 

La  seconde  (veuTC  se  déduit  des  manifestations  de  la 
sexualité  indépendammait  de  ses  organes  eux-mêmes  ; 
le  sexe,  d'après  Autenriefb,  se  caractériserait,  chez  les 
liantes  dioïqnes,  jusque  dans  les  graines.  La  masculinité 
s'y  rér^e  d'abord  i  la  forme  peu  oblongue  et  au  poids 
relatirement  plus  lourd  des  graines  m&les;  elle  se  recon- 
naît ensuite  au  trayail  plus  rapide  de  la  germination, 
ainsi  qu'à  la  longueur  proportionnellement  {dus  grande 
de  la  radicule  que  des  cotylédons  (6).  Les  caractères 
sexuels  indépendants  de  ceux  des  organes  locaux  de  la 
génération  ne  sont  pas,  d'après  Sœmmering,  moins 
pioncmcés  chez  l'homme  :  les  sexes  opposés  affectait 
«ne  différence  si  irisible  des  formes,  dans  l'embryon 
humain,  qu'elle  suffit  à  elle  seule  à  indiquer  le  sexe  (7)  ; 
or,  comme  le  dit  Burdach,  les  organes  génitaux  sont  trop 

(1)  Burdach,  ouv.  cU.,  p.  579.  —  (2)  Tiederoann,  Anatomie  der  Kops- 
losm  missgeburten,  p.  81.  —  (8)  Bischoff,  Traité  du  développement  de 
fhwmnê  et  des  mammiflres,  p.  875.  —  (4)  Muller,  Manuel  de  physiologie, 
t.  II,  p.  748.  —  (5)  Meckel»  Handbuch  der  pathohg.  anatomie,  t.  I, 
p.  6M.  —  (6)  Antenrieth,  ouv.  cit.,  p.  18-30.  —  (7)  SœmiDering,  Icônes 
0<n&ryomim,  p.  4.  —  Burdach,  ouv»  dt,,  loe.  cit. 
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insignifiants,  ils soDt  trop  inactifs^dansles  premiers  temps 
de  la  Tie  embryonaire,  ponr  pouTinr  exercer  cette  pro- 
fonde influence  sar  tout  l'ensemble  de  Fétre,  et  Ton  ne 
pent  TOir  en  eux  que  l'expression  localedu  caractère  sexnel 
qui,  né  aTCC  la  Tie,  et  en  poissanee  dans  le  germe,  dès  la 
fécondation,  se  révèle  de  Ini-mème  dans  révolution  des 
différents  organes  ; 

Un  troisième  ordre  de  preuves,  plus  décisif  encore,  qoi 
porte  sur  une  époque  de  la  formation  de  l'être  où  les  sens 
n'atteignent  plus,  vient  de  l'hérédité  môme  ;  il  Tient  de 
l'empire  des  circonstances  de  la  génération  sur  les  carac- 
tères et  sur  les  attributs  de  l'individualité  qui,  dans  les 
classes  élevées  de  l'animalité,  fait,  comme  nons  l'avons 
Tn,  partie  du  sexe  même.  Cet  empire  si  profond,  dont  tont 
porte  les  traits,  n'est  point  seulement  pour  nous  la  dém<m- 
stration  que  la  sexualité  est  en  puissance  dans  l'être,  ayant 
l'apparition  d'aucunde  ses  organes,  elleest,  à  tous  les  yeux, 
la  preuve  irrécusable  qu'avec  tous  les  principes  et  tous  les 
attributs  de  la  nature  spécifique  et  individuelle,  la  sexua- 
lité remonte  jusqu'à  l'acte  de  la  fécondation  et  cmnci^ 
aTCC  l'explosion  de  la  vie. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  forcément  ramené  au  prin- 
cipe des  doctrines  qui,  contrairement  à  celles  que  nous 
Tenons  d'exposer,  rattachent  à  l'action  d'influences  géné- 
rales ou  particulières  sur  la  fécondation,  la  déterminatian 
du  sexe  du  produit. 

Le  système  des  influences  générales  est  celui  des  causes 
impersonnelles,  le  système  des  influences  particulières, 
celui  des  causes  personnelles  de  la  sexualité. 
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§IL  —  Critique  des  théories  des  causes  imp9notmdUs  et  des  causes 
pertommdUs  de  la  sexualité,  ou  des  divers  systèmes  de  Taction  spécH 
fiqite  eiindiifidtulU  du  père  et  de  la  mère  sur  la  nature  du  sexe. 

La  sexnalitë  est-elle  oa  n'est-elle  pas  soumise  à  Taction 
de  causes  impersonnelles?  C'est  une  question  complexe  et 
dout  il  faut  d'abord  dégager  avec  soin  les  dirers  élé- 
ments. 

Qu^entend^on ,  premièremait ,  par  causes  imperson- 
nelles? toutes  les  influences  qui,  dans  le  père  et  la  mère, 
exercent  sur  le  sexe  une  action  exclusive  et  indépendante 
des  individus. 

Au  premier  coup  d'œil,  elles  semblent  en  grand  nom- 
bre :  Tespèce,  la  race,  les  lieux,  les  saisons,  les  di- 
mats,  etc.  ;  mais,  dès  que  l'on  procède  à  leur  analyse  atec 
toute  la  rigueur  de  la  définition,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
qu'elles  sont,  pour  la  plupart,  d'une  nature  mixte  et,  qu'à 
proprement  dire,  il  en  est  tout  au  plus  une  seule,  Ves- 
peu,  dont  l'influence  soit  pure  d'individualité. 

Nous  ne  nous  occuperons  donc  ici  que  de  la  der- 
nière, l'appréciation  des  autres  ne  devant  venir,  dans  l'or- 
dre méthodique  des  matières,  qu'à  la  suite  de  celle  des 
causes  perso^tnelles  de  la  sexualité. 

Ainâ  limitée,  la  question  de  l'existence  des  causes  îm- 
persm^neUes  de  la  sexualité  se  réduit  à  cette  question  :  La 
sexualité  est-elle  ou  n'est-elle  pas  généralement  soumise 
à  la  loi  de  l'espèce? 

Elle  est  profondément  soumise  à  cette  loi  : 

a.  Elle  l'est  quant  au  système  de  reproduction  :  dans 
toutes  les  espèces  dont  le  type  normal  de  génération  est 
l'hermaphrodisme,  les  sexes  naissent  doubles  ;  dans  toutes 
les  espèces  à  sexes  séparés,  les  sexes  naissent  simples; 
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b.  Elle  Test  quant  à  la  forme  de  son  organisme  :  les 
seiesy  dans  chaqne  espèce,  se  transmettent  sons  les  formes 
départies  à  Fespèce,  formes  dont  les  Tariétés  sont  tout  à 
la  fois  si  nombreuses  et  si  fixes  dans  la  sârie  des  êtres  (1)  ; 

«.  Elle  Test,  d'une  manière  tont  aussi  pontive,  quant  à 
la  proportion  du  nombre  des  deux  sexes  :  dans  le  dian- 
vre  et  dans  d'autres  végétaux  dioïques,  les  pieds  fondles 
sont  aux  pieds  mAles  :  :  1 :  4  :  dans  les  animaux,  chaque 
espèce  d'animal  a  sa  proportion  particulière  :  chez  les  As- 
carides lombricoïdes  il  y  a,  d'après  J.  Gloquet,  quatre  fe- 
melles pour  un  mâle;  cinq  dans  l'Échinorhynque ;  six, 
suiTant  GuTier,  dans  les  Céphalopodes;  quinze,  selon 
Bamdohr,  pàtmi  les  Daphnies  ;  un  mâle,  d'après  Lyonnet, 
contre  quatre  femelles  parmi  les  Phalènes  et,  d'après 
Meissecke,  chez  les  Lépidoptères  et  parmi  la  plupart  des 
autres  Insectes.  SuivautBIoch,  ilyaurait  une  fois  au  moins 
autant  de  mâles  que  de  femelles  dans  un  grand  nombre 
d'espèces  parmi  les  Poissons  et,  dans  d'autres  espèces,  les 
mâles  seraient  si  rares,  que  l'on  a  prétendu  qu'il  n'y  &k 
avait  point.  Us  sont  également  rares  dans  un  grand  nom- 
bre d'Oiseaux,  chez  les  Palmipèdes,  plusieurs  Gallinaofc; 
ils  le  sont  encore  chez  beaucoup  de  Mammifères,  et  en  par- 
ticulier chez  les  Buminants,  les  Bongeurs,les  Amphibies, 
etcertains  Carnassiers,  tels  que  le  chat,  où  leur  nombrese- 
rait,  d'après  Frisch,  à  celui  des  femelles:  :  1 :  20.  On  voit, 
an  contraire,  chezlesOiseaux  de  proie,  chez  quelques  Galli- 
nacés, Palmipèdes  et  Passereaux,  chez  plusieurs  Mammi- 
fères, Carnassiers,  et  a^ssiehezles  Quadrumanes,  les  sexes 
^ux  en  nombre,  ou  comme  chez  l'homme,  le  nombre 


(1)  Flourens,  Court  sur  la  généraiion,  Vovologiê  et  VêmbryogéUe^ 
1886,  l^vol.  in-4,  p.  4«.60,  75-81,  et  Burdach,  1. 1,  p.  897  clsuiT. 
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à»  màl€8  dépasser  im  pea  le  nombre  des  femelles  (1); 

d.  La  sexualité  se  trouTe  eneore  soumise  à  4a  loi  des 
e^àees,  quant  aux  époques  réglées  de  son  développement 
et  de  son  activité.  La  poberté  (2),  le  mt  (3),  varient  d'ftge 
et  de  saison,  la  copulation  d'heure  (4),  selon  les  espèces, 
^de  mftmeque Linné  et  Lamarck  ontdressé,  pour  le  règne 
végétal,  d'après  le  mois  et  l'heure  d'épanouissement  des 
leurs,  le  calendrier  et  l'borioge  de  Flore,  on  peut  anss^ 
dresser,  pour  le  règne  animal,  le  calendrier  et  l'horloge 
de  Yâius;  car  l'année  n'a  pas  de  mois,  et  le  jour  n'a  pas 
d'heure  qui,  chez  les  animaux,  ne  soit  le  temps  d'élec- 
tion, le  moment  de  l'entrée  en  chaleur  et  celui  de  l'ac- 
couplement d'espèces  déterminées; 

€.  La  prolongation  et  la  fréquence  de  l'acte  (5),  la  fé- 
condité, le  nombre  des  portées,  le  nombre  des  œufs  ou  des 
petits  (6),  le  temps  de  la  gestation  ou  de  l'incnbation  (7), 
et  jusqu'à  la  durée  de  l'aptitude  à  concevoir  et  à  engen- 
dra* (8),  tout  est  ^gal^nent  constant,  r^lé,  varié,  d'après 
la  même  loi,  c'est-à-dire  d'après  celle  du  type  spécifique 
de  la  sexualité. 

La  sexualité  et  tous  ses  caractères,  et  tous  ses  attributs, 
et  tous  ses  phénomènes,  rentrent  donc,  sans  nul  doute, 
diez  les  individus,  sous  l'empire  immédiat  de  la  cause 
inposonnelle  qui  institue,  maintient  et  propage  l'es- 
pèce; elle  subit,  en  un  mot,  dans  toute  l'échelle  des  êtres, 
la  loi  dliérédité  du  type  spécifique  de  l'organisation.  On 
peut  dire,  en  ce  sens,  que  la  nature  du  sexe  est  sous  sa 


(1)  Burdach,  ouv.  cU.,  1. 1,  p.  858-359,  et  t.  Il,  p.  382.  »  (2)  Prichard, 
Bmoùre  naturdledeirhomfM,  t.  I,  p.  88.  —  (3)  Burdacb,  otit;.  oïl.,  t.  H, 
p«  S«-n.~(4)  Idem,  ont;,  cit.,  t.  Il,  p.  141.  —  (5)  Idem,  ouv.  dl.,  t.  II, 
p.  167.  —  (6)  Idem,  ou»,  cif.,  t.  II,  p.  108,  108.  —  (7)  Prichard,  ouv. 
^•it.  I,  loe.  cîL  —  (8}Burdach,  ouv,  ctfl.,  p.  108. 
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dëpendanee,  c'est-à-dire  que  le  sexe  des  prodoîts  ne  peul 
faire  d'eaoeption  générale  ni  constante  à  cette  loi  ;  mais  il 
importe  de  ne  point  se  tromper  sur  ses  limites.  Si  active 
qu'dle  soit  snr  la  sexualité^  la  loi  d'hérédité  du  type  «pé- 
dfique  ne  peut,  à  l'égard  du  sexe  ni  d'aucun  autre  sj»- 
tème  organique  de  la  yie,  s'étendre  au  delà  du  type  spé- 
cipque  lui-môme  :  elle  ne  peut,  en  d'autres  termes,  dans 
la  génération,  régir»  au  nom  de  l'espèce,  ce  qu'il  n'ap- 
partient point  à  l'espèce  de  régir.  Toute  la  question  est 
donc  de  déterminer  le  point  de  la  sexualité  où  l'espèce 
s'arrête,  et  ce  point,  en  ce  qui  touche  à  la  nature  du  sexe, 
est  facile  à  fixer. 

n  est  relatif  au  mode  de  propagation  des  espèces  di- 
Terses  et  change  pour  chacune  d'elles.  Dans  celles  de  ces 
espèces  qui  sont  hermaphrodites,  il  ne  va  pas  plus  loin 
que  l'hermaphrodisme  ;  dans  celles  de  ces  espèces  où  le 
sexe  est  divisé,  il  ne  va  pas  plus  loin  que  la  division  des 
sexes.  L'action  de  l'espèce  sur  la  nature  du  sexe  finit,  dans 
le  premier  cas,  à  la  génération  d'êtres  à  sexe  double,  c'eftt- 
à-dire  de  produits  qui  soient  tout  à  la  fois  et  mâles  et  fe- 
melles; 

L'action  de  l'espèce  sur  la  nature  du  sexe  finit,  dans  le 
second  cas,  à  la  génération  d'êtres  à  sexe  unique,  c'est-à- 
dire  de  produits  qui  soient  exclusivement  ou  mâles  ou  fe- 
melles. 

Bien  ne  nous  la  démontre,  au  delà  de  cette  borne,  et 
cette  démonstration  de  l'influence  d'un  ordre  de  causes 
générales  sur  la  sexualité  n'impliqae  nullement,  de  soi,  la 
négation  d'un  ordre  de  causes  parliculières.  Il  en  résolte 
bien  que  c'est  l'espèce  qui  règle  et  décide  à  elle  seule  que, 
chez  les  animaux  à  sexes  séparés,  tous  les  produits  deyront 
être  mâles  ou  femelles  ;  il  n'en  résulte  point  et  rien  n'éla- 
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blit  qœ,  dans  chaque  naissance»  c'est  T^pèce  qui  règle 
et  décide  à  elle  seule  si  le  produit  sera  mâle  ou  s'il  sera  fe- 
melle, parce  que  Tespèce  comprend  à  la  fois  les  deux  ^ 
seies  ;  aucun  des  deux  n'est  plus  son  expression  que  l'au- 
tre, et,  quel  que  soit  celui  qui  l'emporte  dans  l'être,  la 
sexuaUlé  reste  fidèle  à  ses  lois. 

ÀTant  de  poser  en  règle,  dans  la  sexualité,  cette  action 
prétendue  de  l'espèce  au  delà  d'elle-même  et  la  négation 
des  causes  individuelles  du  sexe  du  produit,  il  reste  encore 
deux  points  du  problème  à  résoudre  : 

1*  La  sexualité  est-elle  ou  n'est-elle  point  partie  inté- 
grante du  type  individuel? 

2«  Est-elle  ou  n'est-elle  point  soumise  à  la  loi  de  l'hé- 
rédité de  ce  type  individuel  dans  l'être? 

Ce  sont  ces  deux  questions  qui  servent  d'introduction 
à  l'examen  critique  des  différents  systèmes  sur  les  cau- 
ses personnelles  de  la  sexualité ,  que  nous  allons  dé- 
battre. 

Critifiae  des  théories  des  c&uses personnelles  de  la  sexualité. 

Tontes  ces  théories  ont,  en  effet,  pour  base  le  principe 
de  l'essence  individuelle  du  sexe  et  de  sa  dépendance  de 
la  loi  d'hérédité  du  type  individuel. 

Itous  sommes  dispensé  de  nous  appesantir  sur  le  pre- 
mier article  :  c'est  un  point  éclairci  :  dans  les  classes 
sapMeures  de  l'animalité,  le  sexe  est  le  premier  des  traits 
individuels  de  l'être  ;  il  n'y  est  point  local,  il  n'y  est  point 
temporaire,  ni  consécutif,  comme  il  l'est  dans  la  plante  ; 
il  y  est  primitif,  il  y  est  permanent,  il  y  est  général;  si 
primitif  qu'il  date  de  la  conception  même;  si  perma- 
nent qu'il  dure  aussi  longtemps  que  la  vie;  si  général 
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qae,  dès  le  moment  où  la  forme  prend  nn  caractère,  il  est 
reconnaissable  à  la  diversité  de  la  configuration,  de  la 
preportioii  et  de  teate  la  str netore  apparente  de  rèire,  em 
dehors  et  au  delà  des  instroments  locMix  de  la  gteératioa^ 
il  s'étend,  en  nn  mot,  à  tonte  la  personne;  il  en  est  rame 
et  le  corps,  le  principe  et  la  fin  ;  il  Tinspire,  il  ramme, 
il  Fempreint  tont  entière. 

L'autre  point  mérite  à  peine  pins  de  discnsfion  :  la 
qoestion  qu'il  soulèTc  se  réduit,  en  effet,  à  ces  termes 
fort  simples  :  Les  caractire$  propres  et  dieHnetifs  ée$  $exeê 
sont-ils  ou  ne  sont-ils  pas  soumis  aux  lois  premières  de  la 
PROGE^ATION  dofit  ils  sont  les  organes? 

Ils  n'offrent  point  d'abord  de  raison  de  s'y  soustraire  ? 
Qu'est-ce  que  le  sexe  en  lui-même?  un  (HTganisme,  une 
force  ;  tous  les  caractères  d'organisme  et  de  force  sont 
indistinctement  appelés  à  se  reproduire,  sous  la  double 
influence  de  l'action  de  Vespèce,  de  l'action  de  rtndîtndti. 
Ce  ne  serait  donc  que  par  la  plus  inconcevable  des  anoma^ 
lies  que  la  sexualité  échapperait  à  cette  loi,  ou  il  faut 
supposer  que  cette  loi  n'est  pour  tous  les  autres  systèmes 
de  force  et  d'organisme ,  qu'une  simple  apparence , 
qu'une  pure  chimère. 

La  dernière  hypothèse  est  inadmissible  :  les  faits  ne 
laissent  de  doute  ni  sur  l'hérédité  du  type  spécifique^  ni 
sur  l'hérédité  du  type  individuel  de  tous  les  autres  éléments 
et  attributs  de  la  vie. 

Pour  admettre  la  première  hypothèse,  il  serait  besoin 
d'une  masse  de  preuves  et  de  faits  qui  montrassent 
que,  contre  toute  logique  et  par  une  excepticm  dont 
on  ne  peut  se  rendre  compte,  la  sexualité  dén^eàt  à 
cette  loi. 

Examinons,  toutefois,  indépendamment  de  toute  expli- 
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eàtàsm  et  de  toute  raison  plausibles,  si  cette  dérogation 
exoeptionneUe  existe. 

n  est  elair,  tout  d'abord,  et  nous  Tenons  de  le  Tdr, 
que,  sous  le  type  ipieifiquê,  die  n'existe  pas  ;  très-po- 
âtiveBMait  la  sexualité  obéit  à  la  loi  de  l'hérédité  d'es- 
pèce. 

L'exeeption  du  moins  se  produit-elle  sous  le  type  in-^ 
âMdwit 

En  auenne  manière  ; 

£Uene  s'y  produit  points  et  nous  TaYons  prouvé,  dans 
toutes  les  espèces  à  sexes  séparés,  pour  une  première  série 
de  ses  caractères,  les  caractères  médiats  de  la  sexualité  ^ 
nous  les  avons  trouvés  tous,  et  sans  exception,  soumis  à 
l'action  de  l'hérédité  du  type  individuel.  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à  la  démonstration  que  nous  en  avons 
donnée. 

Elle  ne  se  produit  point,  et  nous  l'avons  aussi  positive- 
ment prouvé,  dans  les  mêmes  espèces,  pour  une  seconde 
série  plus  essentielle  encore  de  ses  caractères,  celle  des 
attributs  que  nous  avons  nommés  caractères  immédiats 
de  la  sexualité  : 

Nos  preuves  se  déduisent  de  l'hérédité,  sous  le  type 
individuel,  des  plus  fondamentaux  des  attributs  de  cet  * 
ordre,  e'est-à*dire  des  organes  et  des  fonctions  de  la  gé- 
nération elle-mtaie. 

Nul  doute,  quant  à  l'hérédité  des  fonctions:  nous 
aT<Mis  vu  se  transmettre  par  la  voie  séminale  ce  qu'il  y 
a^  non  pas  seulement  de  plus  individuel,  mais  de  plus 
exceptionnd,  de  plus  erratique  en  elles  :  les  degrés 
personnels  de  l'ardeur  erotique,  l'heure  précoce  on  tar- 
dive de  son  premier  éveil,  les  dépravations  de  l'instinct 
sexuel ,  les  proportions  diverses  de  la  fécondité ,  la  pré- 
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disposition  à  produire  des  jumeaux  (1),  enfin,  si  Ton 
en  croit  les  graves  témoignages  de  Gleichen ,  de  Sin- 
clair, de  Girou,  Taptitude  à  créer  des  mâles  on  des  fe- 
melles (2). 

Nul  doute,  non  plus,  quant  à  l'hérédité  des  organes 
eux-mêmes  ;  elle  résulte  clairement  de  l'hérédité  de  leurs 
anomalies,  soit  qu'elles  portent  sur  la  forme,  le  volume 
ou  les  vices  de  quelques-unes  des  pièces  de  l'appareil 
génital;  soit  que,  plus  remarquables  encore,  elles  portent 
sur  le  nombre  de  ces  organes  eux-mêmes.  Nous  avons  en 
effet  cité,  non  pas  seulement  des  cas  d'hérédité  de  l'épis- 
padias  et  de  Fhypospadias,  nous  en  avons  aussi  cité 
de  rhérédité  de  la  monorchidie,  de  la  triorchidie  ;  il  est 
bien  avéré  que  le  nombre  en  plus  ou  en  moins  des  testi- 
cules, peut  se  propager  aux  enfants,  comme  le  nombre 
en  plus  ou  en  moins  des  mamelles  (3). 

La  réalité  de  l'action  individuelle  sur  le  sexe  du  produit 
est  donc,  de  toute  manière,  un  point  hors  de  question.  Il 
ressortira  plus  clairement  encore  de  la  suite  de  ce  travail  : 
ce  que  la  sexualité  a  de  plus  personnel,  à  commencer  par 
la^  nature  du  sexe  lui-même,  le  fait,  comme  on  l'a  vu, 
le  plus  primordial  de  l'individualité  dans  les  classes  su- 
périeures, est  soumis  à  la  loi  commune  d*hérédité  de  tous 
les  autres  caractères  individuels  de  l'être.  L'action  <péct- 
fique  sur  la  sexualité  n'a  rien  de  plus  réel  ni  de  mieux 
démontré.  C'est  donc  une  grande  erreur  que  d'avoir  pré- 
tendu opposer  l'un  à  l'autre  les  deux  ordres  d'influences, 
comme  si  elles  devaient  être  inconciliables  entre  elles, 
quand  elles  sont,  au  contraire,  en  concours  harmonique 


(I)  T.  I,  p.  8î4.  —  (î)  Burdach,'  Traité  de  phyHologh,  i.  Il,  p.  Î7».  - 
(«)T.I,p.  «47. 
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et  réjjlé  de  puissance  snr  tous  les  caractères  de  la  sexua- 
lité, comme  sur  tous  les  autres  caractères  de  la  Tie. 

Le  principe  de  Faction  du  tjpe  individuel  sar  la  sexua- 
lité ainsi  établi,  reste  à  déterminer,  entre  tant  de  systèmes 
basés  sur  ce  principe,  quel  est  le  véritable,  c'est-à-dire 
cdui  qui  nous  donne  la  théorie  réelle  de  la  sexualité. 

Tious  procéderons  par  simple  élimination  à  Tégard  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  systèmes.  Il  en  est  en  effet  qui 
se  passent  de  critique  et  qu'on  peut  écarter  presque  sans 
eiamen. 

I.  —  Critique  des  théories  de  l'action  exclusive  du  mâle  ou  de  la 
femelle  sur  la  génération  du  seie  du  produit. 

Dans  cette  catégorie  rentrent,  premièrement,  toutes 
les  théories  qui  rapportent  à  Faction  excltuive  d*un  des 
sexes  la  détermination  du  sexe  du  produit  :  de  ce  nom- 
bre sont  celles  qui  ne  nous  représentent  que  des  applica- 
tions des  doctrines  de  Fovisme  ou  du  spermatisme  à  la 
sexualité. 

Tous  les  systèmes  fondés  sur  de  pareilles  bases  sont 
d^abord  entraînés  dans  la  ruine  des  principes  sur  lesquels 
ils  se  fondent. 

Le  yice  de  ees  principes  n'est  plus  à  discuter  ;  nous 
l^aTons  démontré  :  dans  l'état  de  la  science,  Fhypothèse 
de  l'ovisme  et  celle  du  spermatisme  croulent  également 
soos  le  poids  de  la  logique  et  de  Fexpérience. 

Les  mêmes  systèmes  tombent  ensuite  deyant  Ferreur 
radicale  des  faits  ou  des  explications  qu'ils  pr^ndent 
ériger  en  preuves  de  leurs  doctrines  : 

Ainsi,  dans  le  spermatisme,  la  répartition  des  sexes 
mâle  et  femeUe  entre  les  denx  testicules  ;  ainsi ,  dans 
ToTisme,  la  même  distribution  des   sexes  entre  les 
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deux  cornes  de  rateras,  oa  entre  Toyaire  gaache  et 
l'ovaire  droit,  ne  soatiennent  même  pas  on  instant 
Texamen. 

Ambroise  Paré,  Diemerbroek,  Verheyen,  AJberti, 
Franco,  Massa,  Hoffmann,  Thomas  Bartholin,  Yesale, 
Guillaame  Harvey,  etc.,  ont  proavé  par  des  faits,  contre 
Fantiqae  opinion  soutenae  par  Démocrite,  qae  des  hom- 
mes, après  la  perte  d'an  testicule,  n'en  procréaient  pas 
moins  des  enfants  des  deux  sexes  :  an  homme  dont 
parle  Graaf,  après  l'extirpation  du  testicule  gaache,  donna 
le  jour  à  des  filles  ;  plusieurs  autres,  munis  d'un  testicole 
unique,  engendraient  également  desfiUeset  des  garçons  (1  ), 
argument  que  Millot  ne  manque  point  d'opposer  à  ses  an- 
tagonistes (2)  ;  mais  Millot,  à  son  tour,  oubliait  que  des 
faits  d'une  valeur  identique  avaient  la  même  puissance 
contre  sa  théorie,  ou,  pour  parler  plus  juste,  contre  son 
hypothèse  renouvelée  d'Empédocle,  car  on  en  suit  les 
traces  jusqu'à  cet  auteur  dans  l'antiquité.  Les  observations 
de  Venette,  de  Gyprian ,  de  Dubois,  de  Jadelot,  de  Gran- 
ville,  de  Yelpeau,  etc.,  les  expériences  directes  sur  les 
lapines,  qu'on  doit  à  Legallois,  sont  décisives  contre  eUe. 
L'ablation  d'an  ovaire  faite  par  cet  auteur  aux  femelles 
de  lapin  ne  les  empêchait  point  d'engendrer  des  fœtus  de 
sexes  différents  (3).  Des  fœtus  mAles  se  sont  rencontrés  à 
gaache,  et  des  fœtus  femelles  à  droite,  chez  des  femmes 
mortes  avant  leur  délivrance  (4).  D'autres  autenrs  ont  va 
des  femmes,  affecta  d'ane  profonde  désorganisation  de 
l'ovaire  gaache  ou  droit,  donner  :  les  premières,  le  jour  à 

(1)  Haller,  Elementa  physiologiœ,  t.  Vni,  p.  79.  —  («)  HiUot,  VÀrt 
de  procréer  destexes  à  volonté,  part.  4,  p.  f<0  et  suif.  —  (8)  Yelpeau, 
TraHé  élémetuake  de  fart  det  aecouchemenU,  1. 1,  p.  tti. —(4)  Demaa- 
feon,  Anthropo^éie,  p.  U%. 
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des  garçons  ;  les  secondes,  à  des  filles  (().  D'autres  ont  vu 
se  produire,  dans  des  grossesses  doubles,  chez  des  femmes 
atteintes  des  mêmes  maladies,  des  enfants  des  deux 
sexes.  Jadelot  (2)  et  GrauTille  (3)  citent  des  cas  de  ce 
genre  : 

Une  femme  dont  la  trompe  droite  de  Fallope  avait  été 
détruite,  à  œ  que  dit  Cyprian,  n'en  accoucha  pas  moins 
d'un  garçon  et  d'une  fille  (4)  ;  Yenette  dit  également  avoir 
rencontré  quelquefois  chez  des  femmes,  à  la  dissection, 
'un  seul  et  même  côté,  une  fille  et  un  garçon  (5),  et  les 
naturalistes  savent  que  dans  les  espèces,  où  l'organe  uté- 
rin est  vraiment  biboté,  la  même  corne  est  souvent  rem* 
plie,  en  même  temps,  par  des  foetus  mâles  et  des  fœtus 
femelles  (6). 

Quant  aux  deux  hypothèses  de  Hufeland  et  de  Sinclair, 
qui  ont  toutes  deux  de  commun,  avec  celle  qui  précède, 
ridée  de  faire  dépendre  du  seul  sexe  femelle  les  sexes  des 
produits,  la  double  réfutation  de  Burdadi  est  plausible  :  il 
répond  au  premier  :  que  les  œufs,  chez  les  Poissons,  n'of- 
frent pas  plus,  en  eux-mêmes,  indépendamment  de  la  fé- 
condation, de  différences  sexuelles,  que  n'en  offre  le 
sperme  et  que,  si  l'on  en  suppose  une  insensible  en  eux, 
on  n'est  pas  moins  fondé  à  en  supposer  une  semblable 
.dans  la  laitance;  il  réplique  au  second  que,  si  certaines 
femmes  font,  les  unes  plus  de  filles,  les  antres  plus  de 
garçons,  il  est  faux  que  les  mâles,  et  dans  Tespèce  hu- 
maine et  chez  les  animaux,  n'aient  point,  comme  il  le 
ermt,  le  même  privilège  (7)  :  Les  Hippocratiques  et  une 

(1)  Dieiionnaire  des  tcienees  médicalUf  t.  XXXIX;  p.  9.  —  Velpcau, 
owc.  cU.,  t.  I,  p.  924.  —  (t)  DicLdettcméd.,  t.  XXXIX,  p.  10.  — 
(i)  Philoiopkic.  tramsaci,^  ISlS,  p.  808.  —  (4)  Demaogeon,  ouv.  ct'e., 
pk.  99^  ^  (5)  Yenette,  Gét^ation  4e  l'homme,  4^  partie,  p.  806.  — 
(C)  Velpeau,  omv.  cit,<,  loc.  cit.  —  (7)  Burdacb,  ono.  ct(.,  t.  II,  p.  178, 
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foule  d'auteurs  qui  les  ont  répétés»  Tonti  comme obserya- 
tioD,  étendu  aux  deux  sexes  :  Gleichen  et  Girou  ont  con- 
staté le  même  fait  dans  Tespèce  Équestre»  et  le  dernier 
auteur  tire  des  faits  analogues  à  celui  sur  leqael  s'est  ap- 
puyé Sinclair,  d'autres  conclusions  (1). 

Il  —  Critique  des  théories  de  Taction  de  chaque  sexe  sur  la  génération 
des  deux  sexes  du  produit. 

Dans  le  nombre  des  systèmes  à  éliminer  des  théories 
possibles,  Tiennent  encore  se  ranger  ceux  qui  ont  décerné 
à  chaque  sexe  le  pouvoir  d'engendrer  les  deux  sexes  ; 
malgré  l'autorité  des  noms  qui  les  appuient,  la  critique 
y  rencontre,  comme  dans  les  précédents,  et  des  "vices  de 
principe,  et  des  erreurs  de  fait. 

Le  vice  du  principe  n'est  point  sans  doute  ici  dans  le 
principe  même;  il  est  dans  son  abus  et  dans  son  extension 
à  des  cas  qu'il  n'est  point  appelé  à  régir. 

La  faculté  prêtée  à  chacun  des  deux  sexes  d'engendrer 
les  deux  sexes  présuppose  d'abord  une  condition  pre- 
mière, c'est  qu'il  les  contienne  ;  la  règle  est  absolue  : 
dans  toutes  les  espèces  où  chaque  individu  est  apte  à  pro- 
pager, soit  simultanément,  soit  successivement  les  sexes 
mâle  ou  femelle,  il  renferme  les  deux  sexes. 

Le  principe  est  donc  vrai  pour  toutes  ces  espèces  dont 
la  réunion  individuelle  des  sexes  est  la  loi  naturelle  ;  mais,' 
pour  qu'il  soit  de  même  applicable  aux  espèces  à  sexes 
séparés,  il  &ut  qu'elles  reconnaissent,  au  fond,  la  même 
loi,  c'est-à«-dire  que,  chez  elles,  la  division  des  sexes 
n'existe  qu'en  apparence ,  et  que  l'individu  accomplisse 
la  règle  de  dualité  sexuelle  en  réalité  ou  en  puissance 
dans  l'être. 

(!)  Girou,  de  kl  Génération,  p.  147,  U8. 
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Les  systèmes  anciens  oa  modernes  qai  se  rattachent  à 
cette  opinion,  sont  donc  perpétuellement,  sous  peine  d'in- 
conséquence, forcés  de  démontrer  ou  d'imaginer  partout 
l'hermaphrodisme. 

Les  Hippocratiques  et  Giron  de  Bnzareingues  ont  in- 
stinctivement obéi,  en  idée,  à  cette  nécessité  logique  de 
l^ypothèse  ;  ils  ont  tenté  de  produire  dçs  preuves  anato- 
mîques  et  des  preuves  empiriques  de  cette  prétendue 
dnallté  sexuelle  chez  Thomme  et  Tanlmal  des  classes  su- 
périenres. 

Les  preuves  analomiques  des  premiers  se  réduisent  à 
one  pare  chimère,  celle  de  la  semence  mâle  et  de  la  se- 
mence femelle,  dont  ils  dotent  chaque  sexe  ;  mais  il  est 
par  trop  clair  que  cette  double  semence  ne  saurait  exister 
&ns  Tètre  sans  les  deux  sexes  ou  sans  leurs  organes  :  or, 
les  organes  doubles,  les  sexes  doubles,  les  semences  dou- 
bles, sont  encore  à  trouver;  le  recours  aux  hypothèses 
réunies  d'Empédocle  et  de  Démocrite  ne  démontre,  de 
la  part  des  Hippocratiques  qui  les  ont  adoptées,  qu'un 
sentiment  des  preuves  qui  manquent  à  leur  système. 

A  défaut  des  organes  distinclifs  des  deux  sexes,  dont  la 
réunion  ne  se  rencontre  nulle  part,  hors  de  Thermaphro- 
disne,  dans  la  nature  de  Tètre,  ils  scindent  en  deux 
fractions  Tunité  de  chaque  sexe,  et  donnent  aux  deux 
moitiés  d'un  sexe  identique  les  noms  imaginaires  de  sexes 
Afférents. 

Plus  laborieuses  encore  et  plus  alambiquées,  les  preu- 
ves anafomtçues,  invoquées  par  Giron  à  l'appui  du  même 
£iit,  n'en  sont  pas  plus  solides.  Lui  aussi  a  compris  que 
la  dualité  de  force  reproductive,  dont  il  dote  chaque 
sexe ,  appelait  dans  chaque  sexe  les  doubles  instruments 
des  fonctions  qu'il  suppose ,  et  ne  les  trouvant  non  plus 
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ni  dans  lesexe  màlC|  ni  dans  le  sexe  femelle,  il  est  rédnit 
aussi  à  les  imaginer,  et,  pour  donner  une  base  positive  à 
son  rèye,  à  dédoubler  chaque  sexe  en  organes  masculins  et 
organes  féminins  de  la  génération.  Toute  cette  partie  de 
son  argumentation  se  juge,  en  quelque  sorte,  par  l'ex- 
position même  :  ni  l'anatomie ,  ni  la  physiologie,  ni 
Texpérience,  n'autorisent  l'étrange  antagonisme  sexuel 
que  le  besoin  logique  de  sa  théorie  le  porte  à  établir 
entre  le  pénis  et  le  testicule  des  mâles,  entre  le  di- 
toris  et  l'ovaire  des  femelles  ;  et  il  faut  vraiment  toute 
la  subtilité  et  tout  l'aveuglement  de  l'esprit  de  système^ 
pour  métamorphoser  en  appareils  spéciaux  de  sexes  dif- 
férents les  pièces  différentes  d'un  seul  et  même  sexe,  et 
pour  attribuer  aux  simples  instruments  d'intromission 
ou  d'excitation  des  deux  sexes,  des  fonctions  séminales  et 
reproductrices  de  l'appareil  mâle  et  de  l'appareil  femelle» 

Weber  n'est  point  tombé  dans  ces  énormités,  en  cher- 
chant dans  un  sexe  les  rudiments  de  l'autre,  mais  il  s'est 
tout  à  la  fois  mépris  sur  la  nature  des  organes  où  il  croit 
trouver  ces  rudiments,  et  sur  l'existence  des  rudiments 
eux-mêmes. 

La  raison  organique  manque  donc  également  à  toutes 
ces  hypothèses  :  les  preuves  anatomiques  sont  chiméri- 
ques ou  nulles. 

Les  preuves  empiriques  semblent  plus  spécieuses,  et 
cependant  aucune  d'elles  ne  soutient  l'examen  : 

Le  fait  que  l'on  voit  les  mêmes  hommes  engendrer  des 
fils  avec  une  femme,  des  filles  avec  une  autre  et,  récipro- 
quement, des  femmes  avoir  des  filles  d'un  premier  ma- 
riage, des  garçons  d'un  second,  ne  démontre  nullement 
cequcTauteur  du  De  genilura  suppose  :  que  chaque  sexe 
a  le  pouvoir  de  produire  les  deux  sexes  ;  l'objection  que 


SUR  LE  8JBXB  DO  PBODUIT.  407 

chaque  sexe  aurait  la  faculté  de  $e  féconder  et  d'engeu- 
drer  sans  l'autre  (1)  manque,  il  est  Trai,  de  base;  un 
grand  nombre  d'animaux  hermaphrodites  transmettent 
leur  double  sexe,  sans  se  féconder  eux-mêmes  (2)  ;  tout  le 
irice  de  l'argument  est  dans  la  suppression  de  l'action 
d'un  des  auteurs  et  dans  l'attribution  au  père  ou  à  la 
mère  d'un  résultat  qui  tient  au  concours  des  deux  sexes. 

Du  moment  qu'on  se  trouve  en  présence  des  deux  sexes 
et  qu'il  existe  entre  eux  une  lutte  séminale,  rien  ne  peut 
établir  que  les  cas  où  le  mâle  semble  produire  des  fe- 
melles ne  tiennent,  au  contraire,  à  des  conditions  per- 
sonnelles où  la  femelle  domine  et  communique  son  sexe  ; 
rien,  non  plus,  ne  démontre  que  les  cas  où  la  femelle 
semble  produire  des  mâles,  ne  soient  ceux  où  le  mâle 
doive  à  des  conditions  de  force  individuelle  de  vaincre 
dans  la  lutte,  et  de  transmettre,  à  son  tour,  son  sexe  à 
ses  produits. 

L'erreur  est,  en  un  mot,  de  prendre  pour  absolu  un 
Mi  tout  relatif,  qui  dépend,  ou  du  moins  qui  peut 
dépendre  des  forces  respectives  des  parents. 

Le  second  argument,  que  les  mêmes  auteurs  emprun- 
tent au  fait  si  curieux  de  l'hérédité  croisée,  celui  des  res- 
semblances du  père  avec  la  fille,  de  la  mère  avec  le  fils, 
n'a  point  plus  de  portée.  La  valeur  que  lui  ont  gratuite- 
ment supposée  et  Girou  de  Buzareingues  et  les  Hippo- 
cratiques,  provient  de  la  confusion  que  les  uns  et  les 
aotres  ont  faite  des  caractères  soumis  à  l'action  de  la 
sexualité  et  des  caractères  libres  ou  indépendants  d'elle. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  appesantir  sur  cette 
distinction  si  fondamentale,  nous  en  avons  plus  haut 

(1)  DemangeoD,  Anthropogénèse,  p.  56  note.  —  (î)  Muller,  Manue 
de  physiologie,  trad.  par  Jciirdan,  Paris,  1845, 1. 11,  p  691. 


408  DE   L^CTION  DBS  LOIS  DB  LA  PROCRËATION 

établi  le  principe.  Il  nous  suffira  d'en  rappeler  ici  deux 
laits  essentiels  : 

Les  caractères  libres  entrent  pour  une  part,  et  pour  une 
grande  part*  dans  les  ressemblances  des  enfants  aux  pa- 
rents :  ils  passent  d'un  sexe  à  l'autre,  se  croisent  ou  ne  se 
eroisent  pas,  selon  les  mille  accidents  de  puissance, 
d'état  et  d'action  des  parents,  etc.;  mais,  en  général,  sous 
l'empire  d'une  force  étrangère  au  principe  de  la  sexua- 
Htè. 

Hais  en  est-il  ainsi  des  caractères  médiats  ou  immédiats 
des  sexes?  nous  avons  vu  le  contraire  : 

Par  un  curieux  contraste  avec  Tordre  qu'elle  suit  dans 
la  propagation  descaractères  lihreSy  où  elle  va,  tour  à  tour, 
et  indifféremment,  d'un  sexe  à  Tautre  sexe,  l'hérédité 
suit,  à  l'égard  du  transport  des  caractères  médiats,  ua 
ordre  tout  contraire. 

Sa  marche,  ici,  n'a  plus  rien  de  facultatif  :  elle  ne  varie 
point;  elle  est  régulière,  uniforme  et  fixe  :  à  la  seule  ex- 
ception des  cas  d'anomalie,  les  caractères  propres  à  cha- 
cun des  deux  sexes  se  transmettent  exclusivement  aux 
sexes  de  même  nom  :  les  caractères  mâles  aux  seuls  pro- 
duits mâles;  les  caractères  femelles  aux  seuls  produits  fe- 
melles. 

On  comprend ,  aussitôt,  pourquoi  l'oubli  completde  cette 
distinction  a  causé  la  méprise  des  auteurs  anciens  et  de 
l'auteur  moderne  :  de  la  transmission  des  caractères  libres 
de  l'un  à  l'autre  sexe,  ils  ont  cru  logiquement  pouvoir  inr 
duire  celle  des  caractères  médiats  et  immédiats  des  sexes; 
confusion  énorme  :  le  transport  des  premiers  est  sooa 
l'empire  direct  des  conditions  de  force,  d'état  et  d'action 
du  tjpe  individuel,  et  soustrait  à  la  loi  de  la  sexualité; 
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le  transport  des  seconds  est  sous  l'action  constante  de  la 
sexualité  et  n'a  d'antre  loi  qu'elle. 

la  ressemblance  croisée  des  caractères  libres  n'est  donc, 
ni  ne  peut  être  le  symbole  organique  d'une  réunion  la- 
tente des  sexes  mâle  et  femelle  dans  l'individu,  parce 
que  ces  caractères  sont  étrangers  à  la  loi  d'action  et  de 
transmission  de  la  sexualité. 

La  ressemblance  croisée  des  caractères  médiats  ou  immé- 
diati  des  sexes  aurait,  au  contraire,  la  valeur  d'expression 
et  de  démonstration  que  n'a  point  la  première,  si  elle 
était  réelle;  mais,  dans  toutes  les  espèces  à  sexes  divisés, 
elle  ne  se  produit  point,  ou  elle  ne  se  produit  que  par  un 
accident  qui  confirme  la  règle  de  l'unité  essentielle  et  per- 
sonnelle da  sexe  dans  cette  série  d'êtres. 

La  loi  de  transmission  de  tous  les  phénomènes  et  de 
tous  les  attributs  distinctifs  des  sexes  est,  en  effet,  d'une 
telle  r^larité,  elle  est  d^une  telle  constance,  dans  toutes 
les  espèces  des  classes  supérieures  de  l'animalité,  que,  si 
Fan  des  caractères  propres  ou  médiats  d'un  sexe  y  fait 
exception  et  se  transporte  à  l'autre  sexe,  on  est  de  ce  seul 
tait,  nous  le  prouverons  ailleurs,  autorisé  à  croire  que 
cette  anomalie,  si  légère  qu'elle  semble,  de  la  sexualité 
s*étend  à  d'autres  organes.  Il  y  a  présomption  fondée 
d'hemiapftrodûme. 

Les  deux  ordres  de  faits,  si  réels  qu'ils  soient,  qui  for- 
ment la  substance  des  arguments  de  Giron  et  des  Hippo- 
cratiques,  n'ont  donc  point  la  valeur  et  n'ont  point 
davantage  la  signification  qu'ils  leur  ont  supposée;  ils  ne 
démontrent  point,  ce  qu'ils  ont  prétendu  leur  faire  dé- 
montrer :  que  chaque  sexe  soit  en  puissance  ou  en  réalité 
dans  le  sexe  contraire  ;  que  chaque  sexe  ait  le  pouxdr 
d'engendrer  les  deux  sexes. 


410  DE  L^ACnON  DES  LOIS  DB  hk  FEOCRÉAnOH 

Hais  la  portée  logique  de  la  loi  de  transport  qae  nous 
Tenons  de  rappeler,  \a  plus  loin  que  la  ruine  de  tous  les 
arguiûents  sur  lesquels  ils  avaient  appuyé  leur  système  : 
la  même  distinction  si  fondamentale,  que  personne  jus- 
qu'ici n'avait  faite  dans  la  marche  de  l'hérédité,  ni  encore 
appliquée  à  Télucidation  de  ce  point  si  obscur  de  la  gé- 
nération, est  tout  à  la  fois  la  démonstration  la  plus  em- 
pirique et  la  plus  rationnelle  de  la  fausseté  absolue  du 
système  lui-même. 

II  n'est  plus  devant  elle  d'illusion  possible;  il  devient 
évident  qu'aucun  sexe  ne  renferme  l'autre  sexe  en  puis-» 
^nce;  que  chaque  sexe  ne  peut  transmettre  que  son 
sexe. 

S'il  n'en  était  ainsi,  il  n'y  aurait  point  de  loi  de  trans- 
mission spéciale  des  caractères  médiats  de  la  sexualité, 
parce  qu'elle  n'aurait  point  de  raison  d'existence^ 

S'il  n'en  était  ainsi,  le  sexe  qui  aurait  la  faculté  latente 
de  transmettre  au  produit  les  caractères  même  immédiats 
d'un  sexe  différent  du  sien,  c'est-à-dire,  la  femelle  l'appa- 
reil masculin,  le  màle  l'appareil  femelle  de  la  génération, 
aurait,  à  fortiori^  celle  de  lui  transmettre  les  caractères  mé- 
diats du  sexe  contraire  au  sien  et  dont  il  lui  aurait  donné 
les  organes. 

Qr,  puisque,  par  une  loi  constante  et  régulière,  à  part 
les  exceptions  de  l'hermaphrodisme,  aucun  sexe  ne  trans- 
porte les  caractères  médiats  d'une  sexualité  qui  n'est  pas 
la  sienne,  il  est  clair  qu'il  n'a  point  les  caractères  médiats 
de  ce  sexe  en  puissance  ; 

S'il  ne  les  a  point,  il  est  clair  qu'il  n'a  pas  davantage 
en  puissance  le  groupe  des  caractères  immédiats  de  ce 
sexe  :  c'est-à-dire  que  chaque  sexe  ne  contient,  ne  repré- 
sente et  ne  transporte  que  les  seuls  et  uniques  attributs 
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miiiaU  oa  immédiate  de  la  sexualité  qui  lai  est  ex- 
dusiTe. 

La  démonstration  arriye  donc,  sur  ce  point,  à  l'évi- 
dence même  :  rexpérience,  la  logique,  s'accordent  à  nous 
dire  que,  dans  toutes  les  espèces  où  l'bérédité  suit  la  loi 
précédente  de  propagation  des  caractères  médiats  de  la 
sexualité,  loi  qui  s'étend  à  toute  la  série  des  espèces  à 
sexes  divisés,  l'hypothèse  de  Girou  et  des  Hippoc^atiques 
sur  la  dualité  individuelle  des  sexes  n'est  qu'une  pure 
chimère. 

ni.  Critique  des  théories  de  la  génération  exclusive  de  chaque  sexe  par 
le  sexe  du  même  nom. 

Il  ne  reste  donc  plus  devant  nous  qu'un  principe,  celui 
des  systèmes  de  la  génération  exclusive  de  chaque  sexe 
par  le  sexe  du  même  nom.  Dans  la  ruine  commune  de 
tous  les  principes  des  autres  théories,  il  devient,  en  e£fet, 
le  principe  nécessaire. 

Nous  noas  trouvons  ici  en  face  de  deux  questions  : 

a.  Entre  tant  d'éléments  et  de  forces  de  l'être,  lequel 
est  Vorigine  de  la  génération  du  sexe  qu'il  représente? 

h.  Entre  tant  de  causes  présumées,  quelle  est  la  cause 
réelle  de  la  détermination  du  sexe  du  produit? 

Sur  le  premier  point,  il  est  une  distinction  préliminaire 
à  faire  et  que  l'on  n'a  point  faite,  une  méthode  à  suivre 
et  qu'on  n'a  point  suivie,  quoique  cette  méthode  et  cette 
distinction  dussent  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité. 

Dans  ce  chaos  d'origines  apparentes  ou  réelles  de  la  gé- 
nération individuelle  du  sexe,  on  ne  peut  se  dégager  de 
celles  qui  sont  illusoires,  pour  se  rapprocher  de  la  véri- 
table, qu'à  la  condition  d'établir  une  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  influences  de  nature  directe  et  les  influences 
de  nature  indirecte  sur  la  sexualité. 
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Uinflaence  directe  est  celle  qai,  par  elle-même,  et  in- 
dépendamment de  toutes  les  autres  causes,  su£Bt  à  la  com- 
plète reproduction  du  sexe  ; 

L'influence  indirecte  est  celle  qui,  si  active  qu'elle  soit 
ou  qu'elle  paraisse,  ne  peut,  ni  par  elle-même,  ni  sans  la 
première,  suflSre  à  la  complète  reproduction  du  sexe. 

Hais  comment  arriver  à  la  séparation  des  deux  ordres 
d'influences? 

Par  un  retour  au  principe  le  plus  fondamental  de  11^- 
redite  : 

Ce  principe  est  que  le  semblable^  dans  la  procréation,  est 
la  source  du  semblable  :  universelle  loi  de  tous  les  phéno- 
mènes de  rhérédité  ou  de  l'imitation  séminale  de  la  vie. 

D'après  cette  loi,  l'agent  immédiat  et  direct  de  la  re- 
production d'un  élément  quelconque  ou  d'un  attribut  de 
l'être,  est  cet  attribut  ou  cet  élément  même  dans  l'être 
dont  il  procède  :  la  vie,  par  cette  raison,  considérée  en 
soi,  dans  son  absolu,  et  indépendamment  de  l'innom- 
brable variété  des  types  qu'elle  revêt  et  des  formes  qu'elle 
anime,  est,  dans  toute  la  série  des  êtres  organisés,  le  seul 
principe  direct  de  la  reproduction  séminale  de  la  vie  ;  Tes- 
PEGE,  forme  dérivée  et  partielle  de  la  vie,  le  seul  principe 
direct  de  la  reproduction  séminale  de  I'espèce;  I'individu 
de  même,  forme  dérivée  et  partielle  de  Tespèce,  le  seul 
principe  direct  de  la  reproduction  de  I'individu. 

La  même  loi  s'applique  et  descend  aux  détails  de  tout 
ce  que  le  type  individuel  de  l'être  renferme  de  plus  abs- 
trait, de  plus  élémentaire,  de  plus  particulier  comme  de 
plus  général  :  ainsi,  la  quotité  de  vie  qui  le  compose,  la 
vitalité,  est  dans  l'individu  la  seule  source  directe  de  la  re- 
production de  la  vitalité  ;  la  forme,  la  seule  source  di- 
recte de  la  reproduction  de  la  forme  ;  les  couleurs,  des  cou- 
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kors;  les  caractères,  enfin,  des  moindres  caraclères,  etc. 

Partout,  en  an  mot,  se  retrouve  le  principe  que  le  sem- 
blable est  le  principe  du  semblable  ;  partout,  d'après  ce 
principe,  se  justifie  la  règle  que,  pour  tracer  une  ligue  de 
démarcation,  entre  la  cause  immédiate  et  les  causes  mé- 
diates de  la  reproduction  d'un  ordre  de  phénomènes  on 
d'attributs  qnelcoivqnes  de  Torganisation,  c'est  le  sem- 
blable seulement  qu'il  s'agit  de  trouver.  Le  semblable  est 
partottt  la  source  de  lui-même. 

Cette  méthode,  étendue  à  la  recherche  du  principe  de 
la  sexualité,  nous  donne  immédiatement  la  solution  vou- 
lue; non-seulement  elle  nous  rend  compte  des  opinions 
qui  nous  robscurcissaient,  mais  encore  elle  les  classe  . 

Parmi  lee  influeiices  indirectes  prennent  rang  toutes  les 
influences  possibles  sur  la  vie.  Les  influences  directes  sur 
la  sexualité  se  réduisent  à  une  seule,  la  sexualité  même. 

Le  sexe  des  parents  est,  en  effet,  le  seul  des  éléments 
de  l'être  qui  soit  le  semblable  du  sexe  du  produit  ;  le  seul 
qui,  par  lui-même,  suffise  à  se  reproduire,  et  sans  le  con- 
cours duquel  toutes  les  autres  causes  ne  puissent  rien  sur 
le  sexe. 

Cette  conclusion  est  en  parfait  accord  avec  une  des  lois 
de  la  physiologie  : 

Diaprés  cette  loi,  qui  est  celle  de  tous  les  systèmes  et  de 
tOQsks  organes,  diaque  système,  chaque  organe,  par  la 
raison  qu'il  a  son  existence  distincte  dans  l'existence  to^ 
taie  deTindividu,  a  sa  vie  spéciale,  sob  activité  propre, 
dans  TaetWité  et  la  vie  générales.  «C'est  une  opinion  abso- 
bunent  fausse,  dit  à  ce  sujet  Burdacb^  que  celle  qui  fait 
croire  qu'un  organe  tire  d'un  autre  la  puissance  de  mettre 
^1  jeu  l'activité  qui  lui  est  propre.  Toute  vie,  quoique 
ayant  des  conditions  extérieures,  repose  nécessairement 
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BOT  une  cause  interne,  et  Torganisme,  malgré  sa  dépen- 
dance des  choses  du  dehors,  n'est  organisme  qu'en  raison 
de  son  existence  propre  et  spontanée;  de  même  chaque 
organe  a  en  lui-même  la  raison  suffisante  de  son  actiyité 
spéciale;  ses  liaisons  aTcc  tout  l'ensemble  de  Torganisme 
ne  sont  que  la  condition  de  sa  vitalité  en  général  et  Fac- 
tion des  autres  organes  sur  lui  ne  fait  que  l'exciter  à  ma- 
nifester »  à  déployer  son  mode  d'action  propre  (1).  » 

Du  fait  que  chaque  système,  diaque  organe,  chaque 
point  de  l'économie,  est  à  lui-même  la  source  immédiate 
et  directe  de  son  actiTité,  il  doit  l'être  paiement  de  la 
puissance  qu'il  a  de  se  reproduire. 

La  sexualité  ne  fait  point  d'excepticm  à  cette  loi  géné- 
rale de  tous  les  éléments  de  la  nature  de  l'être. 

Elle  aussi  constitue  un  appareil  local,  un  système  dis» 
tinct  de  forces  et  d'organes  dans  layie  générale  ;  elle  aussi, 
par  cette  cause  a  son  activité  propre  et  particulière. 
Quelle  que  soit  la  nature  de  cette  actiTité,  les  principes 
de  la  règle  que  nous  Tenons  d'exposer  demandent  qu'elle 
n'ait  d'empire  direct  sur  le  transport  d'aucun  des  élé- 
ments libres  ou  indépendants  de  la  sexualité  ; 

Les  mêmes  principes  exigent  qu'elle  exerce  un  empire 
direct  sur  le  transport  de  tous  les  éléments  propres  on  dé- 
pendants de  la  sexualité; 

C'est  là  précisément  ce  que  l'observation,  ce  que  l'ana- 
lyse prouvent. 

Nous  avons,  tout  d'abord,  posé  cette  première  règle  : 
la  sexualité,  en  elle-même,  c'est-à-dire  en  tant  que  dis- 
tincte de  l'espèce,  de  la  race,  de  l'individu,  est  sans  action 
spéciale  sur  les  représentations  qui  ne  fimt  point  partie 
de  ses  caractères  (2). 

(1)  Burd.,  om.  cU,  —  («)  T.  II,  p.  iî5-iS6. 
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Noos  ayons  également  établi,  par  ayance,  cette  seconde 
rtgle: 

La  sexualité  jouit  d'une  action  spéciale  sur  les  repré- 
sentations qui  font  partie  réelle  de  ses  caractères  (1). 

Nul  doute  n'est  possible  sur  ce  premier  principe;  nous 
en  ayons,  plus  baut,  accumulé  les  preuyes. 

Nul  doute  n'est,  non  plus,  possible  sur  le  second  ;  tout 
oe  que  nous  ayons  dit,  plus  baut,  de  Faction  du  type  indi- 
yidael  sur  la  sexualité,  est  une  démonstration  de  l'action 
exelasiye  du  sexe  sur  le  sexe.  L'influence  du  type  indi* 
Tiduel  sur  lui  n'est,  en  effet,  réelle,  qu'à  la  condition  de 
compter  le  sexe  au  nombre  de  ses  attributs  ;  c'est  donc, 
dans  tous  les  cas,  la  sexualité  qui  se  reproduit  elle-même. 
Le  mâle  tend  à  faire  un  m&le,  la  femdle  une  femelle^ 
aussi  nécessairement  que  l'être  d'une  espèce,  un  être  de 
son  espèce. 

les  principes  ne  sont  point  les  seuls  à  l'établir  ;  Tex- 
périenoe  en  fournit  la  preuye  irréfragable  et  nous  l'avons 
donnée  en  formulant  la  loi  de  propagation  des  caractères 
mèiiaU  de  la  sexualité  : 

Comment  attribuer,  soit  à  la  force  yitale,  soit  an  déve- 
loppaient du  système  musculaire,  soit  à  Fàge  relatif,  soit 
à  Tàge  absolu,  soit  au  genre  du  régime,  le  transport  an 
produit  des  appendices  sexuels  :  les  bois,  les  cornes,  la 
barbe,  les  crêtes,  les  bnppes,  les  éperons  ou  les  traits  dis- 
tiactifedes  formes  ondes  couleurs,  dont  il  est  si  visible  par 
cette  loi  constante  qu'il  n'y  a  qu'une  cause,  le  transport 
do  sexe  mâle  on  du  sexe  femelle  ;  comment,  quand  il  est 
A  dair  et  si  visible  qu'il  l'est  par  cette  loi,  que  la  sexua- 
lité est,  en  effet,  l'unique  cause  directe  du  transport  de 

(1)  T.  U,  p.  160-176. 
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tous  les  attributs  secondaires  qui  lui  servent  d'expression 
dans  les  êtres,  comment,  non  pas  admettre*  mais  ima- 
giner même  qu'elle  ne  le  soit  pas  de  la  propagation  de 
Tappareil  principal  dont  tons  ces  attributs  accessoires 
dépendent. 

Du  moment  où  le  sexe  est  le  principe  dn  transport  des 
caractères  médiats  de  la  sexualité,  il  est  bien  évident 
qu'il  l'est  de  ses  caractères  immédiats,  en  un  mot,  qu'il 
Test  de  toutes  ses  fonctions,  qu'il  l'est  de  tous  ses  oignes. 

Cette  loi  de  transmission  des  traits  secondaires  et  des 
appendices  des  systèmes  différents  de  la  génération,  jetle 
donc  sur  cette  partie,  jusqu'ici  si  obscure,  de  l'hérédité 
la  plus  vive  lumière.  Si  elle  n'avait  été  si  complètement 
omise,  elle  eût,  à  elle  seule  fiiié,  l'incertitude  générale  des 
esprits  sur  la  sexualité. 

A  elle  seule,  en  effet,  elle  exclut  toutes  les  causes  in- 
directes que  l'on  a  tour  à  tour  présentées  comme  la  cause 
directe  de  transmission  du  sexe.  A  elle  seule  elle  réTèie, 
non  pas  seulement  l'action  de  la  sexualité  sur  la  sexualité, 
mais,  par  l'ordre  qu'elle  suit  dans  la  reproduction  de  ses 
attributs  médiats^  la  loi  positive  et  patente  du  transport 
de  tous  ses  caractères.  A  elle  seule,  enfin,  elleprouTe  que 
diaque  seie  n'agit  que  sur  son  sexe,  et  ne  procrée  que 
lui-même. 

Ce  fait  bien  établi,  tout  s'explique  ;  la  cause  de  la  dé-- 
termination  individuelle  du  sexe  dans  chaque  être  est 
trouvée  ;  elle  vient  de  la  même  source  ;  elle  tient  umqw- 
ment  à  la  sexualité  ;  et  pour  s'en  expliquer  toutes  les  vi- 
cissitudes, il  suffit  d'appliquer  à  la  lutte  des  deux  sexes 
les  principes  appliqués  à  la  lutte  des  espèces,  à  celle  des 
races,  à  celle  des  individus  :  les  principes  des  lois  d'uni- 
versalité  et  A'^égalité  d'action  des  deux  auteurs. 
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Chacone  de  ces  lois,  ayant  ses  conditions,  appelle  im- 
médiatement son  ordre  de  questions  : 

Devant  la  lutte  des  denx  sexualités  contraires,  celui  de 
la  première  loi  dont  la  condition  est  Imparité  de  tous  les  ca- 
ractères (t.  II,  p.  2  28)  se  résume  en  ces  termes  :  les  organes 
nàles  et  femelles  sont-ils  semblables  ou  dissemblables  ? 

Celui  de  la  seconde  loi  dont  la  condition  est  le  parfait 
équilibre  entre  les  deux  auteurs  de  toutes  les  circonstan- 
ces où  la  lutte  s'accomplit  (t.  II,  p.  260),  se  réduit  à  ces 
mots  :  les  forces  sexuelles  du  mâle  et  de  la  femelle  sont- 
dles  ^ales  entre  elles  ? 

P  De  la  solution  delà  première  question  dépend  le  choix 
de  la  formule  de  la  première  loi  qui  doit  intervenir  dans 
le  transport  du  sexe  des  auteurs  au  produit,  et  cette  so- 
lution est  aussitôt  donnée  que  la  question  posée  :  dans 
toutes  les  espèces  à  sexes  divisés,  Tappareil  femelle  et 
Tappareil  mâle  de  la  génération  sont  deux  systèmes  tou- 
jours plus  ou  moins  dissemblables. 

Les  circonstances  de  cette  dissemblance  sont  même 
telles  qu'elles  doivent  éliminer  la  cx)MBii!«Aiso]!f  et  le  mé- 
lange du  nombre  des  formules  possibles,  puisque  la  loi 
de  Tespèce,  pour  cette  série  d'êtres,  veut  que  les  deux 
sexes  y  soient  constamment  séparés  : 

Les  mêmes  circonstances  sont,  au  contraire,  telles 
qu'elles  doivent  être,  pour  remplir  toutes  les  conditions 
de  l'intervention  de  la  formule  qui  reste,  la  formule  d'É- 

LECTIOU  ; 

Elles  remplissent  d'abord  celle  de  dispariti^  poussée  à 
on  point  qui  repousse  toutes  les  formes  de  mélàuge  ,  la 
dissémination,  la  fusion,  la  jonction  nortnale  des  deux 
iystèmes(t.  II,p.  246); 

u.  97 
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Elles  remplissent  celle  de  disharmonie^  à  on  point  qui 
repousse  tonte  combinaison  normale  des  deux  systèmes  et 
les  rend  Tun  et  l'autre  incompatibles  ensemble  (t.  Bf, 
p.  248); 

Elles  remplissent  même  celle  de  Funité  exdusii^  de 
chaque  appareil,  chaque  sexe  n'appartenant  dans  Findi- 
Tidu  qu'à  un  seul  des  auteurs  (t.  II,  p.  250). 

Tout  se  réunit  donc  pour  que,  placée  en  face  de  deux 
organismes  sexuels  que  les  lois  de  Tespèce  et  de  la  géné- 
ration lui  défendent)  d'unir  et  qui  se  repoussent  d'eux- 
mêmes,  la  nature  opte  pour  l'un /à  l'exclusion  de  l'autre; 
pour  que  I'électiow  devienne,  en  d'autres  termes,  la  for- 
mule du  transport  de  la  sexualité. 

L'expérience  est  ici  dans  le  plus  parfait  accord  avec  la 
théorie;  dans  cet  ordre  de  faits,  la  formule  d'fLEcnoK  est 
en  effet  la  règle. 

2o  Le  principe  de  la  loi  d'universalité  d'action  des  deux 
auteurs  s'applique  donc,  de  tout  point,  à  la  sexualité  ;  mais 
il  ne  nous  donne  point  la  raison  de  l'option  d'un  sexe  plu- 
tôt que  de  l'autre,  ni  des  vicissitudes  plus  ou  moins  sin- 
gulières que,  dans  les  transmissions  individuelles  du  sexe, 
TÉLECTiON  semble  offrir. 

L'explication  plausible  de  ces  variations  est  dans  l'ap- 
plication à  la  sexualité  de  la  loi  d'égalité  d'action  des  deux 
auteurs,  et  dans  la  solution  de  la  question  qu'elle  amène  : 
les  forces  sexuelles  du  mâle  et  celles  de  la  femelle  sont-elles 
égales  entre  elles? 

Elles  ne  le  sont  pas  : 

L'énergiereqpective  de  chaque  sexe  dilfère,  selon  les  es*- 
pèces,  les  races,  les  individus.  <    . 

n  est  beaucoup  d'espèces,  c'est  même  le  grand  nombre^ 
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oàla  sexuidité  do  mâle  prédomine;  o^est  le  mâle  dont  Té- 
rotisme,  eh^  la  plupart  d'entre  elles,  a  le  pins  de  yio- 
lenoe,  le  plus  de  puissance,  le  plus  de  persistance  ;  c'est  le 
mâle  qoi  choisit,  qai  attaque,  qui  poursuit  et  qui  dompte 
la  femelle;  c'est  te  mâle,  enfin,  qui  entre  en  rut  toutes  les 
fois  que  les  femelles  y  sont.  La  femelle,  au  contraire, 
moins  nve  et  moins  ardente,  dans  ces  mêmes  espèces, 
éprouve,  en  général,  moins  vivement  le  désir  de  la  co- 
pulation, ne  cède  qu'à  l'excitation  ou  qu'à  la  contrainte, 
et  n'entre  le  plus  souvent  en  rut  qu'au  temps  réglé. 

n  est  d'autres  espèces,  mais  en  plus  petit  nombre,  où 
la  femelle  témoigne  d'une  plus  grande  ardeur  d'énergie 
sexuelle  et  d'une  plus  grande  impétuosité  d'instinct.  On  le 
voit  chez  les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis,  et  chez  beau- 
coup d'autres  insectes,  où  les  femelles  provoquent  et  ex- 
citent lesmMes;  où  les  mâles,  froids  et  comme  engourdis, 
ne  s'accouplent  qu'échauffés  par  leurs  agaceries  et  par 
leurs  caresses.  Chez  les  Mammifères  mêmes,  la  femelle  du 
Cochon  entre  en  rut  avant  le  mâle,  grimpe  sur  ses  com- 
pagnes, recherche  le  verrat,  l'excite  par  ses  grognements 
et  ses  coups  de  boutoirs,  et  va  au-devant  de  lui  quand 
elle  est  déjà  pleine.  Les  femelles  du  Lama  et  du  Guanaco 
poursuivent  le  mâle,  le  mordent  et  le  frappent  jusqu'à 
ce  qu'il  cède  (1). 

Le  nombre  proportionnel  des  mâles  et  des  femelles, 
selon  les  espèces,  nous  offre  une  autre  série  de  preuves 
du  même  faH  (t.  H,  p.  S94). 

L'énergie  respective  des  sexes  n'est  pas  moins  variable 
ukm,  ks  races  : 

D  en  est  d'elle  dittl  que  de  la  fécondité.  En  Prusse,  par 

(t)  Borâacb,t.n,  p.,6S. 
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exemple,  où  chaque  mariage  doone,  en  moyeane,  3,4  en- 
fants parmi  les  chrétiens,  chaque  mariage  en  donne  5,2 
parmi  les  juifs  (I),  et  nous  avons  plus  haut  trouvé  chez 
les  deux  races  la  même  disproportion  dans  le  nombre  re- 
latif des  naissances  des  deux  sexes  :  chez  les  Israélites,  1^ 
naissances  masculines  sont  de  beaucoup  plus  nombreuses. 
Le  même  fait  est  aussi,  comme  nous  Ta  vous  vu,  d'obser- 
vation constante  chez  des  races  d'animaux,  et  particuliè- 
rement dans  la  race  antennaise  chez  l'espèce  ovine. 

Mais  il  est  plus  commun  et  plus  remarquable  encore 
sous  le  type  individuel  : 

Bien  ne  diffère  plus  que  l'énergie  sexuelle  de  personne 
à  personne  entre  sexes  semblables,  et  de  mâle  à  femelle 
entre  sexes  contraires  : 

Médiats  ou  immédiats,  tous  les  caractères  de  la  sexualité 
en  fournissent  la  preuve. 

Dans  une  première  classe  d'êtres,  ces  deux  ordies  d'at- 
tributs atteignent  au  plus  parfait  degré  de  développement, 
d'expression  et  de  puissance;  l'être  est,  pour  ainsi  dire, 
pénétré  tout  entier,  organes  et  fonctions,  caractères  géné- 
raux et  caractères  locaux,  du  sexe  qu'il  représente  ; 

Chez  d'autres  individus,  les  instruments  directs  de  la 
génération  sont  aussi  au  degré  d'évolution  convenable, 
mais  ils  existent  seuls  ;  la  sexualité  ne  se  répand  pas  an 
delà  de  l'appareil  immédiat  de  la  reproduction;  rien,  en 
dehors  de  leur  sphère,  membres,  buste,  visage,  physio- 
nomie de  l'être,  ne  trahit  sa  nature  :  elle  est  locale  en  hii 
comme  elle  Test  dans  la  plante  ; 

Chez  d'autres  individus,  l'appareil  local  même,  sans 
être  affecté  d'aucune  imperfection,  m  atteint  d'impuis- 

(1)  Burdach.t.  Il,  p.  ||7. 
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sanee,  reste  cependant  au-dessous  des  proportions  nor- 
males, et  demeure  incomplet  dans  son  développement. 

Le  dynamisme  sexuel  présente  dans  ces  trois  cas  les 
mêmes  différences  :  sa  puissance  y  répond  au  degré  d'ex- 
pression de  ses  caractères  ;  le  rapprochement  des  sexes 
met  chaque  classe  en  rapports  variables  avec  elle-même 
ou  avec  les  autres  classes  :  les  individus  de  la  dernière 
avec  ceux  de  la  première,  ceux  de  la  première  avec  ceux 
de  la  seconde,  ceux  de  la  seconde  avec  ceux  de  la  troi- 
sième. 

Dans  tontes  les  rencontres  possibles  d'énergies  si  dispa- 
rates entre  elles,  la  condition  de  la  loi  à'égalité  d'action, 
celle  de  l'équilibre,  entre  les  deux  auteurs,  de  toutes  les 
circonstances  où  la  lutte  s'accomplit,  ne  peut  être  tou- 
jours remplie. 

La  r^le  doit,  au  contraire,  être  une  disproportion  pins 
ou  moins  grande  des  forces  sexuelles  comme  des  autres 
forces  du  mâle  et  de  la  femelle,  et  la  condition  de  Végaliii 
d'action^  restant  toujours  la  même»  en  s'appliquant  ici  à  fat 
sexualité,  et  n'étant  pas  remplie,  il  en  doit  être  ici  de  la 
sexualité  comme  il  en  est  ailleurs  de  rindividnalité  (I)  :  la 
sexualité  dont  V organisation ^  Vélat  ou  Vaciion^  a  le  plus 
d'énergie,  détermine  le  sexe. 

!•  Le  sexe  du  produit  provient,  en  général,  de  la  pre- 
mière circonstance,  de  la  force  supérieure  d'organisation 
de  la  sexualité,  soit  mâle,  soit  femelle.  C'est  un  fait  des 
plus  anciennement  constatés,  et  qui  se  vérifie  dans  les 
rapports  divers  des  trois  principaux  types  que  nous  re- 
oonnaissons,  chez  les  individus,  à  l'énergie  sexuelle. 

Le  degré  de  perfection  ou  d* imperfection  de  ses  carac* 
ières  est  tantôt  relatif,  tantôt  absola. 

(t)  Voy.  t.  Il,  p.  2eo-î89. 
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Dans  rnn  et  Tantre  cas,  le  résultat  est  le  même  :  le  mile 
et  la  femeUe  transmettent  d'autant  plos  certainement  leur 
sexe,  que  le  mâle  est  plus  mâle,  la  franelle  plus  femelle  : 
que  la  sexualité  pénètrCi  en  d'autres  termes,  plus  a^ant 
dans  la  ^ie  et  dans  l'essence  de  l'être. 

L'accouplement  d'auteurs  dont  les  types  sexnels  sont 
plus  ou  moins  parfaits  et  les  forces  sexuelles  à  peu  près 
les  mêmes,  ne  permet  point  à  ce  principe  de  la  géné- 
ration de  ressortir  dans  les  faits  d'une  manière  assez 
claire  ;  mais  dans  l'union  d'auteurs  dont  le  type  sexuel  et 
tous  ses  attributs,  très-incomplets  chez  l'un,  sont  très- 
complets  chez  l'antre,  il  ne  reste  aucun  doute  ;  les  jH^euves 
sont  palpables: 

La  sexualité  dont  l'organisation  a  le  moins  de  puis- 
sance cède  sans  cesse  à  l'autre  la  propagation  des  attributs 
médiats  et  immédiats  du  sexe  :  on  rencontre  tous  les  jours 
et  chez  les  animaux  et  dans  l'espèce  humaine  des  exem^ 
pies  de  ce  genre:  on  y  voit  des  mâles,  on  y  Toit  des  fe- 
melles dont  la  sexualité  est  d'une  telle  faiblesse  qu'elle 
kisse  prévaloir  presque  constamment  le  sexe  opposé.  On 
y  Toit,  au  contraire,  des  mâles  et  des  femelles  dont  la 
sexualité  est  d'une  telle  prépondérance  que  les  uns,  dans 
certains  accouplements  seulement,  les  autres  dans  pres- 
que tous,  font  prévaloir  leur  sexe. 

Ainsi  s'explique  pour  nous  ce  que  disait  Hippocrate 
de  certains  mariages,  et  ce  que  l'on  observe  même  de 
certaines  ftmilles,  où  les  deux  sexes  semblent  comme  pré- 
-disposés  à  donner  uniquement  des  filles  ou  des  garçons. 

Ces  j^rédispositions sont-elles  relatives?  Nous  avons  ex- 
pliqué ce  qu'on  en  devait  penser  : 

Les  prédispositions  des  femmes  à  ne  procréer  que  des 
garçons  ou  que  des  filles,  des  hommes  à  ne  procréa  qae 
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des  filles  on  qae  des  garçons  ne  dépendent  alors  que  des 
forces  respectives  da  sexe  mâle  et  da  sexe  femelle  des  deax 
générateurs. 

Ces  prédispositions  sont-elles  absolues ,  c'est-à-dire 
semblent -elles  tenir  exclnsivement  à  un  seul  des  auteurs, 
abstraction  faite  de  l'autre,  et  s'exercer  chacune  sur  le 
sexe  contraire  ? 

Dans  ceux  de  ces  mariages,  dans  celles  de  ces  familles 
où  les  hommes  engendrent  en  quelque  sorte  par  eux-mê- 
mes on  paraissent  engendrer  exclusivement  des  filles,  leur 
masculinité,  à  un  degré  quelconque,  est  toujours  impar- 
fiiite  :  elle  descend  chez  eux  au-dessous  du  type  normal  ; 

Dans  ceux  de  ces  mariages,  dans  celles  de  ces  familles 
où  les  femmes  engendrent  ou  paraissent  engendrer  des 
garçons  par  eUes-mémes,  leurfémininité,  à  un  degré  quel- 
conque, est  toujours  imparfaite;  elle  descend  chez  elles 
au-dessous  du  type  normal. 

Ces  faits  se  concilient  de  tout  point  avec  ceux  dont  s'au- 
torisent Bailly,  Wolstein  et  Girou  :  le  premier  remarquait 
^'on  voit  souvent  des  hommes  débiles,  délicats  et  mala- 
difs faire  des  garçons  quand  ils  ont  des  femmes  ver- 
tœases,  hommdsses  et  saines  {\)^le  second,  que  l'union 
d'an  homme  aux  traits  efféminés  avec  une  femme  douée 
de  toatela  perfection  des  attributs  de  son  sexe,  engendre 
suloat  des  filles  ;  que  celle  d'un  homme  d'une  virilité 
prononcée,  avec  une  virago,  donne  surtout  des  gar- 
çons (2).  Mous  croyons  enfin  trouver  dans  le  même  prin- 
cipe l'explication  de  ce  fait  qu'avance  et  qu'interprète,  à 
eontre-sens,  le  troisième  :  le  mâle  ou  la  femelle  qui  res* 
semble  à  son  père  tend  à  produire  des  mâles  ;  la  femelle  ou 

(1)  Pierre BaiUy, 011V.  eU.,  p.  617.—  (i)  Voy.  pki8battt,t  Ii,p.  868. 
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le  mâle  qui  ressemble  à  sa  mère,  à  produire  des  fe- 
melles (1). 

La  ressemblance  de  la  fille  aa  père,  lorsque  le  père  a  le 
type  viril,  est  un  premier  degré  de  masculinité  naturelle 
chez  la  fille;  la  ressemblance  du  fils  à  la  mère,  quand  la 
mère  a  le  type  féminin,  est  un  premier  degré  de  fémininité 
naturelle  chez  le  fils  ;  elles  doivent  donc  l'une  comme 
l'autre  être  considérées  comme  autant  d'omissions  ou 
d'arrêts  de  développement  de  la  sexualité,  et  par  suite 
comme  autant  de  déperditions  de  sa  puissance  innée  de  se 
reproduire. 

Nous  admettons  enfin  et  nous  expliquons  par  ces  mêmes 
principes  l'action  du  volume  et  du  développement  des  or- 
ganes médiats  ou  immédiats  des  sexes  sur  le  sexe  du  pro- 
duit. Mais  il  faut  prendre  garde  de  franchir  la  limite  de 
cet  ordre  d'infiuences.  Nous  ne  l'admettons  ici  que  dans 
la  proportion  nécessaire  à  l'état  de  perfection  des  parties, 
nous  ne  l'admettons  point  relativement  à  celle  du  volume 
en  loi-même.  Au  delà  de  certaines  limites,  le  volume  de 
ces  parties  n'est  pas,  à  nos  yeux,  une  expression  plus  sûre 
de  l'énergie  du  sexe,  que  le  volume  du  cerveau  ne  l'est  de 
l'énergie  de  l'intelligence.  Nous  ne  sommes  point  seuls  de 
cette  opinion,  et  tandis  que  Girou  veut,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  que  l'étalon,  pour  engendrer  des  mâles,  ait  de 
gros  testicules,  Columelle  demande  qu'il  les  ait  petits,  et 
LafontPouloti  déclare  qu'il  n'y  attache  aucune  importance. 

L'objection  que  l'on  voit  des  individus  faibles  commu- 
niquer leur  sexe,  n'atteint  point  le  principe  que  nous  dé- 
fendons; elle  ne  retombe  que  sur  la  théorie  qui  veut  faire 
émaner  le  sexe  de  la  prépondérance  de  force  générale,  oa 

(1)  De  la  GéOrathn,  p.  198. 
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de  YÎga^ir  relative  de  Ton  des  deux  aoteurs,  c'est-à-dire 
sur  une  cause  tout  à  fait  indirecte  de  la  sexualité. 

Cette  tbëse  si  longuement  déTeloppée  par  Girou,  mal- 
gré les  expériences  nombreuses  dont  il  Tappuie,  est  radi- 
calement fausse. 

Nombre  de  fois,  il  est  vrai,  le  sexe  de  l'auteur  le  plus 
robuste  remporte.  Nous  admettons  le  fait,  mais  Girou 
s'est  mépris  sur  son  explication.  Il  n'en  résulte  pas  que 
ce  soit  l'énergie  supérieure  de  la  force  générale  qui,  dans 
ces  cas-là  mêmes,  détermine  le  sexe  :  la  transmission  da 
sexe  par  le  plus  robuste  dépend  de  la  relation  ordinaire 
qui  existe,  à  la  puberté,  entre  le  degré  de  \igueur  natu- 
relle de  la  vie  et  l'énergie  d'action  des  fonctions  sexuelles. 
La  force  générale  n'agit  que  d'une  manière  tout  à  fait  in- 
directe par  l'action  qu'elle  exerce,  soit  en  plus,  soit  en 
moins  sur  la  sexualité  j  chose  si  vraie  que  rien  n'est  moins 
rare  que  de  voir,  comme  Burdach  l'oppose  avec  pleine 
raison  à  cette  hypothèse,  le  sexe  représenté  par  l'être  le  * 
plus  chétif  se  transmettre  au  produit  (1). 

Le  plus  ou  moins  de  vigueur  des  parents  ne  peut  être 
et  n'est  jamais  la  cause  immédiate  du  sexe. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'influence  qu'attribue  Girou 
de  Buzareingues  au  développement  de  la  force  motrice  ou 
musculaire  sur  la  transmission  du  sexe  mâle  au  produit. 
On  voit  bien,  en  effet,  dans  un  grand  nombre  de  cas  chez 
l'homme,  chez  l'animal  dans  une  foule  d'espèces,  les 
mâles  ou  les  femelles,  d'un  système  musculaire  fortement 
prononcé,  engendrer  plus  de  mâles  ^  les  femelles  et  les 
mâles  d'un  système  musculaire  faiblement  accusé,  engen» 
drer  plus  de  femelles.  Mais  Girou  s'est  encore  complète- 
nt}  Burdaob,  t.  II,  p.  275. 
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ment  mépris  sur  la  rais<m  do  fait  :  die  tient  à  on  prin- 
cipe qu'il  a  perda  de  Tne  dans  son  corieox  traTail,  celui 
de  la  distinction  et  de  la  valeur  pn^pre  des  caractères  mi- 
diats  de  la  sexualité: 

La  prépondérance  du  système  musculaire  et  de  son 
énergie  est  un  des  appendices  ou  caractères  médiats  du 
sexe  masculin  d'un  grand  nombre  d'espèces  : 

n  est  donc  naturel  que,  dans  toutes  ces  espèces,  le  degré 
d'énergie  de  la  masculinité  corresponde  au  degré  de  son 
développement,  et  qu'on  puisse  prendre  la  mesure  de  l'une 
sur  celle  de  l'autre,  puisqu'elle  en  est  l'indice.  Mais  la  mo- 
tilité,  en  elle-même,  n'est  pas  plus  déterminante  du  sexe 
que  la  barbe  de  l'homme,  que  la  crête  du  coq,  que  la  queue 
du  paon,  que  la  huppe,  les  aigrettes, les  couleurs  d'une  foule 
d'oiseaux  ;  comme  les  couleurs,  les  aigrettes,  les  huppes, 
les  crêtes  ou  la  barbe,  elle  n'est  qu'un  simple  signe  carac- 
téristique de  la  masculinité.  Si  le  principe  sur  lequel  Giroa 
se  fonde  ici  avait  été  réel,  il  aurait  conduit,  selon  les  es- 
pèces, à  deux  résultats  diamétralement  contraires  :  dans 
toutes  les  espèces  où  la  prépondérance  de  l'énergie  mus- 
culaire et  de  la  force  motrice  est  l'attribut  des  mâles,  elle 
eût  déterminé  le  transport  séminal  du  sexe  mâle  au  pro- 
duit, et  dans  les  espèces  où  la  prépondérance  d'énei^e 
musculaire  et  de  force  motrice  appartient  aux  femellesi 
elle  eût  déterminé  le  transport  séminal  du  sexe  femelle  à 
l'être. 

L'erreur  de  Giron  de  Buzareingues  est  ici  d'avoir  pris 
Texpression  organique  de  la  cause  pour  la  cause  elle- 
même;  mais  cette  erreur,  en  soi,  n'est  qu'une  preuve  de 
plus  que  la  sexualité  est  le  seul  et  unique  principe  déter- 
minantdela  sexualité,  puisque  son  énergie  est  telle  qu'dle 
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semble  s'étendre  même  à  ses  attributs,  même  à  ses  carac- 
tères. 

2'' Bésolte-t-il,  toutefois,  du  principe  posé,  que  le  sexe 
dont  la  puissance  d'organisation  est  supérieure  à  l'autre, 
soit  celui  qui  toujours  le  transporte  au  produit  ? 

Non.  La  force  organique  de  la  sexualité,  chez  les  indi- 
iridnsmème  où  elle  s'élèYC  à  la  plus  haute  puissance,  n'est 
point  toujours  égale  ni  semblable  à  elle-même  ;  elle  peut 
se  dérelopper,  elle  peut  se  condenser ,  elle  peut  se  dissi- 
per ;  elle  varie,  en  un  mot,  selon  ses  états. 

Un  des  plus  influents  sur  ses  mutations  est  celui  de  ses 
étals  qui  procède  de  Tàge  :  les  forces  relatives  ou  absolues 
des  sexes  sont  toujours  plus  ou  moins  daos  sa  dépendance  ; 
Tàge  éveille,  Page  augmente,  l'âge  restreint  l'énergie  de 
la  sexualité.  La  fécondité  nous  donne  une  mesure  de  sa 
puissance  sur  elle  ;  dans  les  premiers  temps  de  l'aptitude 
des  sexes  à  la  procréation,  la  fécondité  est  peu  développée  ; 
elle  est,  quand  l'âge  arrive  à  sa  maturité,  dans  sa  plus 
haute  puissance,  et,  à  dater  de  ce  point,  elle  baisse  avec 
lui  ;  cette  règle  est  constatée  par  les  proportions  croissan- 
tes et  décroissantes  du  nombre  des  petits,  sous  l'influence 
de  l'âge,  dans  une  foule  d'espèces,  l'Élan,  l'Ours,  le  Co- 
thon,le  Hamster,  etc.;  elle  s'applique  même  aux  entomos- 
tracés  (I)  ;  elle  s'applique,  enfin,  à  l'espèce  humaine.  On 
compte,  dans  les  mariages  sur  lesquels  Sadler  établit  ses 
calculs,  4,40  enfants,  lorsque  la  femme  est  au-dessous  de 
seize  ans;  4,65  lorsque  l'âge  de  la  femme  est  de  seize  à 
vingt  ans  ;  5,21  de  vingt  à  vingt- trois  ans  ;  5,45  de  vingt- 
quatre  à  vingtnsept. 

La  sexualité,  relativement  à  l'âge,  suit  les  mêmes  pé- 

(i)Burdacb,t.  II,  p.  118. 
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riodes,  périodes  qui  se  mesurent  au  sexe  des  enfants  :  fai- 
ble au  commencement  et  au  déclin  de  Tàge,  la  sexualité 
atteint,  vers  son  milieu,  au  point  le  plus  élevé  de  son  éner- 
gie. Ainsi  s'explique  pour  nous  Topinion  des  anciens  que 
les  hommes  très-jeunes  et  que  les  hommes  très-vieux  en- 
gendrent surtout  des  filles  :  dans  le  premier  cas,  la  virilité 
n'a  pas  encore  atteint  la  limite  nécessaire  à  son  dévelop- 
pement et,  dans  le  second  cas,  elle  Ta  dépassée  ;  ainsi  s'ex- 
pliquent encore  ceux  des  résultats  d'Hofacker  et  de  Gi- 
rou  (I),  qui  se  rapportent  à  l'action  de  l'âge  absolu;  la 
progression  du  nombre  des  mâles  avec  celui  des  années 
du  père ,  la  progression  du  nombre  des  filles  avec  celui 
des  années  de  la  mère  ;  ainsi  s'explique  enfin  la  règle  de 
l'action  de  l'âge  relatif  établie  par  Sadler,  que  sur  la 
moyenne  du  nombre  total  des  naissances ,  le  sexe  de  la 
mère  ou  le  sexe  du  père  l'emporte  selon  celui  des  deux 
côtés  où  se  trouve  l'excès  de  l'âge. 

Mais  nous  rectifierons  le  précepte  en  ces  termes  :  Toutes 
les  autres  forces  et  les  autres  conditions  de  la  sextialiU 
étant  égales  entre  elles j  l'âge  le  plus  avancé,  dans  les  li- 
mites où  la  sexualité  n'est  pas  encore  en  décroissance»  dé* 
termine  le  sexe. 

Tout  ce  qu'U  y  a  de  vrai  de  l'influence  de  l'âge  se  réduit 
donc  encore  à  la  force  essentielle  de  la  sexualité. 

Des  faits  d'un  tout  autre  ordre  viennent,  après  ces  der- 
niers, témoigner  de  cette  action  positive  et  directe  que, 
dans  tous  les  cas,  la  sexualité  exerce  sur  elle-même  : 

La  détermination  du  sexe  du  produit  peut  dépendre, 
en  effet,  et  dépend  très-souvent,  de  l'état  d'épuisement  ou 
de  condensation  de  la  sexualité  de  l'un  des  deux  facteurs. 

(1)  GirOUydêla  Génératian.p.  133 et  suiy.,  i46,  I5S,31!6,  230. 


SUR   LE  SEXE   DU   PRODUIT.  429 

Le  premier  fait  qui  le  démontre  est,  dans  notre  opinion, 
le  fait  attesté  par  Bueck  et  Carus,  de  la  prépondérance 
des  naissances  féminines  chez  les  primipares  ;  le  résultat 
est  ici  absolument  tel  que  le  ^eut  la  théorie  :  les  mariages, 
en  Europe,  aux  termes  de  la  loi,  ne  se  faisant  qu'à  l'âge  de 
la  nubilité  véritable  des  filles,  la  fémininité  reçoit,  dans  ces 
conditions f  de  son  premier  élan  et  de  sa  virginité  concen- 
trée sur  elle-même,  une  force  d'impulsion  et  d'assimila- 
tion qui  se  caractérise  dans  la  transmission  de  son  sexe  au 
produit. 

Le  même  phénomène  a  été  constaté  chez  les  animaux  : 
les  prenrières  portées  donnent  plus  de  femelles  que  de 
mâles  dans  l'espèce  ovine,  et  il  en  est  de  même  des  Brebis 
le^  premières  à  entrer  en  chaleur  (1). 

Vue  autre  démonstration  du  même  ordre  d'influences 
est  l'action  si  directe  du  commerce  sexuel  sur  le  sexe  des 
auteurs  et  le  sexe  du  produit  : 

La  modération  dans  l'union  sexuelle  est  une  des  condi- 
tions les  plus  essentielles  pour  que  chacun  des  sexes  garde 
son  caractère. 

L'abus  du  coït,  chez  le  mâle  et  la  femelle,  suffit  au  dé- 
veloppement de  la  fémininité  chez  le  premier,  de  la  mascu- 
linité chez  la  dernière.  Ce  n'est  pas  un  des  moins  curieux 
résultats  de  la  prostitution  dans  l'espèce  humaine  et  deia 
répétition  des  accouplements  chez  les  animaux  ;  et  Girou, 
en  tirant  la  même  conclusion  que  Tiedemann  du  déve- 
loppement de  la  masculinité,  si  fréquent  chez  la  femme 
après  Vàge  critique,  y  trouve  même  une  raison  de  croire 
que  le  mâle  est  latent  dans  la  femelle,  puisque  l'exercice 
immodéré  des  organes  sexuels  l'y  dévdoppe. 

O)«irou,  OMV.  du,  p.  IIS  etp.  IM,t79,  175. 
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Mais  Tabas  du  ooît  ne  borne  point  son  action  à  celle 
qn'il  exerce  sur  le  caractère  des  êtres  qui  s'y  livrent;  il 
agit  également  sur  le  caractère  de  la  sexualité  transmise  à 
leur  produit  :  la  conséquence  directe  des  déperditions  et 
de  rénervation  de  la  puissance  sexuelle,  de  la  part  d*nn 
auteur,  est  de  laisser  prévaloir  dans  la  progéniture  le 
sexe  de  l'auteur  contraire. 

La  modération  dans  l'union  sexuelle  est  en  effet  une 
des  conditions  essentielles  pour  la  transmission  de  son 
sexe  au  produit. 

Burdach  incline  même  à  voir  dans  la  rareté  des  rap- 
ports [sexuels  de  la  femme  avec  Thomme  dans  la  polyga- 
mie, l'explication  du  fait  très-problématique  de  la  prépon- 
dérance des  naissances  féminines  chez  les  peuples  poly- 
games; l'explication  du  fait  opposé,  l'augmentation  du 
nombre  des  naissances  masculines,  dans  les  revues,  les 
temps  de  guerre,  et  les  autres  circonstances  de  grands 
rassemblements  d'hommes  tient,  dans  son  opinion,  à  la 
cause  contraire.  Il  est  un  antre  fait  qui  vient  à  Tappui  de 
la  même  opinion  :  les  brebis  éloignées  une  année  du  bé- 
lier et  qu'on  nomme  dans  l'idiome  de  l'Aveyron  turgos^ 
donnent,  l'année  d'après,  plus  de  femelles  que  de  mâles  : 
en  1 826,  les  turgos  d'un  troupeau  donnèrent  contre  quinze 
mâles  vingt  et  une  femelles  ;  les  autres  ne  donnèrent  que 
quarante-deux  femelles  contre  cinquante-trois  mâles  (I). 

Tons  ces  faits  sont  pour  nous  harmoniques  entre  eux, 
tons  s'interprètent  d'eux-mêmes,  dès  que  l'on  part  du 
principe  que  la  prépondérance  de  la  sexualité  est  la  seule 
et  nniqoe  cause  directe  du  transport  de  l'un  ou  de  l'antre 
sexe  à  l'être. 

(l)Oiiv.  df.,p.  ISS. 
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L'objeetion  qae  Bardach  élève  contre  ce  principe  n*en 
est  qu'nne  preuve  nouvelle  :  cette  (déjection  est  que  les 
femmes  les  plus  fécondes,  celles  par  conséquent,  dit-il, 
chez  lesquelles  la  sexualité  est  le  plus  développée,  sont 
précisément  celles  qui  mettent  au  monde  le  plus  de  gar- 
çons (1)  :  le  fait  est  exact  et  nous  Pavons  nous-mëme 
observé  pour  notre  part  dans  plusieurs  familles  ;  mais 
Burdach  oublie  un  point  essentiel,  c'est  que  la  fécondité 
n'est  point  nécessairement  du  faitd'an  seul  auteur,  qu'elle 
peut  tenir  au  père  aussi  bien  qu'à  la  mère,  et  il  en  a  lui- 
même  cité  quelques  exemples  :  il  oublie  un  antre  point 
encore  plus  important  et  sur  lequel  Girou  de  Buzarein* 
gaes  insiste:  c'est  l'action  d'épuisement  que  les  grossesses 
répétées  exercent  chez  les  femelles  sur  la  sexualité  (2);  il 
est  donc  naturel,  et  conforme  au  principe  que  nous  dé- 
fendons, que  la  fémininité,  ainsi  fatiguée  de  tant  d'enfante- 
ments, laisse,  dans  son  impuissance,  dominer  sur  le  sexe 
an  sexe  mis  à  l'abri  de  cette  lassitude  et  demeuré  plus  frais 
et  plus  vigoureux  qu'elle. 

3»  n  arrive  cependant ,  en  opposition  à  ce  que  l'on 
vient  de  dire,  des  cas  où  non-seulement  d'après  l'appa- 
rence, mais  d'après  l'expérience,  la  sexualité  la  moins 
énergique  détermine  le  sexe. 

Cette  détermination,  pour  être  accidentelle,  ne  dévie 
point  de  la  loi  de  la  sexualité  ;  mais  au  lieu  d'émaner  de 
l'énergie  naturelle  d'organisation  et  de  développement 
de  la  sexualité,  elle  dépend  de  son  état  de  force  instanta- 
née ;  elle  tient,  en  un  mot,  à  l'èxAltatton  sobite  de  la  plus 

(I)  Ouv.  cit.,  X.  II,  p.  «76.  —  Voy.  aussi  Girou,  p.  tV6,  ÎM.  —  (î)  Gi- 
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faible,  dans  la  dépression  de  Tantre  :  il  en  est,  en  effet, 
de  la  puissance  sexaelle  comme  des  autres  puissances  ; 
elle  n'est  point  constamment,  dans  le  même  indifida, 
semblable  à  elle-même;  elle  subit  Tinfluence  du  jour  etda 
moment,  et  il  est  peu  de  couples  où  la  sexualité  supérienre 
la  veille  ne  puisse  jamais  cesser  de  Têtre  le  lendemain. 
Il  y  a  là  une  cause  de  perturbation  qui  mêle  ses  éléments 
aux  autres  éléments  de  la  loi  des  naissances  et  dont  cette 
loi  défend  d'éliminer  l'action  sur  le  sexe  du  produit:  il 
est  en  harmonie  avec  son  principe  que  ce  sexe  soit  celai 
de  l'auteur  qui,  dans  l'acte  où  la  vie  tout  entière  est  soas 
l'inspiration  de  la  sexualité,  puise  dans  l'extase  de  l'acte 
la  force  de  l'accomplir  avec  le  plus  d'énergie. 

Quant  à  tontes  les  autres  causes,  énumérées  plus  haut, 
sur  lesquelles  on  émet  tant  d'opinions  contraires,  noas 
n'en  rejetons  aucune,  nous  les  acceptons  tontes ,  mais 
comme  accessoires,  mais  comme  indirectes^  et  dans  certai- 
nes limites  où  elles  rentrent  toujours  dans  la  cause  di- 
recte,  dans  la  sexualité  :  la  sexualité  est  l'unique  et  vraie 
puissance  par  laquelle  elles  opèrent,  en  la  sollicitant,  eo 
la  fortifiant,  on  en  l'affaiblissant»  en  la  jetant  en  on 
mot,  on  dans  l'exaltation  ou  dans  l'atonie  :  l'alimentation, 
le  régimct  les  saisons,  les  lieux,  les  heures,  les  années» 
tout  agit  ou  du  moins  peut  agir  sur  le  sexe  des  deux  gé- 
nérateurs de  diverses  manières,  mais  n*agit  sur  le  sexe 
de  la  progéniture  qu'en  ôtant  ou  donnant  certaine  quan- 
tité de  force  à  la  sexualité  du  père  ou  de  la  mère. 

La  règle  est  générale  :  éUe  est  même  de  nature  à 
expliquer,  pour  nous,  Tétrange  désaccord  que  la  pro- 
portion des  sexes  des  enfuits  illégitimes  présente  avec 
eeHe  des  sexes  des  enfonts  Intimes  :  le  nombre  des  filles 
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est  plas  grand  chez  les  naturels.  Bordach  propose  de  ce 
Adt  une  première  raison  qui  nous  semble  vraie  dans  ce 
qu'elle  pent  comprendre  :  c'est^  dans  cette  classe  d'en- 
fiintSy  le  plus  grand  nombre  relatif  des  premières  nais- 
sances; nous  admettons  encore  jusqu'à  certain  point 
l'autre  raison  qu'il  donne,  que  les  rapprocbements  com- 
plets y  sont  plus  rares.  Mais  Burdach  nous  parait  tenir 
trop  peu  de  compte  des  influences  morales  et  physiques 
amquelles  se  rattache,  plus  ou  moins,  de  la  part  de  la 
femme,  l'illégitimité  dans  les  conceptions. 

Les  femmes  sont  sévèrement  astreintes,  dans  nos 
mœurs,  aux  lois  les  plus  rigides  des  convenances  sociales  et, 
si  libres  qu'elles  soient,  pour  rompre  le  joug  pesant  sous 
lequel  elles  plient  et  qui  tient  à  l'instinct  de  la  pudeur  de 
leur  sexe,  il  faut,  nécessairement,  dans  toutes  les  condi- 
tions, la  fatalité  de  positions  critiques,  trop  fréquentes 
au  milieu  du  perpétuel  malaise  et  des  révolutions  socia- 
les de  notre  époque  ;  ou  il  faut  l'entraînement  et  la  fasci- 
nation de  passions  naturelles  qui  toutes,  chez  la  femme, 
sont  en  harmonie  avec  le  développement  delà  sexualité  : 

Dans  le  premier  cas,  les  sexes  des  enfants  naturels  ren- 
treront dans  la  proportion  régulière  de  ceux  des  naissan- 
ces légitimes  ; 

Dans  le  second  cas ,  ils  en  sortiront ,  en  vertu  de  la 
même  loi  qui  'en  fait  sortir  les  naissances  premières  ils 
devront  exprimer,  de  la 'part  de  la  femme,  le  surplus 
dlcflaence  de  la  sexualité,  qui  doit  être  chez  la  femme 
portée  jusqu'à  son  comble  pour  rompre,  en  un  instant 
d'extase  et  de  délire,  le  joug  de  la  convenance,  celui  de 
l'habitude,  celui  de  l'intérêt. 

Dq  moins  est-ce  ainsi  que  nous  comprenons  ce  fait  :  il 
rentre,  comme  tous  les  autres,  dans  notre  théorie  de  la 
II.  t% 
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cause  déterminante  du  sexe  dn  produit  ;  c'est  ici,  comme 
plus  haut,  la  sexualité  qui  se  r^nère  elle-même  :  c'est 
ici,  comme  plus  haut,  la  sexualité  la  plus  énergique  qui, 
en  Tertu  de  la  loi  et  des  conditions  de  Fégalité  d'action  du 
père  et  de  la  mère,  décide  de  l'option  nécessaire  de  la 
vie  entre  celui  des  deux  sexes  que  la  vie  doit  reproduire. 


QUATRIÈME  PARTIE. 


DE  L'IXFLUENGE   DES  LOIS  DE  LA  PAOGREATION  SUR  LES 

MUTATIONS  OU  MODIFICATIONS  ACQUISES  DE 

LA  NATURE  PRIMORDIALE  DES  ETRES. 


Il  n'a  encore  été  question,  dans  cet  ouvrage,  de  Tac- 
lion  des  lois  de  la  procréation,  que  snr  les  caractères 
dn  type  originel  on  primordial  des  êtres  :  nous  n'avons, 
en  d'autres  termes,  suivi  le  développement  et  l'applica- 
tion  de  ces  lois  qu'à  l'égard  de  l'organisation  supposée 
libre  et  pure  de  modification  et  d'altération  de  sa  nature 
première. 

Mais  ce  point  de  vue  est  toujours,  ou  plus  ou  moins 
fictif,  ou  plus  ou  moins  borné;  une  foule  d'influences 
interviennent  3ans  cesse  dans  les  évolutions  de  l'organisa- 
tion, mêlent  leurs  impulsions  à  ses  impulsions,  leurs  for- 
ces à  ses  forces,  et  se  l'identifiant,  tendent  à  modifier  son 
type  imtial  et  à  substituer  à  sa  nature  première  une  na- 
ture seconde  :  point  d'élément  de  l'être  qu'elles  ne  puis- 
sent atteindre  ;  point  de  mode  de  la  vie  qu'elles  ne  puis^ 
sent  altérer;  point  de  forme,  pour  ainsi  dire,  qu'elles  ne 
puissent  prendre. 

Qaels  que  soirat,  cependant,  et  l'origine,  et  le  nombre, 
et  la  variété,  et  la  physionomie  de  ces  métamorphoses, 
tootes  rentrent  dans  deux  classes  essentiellement  dis- 
tinctes, selon  le  caractère  des  modifications  qu'elles  im- 
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priment  à  Tespece,  c'est-à-dire  à  la  loi  d'institatioii  de 
l'être  : 

La  première  classe  est  celle  des  modifications  qni  por- 
tent snr  le  type  spécifiqne  de  l'être;  la  seconde  classe  est 
celle  des  modifications  qui  portent  snr  Yètat  spécifique 
de  la  vie. 

Chaque  espèce,  en  effet,  constitue,  par  elle-même,  nn 
ordre  de  caractères  fixes  et  déterminés,  qni  naissent,  se 
maintiennent  et  se  perpétuent  d'eux-mêmes,  dans  la  gé- 
nération, à  travers  les  mille  formes  et  les  mille  succes- 
sions des  individus  :  le  type  spécifiqne  est  cet  ordre,  est 
cette  loi  d'institution  première  des  caractères  physiques 
et  moraux  des  espèces. 

Chaque  espèce  doit,  de  plus,  à  son  institution,  une  loi 
d'état  normal  et  d'ordre  régulier  des  fonctions  et  des  ac- 
tes départis  à  la  vie  ;  loi  tout  aussi  constante,  tout  aussi 
générale,  tout  aussi  continue  et  où  elle  tend  ai^ai  sans 
cesse  à  revenir,  au  milieu  des  écarts  de  la  générationet  de 
la  succession  des  individus ,  comme  elle  tend  à  revenir 
au  type  spécifique  de  leur  organisme. 

Vitat  spécifique  est  cette  loi  de  santé ,  est  cet  ordre 
primordial  d'harmonie,  d'équilibre  et  d'action  régulière 
de  la  vie  des  espèces. 

Les  modifications  acquises  qui  appartiennent  à  dkacune 
des  deux  classes,  sont  donc,  comme  nous  le  disions,  de 
nature  très-distincte  ; 

Celles  de'  la  première  classe,  ou  déviations  du  type  spé- 
cifique de  l'être,  se  composent  exclusivement  des  modi- 
fications et  aberrations  de  la  loi  des  caractères  ;  toutes 
sont  physiologiques  ;  toutes  sont,  en  elles-mêmes,  étran- 
gères aux  désordres  et  aux  lésions  morbides  ; 

Celles  de  la  seconde  classe,  ou  déviations  de  Vitai  spé- 
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cifiqae  de  Tètre,  se  composent  exclusivement  des  modifi- 
cations et  aberrations  de  la  loi  des  fonctions  et  de  Tactiyité 
r^olière  de  la  vie  ;  toutes,  au  contraire  des  autres,  sont 
pathologiques  ;  toutes,  par  elles-mêmes,  constituent  des 
désordres  ou  des  lésions  morbides  et,  vues  dans  leur  en- 
semble, renferment  le  cadre  entier  de  la  nosologie. 

Ici  se  dresse,  devant  nous,  une  autre  face  de  problème  : 

Les  modifications  ou  caractères  acquis,  quels  qu'ils 
soient  en  eux-mêmes,  qui  développent  dans  les  êtres  une 
nature  seconde,  sont-ils  ou  ne  sont-ils  pas  soumis  aux 
mêmes  lois  de  la  procréation  que  nous  venons  de  voir 
régir,  sans  exception,  tous  les  caractères  ou  traits  origi- 
nels de  la  nature  première? 

Question  ténébreuse,  pleine  de  difficultés,  jdeine  de 
controverses,  et  qui  toucbe  à  la  fois  aux  points  les  plus 
obscurs  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  de  Thérédité. 

Elle  s'applique,  en  effet,  à  chacune  des  deux  classes  de 
modifications  que  nous  venons  d'établir  ;  aux  modifica- 
tions du  type  et  de  Y  état  spécifiques  des  êtres. 


LIVRE    PREMIER. 

DE  l'INFLUBNCE  DBS  LOIS  DE    LA.  PROCRÉATION  SUR  LES  DKYIATI09S 

OU  MODIFICATIONS   DU  TYPE  PRIMORDIAL  OU  SPÉCIFIQUE 

DES   ÊTRES. 


Tel  degré  d'importance  et  de  curiosité  qae  la  question 
présente,  sous  cette  forme  première,  après  les  dévelop- 
pements où  nous  sommes  entré  sur  la  propagation  de 
tous  les  éléments  et  de  tous  les  caractères  physiologiques 
des  êtres,  elle  n'est,  cependant,  pour  nous,  que  d'un  in- 
tfrêt  purement  secondaire;  nous  l'ayons,  en  partie,  trai- 
tée sans  en  parler.  Nous  Terrons,  en  effet  plus  bas,  qu'un 
très-grand  nombre  de  ces  caractères ,  que  nous  avons 
montrés  soumis  à  toutes  les  Ids  de  la  procréation,  n'ap- 
partiennent point  au  type  primitif  cte  la  vie  et  rentrent 
dans  la  classe  des  modifications  postérieures  on  acquises  de 
l'organisation. 

Mais,  en  nous  permettant  plus  de  concision  et  de  rapi- 
dité sur  toutes  celles  de  ces  modifications  qui  rentrent 
dans  les  limites  de  la  première  classe  et  appartiennent  au 
type  spécifique  des  êtres,  notre  travail  antérieur  ne  nous 
dispense  pas  de  résumer  ici  les  principes  et  les  faits  les 
plus  essentiels  de  ce  point  du  débat  :  et  parce  qu'ils  ré- 
clament une  exposition  distincte  et  séparée,  et  parce 
qu'ils  se  lient,  par  d'intimes  rapports,  avec  la  forme  se- 
conde de  la  même  question,  à  laquelle  nous  devons  tous 
ses  développements,  celle  des  déviations  ou  modifications 
de  Vétat  spécifique,  qui  est  celle  de  l'histoire  de  l'hérédité 
dans  les  maladies. 
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CHAPITRE  PREBIVËR. 

DE  l'action   de  L*INNÉITÉ  SUR  LE   DÉVELOPPEMENT   DES  MODIFI- 
CATIONS  DU   TYPE  SPÉCIFIQUE. 

La  première  des  deux  lois  de  la  progaéatiok,  la  loi 
d'iisnÉiTÉ,  a-t-elle  oa  nVt-elle  pas  une  part  aax  dévia- 
tions et  modifications  da  type  spécifique? 

Pour  éclaircir  ce  fait  qui,  comme  tous  ceux  qui  tou- 
chent à  la  PROCREATION,  soulèYc  des  questions  de  cause 
et  d'origine»  il  est  deux  autres  questions  préalables  à  ré- 
soudre :  celle  de  l'origine  et  de  la  nature  des  causes  des 
modifications  physiologiques  de  Tètre  :  celle  du  mode  et 
de  l'époque  de  leur  développement. 

MuUer  leur  reconnaît  deux  ordres  distincts  de  causes  : 
des  causes  extérieureSj  des  causes  intérieures  :  Les  pre- 
mières sont,  pour  lui,  l'alimentation,  le  climat,  Tâévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  etc.;  les  secondes  re- 
posent sur  l'organisme  môme. 

Ces  dernières,  à  ses  yeux,  ont,  pour  caractère,  d'être 
indépendantes  des  influences  externes  et  de  dériver  d'un 
cerde  de  variations  que  chaque  espèce  animale  ou  végétale 
raiferme  :  cercle  de  variations  dont  chaque  individu  de 
l'espèce  recèle,  en  soi ,  le  pouvoir  de  produire  telle  ou  telle 
partie.  De  là,  selon  lui,  toutes  les  différences  de  formes 
qui  peuvent  naître  d'un  seul  et  même  couple,  comme 
d'an  seul  et  même  acte  générateur;  parce  que  l'individu 
n'est  point  tenu  de  n'engendrer  des  êtres  qu'à  son  image 
^  que,  s'il  procrée,  c'est  toujours  som  Vempire  des  lois 
^i  régissent  ï espèce j  en  général (l). 

(1)  MuUer,  Manuel  de  physiologie^  trad.  par  Jourdan,  t  II,  p.  751. 
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Bien  de  plus  Trai  ;  mais  MuUer  s'arrête  à  raction  et  se 
tait  sor  la  nature  de  ee$  lois  qui  rigis$ent  Vespêce  en  gêné- 
rah  et  qui,  nons  Tavons  dit  ailleurs,  ne  se  limitent  pas 
à  Tespèee  elle-même  (1):  en  dotant  chaque  espèce  d'une 
certaine  aptitude  ou  puissance  inhérente  de  métamor- 
phose,  il  ne  s'explique  pas  darantage  sur  la  cause  et 
Torigine  première  de  cette  faculté  si  extraordinaire  qu'il 
reconnaît  en  elle;  il  ne  dit  pas  pourquoi  Fespèce  la 
possède:  en  l'étendant  de  l'espèce  à  l'individa,  du  moins 
dans  les  limites  départies  à  Tespèce,  il  oublie  de  nous 
dire  comment  l'individu,  ou  pour  mieux  dire,  la  vie, 
dans  le  concours  des  deux  sexes,  sous  les  formes  innom- 
brables des  monstruosités  et  des  anomalies,  l'étend  à  des 
limites  que  l'espèce  ne  comprend  plus  ;  en  nous  disant, 
enfin,  que  cette  cause  intérieure  de  modification  du  type 
primordial  est,  ce  qu'elle  est  réellement,  liée  à  l'oi^- 
nisme,  il  se  tient  dans  le  même  vague,  il  ne  la  nomme 
pas. 

Notre  travail  antérieur  nous  donne  le  droit  d'être 
plus  précis  sur  tous  ces  points  : 

Tjes  lois  dont  parle  Muller,  lois  qui  ne  r^pssent  pas 
uniquement  1' espèce,  mais  la  reproduction  de  la  vie,  en 
général,  sont  celles  que  nous  avons  nommées  nous-même, 
ailleurs,  l'une  la  loi  du  divers,  l'autre  la  loi  du  sem- 
blable :  les  lois  d'iMiTATioN  et  d'iMAGiRATion  orga- 
niques de  la  vie  (tome  P%  pages  80,  96  et  607-623); 

La  raison  pour  laquelle  les  espèces  sont  soumises,  dans 
leur  fixité  même,  à  une  plus  ou  moins  grande  série  de 
variations,  a  son  principe  en  elles  : 

L'uniformité  et  la  perpétuité,  dans  la  suecession  de 

(1)  T.  I,  p.  184,  165,  186. 
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leare  caraetères,  tiennent  à  réternelle  et  universelle 
activité  vitale  de  la  première  loi  ; 

La  matabilité,  la  série  de  variations,  de  modifications, 
d  anomalies  sans  nombre  de  leurs  caractères,  tiennent  à 
l'éternelle  et  à  Tuniverselle  activité  vitale  delasecondeloi  ; 

La  raison  pour  laquelle  le  type  individuel  engendre, 
mais  n'engendre  pas  d'une  manière  continue,  à  l'image  de 
lui-même,  c'est  qu'il  procrée  toujours  sous  l'empire  des 
deux  lois  qui  régissent  I'espèck  et  qui,  participant  de  la 
génération,  deviennent:  celledu  semblable,  laloi  d'HÉRÉ- 
nrri,  ou  d'uniformité,  et  celle  du  divers,  la  loi  d'iNivÉïTE 
ou  de  variété,  dans  la  reproduction  séminale  de  l'être  ; 

La  raison  pour  laquelle  la  cause  de  variation  et  de 
modification,  que  MuUer  nomme  inlérieure^  est  indépen- 
dante de  tonte  cause  extérieure  et  liée  à  l'organisme , 
c'est  qu'elle  est  une  des  lois  de  cet  organisme,  et  que, 
comme  le  principe  qui  l'anime,  elle  agit  et  opère  d'elle- 
même: 

Le  nom  de  cette  cause  est  donc  celui  de  cette  loi,  la  loi 
d'invÉrrÉ  ou  de  l'activité  spontanée  du  divers  dans  la  re- 
production séminale  de  la  vie. 

Ce  retour  sur  les  doctrines  émises  dans  la  première 
partie  de  ce  travail,  tend  d'abord  à  disjoindre,  bien  plus 
profondément  que  ne  l'a  fait  MuUer,  les  deux  ordres  de 
cames  de  modification  qu'il  admet  dans  les  êtres  : 

A  la  distinction  d'une  cause  intérieure  et  d'une  cause 
extérieure  de  modification  de  la  nature  première,  il  sub- 
stitue celle  d'un  principe  essentiel  de  toute  variation  et 
des  impulsions  ou  causes  occasicmnelles  qui  le  sollicitent. 

Ce  principe  essentiel  n'est  autre  que  la  loi  que  nous 
avons  nommée,  la  loi  d'iifNÉiTE,  cette  force  d'activité 
^irtanée  du  divers  dans  la  génération  et  la  nature  de 
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Tétre,  la  même  que  MuUer  nomme  cause  tntémtirtf,  parée 
qu'eUe  agit  sans  nulle  influence  du  dehons. 

Quant  aux  impulsions  ou  causes  occasionnelles»  les 
mêmes  que  Huiler  nomme  causes  extérieures ,  on  pent  les 
diviser  en  physiques  et  morales  : 

Les  causes  occasionnelles,  ou  circonstances  physiques, 
comprennent  les  climats,  les  airs,  les  eaux,  les  lieux, 
Télectricité,  le  calorique^  la  lumière  et  les  mille  éléments 
de  l'alimentation  : 

Les  causes  occasionnelles,  ou  circonstances  morales, 
comprennent  les  influences  de  l'éducation,  des  habitudes, 
des  mœurs,  et  des  modes  d'exercice  des  organes,  des 
fonctions  et  des  forces  de  la  vie. 

Les  modifications  ou  déviations  du  type  spécifique  des 
êtres  portent  toujours  l'empreinte  d'une  de  ces  origines: 
considérées  en  dehors  des  êtres  où  elles  surviennent,  les 
unes,  celles  qui  se  développent  sous  l'unique  impulsion 
du  principe  essentiel  de  toute  variation,  sont  si  indé- 
pendantes des  circonstances  externes,  qu'elles  pacaissent 
sans  cause;  les  autres  ont  leur  raison  sensible  dans  l'ac- 
tion de  quelqu'un  des  agçnts  ou  de  tous  les  agents  du 
second  ordre  de  causes;  d'autres,  l'ont  dans  l'action 
visible  d'une  partie  ou  de  la  totalité  des  agents  du  troi- 
sième. 

r  Poser,  quant  aux  premières,  c'estr  à-dire,  quant  à 
celles  des  modifications  de  la  nature  première  qui  dépen- 
dent de  la  s#ule  force  de  l'organisme,  la  question  si  la  loi 
de  l'iRNÉiTE  prend  part  à  leur  développement,  c'est 
pos^  une  question  dès  ce  moment  résolue  :  la  bi  d'u- 
N£iT£,  est  Tunique  principe  de  cette  force  qui  tend  à  la 
diveiBité  dans  la  génération,  d'une  manière  spontanée» 
et  indépen<lamment  de  toute  espèce  d'influence  ou  de 
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cftQse  extérieure  ;  elle  seule  a  cette  puissance  d'engendrer^ 
par  elle-même,  le  divers  du  semblable,  non-seulement 
aans  le  concours  des  impulsions  du  debors,  mais  dans  les 
dreonstanees  où  les  conditions  externes  et  tnternes  lui 
semblent  le  plus  contraires  ;  quel  que  soit  le  d^gré  de 
Pnoiformité  des  milieux ,  quel  que  soit  celui  de  l'analogie 
des  agents  et  des  forces  par  lesquelles  elle  opère  :  dans  les 
circonstances  d'identité  de  climat,  d'exposition,  de  lieu; 
dans  celles  d'identité  et  d'espèce»  et  de  race,  et  de  famille, 
et  de  couple,  et  de  parfaite  ressemblance  des  deux  auteurs 
eax-mémes  (t.  I,  pag.  104,  122,  173  et  610). 

Nous  avons  esquissé,  dans  le  tome  P'  de  oe  livre, 
le  taUeau  général  des  modifications  de  cet  ordre  que  la  loi 
d'iimÉiTÉ  provoque:  les  unes,  inépuisables,  ne  s'atta^ 
quant  qu'aux  seuls  et  uniques  caractères  du  type  indivi- 
duel, donnant  à  cbaque  être  sa  personnalité  de  nature  et 
de  forme  ;  les  autres,  altérant  ou  métamorphosant  le  type 
des  variétés,  des  races,  des  espèces  même  :  nous  ne  pou-^ 
vous,  sur  ce  point,  que  renvoyer  à  cette  partie  de  notre 
travaU. 
Mais  il  reste  un  second  point  que  nous  devons  édaircir  : 
2^  Cette  loi  d'iNnÉiTÉ  ou  de  l'activité  spontanée  du 
DIVERS,  dans  la  génération,  si  puissante  d'elle-même, 
sans  l'appui    d'aucune  cause,  ni  d'aucune  influence 
autre  que  celles  de  la  vie,  opère-t-elle  également  par 
l'intermédiaire  et  avec  le  concours  des  causes  el  des  agents 
extérieurs  qu'elle  domine  et  dont  eUe  se  passe?  AgitrcUe, 
^  un  mot,  sur  la  production  des  deux  autres  classes  de 
niodification,  sur  celles  qui  sont  dues  à  l'empire  extérieur 
de  circonstances  physiques  ou  de  circonstances  morales? 
La  question,  à  vrai  dire,  semble  à  peine  une  question  : 
si,  dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  l'innEiTÉ  dé- 
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ploie  une  telle  énergie,  on  doit  pressentir  qoe,  dans  les 
conditions  où  tout  la  sollicite,  où  tont  lai  vient  en  aide» 
où  les  causes  extérieures  de  variation  des  êtres  sont  dans 
la  plus  parfaite  harmonie  avec  eUe,  les  climats,  les  lieux, 
l'éducation,  les  mœurs,  les  habitudes,  les  genres  d'exer- 
cice des  organes,  elle  doit  intervenir  dans  le  dévelop- 
pement des  variations  de  cet  ordre,  avec  une  nouvelle 
force,  une  nouvelle  puissance  : 

Mais,  il  reste  à  prouver  qu'elle  en  est  le  principe,  et  ici 
ce  ne  sont  point  ces  mutations  elles-mêmes,  c'est  le  mode 
et  Vépoque  de  leur  développement  qu'il  faut  interroger. 

Les  modifications  d'origine  externe  reconnaissent  deux 
modes  distincts  de  formation,  et  diacun  de  ces  modes  re- 
monte à  une  époque  différente  de  la  vie  : 

Le  premier  appartient  à  Torigine  de  l'être;  il  a  s(m 
point  de  départ  dans  la  génération  et  dans  les  droon- 
stances  qui  agissent  sur  elle;  c'est  le  mode  midiai,  ou 
eanginial  de  développement  des  modifications  de  cause  ex- 
térieure; nous  nommons  médiates  toutes  les  mutations  qu'il 
détermine  dans  la  nature  des  êtres,  parce  qu'elles  ne  s'y 
produisent  que  par  l'intermédiaire  de  leurs  générateurs. 

Le  second  mode  appartient  à  Tépoque  postérieure 
à  la  naissance  de  l'être;  il  a  son  point  de  départ  dans  tou- 
tes les  influences  qui  s'exercent  sur  l'être  arrivé  à  la  vie  : 
c'est  le  mode  immédiat  ou  graduel  de  développement  des 
modifications  de  causes  extérieures  :  nous  nommons  im- 
médiates toutes  les  mutations  qu'il  détermine  dans  la  na- 
ture des  êtres,  parce  qu'elles  s' j  produisent  sans  Tinter- 
médiaire  de  leurs  générateurs. 
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g  I.  —  De  Taction  de  riifi(éiTii  dans  les  métamorphoses  médiates  ou 
congénialesj  d'oirigne  externe. 

Le  mode  continental  de  modifieatioii  de  la  nature  pre- 
mière, sous  Timpalsion  de  causes  ou  dHnfluences  externes, 
est  Tune  des  voies  les  plus  fréquentes  des  mutations  spé« 
dfiiiaes  de  la  vie.  Il  est,  cependant,  celui  qni  a  le  moins, 
peut-être,  fixé  l'attention  :  on  confond  avec  lui,  tantôt  le 
mode  spontané j  et  tantôt  le  mode  immédiat  ou  consécutif 
de  variation  des  êtres  : 

n  est  profondément  distinct  du  premier,  en  ce  que  le 
premier,  comme  nous  venons  de  le  dire,  se  développe 
sans  cause  externe,  sous  Tunique  impulsion  d'une  des 
lois  de  la  vie  ; 

Il  est  profondément  distinct  du  second,  en  ce  que  les 
causes  externes,  dont  il  dépend,  opèrent  par  l'acte  et 
dans  l'instant  de  la  génération. 

Les  faits,  du  reste,  éclairent  d'une  vive  lumière  toutes 
ces  différences  : 

r  Beaucoup  d'espèces  et  de  races,  laissées  à  elles- 
mêmes,  dans  leur  lieu  d'origine  et  sous  l'empire  des 
causes  et  des  circonstances  où  elles  se  sont  produites, 
paraissent  immuables  ;  leur  fixité  est  telle  qu'elle  ne  laisse 
déplace  qu'aux  simples  différences  du  type  individuel,  et 
que  les  individus,  sous  leurs  différences  mêmes,  sont 
presque  tous  semblables  :  les  générations  se  pressent  et 
se  succèdent  en  vain  ;  I'inkeité  n'a  point  la  force  d'agir 
sur  elles,  sans  le  concours  d'impulsions  et  de  forces  ex- 
térieures; elles  conservent ,  en  un  mot,  Tuniformitéet 
l'immobilité  de  leurs  caractères  :  les  métamorphoses  et  les 
variations  du  type  spécifique  n'y  sont  point  spontanées  ; 

2*  Soumet-on  à  l'empire  des  causes  générales  de  modifi- 
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cation  ces  types  organiques  dont  la  stabilité  semble 
inébranlable  ?  Les  change-t-on  de  milieu,  de  sol»  de  cli- 
mat, de  mode  et  de  régime  de  vie  ?  Lear  organisation  en 
souffre  plus  on  moins,  mais  les  individus,  transportés  et 
soumis  à  ces  conditions  nouTcUes  d'existence,  n'offrent 
aucune  variation  sensible  de  Tespèce  ou  de  la  race  pre- 
mière ;  leur  type  originel  reste  toujours  le  même;  les  plus 
énergiques  agents  de  métamorphose  sont  sans  action  di* 
recte,  et  semblent  impuissants  diez  tous  ceux  de  ces  êtres 
qui  n'en  subissent  l'empire  qu'après  leur  naissance  ; 

Les  modifications  du  type  spécifique  n'y  sont  point 
immédiates  ou  consécutives. 

3*"  Hais,  si  ces  mêmes  êtres  qui,  une  fois  nés,  résistent 
à  toutes  les  influences  de  modification  auxquelles  on  les 
expose,  viennent  à  engendrer  sous  Tempire  immédiat  de 
ces  mêmes  influences,  riiiRéiTÉ,  aidée  des  causes  extérieu* 
res  qui  la  sollicitent,  et  dont  les  impulsions  animent  sans 
rébranler  la  nature  des  parents,  donne  tout  à  coup  à  ces 
impulsions,  par  Pacte  et  dans  l'instant  de  la  génération, 
une  force  contagieuse  ;  elle  opère  subitement ,  dans  le 
nouvel  être,  à  travers  l'organisme  du  père  et  de  la  mère, 
les  métamorphoses  que  toutes  les  circonstances  et  in- 
fluences externes  et  que  Tinnéité  même ,  réduite  à  ses 
seules  forces,  étaient  demeurées  inhabiles  à  produire; 
les  mutations,  enfin,  qu'aucune  action  directe  n'a  pu  dé- 
terminer chez  les  producteurs,  éclatent  dans  les  produits: 

Les  modifications  médiates  ou  eongéniales,  d'origioe 
externe,  prennent  ainsi  naissance. 

Nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix  pour  les  exem- 
ples ;  les  faits  les  plus  curieux  se  pressent  sous  notre 
plume  :  pour  ne  parler  ici  que  des  seules  influences  des 
circonstances  physiques,  les  variations'  les  plus  oppo- 
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sées  de  la  force,  de  la  taille,  de  la  couleur,  la  beauté,  la 
laideur,  la  perfection  et  l'imperfection  des  sens,  le  degré 
d'intelligence,  tous  les  caractères  du  type  spécifique  et, 
eomme  nous  le  verrons,  ceux  même  de  Vitat  spécifique 
de  Tètre,  peuvent,  indépendamment  de  la  nature  des  pa- 
rents, provenir  uniquement  des  climats  ou  des  lieux  où 
ils  donnent  le  jour;  les  circonstances  physiques  du  monde 
extérieur  où  les  parents  engendrent  exercent,  en  un  mot, 
sur  la  progéniture,  une  influence  semblable  ou  analogue 
à  celle  des  conditions  vitales  et  physiologiques  (t.  H, 
p.  265-280)  du  père  et  de  la  mère,  à  Tinstant  du  rap- 
port conjugal  des  deux  sexes  ;  nul  doute  n'est  possible  : 

1^  Si  poissants  qu'on  suppose  les  agents  extérieurs  de 
modification,  il  est  évidemment  un  âge  de  puberté  et  de 
maturité  de  Hudividu,  où  ils  sont  et  doivent  être  inca- 
pables de  produire  des  variations  réelles  et  directes  de 
certains  caractères  de  la  vie  ; 

2*  Ils  sont  et  doivent  être  tout  aussi  impuissants,  à 
tout  Age  de  la  vie,  à  déteriùiner  de  ces  métamorphoses 
immidiates  et  complètes  sur  des  individus  qui  ne  font 
foe  subir  un  instant  leur  action  et  que  traverser  la 
sph^  de  leurs  influences. 

Or,  il  est  avéré  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  toutes  les 
variations,  toutes  les  métamorphoses,  que  les  circonstan- 
ces physiques  ou  morales  des  miUeux,  n'ont  pas  le  temps 
ou  le  poutoir  d'engendrer  chez  les  pères,  peuvent  naître 
^ez  les  produits  du  fait  qu'ils  ont  été  conçus  sous  leur 
empire.  La  forme,  par  exemple,  au  delà  de  certain  Age, 
ne  saurait  plus  dianger,  chez  les  générateurs,  dans  quel- 
que climat  ou  lieu  qu'on  \éè  transporte  ;  mais  elle  peut 
dianger,  selon  la  nature  du  lieu,  dans  la  progéniture  : 
Nous  avons  vu^  plus  haut,  des  Chevaux  de  pur  sang 
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Arabe,  étalons  et  juments,  sans  rien  perdre  de  leor  type, 
sans  aucune  mésalliance,  n'aToir  en  Angleterre  que  des 
produits  anglais,  en  France  que  des  Français  ^nous  avons 
aussi  vu  des  familles  entières  de  la  race  Limousine  et  delà 
raceNormande,  n'engendrer,  en  Bretagne,  dans  les  mêmes 
circonstances,  que  des  chevaux  de  la  race  inférieure  du 
pays.  Il  est  d'expérience  que  ces  mêmes  étalons,  que  ces 
mêmes  juments  qui  ne  donnent  que  des  poulains  défec- 
tueux dans  un  lieu,  en  donnent ,  au  contraire,  de  très- 
beaux  dans  un  autre  (1).  Ce  fait  est  en  harmonie  avec 
Topinion  que,  dans  notre  espèce  même,  les  caractères  des 
formes,  la  beauté,  la  couleur,  ne  dérivent  point  toujours 
de  la  nature  des  parents ,  mais  qu'ils  peuvent  être  aussi 
des  émanations  du  ciel  et  du  pays  où  les  enfants  sont  nés. 
La  taille  des  animaux  nous  offre  un  autre  exemple  du 
même  phénomène  :  ceux  des  quadrupèdes  de  nos  climats 
d'Europe  qui  passent  en  Amérique,  doat  toutes  les 
espèces  et  les  races  indigènes  sont  d'une  taille  beaucoup 
moins  élevée  que  les  nôtres,  engendrent,  sous  l'influence 
du  climat,  sans  rien  perdre  de  leurs  proportions  natives, 
des  produits  plus  petits  qu'eux.  La  coloration  est  encore 
plus  féconde  en  faits  de  la  mên^e  nature  :  on  sait  généra- 
lement que,  de  tous  les  caractères  du  type  spécifique,  elle 
est  le  plus  prompt  peut-être  à  varier  sous  l'influence  de 
causes  de  modification  très-diverses,  selon  les  races  et  les 
espèces;  pour  s'en  faire  une  idée,  il  suflBt  de  rapprodiar 
les  couleurs  de  plusieurs  espèces  déterminées,  à  l'âat 
sauvage,  des  couleurs  de  ces  mêmes  espèces  devenues  do- 
mestiques :  que  de  métamorphoses  !  mais  comment  se 
développent-elles?  est-ce  iaujow$f  comme  on  le  errât, par 

(I)  T.  II,  p.  812.  —  Laft>iiMV>uloti,  omo.  dt.^  p.  ISO. 
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de  saecessives  et  leutes  transformations  d'une  couleur 
dans  une  autre,  ou  par  de  continuelles  et  lentes  dégra- 
dations des  teintes  originelles  ?  Non  :  dans  une  foule  de 
cas ,  les  individus  qui,  soumis  à  l'empire  des  causes  ou 
des  agents  modificateurs,  ne  présentent  encore  aucune 
altération  de  la  couleur  naturelle,  engendrent  subitement, 
sous  l'empire  de  ces  causes,  des  produits  d'une  couleur 
différente  de  la  leur. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  métamorphoses 
de  la  même  nature  qui  s'observent,  tous  les  jours , 
soit  chez  les  animaux,  soit  chez  les  végétaux.  Le 
Dahlia,  transporté  de  la  Nouvelle-Hollande  sous  le  cb- 
matde  l'Europe,  est  demeuré  plusieurs  années  sans  va- 
rier ;  puis,  tout  à  coup,  de  graines  recueillies  sur  les 
plants  de  couleur  uniforme,  sont  nées  les  variétés  qui,  à 
Texception  du  vert  et  du  blçu,  réfléchissent  aujourd'hui 
tons  les  rayons  do  prisme.  Le  cheval,  le  bœuf,  le  chien, 
nous  présentent  une  foule  de  changements  du  même 
genre  et  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister.  Indubitable- 
ment, c'est  le  mode  de  formation  d'un  grand  nombre  de 
nos  races  et  de  nos  vaiiétés,  soit  du  règne  animal,  soit 
da  règne  végétal.  Dans  l'opinion  de  nos  plus  savants 
pomologistes  (l)on  ne  peut  plus  admettre  l'idée,  long- 
temps en  Togue,  que  la  plupart  des  races  ou  variétés  de 
fruits  que  nous  possédons,  seraient  dues  à  l'effort  graduel 
et  continu  de  greffes  successives  ;  elles  sont,  en  général, 
nées  du  changement  de  climat,  de  sol,  ou  d'exposition  des 
raees  et  des  espèces,  et  sorties  du  semis  de  graines  recueil- 
lies sur  des  individus  ainsi  transportés,  quoique  n'offrant 
pas  eux-mêmes  de  variation  causée  par  l'action  du  climat. 

(i)  Pavis,  de  la  DéffénéraUon  «I  de  Vêœtinction  des  variétés  de  végé- 
>  etc.,  p.  87-SS.  —  A.  Poiteau,  Théorie  van  Mbns,  p.  14  el  suit. 
II.  29 
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L^art,  maintenant,  a  recours  à  ce  mode  de  formation,  pour 
déyelopper,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  règne,  des  va- 
Ôétés  nouvelles.  Lorsque  ces  yariétés  ne  naissent  pmnt 
d'elles-mêmes,  qu'il  ne  s'en  présente  point  chez  les  généra- 
teurs, il  suffit  de  modifier  les  circonstances  physiques  des 
milieux  où  ils  "vivent,  l'air ,  le  sol,  le  climat,  le  grarede 
•nutrition,  le  mode  d'activité,  pour  que  leurs  descendants 
offrent,  presque  certainement,  de  nouveaux  caractères  (I). 
Ce  mode  congénial  ou  médiat  d'action  de  la  loi  d*uf- 
USITÉ,  sous  l'impulsion  de  causes  et  de  conditions  exter- 
nes, n'est  pas,  malheureusement,  moins  fécond  à  produire 
des  mutations  de  Vétat  que  des  variations  du  type  spéci- 
fique des  êtres.  Il  étend  son  empire  à  la  pathologie,  et 
telle  est  l'énergie  de  cette  force  d'innovation  et  de  trans- 
piration médiate  des  influences  du  monde  extérieur,  dans 
l'acte  et  dans  l'instant  où  s'engendre  la  vie,  qu'il  peut, 
comme  nous  le  verrons,  dépendre  du  lieu  où  l'on  a  reçu 
rêh*e,  de  naître  sourd  muet  de  père  et  de  mère  qui  en- 
tendent et  qui  parlent^  de  naître  idiot,  ou  orétin,  de  pa- 
rents intelligents  ;  ou,  comme  ces  enfants,  frappés  dans 
l'utérus  du  mal  épidémique  ou  endémique  qui  a  respecté 
leur  mère,  de  naître  atteints  de  formes  diverses  de  mala- 
dies puisées  aux  sources  de  Têtre,  et  pourtant  tout  à  fait 
étrangères  aux  auteurs. 

S  II.  ^  De  TactioD  de  rmNÉiTÉ  dans  les  métamorphoses  immédiates 
ou  graduelles  d'origine  externe. 

Leff  modifications  immédiates  ou  gradwlles^  d'origine 
externe,  offrent,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  et  d'autres  caractères 
et  des  modes  différents  de  se  produire  chez  les  êtres. 

(1)  Magne,  dans  Grognier,  ouv.  d^,  Introd.,  p.  xxix.  —  H.  Lecoq,  De 
la  fécondation  naturelle  et  artifiçieUe  des  végétcme^  p,  15.  —  Poîteau, 
Mém.  cU.,  p.  U. 
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!•  Les  causes  qui  les  développent  se  passent  du  con- 
coure de  la  génération  et  ne  commencent  d'agir  qu'après 
la  naissance  ;  2*>  elles  agissent  par  elles-mêmes,  et  d'une 
manière  directe,  sur  les  individus  soumis  à  leur  empire  ; 
3*  elles  ne  sont  point  soudaines ,  mais  lentes  et  pn^es- 
sives  daps  l'effet  qu'elles  opèrent. 

À  ces  différences  près,  tout  est  analogie  entre  les  deux 
classes  de  modifications  :  elles  découlent  des  mêmes  cir- 
constances extérieures ,  soit  physiques  soit  morales  , 
offrent  les  mêmes  phénomènes  de  métamorphose  de  la 
nature  première,  et  se  portent  sur  les  mêmes  éléments  de 
laTie  ,  les  formes,  le  volume,  la  taillç,  la  couleur,  J^  fa- 
cultés des  sens,  les  instincts,  les  degrés,  les  modes  d'in- 
tdligence  et  les  états  de  l'être . 

Toutefois,  il  reste  un  point  im^portant  à  résoudre  :  c'est 
celui  de  la  part  que  la  loi  d'iNMÉiTÉ,  si  active  sur  la  classe 
des  modifications  congéniales  des  être,  peut  prendre  an 
développement  des  modifications  qui  ne  le  sont  pas. 

Étrangères,  à  ce  qu'il  semble,  par  leur  origine,  à  la 
génération,  on  doit  naturellement  être  tenté  de  les  croire 
indépendantes  d'une  loi  qui  a  sa  source  en  elle. 

Le  problème  se  réduit  à  une  question  de  fait.  Si  cette 
dernière  classe  de  modifications  est  indépendante  des  lois 
de  génération  de  la  nature  première  et  du  caractère  pro- 
pre et  particulier  qu'elles  impriment  à  la  vie,  il  est  clair 
que  les  causes  et  agents  extérieurs  qui  les  déterminent, 
ayant  toutes  en  elles-mêmes  le  principe  de  leurs  forces 
et  de  leurs  actions,  les  mêmes  natures  de  causes  auront 
sur  tous  les  êtres,  quels  que  soient  les  espèces  et  les  indi- 
vidus, le  même  degré  d'empire,  et  qu'elles  détermineront, 
chez  tous,  les  mêmes  effets  de  métamorphose. 

Il  n'est  rien  de  moins  conforme  à  l'observation. 
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a.  Toutesles  espèces  n'ont  point  la  même  aptitadc  on,  si 
Ton  veut,  la  même  élasticité  de  variation  graduelle^  sous 
l'actionimmédiate  des  causes  et  des  agents  de  modification. 
A  côté  de  tant  d'arbres,  d'arbustes  et  de  fleurs,  qui  se  mo- 
4lifient,  sous  les  moindres  influences  de  sol,  d'ex  position , 
de  température,  d'ombre  ou  de  lumière,  etc  ,  le  kslreu- 
teria,  le  platane,  le  seigle,  la  tubéreuse,  etc.,  demeurent 
presque  immuables  (I).  L'espèce  du  lièvre,  chez  les  ani- 
maux, est  beaucoup  moins  variable  que  celle  du  lapin; 
l'espèce  de  la  chèvre  l'est  aussi  beaucoup  moins,  sous 
l'action  extérieure  des  mêmes  circonstances,  que  celle  de  la 
brebis;  l'espècetlu  chat,  moins  que  celle  du  chien  ;  l'espèce 
de  l'âne,  moins  que  celle  du  cheval  :  l'njaie  compte,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  races  que  de  lieux  d'acclimatation, 
que  de  genres  d'efercice  ou  de  nourriture;  la  nature 
opiniâtre  de  l'autre  a  résisté  jusqu'à  changer,  à  peine, 
même  dans  les  conditions  de  servitude  la  plus  dure  ;  elle 
résiste  également  aux  plus  mauvais  traitements,  à  l'action 
du  climat,  de  l'alimentation,  des  habitudes  de  vie.  Plus 
tenaces  encore,  et  plus  immuables,  d'autres  espèces,  en 
grand  nombre,  malgré  tous  les  efforts  et  toutes  les  ten- 
tatives de  domestication ,  si  l'on  peut  ainsi  dijre,  n'é- 
prouvent aucun  effet  de  cette  cause  si  puissante  de  mo- 
dification et  restent  toujours  sauvages. 

6.  Toutes  les  espèces,  même  les  plus  variables ,  ne  va- 
rient pas  sous  l'empire  immédiat  des  mêmes  causes  :  l'in- 
fluence du  climat  et  des  localités,  parmi  nos  animaux  do- 
mestiques, s'exerce  spécialement  sur  le  Cheval  ;  celle  de 
la  nourriture,  sur  le  Bœuf;  celle  de  la  domesticité,  sur  le 
Chien  (2),  etc. 

'  c.  Toutes  les  espèces  variables,  sous  l'empire  immédiat 

(1)  Puvis,  Mém.  cit,  p.  87.  —  {%)  Grognier,  otiv.  cU.,  p.  7. 
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da  même  ordre  de  causes,  n'éprouvent  point  d'une  même 
cause,  le  même  caractère  de  modifications  :  les  variations 
de  l'espèce  du  Mouton  portent  principalement  sur  la 
laine,  etc.  ;  celles  du  Bœuf,  sur  la  taille,  sur  la  forme,  la 
longueur,  la  brièveté  ou  même  l'absence  complète  de 
4X)mes  ;  celles  du  Cheval,  sur  les  foriAes,  la  taille,  la  cou-^ 
leur;  celles  du  Chien,  sur  les  genres  de  caractère.  Si,  dans 
l'espèce  Bovine,  dont  les  metlleures  races  cbétivement 
nourries  se  rabougrissent  rapidement,  la  taille  et  le  dé- 
veloppement tiennent  à  l'abondance  de  la  nourriture,  il 
n'en  est  ainsi,  ni  dans  l'espèce  Ovine,  ni  dans  l'espèce 
Équestre.  Abondamment  ou  parcimonieusement  nourris, 
dans  leur  premier  âge,  élevés  sur  de  gras  ou  de  maigres 
pâturages,  les  Chevaux  et  les  Moutons  n'en  arrivent  pas 
moins,  à  peu  près,  à  la  taille  affectée  à  leur  race  (!]:  Mais 
le  climat,  mais  le  sol,  mais  les  moindres  changements  de 
caractère  des  lieux,  modifient  leurs  formes.  Chez  l'homme, 
au  contraire,  on  a  remarqué  que  les  formes  du  corps,  dans 
les  diverses  races,  semblaient  se  modifier  plutôt  sous  l'in- 
fluence des  habitudes  de  vie  que  sous  celle  du  climat. 
D'après  les  mêmes  auteurs,  les  variations  de  couleur,  dans 
l'espèce  humaine,  auraient  la  cause  inverse  :  elles  tien- 
draient au  climat,  à  l'élévation  du  pays  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  à  la  plus  ou  moins  grande  distance  de  la 
côte  (2)  ;  tandis  que  chez  les  races  d'animaux  domesti- 
ques, le  Cheval,  le  Bœuf,  la  Chèvre,  la  Brebis,  le 
Chien,  etc.,  la  domesticité  serait  la  cause  es^ntielle  des 
métamorphoses  de  la  couleur  première  (3),  etc. 
Les  individus,  soit  dans  les  mêmes  races,  soit  dans  les 

(OOrognier,  loc.  cit.,  et  p.  85.  —  («)  Vrich^râ,  Histoire  naturelle  de 
''*omiM,  u  I,  p.  144-146.  —(3)  V.  Bomare,  Dict.  d'kist.  nat„  t.  XII, 
P.7!.7i. 
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mêmes  espèces,  sdon  Tàge,  selon  le  seie,  selon  Tidio- 
sjncrasie,  n'offrent  pas  moins  de  degrés,  de  modes  et  de 
différences  de  sensibilité  à  Taction  immédiate  de  modifi- 
cation des  agents  extérieurs,  même  les  plus  identiques. 

C'est  en  vain ,  en. un  mot,  qu'on  voudrait  obtenir  de 
Tinfluence  directe  des  circonstances  physiques  ou  morales 
sur  les  êtres,  des  modifications  ou  des  variations  dont  ces 
êtres  n'auraient  point  l'aptitude  en  eux-mêmes  ;  leur  or- 
ganisalion  en  règle  le  caractère,  l'étendue,  la  limite  :  tout 
diangemeùt,  quel  qu'il  soit,  quel  qu'en  soit  l'agent,  quel 
qu'en  soit  l'élément,  dépend  de  leur  nature  ;  et  cette  na- 
ture elle-même,  sous  le  type  spécifique^  sous  l'individuel, 
dépend,  dans  son  principe,  de  la  génération  qui  l'a  insti- 
tuée, et,  en  elle,  d'une  des  lois  primordiales  qui  régis- 
sent la  génération  même.  Or,  la  disposition  qae  la  na- 
ture des  êtres  montre  ainsi  à  varier,  et  le  caractère  de 
modification  qu'elle  incline  à  recevoir  de  l'influence  di- 
recte des  circonstances  diverses  qui  agissent  sur  elle,  ne 
sauraient  naître  en  elle  de  celle  des  deux  lois  de  la  gé- 
nération qui  tend  à  maintenir  comme  elle  tend  à  trans- 
mettre le  SEMBLABLE  daus  la  vie  :  ils  y  procèdent  donc, 
de  toute  nécessité,  de  la  seconde  loi,  de  l'essence  et  de 
Taction  du  principe  du  divers  dans  l'institution  de  l'être: 
ils  dé^^nlent,  en  un  mot,  de  I'innéité  elle-même. 

Pour  nous  résumer,  spontanée,  provoquée,  médiate  on 
immédiate,  toute  modification,  toute  variation,  toute  alté- 
ration du  type  originel  est  subordonnée,  et  dans  son 
existence,  et  dans  son  étendue,  et  dans  son  caractère,  à  une 
aptitude  interne  ou  faculté  latente  de  l'organisme  qui  re- 
monte toujours^  cette  loi  première,  à  ce  principe  formateur 
dont  l'impulsion  commence  à  l'origine  de  l'être,  mais  s'é- 
tend, an  delàd'elle,  à  toutes  les  époques  de  l'être  etde  la  vie  : 
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10  II  développe  lea  unes,  les  modlflcatioDs  spontanées^ 
de  lai-mème ,  sans  le  concours  de  causes  ni  d'agents  extë- 
rieurs,  par  l'acte  et  dans  Pinstant  de  la  génération  ; 

^  Il  développe  les  secondes,  les  modifications  médiates 
00  congénialeSy  sons  l'empire  du  même  acte  et  dans  le 
même  instant,  mais.avec  le  concours  de  causes  extérieures 
qui  n'agissent  elles-mêmes  que  par  l'intermédiaire  des 
deux  générateurs; 

3^  Il  développe  les  troisièmes,  les  modifications  immé- 
diates ou  consécutives^  par  l'aptitude  qu'il  donne  encore, 
dans  le  même  acte  et  dans  le  même  instant,  à  l'organisa* 
tion  d'être,  à  toutes  les  époques  ultérieures  de  la  vie,  va- 
riable par  elle-même,  sous  l'impulsion  directe  des  circon- 
stances diverses  qui  la  sollicitent,  mais  toujours  en  raison 
do  degré  naturel  de  sensibilité  et  de  la  faculté  de  méta- 
morphose qu'il  inocule  en  elle. 

11  n'existe,  en  un  mot,  relativement  à  lui,  entre  les  trois 
classes  de  modifications,  d'autres  différences  que  celles 
do  temps  et  des  moyens  qu'il  prend  pour  les  produire. 

L'influence  de  l'une  des  deux  lois  générales  de  laprocréa- 
tion,ou  de  riNPiéiTÉ,  sur  les  variations  et  modifications  de  la 
nature  première,  ainsi  établie,  reste  la  question  deTaction 
et  de  l'influence  de  l'autre  loi,  la  loi  d'HÉRÉDiTÉ  sur  elles. 

Qoels  que  soient  la  nature  et  le  caractère  de  ces  varia^ 
tiens  et  déviations  du  type  spécifique  des  êtres,  sponta. 
nées,  provoquées,  médiates  où  immédiates,  se  limitent- 
elles  aux  seuls  individus  où  elles  se  sont  produites,  ou  se 
transmettent-elles  à  leur  postérité  ? 

CHAPITRE  U. 

BE  l'action  DI  la   LOI   DE  L*EitLiD\TÉ  SUR,  LES  MODIFICATIONS 
DU  TYPE  SPÉCIFIQUE.     • 

«  La  question  de  Vhérédité  des  modifications  acquises,  dit 
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le  professeur  Floarens,  est  ane  des  plas  importanteB  et  des 
plus  Tastes  de  la  physiologie  générale  (1).  »  Nous  sommes 
malheureusement,  par  son  étendue  même ,  forcé  de  la 
restreindre,  malgré  son  importance,  aux  plus  justes  limi- 
tes, devant  tant  d'autres  questions  auxquelles  nous  de- 
vons laisser  leur  place  dans  ce  travail. 

Des  trois  classes  de  modifications  du  type  spécifique  que 
nous  venons  d'indiquer ,  il  en  est  deux  premières,  les 
modifications  de  nature  spontanée,  les  modifications  mé- 
diates ou  coDgéniales,  d'origine  externe,  dont  l'hérédité 
ne  permet  pas  le  doute. 

1^  Jjes  métamorphoses  ou  modifications  spontanées, 
celles  même  qni  parleur  caractère  forment  des  anomalies, 
plusieurs  de  celles  qui  forment  des  monstruosités,  se  pro- 
pagent par  la  voie  de  la  génération  qui  les  a  produites.  Nous 
en  avons  multiplié  les  exemples  (t.  I.,  pages  291,  239). 

2*  De  toute  nécessitéetde  pleine  évidence,  les  modifica- 
tions média^e^  ou  congéniàlesj  d'origine  externe,  produites 
par  la  même  loi  et  par  la  même  voie  de  la  génération, 
quoique  avec  le  concours  de  causes  et  d'influences  inutiles 
aux  premières,  se  transmettent  comme  elles.  Il  règne  sur 
ce  point  un  accord  général. 

VU  n'en  est  pas  ainsi  à  l'égard  des  troisièmes  :  les  modi- 
fications immédiates  ou  directeSy  d'origine  externe,  celles 
que  Ton  regarde  à  tort,  plus  exclusivement,  comme  de  na- 
ture acquise  : 

La  plus  grande  division  d'opinions  et  d'idées  existe  sur 
la  question  du  fait  et  des  limites  de  leur  hérédité. 

Un  grand  nombre  d'auteurs,  de  ceux  même  qui  admet- 
tent l'hérédité  de  tous  les  caractères  du  type  originel  des 

(1)  Floucens,  Résufoé  amUyiiqfêê  dêi  obtm-vationt  de  Frédéric  GuTier 
tur  l'instinct  H  VintetUgencê  des  animaux,  Paris,  1841,  p.  11). 
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êtres,  réToqnent  en  doute  celle  de  tous  les  caractères  du 
type  consécutif,  ou  de  la  nature  seconde  qu'ils  doivent  à 
l'action  directe  des  circonstances  où  ils  se  développent.  Au 
nombre  des  plus  remarquables  soutiens  de  cette  opinion 
8'est  rangée  un  instant,  le  docteur  Pricbard  lui-même,  qui 
devait  si  complètement  changer  d'avis  plus  tard:  dans  un 
premier  ouvrage,  il  établissait,  en  règle  générale,  que  les 
modifications  ou  variétés  connées  de  la  nature  des  êtres, 
les  mêmes  que  nous  nommons  médiates  ou  congéniales^ 
sont  aptes  à  se  transmettre  par  la  voie  séminale  ;  mais 
que  les  changements  produits  par  une  cause  eitérieure 
dans  la  nature  première,  se  bornent  à  l'individu  et  n^ont 
point  d'influence  sur  sa  postérité  (1). 

Selon  cette  doctrine,  les  Ressemblances  des  êtres  avec 
les  caractères  acquis  de  leurs  auteurs,  ne  sont  dues  qu'à 
l'empire  des  mêmes  circonstances  ;  morales,  elles  provien- 
nent de  l'imitation,  de  la  même  éducation,  des  mêmes  ha- 
bitudes, du  même  temps,  des  mêmes  mœurs;  physiques, 
elles  découlent  de  la  puissance  des  mêmes  agents  exté* 
rieurs,  des  mêmes  lieux,  du  même  sol,  du  même  genre 
dévie;  les  unes  et  les  autres,  en  un  mot,  sont  sous- 
traites à  la  génération  et  complètement  libres  de  l'action 
des  ancêtres. 

D'autres  naturalistes,  célèbres  à  divers  titres,  de  Mail- 
let (2),  Robinet  (3),  Buffon,  Lamarck  (4),  Virey,  Geoffiroy- 
St-Hilaire,  Fréd.  Cuvier,  Flourens  (5),  Girou,  Bur- 


(1)  Pricbard,  Besearehês  into  thephysical  history  of  man,  2«  éd .,  vol. 
n,p.  4&3.— (2)  De  Maillet,  TeUiamed  ou  entretient  d'un  phUosopke  indien 
Avec  un  miitionnaire  français  sur  la  diminution  de  la  mer,  3  vol.  in-lt. 
"-  (t)  Robinet^  Considérati(m  philosophique  de  la  gradation  naturelle 
^formes  de  l'être,  etc.,  ch.  lei  De  la  nature.  —  (4)  Lamarck,  Philoto- 
f^  soologiquê,  t.  1,  p.  «85.  —  (5)  Ouv.  cU,,  p.  115  et  suiv. 
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dach  (1),  Maller  (2),  etc.,  défendent  la  thèse  contraire. 
Tons  professent  Topinion  que  les  modifications  directes 
on  immédiates  de  canse  extérieure  sont  héréditaires. 
En  opposition  avec  le  principe  émis  dans  la  règle  de 
Prichard,  Lamarck  aurait  ainsi  formulé  cette  loi  : 

<c  Tout  ce  que  la  nature  a  fait  acquérir  ou  perdre 
aux  individus,  par  Pinfluence  des  circonstances  où  leur 
race  se  trouve  depuis  longtemps  •  exposée,  et  par  con- 
séquent par  l'influence  prédominante  de  tel  organe,  on 
par  celle  du  défaut  constant  d'usage  de  telle  partie,  elle 
le  conserve  par  la  génération  aux  nouveaux  individus  qui 
en  proviennent,  pourvu  que  les  changements  acquis 
soient  communs  aux  deux  sexes  ou  à  ceux  qni  ont  pro- 
duitces  nouveaux  individus  f!3).  » 

La  contradiction  ne  peut  être  plus  formelle. 

En  présence  d'opinions  aussi  divergentes  sur  une  ques- 
tion de  fait,  il  n'est  de  solution  possible  que  celle  des 
faits  :  il  faut  la  demander  à  l'observation  et  à  Texpé- 
rience. 

article  1. 

De  rhérédité  des  modifications  directes  ou  immédiates  de  la  nature 

physique. 

Toute  modification  de  ce  genre  doit  commencer  par 
rindividn  :  examinons  d'abord  si,  chez  l'individu,  les 
plus  élémentaires  des  modifications  de  la  nature  physi- 
que, celles  qui  proviennent  de  l'âge  ou  de  l'action  du 
temps  et  de  la  durée  de  la  vie,  sont  héréditaires. 

8   I.  —  Hérédité  des  modifications  immédiates  qui  provienn  nt  ^«i 
époques  de  la  vie. 

L'expérience  a  depuis  longtemps  démontré  que  l'or- 

(1)  Burdach,  Traité  de  physiologie,  t.  II,  p.  551.  ■  (2)  Huiler, 
Manuel  de  physiologie,  t.  II,  p,  768.-(8)  Ouv.  cit.,  t.  I,  ch.  viii,  p.«»- 


SUl   LBS  MODIFICATIONS   DU   TYPE  SPÉaFlQOB.        459 

ganisation  réfléchit  Timage  des  époques  de  la  vie  où 
elle  a  pris  naissance;  les  produits  héritent  des  carac- 
tères de  Tâge  de  leurs  générateurs. 

TTous  les  traits  de  la  jeunesse  peuvent  ainsi  passer  do 
pèr>3  et  de  la  mère  dans  le  nouvel  être. 

C'est  une  observation  faite  très-anciennement,  que, 
dans  toutes  les  espèces,  les  mâles  ou  les  femelles  encore 
dans  leur  croissance,  engendrent  des  produits  chétifs,  de 
petite  taille,  et  qui  s'arrêtent  d'eux-mêmes  dans  leur  dé- 
veloppement. Les  œufs  des  jeunes  Poules  sont  petits, 
quelle  que  soit  la  vigueur  du  Coq  qui  les  a  fécondées  ; 
les  Agneaux,  les  Chevreaux,  les  Yeaux,  et  les  Poulains 
échappés  de  très -jeunes  pères  ou  de  très-jeunes  mères, 
restent,  la  plupart,  au-dessous  des  proportions  de  l'es- 
pèce, débiles,  lymphatiques,  et  assez  souvent  même  in- 
capables d'allaitement  (1)  :  ils  sont,  comme  dit  Huzard, 
privés  des  qualités  que  les  pères  et  les  mères  n'ont  pu 
leur  transmettre,  puisque  les  pères  et  mères  ne  les 
ont  pas  encore.  On  ne  peut,  au  reste,  juger  toujours, 
dès  la  naissance,  les  fruits  d'accouplements  aussi  pré- 
maturés, parce  que  la  jeunesse  a  d'autres  caractères,  et 
que  ces  caractères,  la  beauté  de  la  forme,  la  grâce, 
la  souplesse  ,  trompeuses  apparences  ,  se  propagent  de 
même  et  brillent  dans  les  produits  pendant  les  pre- 
miers temps  (2),  La  jeunesse  extrême  des  parents,  et  sur- 
tout de  la  mère,  lègue  chez  l'homme,  aux  enfants,  un 
semblable  héritage,  fait  qu'Aristote  avait  si  bien  mis  en 
lumière  dès  l'antiquité  dans  son  Traité  de  l'histoire  des 


(1)  Aristot.,  Hist.  animaL,  lib.  v,  cap.  14,  et  lib.  vi,  cap.  Vt.  —  Pri- 
chard,  owo.  cit,,  p.  1S4-125.  —  Huzard,  ouv.  cit.,  p.  165  et  346.  —  Bur- 
dach,  cm».  n<.,  t.  II,  p.  269.  —  Grognier,  ow  cU.,  p.  305-209.  —  (2)  Hu- 
ard,  ouv.  cil.,  loc.  cU,  —  Grognier,  loc.  cit. 
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animaux ,  et  sur  lequel  il  a  également  insisté  dans  sa  Poli- 
tique. Il  avait  fait,  dès  lors  cette  observation  qui  devait 
se  vérifier  bien  des  fois  après  lui  et  sous  d'autres  climats , 
que,  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  où  l'usage  était  de 
marier  les  filles  et  les  garçons,  dès  leur  adolescence,  les 
enfants  étaient  tous  chétifs  et  au-dessous  de  la  taille  ordi- 
naire (  I  ).Le  premier  chirurgiendu  dernier  roi  de  Pologne, 
Delafontaine  ,  attribue  de  même  aux  unions  prématurées 
des  juifs,  dans  ce  dernier  pays,  l'extrême  débilité  physique 
que ,  de  tous  temps ,  on  y  remarquait  en  eux  et  leur 
progéniture  (2).  Montesquieu,  pour  la  France,  rapporte 
un  fait  semblable  :  la  crainte  du  service  militaire  décida 
une  foule  de  jeuoes  gens  à  contracter  mariage,  quoiqu'à 
peine  pubères;  ces  unions  furent  fécondes;   mais  les 
maladies  et  la  misère  privèrent  rapidement  la  France  de 
la  génération  qu'elles  avaient  produite.  Les  malheureuses 
années  de  1812  et  1813  devaient  nous  rendre,  plus  tard, 
témoins  d'un  même  spectacle  :  la  loi  de  la  conscription, 
poussée  alors  jusqu'à  la  dernière  rigueur,  entraîna  les  fa- 
milles, déjà  si  décimées,  à  marier  leurs  enfants,  longtemps 
avant  l'époque  de  la  nubilité.  Ces  tristes  mariages   ne 
donnèrent  presque  tous  naissance  qu'à  des  enfants  sans 
taille,  sans  apparence,  sans  vigueur  corporelle.  Jamais 
les  conseils  de  révision  ne  motivèrent  plus  de  réformes 
sur  la  débilité  physique  des  conscrits,  que  dans  les  deux 
classes  de  1833  et  1834,  classes  correspondantes  à  1813 
et  1814(3). 

2''  La  maturité  et  les  caractères  acquis  du  développe- 
ment et  de  la  constitution  qui  lui  correspondent,  par- 

(t  j  Aristot.,  Histor,  anim.,  loc.  ait  et  PoWtc.,!ib.  vu.  —  («)  Griroaud 
et  Martin-Saint-ADge ,  ouv,  cit.,  p.  427.  —  (3)  Ua  Gama  liachado. 
Théorie  des  ressenibianoêt,  etc.,  p.  76. 
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ticipent  de  cette  loi  d'hérédité  de  Tàge.  Tous  les  pro- 
duits d'auteurs  dans  la  vigueur  de  Tàge  réfléchissent 
plus  ou  moins  la  perfection  des  formes  et  de  l'organi- 
sation de  ce  moment  de  la  vie  :  le  Cerf  issu  de  parents 
qai  ne  sont  déjà  plus  jeunes ,  acquiert  plus  rapide- 
ment son  bois,  Ta  plus  beau,  et  le  rut  chez  lui  devance 
deplasienrs  semaines  le  rut  des  autres  cerfs.  Burdach  voit 
dans  le  même  ordre  de  causes  la  raison  de  la  supério- 
rité si  souvent  remarquée  de  talents  et  d'aptitudes  que 
les  cadets,  chez  Thomme,  ont  sur  leurs  aînés  (l).  De 
là,  sans  doute  aussi,  chez  les  peuples  guerriers,  l'o- 
bligation tantôt  imposée  par  lai  oi  et  tantôt  par  les  mœurs, 
de  ne  se  marier  que  tard.  Les  historiens  romains  rap> 
portent  à  cet  usage  la  vigueur  naturelle  et  l'esprit  de 
liberté  des  anciens  habitants  de  la  Germanie  (2).  Gio- 
vanni Botero  attribuait  de  mémo  ,  il  y  a  deux  siècles, 
aux  mariages  un  peu  tardifs,  la  beauté  du  sang  à  Baguse 
etàGravosa(3). 

3"*  La  vieillesse,  enfin,  se  reproduit  aussi,  à  l'image 
d'elle-même.  Comme  l'adolescence,  force  encore  incom- 
plète, en  anticipant  l'heure  de  la  propagation,  ne  peut,  en 
général,  communiquer  à  l'être,  tous  ceux  des  cai;Actères 
de  l'organisation,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  au  futur  de 
la  vie  et  qu'elle  n'a  pas  encore,  la  vieillesse,  au  déclin,  et 
nous  dirions  presque  au  passé  de  la  vie,  ne  saurait  pro- 
pager les  attributs  d'un  âge  où  elle  a  cessé  d'être  et 
des  dons  qu'elle  n'a  plus.  Les  agneaux  qui  sont  nés 
d'une  vieille  brebis  et  d*un  vieux  bélier  n'ont  que  très- 
peu  de  laine  et  cette  laine  est  grossière,  et  d*après  Co- 


(1)  Burdach,  Traité  de  physiologie,  t.  II,  p.  M9.  —  ($)  Id.,  t.  V,  p.  44. 
—  (a)  Grimaud  et  Martin-SainlrAnge,  <mv.  d(.,  p.  418. 
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lomdle  ils  sont  souvent  stériles  (  i  )  ;  les  ponlains  engendrés 
de  yienx  étalons  et  de  vieilles  juments,  ont  les  salières 
creuses,  comme  les  vieux  chevaux,  et  ils  ont,  ainsi  qu'eux, 
des  poils  blancs  aux  sourcils,  dès  leur  netivième  année  (2). 
Dans  notre  espèce  même,  les  enfants  issus  de  pères  et 
de  mères  trop  âgés,  ont  quelque  chose  de  morne  et  de 
mélancolique  étranger  à  Tenfance^  ils  apportent  à  la 
vie  une  faiblesse  native,  une  prédisposition  fréquente  au 
rachitisme  et  aux  hémorroïdes  (3),  et  parfois,  dès  le  ber- 
ceau, dans  les  traits,  dans  les  formes,  dans  les  yeux  retirés 
jusqu'au  fond  des  orbites  (4),  des  traces  apparentes  de  la 
caducité;  quelques-uns,  en  naissant,  sont  déjà  des  vieil- 
lards :  J'ai  vu,  dit  Hufeland,  quelques-uns  de  ces  mal- 
heureux couverts  de  rides  et  présentant  tous  les  caractères 
extérieurs  de  la  décrépitude  (5) .  La  femme  d'un  des  cochers 
du  feu  roi  Charles  X,  mère  de  plusieurs  enfants  de  trente 
à  quarante  ans,  et  près  d'atteindre  elle-nième  à  soixante- 
cinq  ans,  sans  avoir  éprouvé  aucun  trouble  sensible  dans 
la  menstruation,  devient  tout  à  coup  grosse,  à  la  grande 
surprise  de  tous  ses  enfants,  de  son  mari,  d'elle-même  ;  la 
grossesse  suit  son  cours  et  Taccouchement  arrive  à  son 
terme  ordinaire;  mais  le  produit  portait -dans  toute  sa 
personne  les  signes  manifestes  de  la  sénilité  de  ses  gé- 
nérateurs. Sigaud  de  Lafond  rapporte  un  fait  plus  curieux  : 
Marguerite  Cribsowna,  morte  le  12  janvier  1763,  à  l'âge 
de  108  ans,  dans  le  hameau  de  Gonino,  en  Bussie,  s'était, 
âgée  déjà  de  94  ans,  mariée,  en  troisièmes  noces»  à  un 


(1)  Chambon,  ouv.  du,  1. 1,  p.  105  et  t.  Il,  p.  60.  ~  (2)Buffon,  HiiU}wn 
naturelle  du  cheval.  —  (8)  Burdach,  ouv.  cit.,  t.  il,  p.  260*  —  (4)  Hulé- 
land,  VArt  de  prolonger  la  vie  de  Vhomme,  p.  «80.  —(6)  Laurent  Jou- 
berl,  des  Erreurs  populaires  et  propos  vulgaires  touchant  la  médecine  ; 
Lyon,  1608,  in-3«,  p.  i05. 
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Yidllard  loi- même  âgé  de  i05  ans,  Gaspard  Raycool, 
du  village  de  Ciwoulsin  :  de  cette  union  étaient  nés  trois 
en&nts  qui  vivaient  à  la  mort  de  leur  mère  ;  mais  ces 
triées  enfonts  avaient  les  cheveux  blancs  ;  ils  n'avaient 
point  eu  de  dents  et  leurs  gencives  offraient  le  vide  qu'en 
laisse  la  perte  ;  ils  ne  vivaient  que  de  pain  et  de  légumes  ; 
assez  grands  pour  leur  âge,  ils  avaient  le  dos  courbé, 
le  teint  flétri,  et  tous  les  antres  symptômes  de  la  dé- 
crépitude fl). 

$  II.  —  Hérédité  des  autres  modifications  immédiates  de  cause  ou 
d*origtne  externe. 

Cette  force  séminale  de  propagation  des  caractères  ac- 
quis des  trois  âges  de  la  vie  ne  s'arrête  point  aux  seules  im- 
pressions du  temps  sur  le  type  de  l'être;  elle  s'élend  à 
celles  de  toutes  les  autres  causes  directes  de  mutation  de 
la  nature  première  ;  elle  reproduit  indifféremment  les  mo- 
difications immédiates  eX  graduelles  de  tous  les  éléments^  de 
toutes  les  origines  :  celles  qui  naissent  du  climat,  celles 
qui  naissent  des  lieux,  celles  qui  naissent  du  régime,  ou  de 
la  nourriture,  on  de  l'éducation,  ou  des  habitudes,  ou 
d'une  combinaison  de  toutes  ces  causes  entre  elles. 

Ces  modifications  portent  nécessairement  ou  sur  la 
proportion  ou  sur  la  nature  même  des  caractères  phy- 
siques :  les  premières  sont  toujours  des  modifications  de 
développement  ou  de  réduction  ;  les  secondes»  toujours 
des  modifications  de  métamorphose  des  caractères  natifs 
de  Forganisation. 

1.  —  De  rhérédilé  des  modifications  de  métamorphose  des  caractères 
physiques. 

1*"  A  la  tète  de  toutes  les  modifications  de  métamor- 
(i)  Sigaud  de  Lafond,  Dict.  des  merveillei  de  la  nature,  t.  II,  p.  162. 
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phose  des  caractères  physiques  s'offrent  celles  des  formes. 
Toutes  sont  transmissibles,  et,  dans  beaucoup  d'espèces, 
cette  transmission,  plus  ou  moins  générale  et  plus  oo 
moins  constante,  est  devenue  l'origine  de  races  distinctes 
entre  elles. 

Hen  est  qui  ne  dérivent  que  de  l'hérédité  des  modes 
d'activité  habituelle  des  auteurs  et  de  leur  genre  de  vie  : 
telles  sont  celles  qui  composent,  dans  l'espèce  Équestre, 
les  différences  acquises  entre  les  races  de  trait  et  les 
races  de  course,  différences  qui  s'étendent  à  tout  le 
squelette  (I)  ;  telles  sont  celles  qui ,  chez  l'homme,  se 
forment  et  se  propagent  individuellement ,  par  le  long 
exercice  de  certaines  professions,  ou  qui,  dans  une  même 
race,  et)  sous  un  même  climat,  tiennent  à  l'habitude  de 
certaines  impressions  ou  de  certains  services  : 

Wisemann  assure,  d'après  de  graves  autorités,  qu'aux 
États-Unis,  ceux  des  esclaves  qui,  depuis  trois  généra- 
tions, sont  demeurés  attachés  au  service  domestique,  ont 
le  nez  moins  déprimé,  les  lèvres  moins  saillantes,  et  la 
chevelure  plus  longue,  à  chaque  génération  ;  tandis  que 
les  esclaves  qui  trayaillent  aux  champs  ne  perdent  pres- 
que rien  de  leurs  formes  originelles  (2).  D'Orbignj  et 
Broc  (3),  témoins  oculaires ,  ont  remarqué  l'un  et  l'au- 
tre, entre  les  Guaranis  libres  et  les  Guaranis  esclaves 
du  Paraguay,  de  Gorrientes  et  de  Bolivia,  des  contrastes 
analogues  :  les  uns  ont  la  tristesse,  l'abattement,  l'apathie 
incarnés  dans  les  traits  ;  ils  ne  semblent  ni  sentir,  ni  pen- 
ser, ni  comprendre  ;  les  autres  ont  la  figure  douce,  inté- 
ressante, pleine  d'esprit  et  de  fierté.  Jackson  a  trouvé, 
entre  ceux  des  Arabes  du  royaume  de  Maroc  qui  habitent 

(1)  Prichard.  ouv.  cit.,  1. 1,  p.  63.  —  (2)  Id.,  t.  U,  p.  175.  —  (3)  Broc, 
Mssai  9ur  les  racôi  humaénês^  p.  us. 
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les  Tilles  et  les  Bédouins  des  plaines  qai  Tivent  sous  la 
tente,  la  même  opposition  dans  la  physionomie  (t).  Broc 
signale,  aussi»  entre  les  Indiens  des  plaines  et  ceux  des 
montagnes,  des  différences  sensibles  dans  le  volume  et 
la  forme  de  certaines  parties,  et,  entre  autres,  du  front  : 
Le  front  de  Tlndien  des  plaines,  que  la  dialeur  accable, 
est  moins  avancé  et  plus  étroit  que  celui  de  l'Indien 
soumis  à  la  température  plus  ou  moins  rigoureuse  des 
lieux  élevés  ;  et  cependant,  d'après  Broc,  le  peu  de  déve- 
loppement des  facultés  mentales  est  égal  dans  les  deux 
fractions  de  la  même  race  (2). 

D'autres  modifications  héréditaires  des  formes,  et  parti- 
culièrement des  formes  de  la  tète,  résultent  également  de 
la  domesticité  chez  les  animaux ,  de  la  civilisation  dans 
l'espèce  humaine. 

D'après  le  docteur  Lauvergne,  la  tête  des  familles  mon- 
tagnardes, qui  sont  descendues  dans  les  plaines,  prend  du 
développement,  au  bout  d'un  petit  nombre  de  généra- 
tions, et  tourne  graduellement  à  la  dépression  du  som- 
met du  cerveau  :  l'excès  de  civilisation  aplatit,  dit-il,  le 
cerveau  supérieur  (3). 

Selon  le  docteur  Prichard,  l'action  héréditaire  de  la 
même  influence  sur  les  formes  de  la  tête,  se  reconnaîtrait  à 
trois  types  graduels  des  caractères  du  crâne ,  et  chacun 
répondrait  à  un  genre  différent  de  vie  et  d*état  social  : 

Le  type  prognathe  de  la  tête,  forme  dont  l'allongement 
en  museau  des  mâchoires  est  le  trait  principal,  domine- 
rait chez  les  peuples  en  plein  état  sauvage  et  à  la  vie  de 
chasseurs,  tels  que  les  tribus  les  plus  dégradées  de  l'A- 
frique et  de  l'Australie  ; 

(1)  Jackson,  An  account  of  the  empire  of  Marocco,  London,  ISil, 
p.  18.—  (î)  Ouv.  «7.,  loc,  cit.  —  (8)  H.  Lauvergne,  les  Forçats,  p.  315. 
II.  «0 
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Le  type  pyramidal  de  la  tète  dominerait  chez  les  races 
pastorales  et  à  la  vie  nomade,  telles  que  les  Esqnimaox, 
les  Lapons,  les  Samoyèdes,  les  Mongols; 

Le  type  elliptique  ou  ovale  de  la  tète  serait  la  forme 
distinctiye  et  caractéristiqae  des  peuples  civilisés. 

Par  ces  trois  formes  auraient  snccessivement  passé 
les  mêmes  nations,  entre  antres  celle  des  Turcs,  dont  les 
tribus  nomades  de  TÂsie  centrale  offrent,  encore  aujour- 
d'hui, à  un  très-haut  degré,  le  type  pyramidal;  tandis 
que  la  partie  civilisée  de  ce  peuple,  établie  depuis  huit 
siècles  dans  l'empire  Ottoman  et  Fempire  Persan,  et  dont 
la  masse  n'a  point  contracté  d'union  hors  de  son  propre 
sein,  a  tout  à  fait  changé  de  caractère  de  tète  et  complè- 
tement acquis  le  type  européen  (1).  Il  a  été  aussi  ques- 
tion d'un  accroissement  de  capacité  du  cr&ne,  chez  les 
populations  nègres  de  Saint-Domingue,  depuis  leur  irio- 
lent  retour  à  la  liberté  et  leur  élévation  à  la  vie  civile. 

Hais  il  reste  toujours,  ici,  deux  inconnues  premières  à 
dégager,  quant  à  l'espèce  humaine  :  l'origine  première 
des  variétés  et  races,  et  la  forme  première  de  tète  de 
chacune  d'elles. 

La  démonstration  est  bien  autrement  claire,  quant  aux 
animaux  :  ici,  plus  l'ombre  d'un  doute  : 

Les  différences  de  forme  que  Daubenton  avait  signalées, 
entre  la  tète  du  cochon  domestique  et  celle  du  sanglier, 
ont  été  retrouvées  par  Boulin,  dans  les  plaines  qui  s'éten- 
dent à  l'est  de  la  Cordillière  des  Andes,  entre  la  tète  du 
cochon  domestique  et  la  tète  du  cochon  marron,  ou  san- 
glier redevenu  sauvage  :  la  tète  du  dernier  s'est  remar- 
quablement élargie  et  relevée  à  la  partie  supérieure  (2).  Il 

(t)  Prichard,  ouv.  cit,,  t.  II,  p.  UhAAl.^(%)MimQirêtprésmtétpar 
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en  est  à  peo  près  ainsi  de  la  tête  des  chevaux  rendas  à 
leur  ancienne  liberté  des  déserts  :  selon  Pennant  et  Pal- 
las(i),  ils  ont  la  tète  plus  grande  et  le  front  plus  Toùté  que 
la  race  domestique.  Hais  un  des  caractères  de  la  forme 
sur  lequel,  dans  la  plus  grande  partie  des  espèces  assou- 
plies à  Vusage  de  l'homme,  la  domesticité  laisse  la  plus 
forte  empreinte,  est  la  forme  des  oreilles:  de  droites  et 
d'érigées  qu'elles  sont  naturellement,  chez  la  plupart 
des  bétes,  dans  leur  état  sauvage,  elles  sont  devenues 
pendantes ,  comme  chez  le  chien ,  chez  la  brebis  des 
Kirghiz  (2),  chez  le  cochon  de  Guinée,  et  jusque  chez  cer- 
taines races  de  chat,  en  Chine  (3). 

Aces  causes  immédiates  de  modification  héréditaire  des 
formes,  se  joignent  Taction  des  lieux  et  l'action  des  cli- 
mats, dont  la  force  directe  de  métamorphose  est  si  remar- 
quable, sur  tous  les  caractères  physiques  de  la  peau  et  de 
ses  eipansions,  les  cornes  et  les  poils  :  les  premières  se  con- 
tournent de  diverses  manières,  dans  une  même  espèce, 
selon  les  races  qu'elle  forme  etles  lieux  qu'elle  habite  ;  les 
seconds  subissent  de  plus  curieuses  conversions  :  ils  se  bou- 
dent, ils  s'érigent,  ou  ils  se  transforment,  tantôt  la  laine 
en  poil,  tantôt  le  poil  en  laine.  D'après  Tévèque  Heber, 
les  chiens  et  les  chevaux,  conduits  de  l'Inde  dans  les  mon- 
tagnes de  Cachemire,  sont  bientôt  couverts  de  laine, 
comme  la  chèvre  à  duvet  de  chàle  de  ces  climats  (4) .  Aux 
Antilles,  au  contraire,  en  Guinée  (5) ,  au  Pérou,  au  Chili  (6), 

^ivtn  iavanis  à  V Académie  des  sciences  de  V Institut  de  France,  Paris, 
JM5,  in-4,  t.  VI,  p.  3«l  et  suiv. 

(1)  Pennant,  Histoire  des  qiMdrupèdes,  —  Pallas,  Reise  durch  Sibérien 
etc.,  dans  Prichard,  ouv.  cit.,  p.  63.  »  ())  Muller,  ouv.  cit.,  t.  Il,  p.  764.  — 
(B)  V.  Bomare,  Dict.  d^Mst,  itot.,  1. 111,  p.  «66  et  t.  Xll,  p.  61 .  —  (4)  Heber, 
Narrative  of  a  jowmey  through  theupper provinces  ofindia,  V  éd.,  Lon- 
doo,  1818,  vol.  II,  p.  119.  —  (6)  Sniiih,  New  voyage  to  Guinea,  London , 
174',,  p.  147.  —  (6)  MuUer,  Manuelde  physiologie,  t.  II,  p.  766. 
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et  dans  la  vallée  de  la  Magdeleine,  entre  la  chaîne  (Mrieii- 
taie  et  la  chaîne  moyenne  de  la  Cordillière(l),  la  laine  des 
moutons  se  conTcrtit  en  poil. 

2o  Mais  les  pins  remarquables  des  modifications  de  mé- 
tamorphose du  système  cutané  sont  celles  de  la  conleur  : 
elles  sont  même  d'une  nature  si  eitraordinaire,  qu'elles 
ont  dû  donner,  à  nne  foule  d'auteurs  et  de  naturalistes  an- 
ciens et  modernes,  l'idée  de  mutations,  les  unes  impossi- 
bles, les  autres  indémontrées,  de  la  couleur  première  des 
espèces  et  des  races.  Telle  est,  pour  nous,  l'idée  qui  ne 
Toit  dans  les  couleurs  des  variétés  humaines,  que  des  dé- 
gradations successiyes  çt  transmises  d'une  teinte  origi- 
nelle, noire  selon  ceux-ci  ;  blanche,  selon  ceux-là  ;  rouge 
selon  quelques  autres.  Mais,  si  profonde  que  soit  notre 
conviction,  nous  nous  bornons  ici  à  l'émettre,  en  raison 
de  la  longue  série  d'arguments  qu'elle  appelle.  Nous  en 
renvoyons  la  démonstration  à  un  prochain  ouvrage. 

Nous  croyons  donc  devoir  éliminer,  comme  preuves  des 
modifications  acquises  de  la  couleur  et  de  leur  hérédité, 
toutes  celles  qui  se  rapportent  à  des  conversions  préten- 
dues des  couleurs  des  variétés  premières,  les  unes  dans  les 
autres. 

Il  nous  su£Bt  de  celles  des  modifications  de  la  colora- 
tion qui  sont  indubitables,  comme  celles  qui  se  dévelop- 
pent graduellement  et  se  transmettent,  dans  une  seule  et 
même  race,  par  la  diversité  et  Faction  des  climats.  De  ee 
nombre  sont  les  curieuses  mutations  que  présente,  selon 
les  lieux,  la  coloration  de  races  évidemment  les  mêmes. 
Les  faits  les  mieux  prouvés  de  ce  genre,  qu'on  puisse  choi- 
sir, parmi  une  foule  d'autres,  sont  ceux  que  l'abbé  Dabois, 
FraFcr,  Prichard,  Broc,  etc.,  citent  de  la  race  Hindoue. 

(0  Pricbard,  ouv,  cit.,  t.  T,p.  50. 
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Dans  l'ÀDdérique  du  Sad,  et  paiticalièrement  dans  la  Co- 
lombie, où  d'immenses  différences  d'élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  et  de  température,  se  rencontrent  à 
des  distances  très-peu  considérables,  conditions  les  plus 
propres  pour  produire  des  cbangements  de  coloration 
dans  les  divers  groupes  d'habitants  d'un  pays,  Broc  a  tu 
les  Indiens  offrir,  selon  les  lieux,  malgré  la  plus  visible 
identité  de  race,  une  diversité  de  couleur  qu'on  ne  peut 
attribuer  qu'à  l'action  des  agents  extérieurs.  L'Indien 
des  lieux  élevés  a  des  cheveux  les  plus  noirs,  le  teint 
pâle  et  décoloré  comme  un  cadavre  ;  l'Indien  de  la  plaine, 
ou  le  calentano,  a  le  teint  basané  ou  cuivré,  et  les  cheveux 
d'un  noir  fauve  (l).Les  émigrations  de  familles  indiennes 
qoi,  dansTHindoustan,  ont,  à  diverses  époques,  quitté  le 
plat  pays,  pour  se  fixer,  depuis  des  siècles,  dans  des  can- 
tons élevés  de  l'Himalaya,  près  des  sources  sacrées  de  la 
Jumna  et  du  Gange,  confirment  la  vérité  de  cette  obser- 
vation. Sous  l'influence  d'une  plus  froide  température,  les 
Hindous  émigrés  sont  devenus  très-blancs,  ont  souvent  les 
;€Qx  bleus,  la  barbe  et  les  cheveux  frisés,  châtains  ou 
roux  (2).  Il  en  est  ainsi  des  Siah-Posh  ou  Kafirs,  qui  habi- 
tent les  hautes  régions  du  Kohistan,  où  ils  sont  établis  de- 
puis nombre  de  siècles  :  Monststuart ,  Elphinstone  et  Alexan- 
dre Burnes  disent  qu'ils  sont  aujourd'hui  d'une  beauté  re- 
marquable et  qu'ils  ont  les  sourcils  arqués  et  le  teint  blanc. 
Des  faits  d'une  même  nature  se  présentent,  en  grand 
nombre,  chez  les  animaux  ;  l'espèce  du  chien  a  pris,  se- 
lon les  climats,  les  lieux,  la  domesticité,  les  caractères  les 
plus  variés  de  coloration  (3)  :  ceux  de  ces  animaux  qui 

(0  Broc,  Suai  iur  U$  races  humaines,  p.  US.  —(9)  James  Dâillie 
Fraser,  Trav^  in  ihe  Himalaya,  —  Prichard,  ouv.  dt.t  p.  *î*.  — 
W  V.  Bomare,  Diet.mniv.  d'hist.  nat.,  X,  XU,  p.  70. 
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sont  transportés  d'Europe  à  la  Gôte-d'Or,  reyëtent  gra- 
duellementy  en  qnatre  générations,  la  couleur  du  Re- 
nard (  I  )•  Le  cochon  a  perdu  la  robe  du  sanglier  et  a  changé 
du  noir  an  blanc,  sous  Tinfluence  des  lieux  tempérés,  en 
devenant  domestique  ;  il  est  revenu  du  blanc  an  noir,  en 
Amérique,  où  il  a  repris  les  mœurs  et  tous  les  carac- 
tères externes  du  sanglier  (2).  Dans  d'autres  régions  delà 
même  contrée  où  le  bœuf  est  redevenu  sauvage,  il  a  aussi 
perdu  cette  variété  de  couleurs  qui,  sous  notre  climat, 
caractérise  ses  races  dans  Tétat  domestiqne  ;  tons  les  in- 
dividus de  Tespèce  ont  les  parties  supérieures  d'un  brun 
ronge  et  le  reste  du  corps  noir.  Le  cheval  est,  comme  lui, 
revenu,  an  Paraguai,  à  une  couleur  unique,  avec  la  vie 
sauvage  ;  tapdis  que  le  cheval  demeuré  domestiqne  y  of- 
fre, comme  ailleurs,  des  couleurs  variées,  tous  les  che- 
vaux libres  y  sont  châtains  ou  bai-bruns  (3). 

II.  »  De  rhérédité  des  modifications  de  proportion  des  caractères 
physiques. 

Les  modifications  acquises  de  proportion  s'engendrent 
par  les  mêmes  causes  et  subissent  les  mêmes  lois  que 
les  modifications  de  métamorphose  des  caractères  phy- 
siques : 

fo  II  n'est,  pour  ainsi  dire,  point  de  partie  des  êtres  qui 
ne  soit  susceptible  de  développement  ;  il  suffit  de  l'action 
graduelle  et  continue  de  certaines  conditions. 

2*  Il  n'est  point  de  développement  acquis  qui,  sons 
l'empire  des  mêmes  conditions,  ne  soit  transmissible. 

a.  La  génération  reproduit  ceux  qui  tiennent  à  l'in- 

(t)  New  gênerai  collection  of  voyages  and  travelt^  London,  1745,  t  II, 
p.  71«.  —  («)  Boulin,  MÊim.  ctt.,  et  Prichard,  ouv.  cit.,  1. 1,  p.  89. — 
(3)  Don  Félix  de  Aiàra,  Voyages  dans  V Amérique  mériàkmaU,  1. 1, 
p.  874.»78. 


SUR  LBS  MODlFIGATIOffS  DU   TTPB  SPiClFlQUB.        471 

flnence  des  lieux  :  Chez  les  montons  de  Perse^  de  Chine,  de 
lularie,  la  queue  s'est  transformée  en  un  double  lobe  de 
graisse  ;  ehez  les  moutons  de  Syrie  et  de  Barbarie ,  elle 
est  restée  longue,  mais  chargée  d'une  grosse  masse  de 
tissu  adipeux  (1).  Le  lapin,  que  l'on  dit  originaire  d'Es- 
pagne, a  pris  lui-même  une  queue  longue,  dans  laTarta- 
rie;  le  porc,  un  Tentre  pendant  et  de  courtes  jambes,  en 
Chine  (2).  Les  cochons  d'Europe  qui  furent  transportés 
par  les  Espagnols,  en  1509,  dans  TUe  de  Cubagua,  célè- 
hre  à  cette  époque  par  sa  pêcherie  de  perles,  ont  dégénéré 
en  une  race  monstrueuse  qui  a  des  pinces  d'une  demi- 
palme  de  longueur  (3)  ;  la  même  espèce  acquiert,  à  ce  que 
dit  Sturm»  ses  plus  grandes  dimensions  dans  les  contrées 
basses  :  plus  son  habitation  est  élevée,  plus  son  corps  de- 
vient petit  et  trapu,  son  col  épais,  son  train  de  derrière 
arrondi  (4).  Le  même  contraste  frappe,  dans  l'espèce  du 
lièyre  et  dans  celle  du  lapin,  entre  ceux  des  pays  de 
plaine  et  des  pays  de  montagnes. 

Un  des  plus  curieux  faits  du  même  genre  d'influence  et 
de  transmission,  dans  l'espèce  humaine,  est  celui  signalé 
de  la  désharmonie  du  tronc,  relativement  aux  membres 
inférieurs,  chez  les  Aymaras  et  chez  les  Incas,  si  la  cause 
indiquée  par  d'Orbigny  (5)  peut  être  admise  comme  vé- 
ritable :  ces  races,  de  taille  moyenne,  portent  un  Ironc 
d'une  longueur  disproportionnée  sur  des  jambes  très- 
courtes;  cette  difformité  serait,  selon  d'Orbigny,  d'ori- 
gine acquise  et  due  au  développement  anormal  du  pou- 
tton,  et  par  suite,  du  thorax,  sous  l'action  incessante 

(1)  Cuvier,  Règne  animal^  t.  ï,  p.  278.  —  (î)  V.  Bomare,  Dtc*.  univ. 
**»«.  nat.,  t.  XII,  p.  6i.  —  (8) Prichard, ouv,  cit„  1. 1, p.  42.  —  (4)  Mul  • 
1er,  Manuêl  dèphysiologiey  t.  H,  p.  765.  —  (5)  D'Orbigny,  VHomme  amé- 
ricain cwMidéré  tous  Us  rapports  physiques  et  moraux ^  Paris,  1839,2 
vol.  in-8. 
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d'inspirations  forcées  par  la  raréfaction  de  Pair  à  de 
grandes  hauteurs.  Il  resterait  toutefois  à  prouver  que  les 
races  Aymaras  et  Incas  ne  sont  point  primitives  et  que  la 
disproportion  qui  existe  entre  le  tronc  et  les  extrémités 
n'appartient  point,  chez  elles,  au  type  primordial. 

b.  La  génération  reproduit  également  les  modifications 
de  déreloppement  acquises  par  la  culture^  l'alimentation, 
et  le  régime  de  vie. 

Dans  le  règne  végétal,  c'est  à  l'hérédité  des  modifi- 
cations de  cette  nature  qu'on  doit,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, la  plus  grande  partie  de  nos  céréales,  de  nos  légumes, 
de  nos  fruits  ;  les  expériences  modernes  de  Yan-Mons  et 
de  Vilmorin  ont  appris  jusqu'au  nombre  de  générations 
et  d'années  nécessaires,  pour  les  élever  ainsi  sucoessiTe- 
ment,  de  l'état  sauvage  au  rang  de  substances  alimen- 
taires. Trois  générations,  d'après  Yilmorin,  suffisent  pour 
la  carotte  (i);  trois  générations  qui  comprennent  quinze 
années  suffisent,  d'après  Yan-Mons,  pour  les  arbres  à 
noyau,  i>écbers,  abricotierp,  pruniers,  cerisiers  ;  quatre 
générations  qui  comprennent;  vingt  années,  pour  Tespèce 
du  pommier  ;  pour  celle  du  poirier,  cinq  générations  qui 
renferment  un  espace  de  quarante-deux  ans  (2). 

Dans  le  règne  animal,  on  sait  de  quelles  merveilles  le 
principe  d'hérédité  des  développements  acquis  par  le  ré- 
gime de  vie  est  devenu  l'instrument,  entre  les  mains  fé- 
condes de  rindustrie  anglaise,  et  quelle  augmentation  de 
taille  et  de  poids  du  bétail  a  suivi;  dans  ce  pays,  le  progrès 
ascendant  del'agriculture.  De  1732  à  1826,  lepoidsmoyen 
d'un  bœuf,  viande  nette,  s'est  élevé  de  410  livres  jusqu'à 
700  livres,  pour  les  Trois-Boyaumes(3).Hais,  qu'est-ce  que 

(0  Bulletin  des  séances  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculUtre^ 
oniième  série,  t.  Il,  p.  540.  -  (5)  Poileau,  Mém.  cUé,  p.  i«.—  (S)  Gro- 


SUR  LR8  MOOlFlGATiONS  DU   TTPB   SPÉCIFIQUE.        473 

ce  résultat,  à  côté  des  miracles  opérés  par  Back well  ;  à  côté 
de  ces  races,  pour  ainsi  dire  saus  os  etsans  pattes,  telles  que 
celles  des  Dishley  et  des  Gotteswold,  ces  cylindres  mon* 
vants  de  laine  et  de  graisse  ;  à  -côté  de  ces  races  spéciales 
de  boncherie,  dont  les  Anglais  ont  sn  fixer  les  caractères, 
par  Toie  de  génération,  et  jusque  diriger  la  graisse  vers 
les  parties  préférées  des  gourmets  ? 

c.  Daos  notre  espèce  même,  le  transport  séminal  des  dé- 
Teloppements  physiques,  dus  à  la  quantité  et  à  la  qualité 
de  la  nourriture,  suffit  à  lui  seul  pour  différencier  pro- 
fondément les  classes  d'une  seule  et  même  race.  Des  au- 
teurs ont  donné  cette  explication  de  la  supériorité  réelle 
on  supposée  de  vigueur  corporelle  des  hommes  de  race 
noble  sur  les  hommes  d'origine  vulgaire,  au  moyen  âge. 
Volney,  à  notre  époque,  dit  avoir  remarqué  une  diffé- 
rence, de  ce  genre  entre  les  gens  de  basse  extraction  ^t  les 
cbeiks,  parmi  les  Bédouins  :  les  derniers,  qui  se  nour- 
rissent mieux  que  leurs  pauvres  sujets  qui  vivent  avec 
six  onces  de  nourriture  par  jour,  sont  reconnaissables  à 
leur  plus  haute  taille,  à  leur  meilleure  mine,  à  leur  force 
plus  grande  (1).  Une  distinctionsemblable  avait  été  faite 
par  Forster ,  entre  les  gens  de  la  classe  du  peuple  et  ceux  de 
ladasse  des  chefs  on  les  Àreas,  chez  les  Taïtiens  (2).  Mais 
elle  est  encore  plus  apparente,  entre  les  races  des  peuples 
ciriligés  et  celles  des  peuples  sauvages  :  et  les  expériences 
positiTes  de  Pérou  sur  les  naturels  de  l'Australie,  de  Ti- 
mor et  de  la  Tasmanie  ;  celles  de  Mackensie,  de  Lewis  et 
de  Clark  sur  les  indigènes  de  l'Amérique  (3),  démontrent 

gnier,  Court  de  multiplication  et  de  perfectionnement  des  principaux 
ommaux  domettiquet,  p.  11»,  140,  5S0. 

(1)  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  Paris,  1787,  1. 1,  p.  369.  —  (2)  06- 
ttrvatione  faites  p^ant  un  voyage  autour  du  monde,  Londres,  177S, 
p.  Î59.  -  (8)  Prichard,  ouv.  d*.,  1. 1,  p.  174. 
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quelle  gapëriorité  de  développement  et  de  Tigueur  mus- 
eolaire  les  trois  conditions  de  quantité,  de  qualité  et  de 
continuité  de  la  nourriture,  donnent  aux  Européens  sur 
les  tribus  sauvages. 

3"*  D'après  les  mêmes  principes,  il  n'est  point  de  partie 
de  Torganisation  qui,  sous  Faction  graduelle  et  conti- 
nuelle de  certaines  circonstances,  ne  puisse  se  réduire  ; 
il  n'est  point  de  réduction  acquise  qui,  sous  l'empire  de 
ces  mêmes  circonstances,  ne  soit  transmissible. 
'  Telle  est,  sous  l'influence  de  la  mauvaise  qualité  ou  de 
l'insufiBsance  de  l'alimentation,  la  diminution  hérédi- 
taire de  tout  l'appareil  musculaire  dont  il  vient  d'être 
question,  chez  les  races  sauvages  ;  ces  races,  ainsi  que 
^celles  des  nations  qui  ne  vivent  que  de  substances  em- 
pruntéeft  au  règne  végétal,  ont  les  membres  grêles,  maigres 
et  allongés.  L'abbé  Dubois  explique  ainsi  la  maigreur  et 
la  gracilité  de  corps,  chez  les  Hindous  ,  et  particulière- 
ment dans  la  caste  des  Brahmanes,  condamnés  comme  ils 
sont  à  une  vie  d'abstinence  (1);  le  professeur  Gerdy  donne 
la  même  raison  de  la  disproportion  si  extraordinaire  des 
membres  avec  le  corps  chez  les  Âustralasiens  (2). 

La  diminution  et  la  déperdition  d'autres  caractères  se 
transmettent,  de  la  même  manière,  sous  l'influence  des 
causes  de  diverse  nature  qui  les  ont  produites  :  ainsi  va 
diminuant  héréditairement  la  taille  des  animaux  à  cor- 
nes des  zones  tempérées ,  transportés  d'Angleterre  aux 
Indes-Orientales  (3)  ;  celle  des  chevaux  transportés  dans 
quelques  lieux  élevés  de  la  Colombie  (4)  ;  celle  des  pou* 
lains  suisses  transportés  en  Savoie  (5)  ;  celle  de  l'âne,  du 

(I)  Dubois,  Mœurs j  institutions  et  cérémomet  des  peuples  de  l'Inde,  Pa- 
ris, 1826,  2  vol.  in-8.  —  (S)  Broc^  Mssai  sur  les  races  humaines,  p.  94.  — 
(8)  Muller,  Manuel  de  physiologie,  t.  II,  p.  765.— (4)  Prichard,  ouv.  d'f., 
1. 1,  p.  49.  —  (5)  Revue agricoU,  juillet  188»,  p.  480. 
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bcraf,  do  ebameau,  du  lama,  sous  l'action  continue  de  la 
domesticité (1).  Ainsi  Tont  décroissant,  de  génération 
en  génération,  les  énormes  mamelles  de  nos  chèvres  et  de 
nos  yacbes,  sous  le  dimat  d'Amérique  (2)^ainsi  disparait, 
dans  les  herbages  secs  et  amers  des  steppes  de  la  Sibérie, 
le  Tolume  de  la  queue,  chez  les  moutons  Kirgbis(3); 
ainsi  se  raccourcissent  la  queue  des  chevaux  rendus  à  la 
liberté,  les  défenses  do  cochon  devenu  domestique; 
ainsi  se  raréfient  ou  se  perdent  même  diverses  expansions 
cutanées  :  les  plumes,  comme  chez  les  poules  de  la  Golom« 
bie  ;  les  poils,  comme  chez  les  bœufs  dits  pelones  de  cer- 
taines contrées  du  même  pays,  et  comme  chez  les  chiens 
turcs  ou  caloogos  (4)  ;  les  cornes,  comme  chez  diverses 
races  ovines,  ou  bovines,  et  jusqu'au  croupion  chez  les 
gallinacés  (5). 

S  lU.— BeThérédité  des  modifications  acquises  des  fonctions. 

Hais  ce  ne  sont  point  seulement  les  systèmes,  les  par- 
ties, ni  les  organes  des  êtres,  ce  sont  les  fonctions  qui  su- 
bissent, d'une  manière  manifeste,  la  loi  de  propagation 
des  modifications  immédiates  du  type. 

Nous  citerons,  premièrement,  comme  transmissibles, 
les  modifications  fonctionnelles  qui  dépendent  des  habi- 
tudes, prises  ou  des  influences  du  séjour  antérieur. 

Les  plantes  exotiques  gardent  d'abord  l'habitude  de 
s'ouvrir  à  l'heure  même  du  lever  du  soleil  dans  leur  cli- 
mat natal  et  de  se  fermer  à  celle-où  il  s'y  couche  :  maia 
elles  reprennent  toujours  plus  ou  moins  vite  le  type  diurne 

(l)l8id.Geoffroy-Saint-Hilaire,i7t»l.  générale  $t  particulière  des  ano- 
maliês,  1. 1,  p.  M3.  —  Broc,  Mém.  cit.,  p.  20.  —  (2)  Piichard,  ouv.  dL^ 
1. 1,  p.  46.  —  (S)  Id.,  ouv.  cit.,  1. 1,  p.  64.  —  (4)  Roulin,  Mém.  cité,  dans 
k  coUecUon  des  Hémoirea  présentés  4  Tlnsiitut  de  France,  t.  VI,  loc. 
cU.  —  (5)  Tramact.  fhiUi.,  ann.  1493,  p.  99). 
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de  nos  climats  (1).  Les  animaux  saunages  reteaos  dans 
une  chambre,  les  oiseaux  apportés  de  pays  étrangers, 
éprouvent  de  même  la  mne  à  l'époque  où  ils  l'eussent 
éprouvée  en  plein  air,  ou  dans  le  pays  natal  :  mais  les 
diiens,  les  diats,  les  oiseaux  de  volière  que  l'homme  a 
fait  sortir  de  leurs  habitudes  d'espèce,  depuis  un  grand 
nombre  de  générations,  n'ont  la  mue  ni  si  forte,  ni  si 
r^ulière  (2).  L'oie  d'Egypte,  qui  d'alxnrd  ne  pondait  au 
Muséum  qu'aux  mois  où  elle  pondait  sur  les  bords  du 
Nil,  a  fini  par  donner  des  produits  dont  la  ponte  corres- 
pond aux  époques  convenables  sous  notre  climat.  Le 
docteur  Joseph  Bro^n  témoigne  de  la  même  action  du 
séjour  antérieur,  sur  la  physionomie  des  caractères  trans- 
mis dans  l'espèce  humaine.  Il  a  vu,  plusieurs  fois,  chez 
desindividusdont  le  séjour  antérieur  dans  les  payschauds, 
avait  profondément  modifié  la  figure  et  la  constitution, 
les  enfants  qui  naissaient,  après  ce  long  séjour,  repro- 
duire la  nature  seconde  de  leurs  parents,  au  lieu  d'en 
réfléchir  la  nature  première  (3). 

D'autres  modifications  permanentes  des  fonctions  de 
la  vie  organique  et  de  la  vie  animale  peuvent  être  le  ré- 
sultat d'une  perturbation  dans  les  habitudes,  on  dans  les 
circonstances  susceptibles  d'agir  sur  l'économie ,  telles 
que  celles  du  climat,  des  modes  d'activité  journalière  des 
organes,  et  particulièrement  de  la  domesticité. 

La  génération  propage  et  maintient  toutes  les  ano- 
malies fonctionnelles  que  développent  ces  diverses  in- 
fluences. 

De  ce  nombre  est  d'abord ,  dans  œrtaines  espèces  de- 

(  I  )  Bardach,  TraUé  de  pk^êiologie,  t.  V,  p.  189.  —  (^  Id.,  même  vo* 
lume,  p.  590.  -  (•)  Cyclopedia  of  praetkal  mêiicim,  voL  U,  p.  4«». 
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Tenues  domestiques,  la  continuité  de  la  sécrétion  lactée. 
La  {M^tique  de  traire  les  yache»  et  les  chèvres,  depuis  le 
moment  où  elles  deviennent  fécondes  jusqu'à  celui  où 
elles  cessent  de  l'être,  répétée,  en  Europe,  chez  les  indi- 
vidus, pendant  une  longue  suite  de  générations,  a  pro- 
duit sur  ces  races  ce  résultat  d'y  rendre  la  sécrétion  du 
lait  une  fonction  permanente  :  les  mamelles  ont  acquis 
un  énorme  volume  et  le  lait  y  afflue,  longtemps  après  que 
le  Boorrisson  est  élevé.  Mais,  en  (Colombie,  l'abondance 
du  bétail  et  diverses  circonstances  ayant  déterminé  une 
interruption  de  cette  ancienne  habitude,  il  a  sufB  d'un 
petit  nombre  de  générations  pour  que  la  nature  revint  à 
son  type  normal  :  on  n'y  peut,  aujourd'hui,  avoir  de 
lait  d'une  vache  qu'en  lui  laissant  son  veau  :  on  l'en  sé- 
pare le  soir,  pour  avoir,  le  matin,  le  lait  amassé  la 
nuit  (l). 

L'accélération  du  développement,  de  l'aptitude  organi- 
que à  se  reproduire,  de  celle  à  prendre  la  graisse,  la  pré- 
cipitation des  phases  de  la  vie,  l'accroissement  acquis  de  la 
fécondité,  nous  représentent  de  même,  dans  plusieurs 
autres  races ,  des  modifications  transmises  des  fonctions. 
La  rapidité  de  croissance  des  moutons  à  longue  laine 
d'Angleterre  est  telle  que,  dès  la  seconde  année,  ils  pren- 
nent la  graisse  ;  la  vache  de  Durham  est  tombée  en 
vieillesse  et  doit  être  engraissée  à  un  âge  où  les  races 
communes  terminent  à  peine  leur  accroissement  (2). 

Quant  au  développement  de  la  fécondité,  sous  l'action 
propagée  de  la  domesticité,  c'est  une  des  trois  lois  de  la 
fécondité  formulées  par  Buffon  (3). 

(1)  RooHn,  Mém.  cit.  ^  (2)  Grognier,  ouv,  cU,,  consid.  génér.,  X,  $  2, 
et  p.  140.  —  (3)  Flourens,  Buffon,  Histoire  de  tes  travaux  et  de  ses  idées, 
Paris,  1844,  p.  It  2. 
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Parmi  les  oiseaux  libres,  il  n'y  a  point  d'espèce  d'ane 
fécondité  comparable  à  celle  d'nne  poale  bien  nourrie, 
ou  de  la  Loxie  fasciée  dont  la  ponte  est  aussi  continuelle 
en  cage  (1).  U  -parait,  dit  Bnrdach,  que  Ton  doit  regar- 
der comme  de  simples  effets  de  la  domesticité,  la  faculté 
qu'ont  de  se  propager,  parfois,  la  cbèyre  en  mai,  le  co- 
chon en  automne,  le  cbat  en  janvier,  mai  et  septem- 
bre (2).  Le  chien  libre,  le  sanglier,  souche  de  notre  co- 
chon domestique,  l'aperea,  souche  du  cochon  d'Inde,  n*ont 
qu'une  portée  par  an  :  le  premier  de  cinq  ou  six  petits,  le 
second  de  huit  ou  dix,  le  troisième  seulement  d'un  petit 
ou  de  deux  ;  le  chien  domestique  de  grande  taille  a  par 
an,  deux  portées,  et  chacune  de  douze  à  dix-neuf  petits  ; 
le  cochon,  deux  portées  de  quinze  à  vingt  petits  ;  le  co  - 
chon  d'Inde,  huit  portées  et  jusqu'à  huit,  jusqu'à  douze 
petits  par  portée  (3). 

Le  changement  de  climat  peut  aussi  imprimer  à  la  fécon- 
dité une  impulsion  de  ce  genre  et  l'hérédité  la  transmettre 
de  même  :  don  Félix  d'Azara  nous  apprend  que ,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  les  brebis  et  les  chèvres  ont  deux 
portées  par  an  et  que  leur  produit  annuel  est  au  moins  de 
deux  ou  trois  petits  (4). 

Par  contre,  la  même  cause  peut  suspendre,  pendant 
quelques  générations,  l'effet  de  l'impulsion  héréditaire 
acquise.  La  fécondité  des  oies  introduites  sur  le  plateau 
de  Bogota,  d'après  le  docteur  Boulin,  fut,  dans  les 
premiers  temps,  gravement  altérée  :  les  pontes  étaient 
rares  ;  les  œufs  en  petit  nombre  ;  un  quart  tout  au  plus 
parvenait  à  édore  et  plus  de  la  moitié  des  jeunes  oisons 

(1)  Da  Gama  Machado,  Théorie  des  ressemhlancei,  [part,  ii,  p.  9î.  — 
(«)  Ouf>.  cU.,  t.  n,  p.  87.  -  (3)  Flourens,  ouv.  dl.,  toc.  Ht.  -  (4)  Pri- 
chard,  ouv,  dt ,  p.  51. 
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mouraient  dans  le  premier  mois  ;  mais,  de  génération  en 
génération,  la  fécondité  tendit  progressivement  à  revenir 
au  même  point  qu'en  Europe  :  les  gallinacés  transportés 
à  Cusco  avaient  présenté  à  Garcilasso  un  phénomène 
semblable. 

ARTICLE   II. 

DI  h'niwtWit    DES   MODIFICATIONS    DIRECTES   OU    IMMÉDIATES   DE   LA 
NATURE   MORALE. 

II  est  une  autre  classe  plus  curieuse  encore  de  modifica- 
tions et  dont  l'hérédité,  d'abord  inaperçue  ou  révoquée 
en  douté,  est  devenue  aussi  claire  et  aussi  positive  que 
celle  des  caractères  les  plus  matériels  de  la  nature  phy- 
sique ;  c'est  la  série  entière  des  modifications  acquises  du 
dynamisme  ou  de  la  nature  morale. 

L'hérédité  régit,  chez  les  animaux,  toutes  les  déviations 
du  type  des  instincts. 

1  ""  Là  preuve,  tout  à  lafois  la  plus  élémentaire  et  la  plus 
évidente  qu'on  en  puisse  donner,  est  la  différence  sensi-' 
ble  qui  s'observe,  chez  une  même  espèce,  dans  le  naturel 
des  petits  d'animaux  domestiques  et  d'animaux  sauvages. 

Les  mœurs,  les  habitudes,  les  inclinations  des  animaux, 
une  fois  devenus  domestiques,  se  distinguent,  dès  la  nais- 
sance, de  celles  de  leurs  congénères  qui  sont  restés  sau- 
vages. Ces  différences  transmises  éclatent  spontanément 
dans  l'instinct  des  petits,  non-seulement  sans  l'action  de 
la  dmnestidté,  ou  de  l'éducation,  mais  en  dépit  d'elle. 
Tente-t-on  de  faire  couver  par  des  canes  domestiques  des 
otuh  de  canes  sauvages?  à  peine  sortis  de  l'œuf,  l^  cane- 
tons obéissent  à  l'instinct  de  leur  race  et  prennent  leur 
^olée;  et  si  l'on  réussit  à  en  retenir  quelques-uns  pour  la 
KfHroduction,  il&ut  attendre  plusieurs  générations,  avant 
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d'en  obtenir  des  canards  domestiques  (1).  Le  naturel  d*iui 
petit  sanglier  enlevé,  en  naissant,  à  sa  mère,  ne  ressem- 
ble nullement  à  celui  d'un  petit  cochon  du  mèmeàge.,La 
même  différence  a  été  observée  entre  les  petits  des  lapins 
devenus  domestiques  et  des  lapins  sauvages  :  enlevés 
dès  la  naissance  au  ventre  de  leur  mère,  nourris  à  la  cuil- 
lère, et  élevés  dans  la  même  captivité  que  les  autres,  les 
derniers  ne  peuvent  point  se  confondre  avec  eux,  ils  ne 
sont  point  privés  (2).  Les  haras  libres  ou  sauvages,  don- 
nent lieu  à  des  observations  du  même  genre,  dans  l'espèce 
équestre  :  on  ne  dresse  qu'à  grand'peine  les  produits 
de  ces  haras  ;  et  même  après  avoir  été  assouplis,  ils  sont 
encore  bien  plus  indociles  que  les  chevaux  qui  sont  nés 
domestiques.  Il  n'est  pas  même  jusqu'aux  métis  de  che- 
vaux sauvages  et  de  juments  domestiques  (3),  ou  de  renne 
domestique  ou  de  renne  sauvage  (4),  dont  les  produits 
ne  gardent  cette  indocilité  et  n'aient  besoin  de^  trois  ou 
quatre  générations  pour  perdre  entièrement  les  habitudes 
farouches  de  l'état  de  nature. 

Le  même  contraste  s'observe  dans  l'espèce  humaine, 
entre  le  naturel  des  enfants  nés  de  peuples  civilisés  et  le 
naturel  des  enfants  de  peuplades  ou  de  tribus  barbares. 
Tandis  que  les  premiers  se  plient  instinctivement  aux 
mœurs  et  aux  usages  de  la  société,  les  jeunes  sauvages,  à 
de  rares  exceptions  près,  se  prêtent  mal  au  joug  de  la  ci- 
vilisation, ou  n'en  prennent  que  les  dehors  et  se  sentent 
malheureux  d'y  être  assujettis  (5)  :  à  peine  maîtres  d'eux- 
mêmes,  comme  le  loup  et  le  renard  enlevés  jeunes  au 
terrier,  ils  retournent  aux  âpres  et  libres  jouissances  de 

(1)  Grognier,  our.  et*.,  p.  237.  —  (2)  Prich.,  oui?,  cit.,  t.  I,p.  8Î-99. 
—  (3)  GrogTiier,  ouv.  cit.,  p.  179  et  uhi  supra.  —  J4)  V.  Bomare,  Dict, 
mMv.  éthiit.  nat.,  %.  XII,  p.  178.—  (6)  Burdach,  ouv,  cit.,  t.  Il,  p.  «53. 
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k  rie  saayage.  En  1666,  époque  à  laquelle  le  général  Yan- 
pima  goavernait  Batavia,  nn  jeune  Gafre  tombé  aux  mains 
des  Hollandais,  à  quelque  distance  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, fut  amené  dans  cette  ville.  On  y  prit  tous  les  soins 
de  son  éducation ,  et  dans  Tintervalle  de  sept  à  huit  an- 
nées, il  parvint  à  parler  le  hollandais  et  le  portugais  dans 
la  perfection.  Mais  rien  ne  le  détournait  de  l'idée  fixe  d'al- 
ler retrouver  sa  patrie;  et  le  général,  cédant  à  son  désir, 
finit  par  donner  Tordre  de  l'y  reconduire,  pourvu  de  linge 
et  d'habits,  dans  l'espoir  qu'il  pourrait  servir  d'intermé- 
diaire au  commerce  des  Gafres  avec  les  Hollandais.  Mais  à 
peine  arrive-t-il  au  cap ,  qu'il  jette  ses  habits  à  la  mer, 
prend  la  fuite ,  et  retourne  avec  les  autres  Gafres  manger 
de  la  chair  crue ,  sans  que  la  reconnaissance  lui  parût 
inspirer  le  moindre  penchant  à  revenir  près  de  ses  bien- 
faiteurs (1).  Les  annales  des  voyages  citent  cent  faits  de  ce 
genre. 

V  Le  transport  séminal  des  modifications  acquises  des 
instincts,  ressort  d'autres  observations  curieuses  que  l'on  a 
faites,  sur  les  transformations  héréditaires  des  mœurs  d'es- 
pèces restées  sauvages.  D'après  Georges  Leroy,  dans  les 
lieux  où  l'on  fait  une  chaude  guerre  aux  renards ,  les 
jeunes  renards,  avant  d'avoir  pu  acquérir  aucune  expé- 
rience, se  montrent,  dès  leur  première  sortie  du  terrier, 
plus  précautionnés,  plus  rusés,  plus  défiants,  que  les  vieux 
danslesHeux  oùl'on  ne  leur  tend  pasdepiéges.  Getteobser- 
Tation,  qui  est  incontestable ,  était  pour  Georges  Leroy ,  la 
démonstrationabsolued*unlangagechez  ces  animaux  :  car, 
di8ait-il,  comment  pourraient-ils,  sans  cela,  acquérir  cette 
seiencede précautions,  qui  suppose  une  suite  de  faits  con- 


(1)  Broc,  BiMoi  9wr  Ui  races  kwnain§tt  p.  81. 

»•  ai 


482  DE  L* ACTION  DE   LA   LOI  DE  L*HiRiDITi 

mis,  de  comparaisons  faites,  de  jiigemeiitsporté8(  1  )  ?  Frédé- 
ric Cnirier  donnait  le  mot  de  Ténigme  échappé  à  Laroy» 
en  rattachant  le  fait  à  l'hérédité  des  modifications  ac- 
quises des  instincts  (2).  Th.  B.  Knight  qnid^estoccapé, 
s<Hxante  ans»  d'observations  sniYies  sur  cet  ordre  de  ftitSi 
ditque,  dans  cet  interyalle,  les  mœnrs  de  la  bécasse  ont 
éprouvé  de  grands  changements  en  Angleterre,  et  qne  la 
crainte  de  Thommeest»  pendant  cette  période ,  devenue 
bien  plus  puissante,  par  sa  transmission  à  travers  une  série 
de  générations.  Le  même  auteur  a  suivi  des  traces  de 
changements  analogues  de  mœurs  jusque  chez  les  abeil- 
les (3). 

3®  Mais  c'est  principalement  dans  le  développement  et 
la  transmission  des  habitudes  acquises  des  espèces  domes- 
tiques, que  ce  principe  remarquable  touche  à  l'évidence 
même  :  la  plupart  des  penchants  et  des  aptitudes  caracté- 
ristiques des  races  de  différentes  espèces  domestiques,  ' 
n'ont  d'autre  origine  que  l'hérédité  des  habitudes  acquises 
des  premiers  parents. 

On  remarque,  dit  Robinet,  que  les  bêtes  ne  perdent 
l'uniformité  de  leur  instinct,  pour  le  transformer  en  bir 
zarrerie,  qu'à  mesure  qu'elles  approchent  de  Thomme, 
comme  s'il  leur  communiquait  son  esprit  (4). 

Il  n'est  aucune  espèce  où  ce  phénomène  soit  aussi  ma* 
nifeste  que  dans  celle  du  chien.  D'après  Buffon ,  Dupont 
de  Nemours  (5),  Hancock  (6),  Knight,  il  doit  one  grande 
partie  de  ses  qualités  actuelles  au  commerce  de  l'h<Hnme, 

(1)  Georges  Leroy,  Lettres  philosophiques  sur  l'int$Uigsnc9  et  îapeT'^ 
fectihUité  des  animaux,  p.  86.  ~  (9)  Annales  duMuséum,  t.  XI,  p.  463. 
—  (S)  VlnsiUut,  première  section,  1837,  n<>iiO,  p.  8i4.  —  (4)  J..B.  Bo- 
bmei,  de  la  Nature,  t.  lY,  p.  163.  —  (S)  Dupont  de  Nemoarf,  PkitoBo-- 
phiê  du  bonheur,  p.  tô8.  »  (6)  Th.  HaDCOck,  Bssay  of  instineit  Lon- 
doo,  in-8. 
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et  d'après  Isidore  Geoffroy  gaini-Hilaire ,  le  di^ré  même 
de  la  domeêiicatian  ^  si  l'on  peut  ainsi  dire,  est  presque 
partout  proportionnel  au  degré  de  la  civilisation  de 
l'homme  (1).  Des  auteurs  ont  même  dit  qu'il  avait  acquis 
de  l'homme  une  lueur  de  raison  et  un  semblantde  Yoix. 

L^aboiement  du  chien  ne  serait,  d'après  eux ,  qu'une 
imitation  de  la  parole  humaine.  Des  faits  très-positifs 
semblejity  du  moins,  attester  que  dans  l'état  de  nature, 
et  diose  plus  curieuse,^ chez  les  peuples  grossiers,  comme 
les  Nègres,  les  Lapons  (2),  les  chiens  n'aboient  pas.  Les 
chiens  redeyenus  libres  dans  les  Antilles,  dans  les  tles  si- 
tuées près  de  la  côte  du  Chili,  dans  les  plaines  des  pam- 
pas, ne  savent  que  hurler.  H  en  était  ainsi  des  deux  chiens 
que  Hackensie  avait  amenés  des  contrées  occidentales  de 
rAmériqae  en  Angleterre;  ils  n'aboyèrent  jamais,  tan- 
dis qu'un  chien  né  d'eux  en  Europe,  aboyait  (3).  Selon  le 
docteor  Boulin,  les  chats  auraient  aussi  perdu,  en  Amé- 
rique, ces  miaulements  incommodes  dont,  la  nuit,  ils  fa- 
tiguent les  oreilles,  en  Europe. 

L'aboiement  et  le  miaulement  ne  seraient  donc  que  des 
modifications  transmises  de  la  Toix  de  ces  deux  espèces: 

Dans  d'autres  espèces  abondent  les  faits  d'hérédité  des 
modifications  acquises  du  mouvement  :  Les  poulains  pro- 
Tenant  de  père  et  de  mère  bien  dressés,  naissent  souTcnt 
avec  une  aptitude  marquée  au  service  du  man^  (4)  ; 
des  écoyers  ont  même  proposé  de  n'admettre  à  la  repro- 
dnetion  que  des  sujets  déjà  exercés  dans  les  cirques  (5). 
Hozard  fik  demande,  avec  plus  de  raison,  qu'on  ne 

(I  )  U.  Gsoff .  Saini-Hilaire,  Histoire  générale  et  partiatiiére  des  OHoma- 
Mm,  1. 1,  p.  tl».— (S)  V.  Bomare.  DUt.  unêv.  d^Mei.  nat.,  t.  XII,  p.  7f.  — 
(f)  PriebArd,  ouv,  cit.,  1. 1,  p.  4S.  —  (4)  Buflfon,  Bietohe  naiwrelUdu 
dkêval.  -  Bardadi,  ouv,  cit,  i.  II,  p.  ttî.  -  (6)  Grognier,  ouv.  cil ,  p.  J3S. 
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prenne  dans  chaque  race  ponr  étalons  qne  ceux  qui  ont 
donné  des  prenves  de  leur  aptitude  aux  différents  travaux 
que  leur  conformation  permet  d'en  exiger  (1).  La  paresse 
du  bœuf  suisse,  Part  de  traîner  avec  sûreté  la  charrue  sur 
les  crêtes  des  rochers ,  ad  bord  des  précipices,  sont  aussi 
l'un  et  l'autre  des  modifications  héréditaires  des  ra- 
ces (2).  Hofacker  a  suivi  jusqu'aux  moindres  détails, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  démonstration  de  cette  héré- 
dité des  aptitudes  acquises  de  la  force  et  de  l'adresse  de 
l'actiTité  motrice  chez  les  animaux,  et  nous  avons,  ailleurs 
(t.  I,  p.  599),  cité  divers  exemples  de  l'hérédité  des  carac- 
tères acquis  et  des  tics  du  mouvement  dans  notre  propre 
espèce.  D'après  Pariset,  la  transmission  irait  jusqu'aux 
habitudes  des  mouvements  delà  main  qui  déterminent  les 
genres  divers  de  l'écriture  (3).  Avant  Pariset,  Bichat  avait 
cru  voir,  dans  l'usage  exclusif  de  la  main  droite,  chez 
l'homme,  une  habitude  sociale  (4);  et  par  un  paradoxe 
plus  incroyable  encore,  d'autres  physiologistes  avaient, 
avant  Bichat ,  soutenu  que  la  station  était  une  position 
extra- naturelle  dans  l'espèce  humaine,  et  qu'ainsi  que  les 
singes ,  les  hommes  primitifs  mardiaient  sur  les  quatre 
membres  (5). 

4*  Lagénération,  enfin,  peut  reproduire  jusqu'aux  effets 
de  l'éducation  des  auteurs;  elle  peut  reproduire,  chez  les 
animaux ,  les  nouvelles  directions  données  à  leur  ins- 
tinct, les  qualités  nouvelles,  les  facultés  acquises,  qui  sont 
le  résultat  de  l'éducation  et  de  l'instruction  antérieures  des 
pères  r  cette  transmission  s'étend  jusqu'au  mode  d'ap- 

(I)  Huzard,  ouv,  cit.,  p.  165.  —  («)  Grognier,  otw.  dt.,  ubi  t^^ra,  

(»)  Comptes  rendus  de  V Académie  dee  sdencee  du  6  avril  1847.  —  (4)  X, 
Bichat,  Hecherthet  sur  la  vie  et  la  mort,  art.  m,  g  i.  —  (5)Virey,  dm  ui 
Physiologie  dans  ess  rapports  aveela  philosophie^  p.  117. 
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titude  spéciale  qae  le  système  d'éducation  développe. 

n  n'est  rien,  sur  ce  point,  de  plus  démonstratif  que  les 
faits  si  curieux  rapportés  par  Knight  et  le  docteur  Roulin. 
D'après  le  dernier  auteur,  la  première  fois  qu'on  mène  au 
bois,  en  Amérique,  les  descendants  de  chiens  dressés,  de 
longue  date,  à  la  périlleuse  chasse  du  pécari,  ils  savent, 
comme  leurs  pères,  et  sans  nulle  instruction,  la  tactique  à 
suivre.  Les  chiens  d'autres  races  qui  ne  la  savent  point, 
si  vigoureux  qu'ils  soient,  sont  d'abord  dévorés  (r). 
Knight  s'assura,  par  des  expériences  répétées,  qu'un  ter- 
rier dont  les  parents  avaient  eu  Thabitude  de  faire  la 
guerre  aux  putois,  montrait  immédiatement,  à  l'odeur 
du  putois,  sans  même  voir  l'animal ,  la  plus  violente  co- 
lère :  on  épagneul  élevé  avec  les  terriers,  tout  à  fait  im- 
passible à  l'odeur  du  putois ,  poursuivit  la  première  bé- 
casse qu'il  aperçut,  avec  des  crisde  joie  (2).  Plus  les  chiens 
couchants  ont  été  dressés  à  aller  à  l'eau,  plus  leurs  petits 
tânoignent  de  penchant  à  s'y  jeter  (3);  et  dès  sa  pre- 
mière sortie,  le  jeune  chien  braque,  issu  d'une  race  bien 
âevée,  dédaigne  les  animaux  dont  il  s'accommoderait, 
pour  ne  s'attacher  qu'au  gibier  de  nos  tables,   qu'il 
arrête   comme  son   père  ,    sans  l'avoir  vu    chasser. 

Le  mulet  de  chien  et  de.  louve,  menace  les  men- 
diants et  gens  portant  bâton  (4).  Les  poneys  norwé- 
giens,  dont  les  ancêtres  avaient,  en  Norwége,  l'habitude 
d'obéir  à  la  voix,  et  non  pas  à  la  bride ,  ne  peuvent  être 
amenés  éprendre  la  dernière  habitude,  et  restent  excessi- 
vement dociles  au  commandement.  Il  est,  en  un  mot,  par- 
faitement avéré  que  chez  les  animaux,  toutes  les  facultés 

(I)  Boulin,  Mim.  dté.  —  (î)  Piichard,  ouv.  cUéy  1. 1,  p.  94.  —  (a)  Bur- 
dach,  ouv.  cit.,  l.  II,  p.  î«î.  —  (4)  Girou,  PMhiopMe  physiologique, 
p.  «15. 
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et  aptitades  acquises  par  Tédiieatioii  et  par  rinstractioOy 
sont  héréditaires,  comme  les  aptitades  et  les  facultés  ori- 
ginelles dles-mêmes. 

5*  Les  dispositions  et  fecaltés  acquises  de  la  même  ori- 
gine, dans  l'espèce  hamaine,  sont-elles  susceptibles  d'une 
semblable  transmission? 

Le  professeur  Lordat  résout  cette  question  par  la  n^a- 
ti^e  :  «  L'éducation  de  l'homme  ne  s'applique  point,*selon 
lui,  à  la  même  puissance  que  l'éducation  des  bêtes  :  tandis 
que  les  bienfoits  de  l'éducation  profitent,  ch^  l'animal,  à 
l'édocation  de  ses  descendants,  les  avantages  de  l'éduca- 
tion d'un  homme  ne  sont  d'aucune  utilité  physiologique 
pour  son  fils  ou  pour  sa  postérité  :  quelle  que  soit  l'ori- 
gine d'un  homme ,  quels  qu'aient  été  les  mérites  de  ses 
ancêtres,  quoi  qu'aient  pu  faire  la  société  et  l'opinion  pour 
les  illustrer,  son  éducation  particulière  ne  peut  pas  être 
moins  laborieuse  que  celle  de  ses  aïeux  (1).  » 

D'autres  auteurs,  Bush,  Spurzheim,  Girou,  Burdach, 
émettent  une  opinion  contraire  : 

L'espèce  humaine,  dit  Bardadi,  est  également  suscep- 
tible de  se  perfectionner.  Le  développement  des  facultés 
intellectuelles ,  chez  les  parents ,  rend  les  enfants  plus 
aptes  à  profiter  des  bienfaits-  de  l'éducation  (2).  <c  Les  ca- 
pacités acquises  se  transmettent  dans  la  génération,  dit  Gi- 
rou de  Buzareingues ,  et  cette  transmission  est  d'autant 
plus  sûre  et  d'autant  plus  parfaite,  que  les  mêmes  modi- 
fications ont  été  plus  fréquentes,  que  les  habitudes  sont 
plus  andennes,  et  que  celles  d'un  sexe  sont  moins  contra- 
riées par  cdles  de  l'autre.  L'enfant  reçoit  de  ses  parents, 

(1)  Lordat, lês Lois éeT hérédité physiologi^fue ioni-elUt  Uimém^iduM 
leê  béte$  et  ehei  l'homme  ?  p.  4,  W,  30.  —  (t)  Traité  de  phythtogie,  l,  II, 
loc.  cit.  —  (I)  Giroti,  <mv.  dt ,  p.  45  et  passim. 
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aTecles  empreintes  de  leurs  habitudes,  tontes  les  nuances 
de  capacité,  d'aptitnde,  de  penchant,  qni  en  ont  été  le 
frnit  :  elles  se  développent  avec  les  organes  qn'eHes  afiec- 
tent,  mais  ne  deyiennent  sonyent  perceptibles  par  leurs 
résultats,  qu'aux  époques  de  la  prédominance  de  ces  or- 
ganes, ou  qu'à  celles  qui  correspondent,  dans  la  vie  des 
enfants,  à  la  date  des  habitudes  chez  les  parents  qui  les  ont 
transmises,  i» 

Les  fiiits  nous  semblent  conclure  dans  le  sens  de  Topi- 
nion  des  deux  derniers  auteurs  ;  un  grand  nombre  des 
exemples  que  fltous  avons  donnés  de  l'hérédité  des  facultés 
mentales  (t.  I,  p.  578)  rentrent  dans  l'ordre  des  preuves 
de  l'hérédité  des  facultés  acquises,  et  ne  nous  laissent  point 
de  doute  que  l'éducation,  et  les  aptitudes  développées 
par  elle  dans  la  nature  des  pères,  n'aient  une  influence 
séminale  sur  celle  de  leurs  descendants.  Loin  de  là ,  il 
semblerait,  à  la  facilité  et  à  la  progression  si  souvent  re- 
marquées dans  les  enfants,  des  arts  et  des  talents  acquis 
et  transmis  par  leurs  pères,  que  la  nature  des  fils  les  re- 
çoive d'abord  au  point  où  les  efforts  des  pères  les  avaient 
âevés.  n  est,  en  général,  tout  aussi  di£Bcile  d'instruire  les 
jeunes  sauvages  que  de  dresser  les  chiens  ou  les  chevaux 
issus  de  races  redevenues  libres.  Il  y  a  plus  :  dans  le  même 
peuple,  d'ans  le  même  pays,  sous  Tempire  de  la  même  ci- 
Tilisation,  les  enfants  de  toutes  les  classes  ne  sont  pas,  en 
général,  également  habiles  à  recevoir  Tinstruction,  ni  à 
•D  profiter,  quand,  par  la  faute  des  temps  ou  des  in- 
stitutions ,  toutes  les  classes  ne  sont  point  arrivées  au 
même  point  de  lumière  et  d'instruction,  également  capa- 
bles ,  également  habituées  au  joug  des  mêmes  études  et 
des  mêmes  exercices  de  l'intelligence.  C'est  ainsi  que,  dans 
l*lD(ie,où  les  contrastes  de  ce  genre  eiÛE^tent,  au  plus  haut 
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point,  entre  les  diverses  castes,  tous  les  missionnaires  ont 
fait  l'observation  que  les  enfants  des  brahmanes,  la  caste 
la  pins  élevée  par  le  rang  qu'elle  occupe  et  par  l'intelli- 
gence ,  étaient  naturellement,  toutes  les  autres  circon- 
stances étant  égales  d'ailleurs,  d'une  pénétration,  d'une 
étendue  d'esprit,  et  d'une  docilité  de  beaucoup  snpé- 
périeures  à  celles  des  enfants  de  toutes  les  autres  classes. 
L'homme  subit  donc,  en  tout,  ainsi  que  l'animal, 
l'action  des  circonstances  et  des  influences,  soit  physiques, 
soit  morales,  du  milieu  où  il  naît,  où  il  vit,  où  il  meurt, 
et  l'organisation  une  fois  modifiée,  soit  dans  son  méca- 
nisme, soit  dans  son  dynamisme,  par  les  causes  sous  l'em- 
pire desquelles  elle  est  placée,  la  génération  qui  la  repro- 
duit peut,  en  s'emparant  d'elles,  saisir,  en  quelque  sorte, 
les  différentes  formes  d'activité  vitale,  dans  l'état  de  pro- 
grès, d'amélioration,  ou  de  dépravation  acquises  où  elle 
les  trouve,  et  transmettre,  avec  le  germe  du  type  originel 
de  l'individu,  le  germe  des  modifications  consécatives 
que  l'être  avait  subies.  Sous  ce  rapport,  encore,  il  n'y  a 
pas  une  loi  de  l'hérédité  chez  Thomme,  une  autre  chez 
l'animal,  comme  Lordat  l'a  pensé  :  quand  la  procréation 
intervient,  par  la  loi  de  l'imitation  séminale,  dans  la  vie, 
.  l'hérédité,  chez  l'un  et  chez  Tau  tre,  estlamème;  l'hérédité, 
chez  l'un  et  chez  l'autre,  a  la  puissance  de  transmettre  le 
type  originel  ou  primitif  de  toutes  les  formes  d'existence 
et  d'activité  de  l'être ,  le  type  consécutif  ou  acquis  de 
toutes  leurs  modifications  :  l'hérédité,  enfin,  régit  égale- 
ment et  la  naturepremière  et  la  nature  secondede  l'homme 
comme  de  l'animal  et,  à  l'égard  de  l'une,  comme  à  l'égard 
de  l'autre,  il  n'est  de  différence  dans  sa  manière  d'agir, 
entre  les  deux  espèces,  que  celle  qui  tient  à  l'essence  de 
leur  dynamisme  ;  les  impulsions  et  les  dispositions,  ches 
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rone)  natarelles  oa  acquises,  étant  toujours  fatales,  la  fi- 
liation en  est  toujours  visible  et  claire  ;  mais,  chez  Thomme 
où  toujours,  naturelles  ou  acquises,  elles  sont  facultatives, 
la  filiation  en  est  bien  plus  souvent  latente,  et  comme  plus 
obscure,  séparée  comme  elle  Test  de  sa  manifestation  par 
la  liberté  (t.  I,  pag.  472  et  suiv.). 

ARTICLE  m. 

De  rbérédité  des  modifications  accidentelles  de  Torganisalion  et  de 
rélat  présent  ou  momen  tané  de  Tôtre. 

Si  grande  qu'apparaisse  l'énergie  d'action  de  l'hérédité, 
dans  les  faits  curieux  que  nous  venons  d'énumérer,  elle 
n*y  est  pas  encore  élevée  à  sa  plus  haute  et  dernière  puis- 
sance :  ce  ne  sont  point  seulement  les  modifications  na- 
turellement acquises,  ni  celles  d'ancienne  date,  mais  les 
artificielles,  mais  les  accidentelles,  mais  les  états  présents 
ou  mcnnentanés  de  l'être,  qu'elle  est  apte  à  transmettre. 

$1.  —  De  Thérédité  des  modifications  accidentelles  et  ai^ificieUes 
de  Torganisation. 

L'embarras  d'expliquer  les  phénomènes  étranges  dont 
elle  est  l'origine ,  parmi  plusieurs  idées  plus  ou  moins 
singulières,  a  quelquefois  conduit  Maupertuis  à  poser 
d'intéressants  problèmes  :  «  Ce  serait  assurément,  dit-il, 
quelque  chose  qui  mériterait  bien  l'attention  des  philoso^ 
phes,  que  d'éprouver  si  certaines  singularités  artificielles 
des  animaux  ne  passeraient  pas,  après  plusieurs  généra- 
tions, aux  animaux  qui  naîtraient  de  ceux-là,  etc.  ;  si  des 
queues  oa  des  oreilles  coupées,  de  génération  en  généra- 
tion, ne  diminueraient  pas,  ou  même  ne  s'anéantiraient 
pasàlafin(l).» 

(I)  Maupertuis,  OEuvr es  complètes,  édit.  de  1746.—  Vénus  physique, 
t*part.,  p.  106  et  159. 
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Bomiet,  d'après  lequel  les  monstruosités  dépendent  des 
<MrganeB  de  la  génération,  réplique  à  Maupertuis  :  «  Cda 
arriverait  infailliblement,  si  la  queue  du  mâle  fournissait 
des  molécules  de  la  réunion  desquelles  se  formât  celle 
des  germes  ;  mais,  en  retranchant  la  queue  au  mâle,  on  ne 
lui  retranche  pas  la  partie  des  organes  qpe  je  suppose  cor- 
respondre au  coccyx  (t);  » 

Et  le  systématique,  sans  attendre  Texpérience  ni  Tob- 
servation,  conciliait  hardiment  à  la  négative. 

Nous  disons  hardiment,  parce  qu'en  pareille  matière, 
c'est  aux  faits  à  répondre,  et  que  rafBrmative  avait  déjà 
pour  elle  une  autorité  empirique  d'un  grand  poids,  celle 
même  d'Hippocrate  qui  dit  que  les  enfants  peuvent  naître 
mutilés  de  parents  mutilés. 

Des  observations  de  diverse  nature  sont  venues  confir- 
mer le  témoignage  d'Hippocrate  et  donner  au  problème 
posé  par  Haupertius  une  conclusion  inverse  de  celle  de 
Bonnet  : 

l""  En  première  ligne,  s'offrent  les  faits  d'hérédité  des 
tares  accidentelles  ou  des  défauts  acquis  de  la  conforma- 
tion de  certaines  parties. 

Contrairement  à  l'avis  de  Bourgelat,  qui  ne  regardait 
point  les  tares  de  cause  externe  comme  transmissibks, 
l'opinion  dominante,  chez  les  vétérinaires,  estqu'ellessont 
soumises,  comme  celles  de  cause  interne^  au  transportsémi- 
nal.  Lafont-Poaloti»  Picbard,  Grognier,  sont  unanimes  à 
dire  que  les  exostoses  et  que  les  vices  des  extrémités  du  che- 
val, désignés  sons  les  noms  devessigon^de  capelet^  de  cawrbe^ 
de  jardon^  d'éparvin^  de  cercles,  de  suros^  de  formes  (2), 
quoique  accidentels,  et  provenus  le  plus  souvent  d'un  coup 

(1)  C.  Bonnet,  Considérationt  sur  les  corps  organisés,  t.  Il,  ch.  vli, 
g  837.  —  (5)  Ufonl-Pouloti,  <m«.  cH,^  p.  312— Pichard,  ow.  cU.,  p.  iU 
et  8Î0.  —  Grognier,  ouv.  cit.,  p.  243. 
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00  d'an  effort,  se  propagent  néanmoins  par  la  génération  : 
un  étalon  anglais  transmit  à  la  plupart  de  ses  descendants 
deux  éparvins  de  ce  genre  (1);  un  autre  étalon  qui  avait 
une  qaeue  de  rat,  ou  dépouillée  de  ses  crins,  produisit  des 
poulains  ayec  le  même  défaut  ;  un  troisième,  sorti  d'une 
jument  dont  la  queue  et  la  crinière  étaient  toutes  rongées, 
sans  avoir  hérité  lui-même  de  ces  défauts,  les  avait  trans- 
mis à  ses  édiappés  (?). 

D'après  les  indigènes  de  Plie  de  Luçon,  le  bufle  domes- 
tique porte,  en  naissant,  au  cou,  la  marque  du  collier  de 
sa  mère,  signe  de  répulsion  pour  les  bufles  sauvages  (3). 
Nombre  de  fois  encore,  à  ce  que  dit  Pichard,  des  chevaux 
nés  avec  des  yeux  excellents,  mais  devenus  aveugles  par 
accident,  engendrent  des  chevaux  qui  perdent  la  vue  :  un 
superbe  étalon,  fils  du  Glorieux,  du  haras  de  Pompadour, 
mus  devenu  aveugle  par  suite  de  maladie,  sans  que  cet 
accident  altérât  Fengouement  qu'inspirait  sa  beauté,donna 
ainsi  naissance  à  des  produits  qui  tous,  malgré  la  perfec- 
tion de  la  vue  chez  les  mères,  devinrent  aveugles  à  trois 
ans  (4). 

Des  exemples  témoignent  aussi,  dans  notre  espèce,  de 
l'hérédité  de  lésions  accidentelles  :  un  accident  qui  sur- 
vient aux  parents  peut  être  l'origine  d'une  idiosyncrasie, 
parmi  leurs  enfants  ;  une  saignée,  chez  une  femme,  a  des 
suites  fâcheuses;  cette  femme  donne,  plus  tard,  le  jour  à 
une  fille  chez  laquelle  la  moindre  égratignure  détermine, 
aussitôt,  une  forte  hémorrhagie  et  une  faiblesse  extrême  : 
cette  fille,  mère  à  son  tour,  transmet  celte  idiosyncrasie  à 
sesflk  (5)  ;  on  individu  dontriris  del'œil  droit  était  presque 

(1)  Grognier,  loe,  cit.  —  (5)  Lafont-Pouloli,  ouv.  cit.,  p.  liî.  — 
(i)  VoyagepittoresqueauUmr  du  monde,  i.  l,p.  256.  —  (4)  Pichard,  ¥a- 
mnîdes  haras,  p.  ISi.  —  (5)  Dict.  des$eienc$9  médicale,  t.  IV,  p.  190. 
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immobile  et  marqué  d'une  tache  brune,  par  suite  d'un 
accident  survenu  dans  Tenfance,  transmit  complètement 
cette  difformité  à  son  premier  né,  et  plus  imparfaitement 
aux  premiers  qui  suivirent;  les  derniers,  enfin,  n'en  eu- 
rent pas  même  de  trace  (1).  Une  femme,  déjà  mère  de  plu- 
sieurs enfants,  est  affectée  d'un  grave  panaris  du  doigt, 
qui  laisse  le  doigt  difforme  :  deux  nouveaux  enfants,  dont 
elle  accouche  plus  tard,  apportent  au  même  organe  la 
même  difformité  (2).  Nous  rapprocherons  de  ces  faits  une 
observation  de  William  Buchan,  qui  tend  à  démontrer  que 
la  génération  propage  jusqu'aux  effets  de  cause  mécani- 
que :  les  dames  anglaises  étaient  astreintes,  de  son  temps, 
à  Tusage  du  corps,  espèce  de  corset  dont  la  compression 
s'exerçait  sur  la  gorge  ;  beaucoup  déjeunes  filles  anglaises, 
de  l'époque,  naquirent,  à  Londres,  sans  mamelons  (3). 

2°  La  même  loi  régit  les  autres  lésions  de  cause  artifi- 
cielle. 

Il  est  d'observation  fréquente  que  les  poulains,  dont  les 
ascendants  ont  été,  dans  une  suite  de  générations,  mar- 
qués d'un  fer  brûlant,  toujours  à  la  même  place,  naissent 
avec  les  traces  du  feu,  aux  mêmes  endroits  (4).  Quant  aux 
mutilations  de  certaines  parties  et  particulièrement  des 
extrémités,  on  ne  saurait  plus  nier  qu'elles  se  transmet- 
tent :  BourgelatetBuffon  l'avaient  a£Brmé;  Blumenbacb, 
Meckel,  Virey  (5),  Frédéric  Cuvier  (6),  Burdach  (7)  et 
Grognier  (8),  le  confirment,  après  eux;  des  observations 
positives  le  prouvent.  D'après  le  témoignage  de  Blumen- 

(i)Uecké[,Archwfiter  Ànatomie,  1828,  p.  184.—  (i)  Traité  de phr- 
skiogiêy  t  II,  p.  251.  —  (3)  W.  Buchan,  le  Coiuercatour  de  la  sanié  des 
femmes  et  des  enfante,  p.  I6.  —  (4)  Grognier,  <mv.  ctt .,  p.  Î45.  —  (5)  IMcl. 
dee  iciencee  médicalee,  t.  XVlll,  p.  44-58.  —  (6)  Flourens,  RéeuwnéaM' 
h/tique  dee  obeervalions  de  Ptédéric  Cuvier,  p.  1 15.  —  (7)  Burdacb,  oui», 
dl.,  ubi  supra.  —  (8)  Ouv,  ««.,  ubi  supra. 
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badi,  an  hcmime  dont  le  petit  doigt  de  la  main  droite 
avait  été  presque  abattu  et  remis  de  travers,  engendra 
plusieurs  fils  qui  avaient  le  petit  doigt  de  la  main  droite 
tors  (1).  Il  n*est  pas  rare  de  voir  des  mâtins  et  des  chiens 
couchants  venir  an  monde  la  queue  écourtée  ;  le  fait,  d'a- 
près Langsdorf,  est  surtout  très- fréquent  au  Kamtchatka 
où  Von  est  dans  Tusage  de  couper  la  queue  aux  chiens  qui 
tirent  les  traîneaux  (2).  Frédéric  Cuvier  en  rapporte  un 
exemple  curieux  qui  s'est  produit  à  notre  ménagerie  :  une 
louve  accouplée  avec  un  chien  braque  dont  on  avait  coupé 
la  queue,  y  mit  bas  deux  métis  à  très-courte  queue  (3). 
D'après  Blumenbach,  avec  les  chiens  à  queue  ou  oreilles 
écourtées,  peuvent  naître  aussi  des  chiens  dont  les  mêmes 
parties  soient  demeurées  intactes;  Grognier  en  cite  un  cas 
très-digne  d'attention  :  un  vétérinaire  a  vu,  dit-il,  une 
chienne  sans  queue,  dont  les  produits  femelles  étaient 
aussi  sans  queue  ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  produits 
mâles  (4).  Nous  tenons  d'un  berger,  sur  des  chiens  de 
berger,  un  autre  fait  analogue,  à  la  différence  près  que  les 
chiens  à  queue  courte,  ou  à  queue  longue,  n'étaient  point 
tous  du  même  sexe.  On  voit  enfin  des  cas  où  des  chiens  â 
queue  courte  naissent  de  chiens  à  longue  queue. 

C'est  à  tort  qu'on  a  vu,  dans  les  trois  derniers  cas,  une 
raison  suffisante  de  révoquer  en  doute  la  pertinence  des 
autres  à  démontrer  le  fait  de  l'hérédité  des  mutilations  ; 
ils  ne  l'ébranlent  pas  et  ne  sont  évidemment,  comme  ceux 
qui  précèdent,  que  des  expressions  des  différentes  lois  de 
la  génération  que  nous  avons  posées.  Us  s'expliquent  :  le 
premier,  par  le  fait  d'élection  sexuelle  dans  le  transport 

(0  Treviranus,  Biologie,  t.  III,  p.  452.  —  Burdach»  (oc.  aï.  —  (2)  Bur- 
dacb,  ouv.  dî.,  t.  II,  loc.  cit.  —  (3)  Plourens,  ouv.  cU.^  ubi  supra.  ^ 
(♦)  Grognier,  ouv.  cit.,  p.  Î46. 
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séminal  (t.  II|  p.  1 56)  ;  le  seeond,  par  le  seul  fait  de  la  di- 
Yersité  entre  les  deux  anteors,  l'on  ayant  une  qnene,  l'an- 
tre n'en  ayant  point  (t.  n,  p.  249)  ;  ou,  phénomène  encore 
possible  chez  les  chiens,  par  la  pluralité  de  la  paternité 
dans  la  même  portée  ;  le  troisième,  enfin,  par  la  marche  si 
commune  de  l'hérédité  en  retour  (t.  II,  p.  39). 

S II.  —  De  l'hérédité  des  états  présents  oa  momentanés  de  Tétre. 

Mais  dans  tous  les  exemples,  que  nous  Tenons  de  citer, 
du  transport  séminal  des  modifications  accidentelles  rt 
des  mutilations,  le  temps  joue  un  grand  rôle;  il  n'est 
({uestion  que  de  celles  qui  remontent  à  une  époque  plus 
ou  moins  ancienne  dans  l'organisation.  La  génération 
n'est-elle  donc  appelée  à  répéter  que  ceux  des  caractères 
ou  desaltérations  de  l'être,  qui  sont  de  Tieilledate  dans  son 
économie,  et  lorsque  le  passé  est  si  énergiquement  soumise 
son  empire,  le  présent  de  la  yie,  l'état  momentané  de  l'in- 
dividu, seraient-ils  seuls  affranchis  de  la  loi  de  se  repro- 
duire? 

Mon  :  l'être  se  r^énère  au  passé,  au  présent,  au  futor, 
de  lui-même.  Au  passé,  nous  Tenons  d'en  citer  cent  ex^n- 
ples  ;  au  futur,  c'est  le  cas  du  plus  grand  nombre  des  faits 
de  l'hérédité;  au  présent,  nous  l'aTons  déjà  démontré  par 
la  répétition  séminale  de  tous  les  caractères  des  âges;  eH 
nous  allons  maintenant  l'établir  par  des  faits,  qui  ne  le 
prouveront  pas  seulement  de  l'état  actuel,  mais  encore  des 
états  transitoires  de  l'être. 

Le  phénomène,  jusqu'ici  si  mal  interprété,  de  la  préco- 
cité. Ta  nous  en  présenter  un  premier  ordre  de  preuTes; 
il  n'est  point,  pour  nous,  d'autre  explication  rationnelle 
d'une  partie  des  anomalies  dont  il  est  l'origine.  Dans  notre 
opinion,  l'éTeil  prématuré  des  organes,  des  fonctions,  des 
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facultés  de  rètre,  qui  ne  dépend  d'ancane  cause  étran- 
gère an  SD jet,  et  qui  se  manifeste  d'one  manière  sponta- 
née» dès  les  commencements  de  la  Ti^  et, parfois»  dès  la  nais- 
sance même,  cet  éveil  n'a  d*antre  cause  que  celle  de  l'hé- 
rédité au  prisent  de  la  Tic  :  il  n'est»  en  d'autres  termes, 
que  la  réflexion  ou  représentation  séminale  de  Tétat  actuel 
d'un  des  auteurs  dans  l'organisation  immédiate  du  produit. 

Une  masse  d'exemples»  choisis  parmi  les  plus  curieux 
cas  de  précocité,  a  tous  ces  caractères. 

Telle  est  une  grande  partie  de  ceux  de  précocité  de  la 
croissance  et  du  développement  général  chez  différents 
enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

«  Le  plus  souvent,  écrit  le  professeur  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  c'est  de  tris-bonne  heure  et  sans  cause  c(mnue^ 
c'est  quelquefois  même  presque  dis  la  naissance^  que  l'ac- 
croissement commence  à  se  faire  avec  beaucoup  de  rapidité. 

«  Dansées  cas,  l'anomalie  ne  peut  évidemment  être  at- 
triboée  à  l'influence  d'aucune  cause  ilrangire  à  l'organt-' 
S€Uion  du  sujets  et  l'activité  extraordinaire  de  la  nutrition 
ne  ]>e«it  se  concevoir  que  comme  l'effet  d'une  disposition 
particulière  (I)  .» 

Noos  venons  de  dire  quelle  est,  dans  notre  foi  profonde, 
l'origine  réelle  de  cette  disposition. 

L'hérédité  de  l'état  actuel  du  développement  n'est  ja- 
mais générale  ;  elle  se  borne  au  physique  ou  au  moral  de 
Pétre»  et  ne  s'étend  même  point  simultanément  à  tous  las 
caractères  de  l'une  ou  de  l'autre  forme  de  son  existence. 
L'hérédité  de  l'état  actuel  du  physique  a  deux  exprès- 
nous  principales  qui  peuvent  être  distinctes  ou  réunies  : 
la  précocité  spontanée  de  la  croissance  ;  la  précocité  éga- 

(1)  U.  Oeoflrof  Saint-BUaire ,  Histoire  générale  et  pAriimlière  des 
ùm0maH9$,  i.  I,  p.  ise. 
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lement  spontanée  de  la  pnberté.  D'après  Is.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  la  dernière  serait  pins  fréquente  chez  les  filles, 
l'autre  chez  les  garçons  (1). 

Dans  ceux  de  ces  phénomènes  qui  se  rapportent  aux 
garçons,  le  développement  prématuré  de  la  taille  marche 
presque  toujours  parallèlement  avec  celui  des  attributs  de 
la  virilité. 

La  science  compte  un  assez  grand  nombre  de  ces  faits 
qui,  séparés  de  la  seule  cause  qui  les  explique,  sont  de 
nature  à  paraître  bien  extraordinaires. 

U  en  est  quelques-uns  d'une  haute  antiquité.  Nous 
voyons  dans  la  Bible  (2)  Phares  engendrer  Ezron  à  9  ans  ; 
Salomon,  Roboam  à  l'âge  de  1 1  ans;  Acbaz,  Ézéchias  à 
l'âge  de  10  ans.  Mais  ces  cas,  supposés  authentiques,  se 
compliquent  de  l'action  du  climat.  Un  second  fait,  aussi 
très-ancien,  de  ce  genre,  est  rapporté  par  Pline  :  c'est 
celui  si  connu  de  l'enfant  de  Salamine,  mort  à  3  ans,  pu- 
bère et  haut  de  trois  coudées  (3)  ;  mais  il  est  raconté  sur 
témoignage  d'autrui. 

Des  auteurs  plus  modernes  en  citent  d'incontestables  : 

Un  enfant  du  nom  de  Jacques  Yiala,  né  dans  un  ha- 
meau de  l'ancien  diocèse  d'Àlais,  et  d'un  tempérament 
robuste,  sans  avoir  présenté  rien  d'extraordinaire  qu'un 
violent  appétit,  se  développe  subitement  à  quatre  ans  et 
demi,  en  force  musculaire,  en  grosseur  et  en  taille  ;  à  cinq 
ans,  il  atteint  quatre  pieds  trois  pouces  de  haut,  la  voix 
mue  et  prend  le  caractère  d'une  pleine  et  forte  basse- 
taille;  la  barbe  paraît;  le  pubis  se  couvre  de  poils,  et  à 
six  ans  il  a  tous  les  signes  extérieurs  d'une  puberté  com- 
plète (4). 

(t)  Idem,  1. 1,  p.  195.  —  (2)  Bois,  liv.ra et  iv.—  (3)  HUt.  nalm.,  lib. 
VII,  chap.  15.  —  (4)  Sigaud  de  Lafond,  DM,  d9$  m^rvêOUi de  lamature 
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Moreau,  de  la  Sarthe,  rapporte  le  fait  d'on  autre  enfaot, 
pubère,  comme  celui-ci,  à  l'âge  de  six  ans  :  des  poils  forts 
et  nombreux  couvraient  tout  le  pubis  ;  les  testicules  étaient 
les  plus  volumineux  qu'un  adulte  puisse  avoir,  et  il  était 
d'une  force  extraordinaire  (1).  Un  troisième  enfant,  des 
environs  du  montSaint-Qaude,  dans  le  Jura,  marche  dès 
le  sixième  mois  ;  est  apte,  dès  quatre  ans,  à  la  génération, 
et,  dès  sept,  a  la  barbe  et  la  taille  d'un  homme  fait  (2). 
Un  quatrième  enfiint,  cité  par  (jerberon,  né  avec  de  longs 
cèevenx,  estpubère,  haut  de  trois  pieds,  elcouvertde poils, 
aux  organes  sexuels,  dès  trois  ans  et  demi  (3).  On  doit  à 
Riboli  une  observation  analogue,  plus  récente,  chez  un 
autre  enfant  de  trois  ans,  guatre  mois  (4).  Un  fait  sembla- 
ble vient  d'être  observé  à  Cambrai  (5).  Mais  la  virilité 
peut  être  plus  rapprochée  encore  de  la  naissance  :  Un  en- 
fant né  dans  le  bourg  de  Teirzovits,  à  sept  milles  de  Pra- 
gue, et  nommé  Jacques  Sima,  commença,  dès  trois  uni,  à 
avoir  de  la  barbe,  et  il  était  déjà  si  robuste,  à  cet  âge, 
qu'il  battait  le  grain  en  grange,  et  soutenait  les  travaux 
les  plus  pénibles  des  champs  (6).  Un  autre,  né  à  Gahors,  le 
33  juillet  1753,  qui  n'avait  en  naissant  rien  d'extraordi- 
naire, mais  dont  la  taille  prit  un  développement  subit ,  avait 
aussi,  à  l'âge  de  trois  ans,  les  organes  génitaux  de  Thomme 
de  trente  ans  le  mieux  organisé»  une  forte  voix  de  basse^ 
taille,  et,  à  quatre  ans,  un  très- vif  appétit  vâiérien  (7). 

L'Académie  des  sciences  fit  paraître  devant  elle,  en  1 736, 
un  enfant  de  sept  ans,  nommé  Noël  Fichet,  né  à  Fresnay-le- 

C^)  Fournier  dans  le  Dict.  des  sciencet  médiccUn,  t.  IV,  p.  «Ot.  -- 
(S)  Bût.  deV Académie  de  1666  à  1669,  t. II,  p.  239.—  (3)  Supplément  du 
Journal  des  savarUi,  n9  15,  lévrier  1671  et  Collect,  acad.,  1. 1,  p.  967. 
—  (4)  Gaz.médicaU  de  Paris,  7  décembre  1844.  —  (5)  BuUetin  de  VA- 
eadémie  de  médecine,  t.  Vl,  p.  622.  —  (6)  Sigaudde  Lafont,  ouv.  Ht,, 
p.  453.  ->  (7)  Ancien  journal  de  médecine,  t.  X,  p.  37. 

n.  3i 
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Buzard,  aux  eniriroDS  de  Falaise;  cet  enfant,  qui  était 
alors  haut  de  quatre  pieds,  huit  pouces,  quatre  lignes, 
était  d*une  force  vraiment  extraordinaire,  et  avait  com- 
mencé à  donner,  dès  deux  ans^  des  signes  de  puberté  (1). 
En  1806,  d'après  Dopuytren,  la  société  médicale  établie, 
à  cette  époque,. dans  le  sein  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  eut  aussi  sous  les  yeux  m  enfant  de  trois  ans 
et  demi,  très-robuste,  de  trois  pieds  et  demi  de  haut,  pe- 
sant cinquante-sept  livres,  pubère,  et  chez  lequel  la  pu- 
berté avait  commencé  à  se  montrer,  avant  Tàge  de  deux 
ans  (2)  ;  enfin,  Presle-Duplessis  rapporte  un  cas,  peat* 
être  plus  surprenant  :  Tenfant,  nommé  Savin,  était,  à 
sa  naissance,  d'un  volume  ordinaire;  mais  l'ossification 
du  crâne  était  déjà  tellement  avancée,  qu'il  existait  à 
peine  trace  des  fontanelles.  La  puberté  s'annonce  dès 
l'âge  de  dix-huit  mois  ;  la  voix  devient  rauqne  et  forte  ;  les 
mamelons  se  tuméfient;  les  organes  génitaux  prennent 
plus  de  volume  et  se  couvrent  d'un  duvet  dense  ;  toutes 
les  forces  s'accroissent  ;  à  trois  ans^  un  mois,  sa  taille  était 
déjà  de  trois  pieds,  trois  pouces  ;  son  poids»  de  quarante- 
neuf  livres  ;  il  avait  vingt  dents,  une  moustache  naissante 
à  la  lèvre  supérieure,  la  peau  un  peu  velue,  les  hanches 
bien  dessinées  et  très-développées,  les  traits  rudes,  la  voix 
forte,  les  testicules  très-gros,  le  pénis  de  trois  pouces  de 
long  dans  le  repos,  de  cinq  dans  l'érection,  assez  souvent 
suivie  d'éjaculation  ;  enfin,  un  poil  épais  et  frisé  entou- 
rait toutes  ces  parties  (3). 

2*  Les  phénomènes  de  ce  genre  sont  peut-être  plus  re- 
marquables encore  chez  les  filles,  et  plus  démonstratifs, 

(t  )  Hi$t,  d9  r Académie  pour  1786,  p.  56.  —  (t)  Isid.  Geoffroy -Saint- 
Hilaire,ottv.  dtv.libi  suprà.  —(8)  Journal  complémentaire  des  seiemets 
médicales,  t.  VIII,  p.  277. 
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parce  qu'on  en  sait  chez  elles  la  manifestation,  de  degré 
6D  degré»  jusqu'à  la  naissance  même. 

Un  mémoire  fort  curie«x  du  docteur  Dezeimeris  (1) , 
ou  Ton  tronve  recueillis  une  grande  partie  des  cas  de 
menstreation  précoce  épars  dans  les  auteurs,  est  riche 
en  faits  de  oe  genre.  Des  exemples,  empruntés  aux 
dctotooFs  Sosewind,  Dieffenbach,  d'Outrepont,  Garus, 
Sohaefer,  Louis  Bobert,  J.  Lebeau,  Descuret,  Gomar- 
mond,  Bourjot  Saint-Hilaire,  Glarke,  Garrière,  ete.,  of- 
frent, sous  tous  les  climats,  des  observations  d'apparition 
soadaine  de  la  menstruation,  chez  des  filles  de  sept  ans  ; 
chez  des  filles  de  trois  ans  ;  chez  des  filles  de  deux  ans,  de 
iiX'huit  m<»s,  d'un  an,  de  neu/* mois,  de  trois  mois. 

Bans  tous  les  faits  de  cet  ordre  recueillis  par  l'auteur, 
la  menstruation  a  été  précédée  de  tous  les  signes  physiques 
delà  puberté  :  le  déreloppement  des  mamelles  et  du  mont 
de  Vénus;  l'apparition  de  poils  aux  aisselles,  au  pu- 
bis^ etc.;  l'accroissement  bàtif  de  la  taille  et  de  la  cheve- 
lure, phénomène  quels.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (2)  avait 
cru»  chez  les  filles,  être  exceptionnel. 

Notts  Be  sommes  pas  encore  aux  dernières  limites  :  des 
oboervationsplusanciennes,  rapprochant,  déplus  en  plus, 
le  {diénemèiie  de  sa  source  et  de  son  explication  ,  nous 
montrent,  chez  les  filles ,  la  manifestation  de  la  puberté, 
dès  la  naissance  même  :  Sinibaldi  rapporte,  d'après  Al- 
bert le  Grand ,  Texemple  d'une  fille  yenue  au  monde 
menstrqée,  les  mamelles  développées  comme  une  fille 
adulte,  les  aisselles  et  le  mont  de  Vénus  couverts  de 
poils  (3).  Rucker  parle  d'une  autre  dont  les  règles  paru- 
rent le  troisième,  le  cinquième  et  le  neuvième  jour,  après 

(i )  Dans  V Expérience^  t.  III.— (t)  Isid.  Geoffroy-Saînt-Hilaire,  ouv.  cit., 
1. 1,  p.  199.  — (3)  Sinibaldi,  Geneanthropeia,  lib.  yi,  p-717* 
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8a  naissanee ,  mais  qui  mourat  bientôt  dans  les  oonTol- 
sions  (  1  ).  Les  règles  d'ane  autre  coulèrent,  d'après  Muller» 
trois  jours  après  qu'elle  était  née,  et  reparurent  ensuite 
de  quinze  jours  en  quinze  jours.  Kerkrin  a  vu  aussi 
une  jeune  ûlle  sujette ,  dès  sa  naissance,  aux  r^Ies  (2). 
Le  chirurgien  Baillot,  deLinières,  Tit  une  autre  petite  fille 
de  Bernon ,  en  Champagne  »  née  au  mois  de  septem* 
bre  1756,  apporter,  en  naissant»  tous  les  signes  extérieurs 
de  la  puberté  (3). 

ArriTé  à  ce  point,  il  n'est  déjà  plus  possible  de  douter 
que  le  phénomène  ne  tienne  à  une  disposition  cangèniàle 
de  rètre.  Baciborski  TaToue,  mais  se  trompe  évidemment 
sur  la  nature  de  cette  prédisposition,  lorsqu'il  l'attribue 
à  une  maturité  prématurée  des  œufs,  entraînant  à  sa  suite 
l'hémorrhagie  menstruelle,  et  le  cortège  des  autres  signes 
de  la  puberté  (4).  Dans  cette  hjrpotbèsemème,  cette  matu- 
rité prématurée  des  œufs  ne  serait  qu'un  effet,  dont  il  res- 
terait toujours  à  pénétrer  la  cause  :  cette  cause,  quelle 
qu'elle  soit,  doit  être,  nécessairement,  de  la  même  nature 
que  celle  qui  détermine  cet  effet  chez  l'adulte,  c'est-à-dire 
être  l'état  de  puberté  lui-même.  Or,  comme  cet  état  ne 
peut  ici  découler  de  circonstances  externes ,  qu'il  tient  à 
une  disposition  congéniale  qui  ne  peut  avoir  sa  source 
première  dans  le  produit,  il  faut,  évidemment,  qu'il  l'ait 
dans  ses  auteurs,  et  que,  d'après  la  loi  de  l'hérédité  (5) ,  il 
l'ait,  en  ceux-ci,  dans  la  transmission  de  leur  état  actuel, 
c'est-à-dire ,  par  le  fait ,  dans  l'hérédité  de  la  puberté 
même. 


cl)  Commerc.  Norimb.,  1714,  p.  347.  —  Casimir  Medicus,  Trmté  det 
maladies  périodiques  sans  fièvre^  S  i-vi*  —  (2)  Casimir  Medicus,  omv.  cic., 
P*  tse.  —  (3)  Sigaud  deLafont,  auv,  cU.,  i.  I,  p.  443.  —  (4)  Racibor8k'^ 
•   oppérience,  n»  du  44  août  1841.  —  (5)  Voy.  t.  Il,  p.  490. 
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Il  n'est  point,  poar  noos ,  d'antre  théorie  possible;  et 
celle  proposée  par  Baciborski ,  ontre  les  raisons  données 
de  son  insuffisance,  tombe  devant  «deux  antres  faits  : 
l'impossibilité  de  son  application  aux  mêmes  phéno- 
mènes, chez  le  sexe  mascalin  ;  Timpossibilité  de  son  ap- 
plication à  des  formes  difiérentes  4e  la  précocité,  spécia- 
lement à  celles  de  la  précocité  de  rintelligence,  dont  on  a 
des  exemples  tout  aussi  merveilleux  (1),  et  qui  ne  sont 
pour  nous  qu'une  seconde  forme  de  l'hérédité  de  l'état 
actuel ,  celle  de  l'hérédité  de  l'état  de  raison,  ou  de  la 
puberté  d'esprit  des  père  et  mère. 

Noos  touchons,  en  ce  moment,  au  point  culminant  de 
notre  démonstration.  D'autres  phénomènes,  en  prouvant 
l'influence  de  répétition  de  l'état  présent  de  la  vie ,  vont 
nous  permettre  de  prendre  la  nature  sur  le  fait,  dans  le 
oiHt  même  : 

1«  Une  violence  mécanique  exercée  sur  la  mère ,  dans 
la  copulation,  peut  se  transmettre  au  produit  :  une  chienne 
est  éreintée,  pendant  Taccouplement,  par  un  coup  violent 
sar  la  moelle  épinière,  et  elle  reste,  plusieurs  jours,  para- 
lysée de  tout  le  train  de  derrière.  Des  huit  petits  qu'elle 
met  bas,  tons,  à  l'exception  d'un  qui  ressemble  à  son 
père,  ont  le  train  de  derrière,  ou  défectueux,  ou  mal  con- 
formé, on  d'une  extrême  faiblesse  :  à  l'un  manquent  les 
extrâmtés  postérieures;  l'autre  les  a  grêles  ou  courtes; 
im  antre  ne  peut  mouvoir  que  celles  de  devant  (2). 

S'il  en  est  ainsi  des  lésions  accidentelles,  que  ne  de- 
Too^-Boos  pas  croire  de  l'influence  des  états  si  divers  du 
physique  et  du  moral  de  l'être,  dans  l'acte  et  dans  Fins- 
tant  oh  se  reproduit  la  vie?  N'est-ce  pas  un  indice,  une 

(1)  Sistad  de  Lafoar,  ow.  cH.,  1. 1,  p.  4U.  -  (t)  Oiroa ,  de  la  Gé- 
mériUUm,  p.  «7. 
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preuye  directe»  que  c'est  bien  à  cet  acte ,  que  c'est,  à  cet 
instant,  et  à  l'hérédité  de  l'état  sons  Feaipire  doqnel  il 
s'accomplit,  qne  l'on  doit  rapporter  tonte  cette  s^ie  de 
faits,  si  extraordinaires,  mais  dont  le /nerveilleux  tombe, 
devant  l'éyidence  de  l'explication  que  nons  présentons  id? 
L'hérédité  d'état  donnerait  même  à  penser  qne,  pour  tons 
ceux  des  cas  de  puberté  précoce*  dont  noos  avons  cité  des 
exemples  chez  des  fiUes  où  la  menstruation  débnle  à  la 
naissance,  la  conception  s'est  faite  sous  l'empire  imaiédiat 
de  la  menstruation. 

2''  L'hérédité  d'état  se  révèle  sons  une  autre  forme,  dans 
la  propagation  des  troubles  physiologiques  de  l'ivresseanx 
enfants  conçus  dans  son  délire.  Les  Grecs  avaient  traduit 
le  fait  en  allégorie  :  ils  faisaient  naître  Vulinin  difforme 
de  Jupiter  enivré  de  nectar.  Ils  s^dblent,  en  effet,  avoir 
très-bien  connu  l'hébétude  des  enfants  engendrés  dans 
l'ivresse.  «  Jeune  homme,  disait  Diogène  à  ua  enfant  stu- 
pide ,  ton  père  était  bien  ivre  quand  ta  mère  t'a  conçu.  » 
En  admettant  même  ce*  que  dit  Gallen>  que  la  ni^ure,  en 
lutte  contre  les  suites  de  nos  vices  et  de  nos  égarements , 
s'oppose,  en  général,  à  ce  que  les  enfants  nés  de  paroits 
en  ivresse  soient  frappés  d'idiotisi^e,  il  n'en  est  pas  mmns 
vrai  que  les  caractères  principaux  de  l'ivresse,  quand 
l'ivresse  est  féconde,  sont  transmissibles  : 

Un  de  ses  caractères  les  plus  habituels  est  uneobtasion 
de  la  sensibilité  générale,  qui  peut  être  poussée  jusqu'au 
dernier  degré  d'anesthésie.  Les  enfants,  procréés  dans 
l'ivresse  des  parents,  offrent  souvent,  d'après  Hofindier  (1) 
et  Bardach  (2),  cette  même  obtusion  de  la  sensibilité. 

Un  autre  caractère  pathognomonique  de  l'ébriélé,  est 

.(i)  Hofacker,  Ueber  die  Eigenschaften,  etc.,  p.  101.  —  («)  Traité  â$ 
physiologie,  t.  II,  p.  26«. 
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un  certain  degré  de  peryersion  et  même  de  saspensioD  des 
sens  et  de  Tiatelligence.  Les  hommes  ii^res  voient  imI  , 
n'entendent  pas  bien»  et  ne  comprennent  pas  mieux  qu'ils 
n'entendent  et  ne  Toient  :  les  enfants  pi?oeréés  dans  eet 
état  d'absence  momentanée  d'esprit  et  d'hébétnde  men- 
tale» naissent  souTcnt  imbéciles  on  complètement 
idiots  (1).  «  Quelque  difficile  qu'il  soit  de  rassembler  des 
faits»  à  cet  égard,  je  pourrais  cependant  citer,  dit  Hnfe- 
land,  des  exemples  d'enfants  engendrés  dans  riyresse»  qui 
sont  ainsi  restés/ toute  leur  vie^imbécQes  (2).  »  Une  idiote 
du  nom  de  Brickton ,  dont  il  est  question  dans  Esquirol, 
était  née  d'une  mère  bien  portante  et  d'un  père  habituel- 
lement ivre  (3).  Des  mères  d'enfants  idiots  ont  affirmé  à 
Edouard  Seguin  que  leur  mari  était  dans  un  état  d'ivresse 
prononcée,  au  moment  de  la  conception  (4).  Nous  tenons 
noQs-mème  ce  fait  d'un  membre  de  la  famille  où  il  s'est 
produit:  une  femme  du  Monistrol  donnait,  d'abord,  le  jour 
àde  très-beanxenfants  ;  elle  selivre,  tout  à  coup,  avec  fré- 
nésie, à  la  passion  de  l'eau-de^vie  ;  l'ivresse  devient  chez 
elle  un  état  ordinaire  :  elle  n'engendre  plus  que  des  enfants 
rabougris,  dépourvus  de  vigueur,  de  formes  désagréables, 
de  marche  vacillante,  d'iotelUgeace  lorpide,  et  qui  suc* 
combent  tous.  Ce  n'est  point  tout  :  d'après  Rc^,  si  à 
l'ébriété  dans  la  conception,  se  joint  l'influence  des  lieux 
où  règne  le  crétinisme,  les  enfants  ne  naissent  point  sim- 
{dement  idiots,  ils  naissent  crétins  (5). 

Mais  il  est  d'autres  états,  plus  transitoires  encore , 
eomme  les  passions  ou  les  aiEections  morales ,  sous  l'in* 

(1)  cardan,  de  Subtilitale,  lib.  xtiii,  p.  W7.  —  (2)  Hufeland,  VArtde 
frolomger  la  vie  de  Vhomme^  p.  988.  —  (8)  Esquirol,  des  Maladies  tiMfi- 
UUeSj  Paris.  1S38,  t.  II,  p.  382.  —  (4)  Edouard  Seguin,  TraiiemeiU  tno 
ral^  kmfiinê  et  éducation  dti  idiots^  Paris,  1846,  p.  181.  '—  (5)  Rosscb, 
Untersuchungen  ueber  den  krelinismus,  Erlangen,  1844. 
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tlnenoe  desquels  s'exerce  le  coït,  et  qui,  si  passagers  qoMls 
soient,  peuyent  transpirer  dans  le  nouvel  être,  et  se  réveil- 
ler chez  lai  en  impressions  natives,  par  une  réminiscence 
héréditaire  de  l'àme.  Animés,  en  quelque  sorte,  de  la  con- 
tagion de  Pacte  auquel  ils  président,  ils  ont,  dit-on,  le 
pouvoir  de  déterminer  le  caractère  et  la  trempe  d'esprit 
de  l'enfant  (1).  Ainsi,  la  conception,  sous  la  passion  de 
l'enTie,  dispose,  d'après  Cardan,  l'enfant  à  cette  passion;  et 
la  conception ,  dans  un  état  de  tristesse ,  le  dispose  à  la 
tristesse  (2).  Cette  conviction  antique  dictait  à  Hésiode  le 
précepte  de  s'abstenir  du  coït,  au  retour  de  cérémonies 
funèbres,  de  crainte  de  transmettre  à  l'enfant  l'impres- 
sion de  mélancolie  qu'elles  laissent  au  fond  de  l'âme  (3). 
«  Puisqu'un  eitrème  produit  des  extrêmes,  pourquoi,  dit 
Huféland,  n'admettrait-on  pas  qu'un  enfant  engendré, 
dans  un  momentde  mauvaise  humeur  ou  dHncommodité, 
se  ressentira  lui-même ,  plus  on  moins,  de  cette  disposi- 
tion (4)?  «  Un  des  enfants  adultérins  de  Louis  XIV,  conçu 
dans  une  crise  de  larmes  et  de  remords  de  madame  de 
Montespan,  que  les  cérémonies  religieuses  du  jubilé 
avaient  provoquée,  garda,  toute  sa  vie,  un  caractère  qui 
le  fit  nommer  des  courtisans:  l'enfant  du  Jubilé.  Da  Gama 
Bfachado  affirme  que  d'autres  enfonts  «  conçus  sous  l'im- 
pression physique  de  certains  coupables  et  des  tableaux  de 
leurs  crimes,  ont  porté  plus  tard  leur  tête  sur  l'écbafaud, 
pour  le  même  crime  (5)  ;  >  et  il  insiste  par  cette  raison, 
sur  le  danger  de  laisser  les  femmes  assister  aux  débats  cri- 
minels. C'est  dans  le  même  cH*dre  dHdées  que  Girou  de  Ba- 


(I )  Fienus,  de  Vtribui  imaginationit,  p.  291 ,  et  Roussel.  —  (3)  Cardan, 
de  Stiàmuute,  ubi  suprà.  —  (3)  De  OperOms  et  viribut,  lib.  II.— (4)  Hufé- 
land, aup.  eU.,uhi  suprà.  —  (5)  Da  Gama  Machado,  Théorie  des  ressem- 
blances, part,  u,  p.  140. 
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zareiiigiies  a  combaitu  la  thèse  de  J.  -  J.Boasseaa,  qu'un  roi 
«toit  kisser  son  fils  libre  d'épooser  toute  femme,  en  sjm- 
patlne  de  goftt  et  d'humeur  avec  lui ,  fût- elle  fille  du 
bourreau  :  «  Je  craindrais,  dit  Girou,  que,  placés  sur  le 
trône,  les  enfants  d'une  pareille  union  ne  devinssent,  un 
jour,  les  bourreaux  de  leurs  sujets  (1).  » 

Pour  nous,  nous  conclurons  par  dire  avec  Hufeland ,  que 
l'état  momentané,  dans  la  génération,  est  un  point  beau- 
coup plus  essentiel  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire ,  et  que 
son  influence  peut  être  décisÎYe  sur  la  nature  physique  ou 
morale  de  l'enfant. 

En  un  mot,  le  principe  d'après  lequel  la  vie  se  régénère 
à  l'image  de  l'être  qu'elle  anime ,  est  le  principe  d'après 
lequel  elle  se  reproduit,  à  l'image  de  ce  qu'elle  est  en  lui, 
dans  le  moment  où  elle  se  régénère.  Un  auteur  est  allé, 
sur  ce  point,  jusqu'à  dire  que  le  présent  de  la  vie  est  le  seul 
temps  de  l'être  dont  la  génération  répète  les  caractères  : 
«  non  enim  animal  gênerai  sibisimile  seeundum  id  quod 
fait  aut  eritf  sed  seeundnm  id  quod  in  actu  eH  (2).  » 

En  démontrant  l'erreur  de  cette  impuissance  prétendue 
du  passé  et  do  futur  de  Pêtre  à  se  reproduire,  l'eipérience 
eonfirme,  en  tout,  la  faculté  que  Vallesius  avait  décerhée 
au  présent.  (3) 

n  en  est,  en  effet,  de  Ta  répétition  organique  de  la  vie 
par  la  génération,  comme  il  en  est  delà  représentation  ar- 
tificielle des  formes  par  la  photographie.  L'image  élec- 
trique que  grave  la  lumière,  n'est  point  simplement  celle 
do  Tisage  et  des  traits,  mais  celle  de  l'impression  et  de  l'ex- 
pression de  l'àme,  au  moment  où  ils  sont  saisis  par  le  so- 
1^  :  lien  est  de  même,  en  nous,  de  l'image  que  vivifie  la 

(I)  Gtroo,  Fhiloiophiê  physiologique,  p.  Ilî.  -:-»<2)  Pranciscus  Valle- 
8a€,  j»Mlofopft.,cap.  ii.  —  Dans  Sinibaldi,  p.  S3S.  —  (I)  Id.  loc.  ctl. 
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magique  lumière  de  notre  existence.  L'édair  qui  la  pro- 
page et  qui  la  réQéchil,  ne  transmet  .pc^t  senlemeat  Fem- 
preinte  du  type  physique  et  moral  de  notre  être  ;  il  trans* 
met,  a^ec  elle,  l'expression  latente  de  laphysienomie  qa'il 
surprend  à  la  vie ,  dans  l'instant  oà  le  j^dsir  en  féconde 
l'extase.  Hais,  dansla  merreilleuse  invention  de  Daguerre, 
la  représentation  est  instantanée  dans  tous  ses  effets,  et  la 
ressemblance  immédiate  et  réelle  ;  dans  ToeaTre  plus  mer- 
yeilleuse  de  la  génération,  l'image  est  an  futur,  et  la  res- 
semblance est  dans  le  devenir. 


LIVRE    SECOND. 

DE  l'iKFLUEHCE  DES  LOIS  Dfi    LÀ  PROCRÉATION   SUR  LES  DI^VIATIOMS 
DE  l'ÉTâT   SPÉCIFIQOE   OU   MODIFICATIONS  PATHOLOGIQUES 
DES  ÊTRES. 

En  rangeut  dans  b  dasse  deê  déviation»  de  Tordre  et 
de  la  loi  des  espèces,  les  modifications  pathologiques  des 
êtres,  noQS  n'ayons  point  émis  une  doctrine  nouvelle. 
Un  grand  nombre  d'aotenrs ,  philosophes  on  médecins, 
sont  arrivés ,  comme  noos ,  et  longtemps  avant  nous ,  à 
considérer  toutes  les  maladies  sous  le  même  caractère  ; 
maift  si  la  ooncbieion  est  semblable,  si  tous  s'accordent  à 
reconnaître  la  santé  comme  l'état  d'institution  des  êtres , 
les  raisons  qu'ils  en  donnent  ne  se  ressemblent  pas. 

Celles  de  plusieurs  auteurs  sont,  on  métaphysiques,  ou 
purement  religieuses  :  les  uns,  comme  Baader,  imaginent 
un  état  primitif  de  l'homme,  une  sorte  d'âge  d'or  des  êtres 
et  de  la  vie,  tel  que  le  paradis  terrestre  des  chrétiens,  où 
l'organisme  avait  toute  la  perfection  de  son  type  idéal, 
la  plus  irréprochable  correction  des  formes,  l'éternelle 
jeunesse  de  l'étemelle  l>eauté,  où  il  ne  connaissait  ni  souf- 
france, ni  laideur,  ni  dédin,  nimort<  Toutes  ces  pertur- 
bations de  l'ordre  divin  de  la  nature,  de  l'ordre  légi- 
time, de  l'ordre  primitif ,  sont  la  suite  du  mal  ou  de  la 
chute  de  l'homme  ;  elles  n'afDigeaient  pas  le  monde  avant 
le  péché (1). Des  esprits,  positifs  à  tant  d'antres  égards, 

O)  Diet.  dcf  sciences  philosophiques,  t.  I,  p*  24S.; 


508  DB   L^  ACTION   DBS   LOIS   DB  LA  PROCRÉATION 

Ualier  (l)t  Pojol  de  Castres  (2),  imbas  des  mêmes  idées, 
redescendent  an  déloge,  et  reportent  à  cette  date  l'ori- 
gine des  caases  de  rabréviation  de  Texistence  humaine,  et 
la  génération  de  la  maladie. 

Les  raisons  objectées  par  d'antres  auteurs,  sont  d'un  tout 
antre  ordre  ;  elles  sont  physiologiques  :  Portai  (3),  Pe- 
tit (4),  Virey  (5),  Geoffroy  Saint-Hilaire  (6),  etc.,  admet- 
tent, il  est  Trai,  avec  les  précédents»  que  les  germes  des 
T^étaux  et  des  animaux  sont  tons  émanés  purs  et  régu^ 
liers  de  la  main  du  Créateur  ;  ils  con?iennent,  arec  eux, 
que  le  plus  haut  degré  de  perfection  des  formes,  des  fonc- 
tions organiques,  et  des  facuUés  de  l'Ame,  est  l'état  primor- 
dial ou  naturel  de  l'homme;  ils  leur  accordent,  encore,  que 
les  difformités,  les  monstruosités,  et  les  nudadies,  sont  des 
altérations  oonséoutives  des  troubles  de  cet  ordre  primi- 
tif. Mais  ce  n'est,  ni  au  déluge»  ni  à  la  Tiolatkm  de  la  loi 
divine,  c'est  à  la  violation  de  la  loi  naturdle  et  de  tootes 
les  conditions  de  l'harmonie  première  des  énergies  vitales, 
c'est  à  l'impulsion  des  milieux ,  des  agents,  et  des  causes 
innombrables  qui  modifient  les  êtres,  qu'ils  attribuent 
tous  ces  désordres  successifs. 

Nous  aussi,  nous  disons  :  non,  l'espèce  n'est  point  née 
cancéreuse,  scrofuleuse,  ni  tuberculeuse  ;  elle  n'est  point 
née  goutteuse;  elle  n'est  point  née  dartreose,  ni  syphili- 
tique, ni  épileptique  ;  elle  n'est  née,  ni  aveugle,  ni  sourde, 
ni  muette,  ni  idiote,  ni  folle,  ete.,  ete.  Ce  n'est  point,  en 
un  mot,  dans  l'espèce,  que  le  mal  peut  ayoir  son  principe; 

(1)  Haller,  Elémênlt  phyHologiquet,  lib.  xzx,  sect.  9, 8  ^  —  (')  P^i<^ 
d«  Castres,  OEuvrêi  demédêdne  pratiqué^  t.  Il,  p.  S7S.  —  (I)  Portai. 
Camtdératkms  tm  la  nature  et  le  traiiêment  dês  malaÊUi  de  fatmiU.-- 
(4)  Petit,  Bseai  sur  les  maladies  héréditaires,  3«  part.,  p.  St.  —  (S)  Vi- 
rey. Diet.  des  sciences  médicales,  U  XXXIV,  p.  140.  —  (6)  Geolfiroy-Sainl- 
Hilaire,  Philosophie  anatimiqmy  p.  4W. 
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et  nous  n'a?ODS  ici  nul  besoin  d'invoquer  on  état  anté- 
rienr  de  la  Tie  sur  la  terre  et  de  la  nature  des  êtres,  pour 
en  donner  la  -preuve.  Il  suffit  d'un  rappel  à  Tessence  de 
l'espèce,  pour  le  démontrer.  On  reconnaît,  à  l'instant,  que 
ce  n'est  point  seulement  à  Tépoque  primordiale  de  l'in- 
stitution des  types  de  l'existence,  mais  à  toutes  les  épo- 
ques, mais  de  nos  jours,  mais  toujours,  que  la  maladie 
est  une  crise  de  la  vie  étrangère  à  l'espèce,  et  que  nature, 
origine,  cause,  entre  elles,  tout  diffère. 

f  **  Le  contraste  de  nature  ne  peut  aller  plus  loin  :  il  se 
manifeste,  et  par  l'antagonisme  absolu  des  tendances,  et  par 
l'opposition  flagrante  des  phénomènes  et  des  caractères  : 

La  tendance  de  l'espèce  est  la  tendance  à  l'ordre  et  à  la 
permanence  du  type  et  de  l'état  d'institution  de  la  vie  : 
celle  de  la  maladie  est  la  tendance  au  trouble  et  à  la  des- 
truction de  l'ordre  fonctionnel  et  de  l'état  vital  ; 

Le  caractère  de  l'espèce  est  de  répéter,  dans  l'être,  l'u- 
niversel, le  semblable,  et  le  permanent  du  type  d'exis- 
tence qu'elle  révèle.  Si  donc  la  maladie  rentrait  dans  son 
principe,  tout  individu,  comme  type  d'une  espèce,  serait 
aussi  fatalement  condamné  au  principe  et  aux  formes  suc- 
cessives ou  simultanées  de  toutes  les  maladies,  que,  dans 
l'humanité,  il  l'est  à  naître  avec  deux  pieds,  deux  mains, 
et  tous  les  autres  cara<ftères  spécifiques  de  l'homme.  Tou- 
tes les  affections  qui  afBigent  l'espèce,  deviendraient  au- 
tant de  phases  nécessaires  et  normales  de  son  développe- 
ment ;  il  serait  astreint  à  les  traverser  toutes,  de  la  nais- 
sance à  la  mort,  dans  un  ordre  régulier,  comme  le  déve- 
loppement naturel  des  organes,  et  comme  les  autres  pha- 
ses physiologiques  de  l'évolution  de  l'être.  Or,  l'organi- 
aation  n'offre,  dans  aucune  espèce^un  pareil  phénomène  : 
non-seulement  il  n'est  point  d'es[^  dont  tous  les  mem^ 
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bres  soient  appelés  à  souffrir  de  toas  les  genres  de  manx 
qni  peayent  Taccabler»  mais  nons  ne  reconnaissons  à  au- 
cune maladie,  dans  ancone  espèce,  cette  nature  spécifique 
dont  nous  parlons  ici  :  il  n'en  est  aucune,  proprement  dite, 
qui  frappe,  d'mie  manière  constante,  tous  les  individiu, 
quels  que  soient  l'espèce  et  les  lieux,  les  climats  et  le&épo*- 
ques  où  ils  vivent.  A  de  telles  conditions ,  il  n'y  aurait  point 
d'existence  possible  :  nul  j6tre  n'arriverait  même  à  respirer. 

L'opposition,  entre  les  caractères  de  l'espèce  et  les  ca- 
ractères de  la  maladie,  est  telle  que  la  lutte  est  perma- 
nente entre  elles,  et  que  la  maladie,  en  altérant  l'élat,  dé- 
grade jusqu'au  type  de  l'espèce  qu'elle  attaque.  C'est  ainsi 
que,  d'après  Serres,  les  lésions  organiques  ne  seraient 
qu'un  retour  de  la  structure  des  organes  vers  leur  stme- 
ture  première,  à  l'une  des  époques  de  la  vie  embryon- 
naire (1);  ainsi  que,  d'après  Bourgery^  Péoonomie  malade 
ne  présenterait  plus  tels  organes  en  entier,  mais  seule* 
ment  telles  fractions  d'oi^anes  analogues  de  ceax  des  ani- 
maux (2);  ainsi,  enfin,  qu'en  dehors  de  tontes  les  bypo* 
thèses,  l'observation  directe  nous  montre,  incessamment, 
les  transsubstantiations,  les  dégénérescences,  les  métamor- 
phoses (3),  comme  autant  d'expressions  et  de  suites  mor- 
bides des  perturbations  de  l'ordre  physiologique,  ou  de 
Vétut  spécifique  d'institution  de  la  vie. 

2''  L'origine  de  l'espèce  ne  diffère  pas  moins,  que  son 
essence^  de  celle  de  la  maladie  :  l'espèce,  évidemment,  est 
d'nne  autre  date  qu'elle.L'ordre  physiologique  ou  l'état  de 
santé,  identique  à  l'état  spécifique  des  êtres,  comme  règle  et 


(1)  Serres^  Ikeherches  d'amatomie  transcênâante  et  pathologique ,  Pa- 
ris, 18SS,  p.  130-1 44.  —  (t)  Bourgery,  Traita  éTanatomiê.  —  (3)  Andral, 
Précis  d'anatomie  pathologique;  Cruveilliier,  Traité  d"anatom4e  patAo- 
legiqme  générale,  Parii,  I849,  t.  !•'• 
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eomme  loi,  est  préexistant  ;  l'état  pathologique»  comme 
trouble  de  la  loi  et  accident  de  la  règle,  est  consécutif. 
Noos  n'aTons  pas  encore  besoin»  pour  le  proui^er»  de  sou* 
leyer  le  Toile  de  l'origine  des  êtres,  ni  de  remonter  aux 
premiers  commeneements  des  espèces  vivantes;  il  suffit 
de  jeter  un  regard  sur  l'histoife  de  la  maladie,  et  d'inter- 
roger l'ordre  d^évolotion  de  ses  phénomènes,  tel  qu'il  se 
dével<qppe  de  nos  jours,  sous  nos  yeux. 

L'histmre  nous  apprend  que,  comme  il  n'est,  ni  ne  fut 
jamais  de  maladie»  qui  remplit  la  première  condition  de 
tout  attribut  spécifique,  celle  de  s'étendre  à  tous  les  mem- 
bres de  Tespèce,  il  n'est  ni  ne  fut  non  plus  jamais  de  ma- 
ladie, qui  remplit  la  seconde  :  celle  d'être  de  tous  les  lieux, 
et  de  tons  les  temps  où  existe  l'espèce.  Les  diverses  mala- 
dies proj^res  à  chaque  espèce  ne  sont  pas»  en  effet,  toutes 
de  la  même  date,  ni  toutes  des  mêmes  climats  :  le  fait  des 
endémies  et  des  épidémies  en  porte  témoignage.  Le  mal 
est,  pour  ainsi  dire,  en  travail  incessant  de  métamor* 
phose.  Mous  assistons  nous-mêmes  à  ces  transformations; 
de  nouvelles  formes  morbides  naissent,  d'anciennes  s'é* 
teignent.  Les  maladies,  enfin,  comme  Ta  judicieusement 
dit  £.  littré,  ont  leur  géographie  et  l^ir  chronologie  (  1  ). 

3*  Une  démoBstr^tkui  dernière  de  leur  nature  anormale, 
par  rapport  à  l'essence  de  l'espèee,  jaillit  de  l'étiologie  ou 
de  l'étude  de  leurs  causes.  L'expérience,  en  effet,  nous 
prouve  qu'il  n'est  pas  plus,  dans  le  sens  où  nous  parlons» 
de  cause  «péei/igue,  qoe  de  forme  spécifique  de  la  maladie; 
qif  il  n'est  pas,  en  d'antres  termes,  de  canse  pathologique, 
dont  l'énergie  s'étende  à  toute  une  espèce»  ni  qui  ait  k 
pouvoir  de  dév^apper»  chez  tous,  et  toujours,  la  série  des 

(i]E.  LiUré,  OEutres  complètes  ^Hippocratêf  traduction  nouyelle»  etc., 
t.  V,  p.  W6-5a7. 
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phénomènes  morbides  dont  elle  est  le  principe.  L'espèce 
Tit»  en  santé,  sons  l'empire  de  ces  mêmes  conditions  qni 
semblent  les  sources  patbogéniqnes  de  tontes  les  affec- 
tions qui  dévorent  ses  membres,  comme  si  les  causes 
étaient  inertes  en  elles-mêmes.  Ne  les  Toyons-noos  pas, 
même  dans  les  endémies  et  les  épidémies  les  pins  désas- 
trenses,  nulles  chez  la  plupart,  variables  dans  leurs  effets 
et  leur  intensité  chez  ceux  où  elles  agissent,  et  n'agissant 
encore  qu'à  la  condition  d'une  prédisposition  latente  de 
l'organisme,  qui,  dans  Tordre,  n'est  pas  un  état  de  l'es- 
pèce, mais  une  affinité  de  l'individu? 

Bejetées  par  leur  nature,  par  leur  origine,  par  leur 
cause,  de  la  sphère  du  type  spécifique,  les  maladies  ren- 
trent donc,  sans  exception,  dans  celle  du  type  individuel. 

me^ie  à  déterminer  sous  quel  caractère.  Nous  sommes 
ici  en  présence  de  trois  opinions  opposées  : 

Une  pi*emière  classe  d'auteurs,  préoccupés  surtout  de 
ce  caractère  d'écart  et  d'aberration  de  la  loi  de  l'espèce, 
qu'offrent  les  maladies,  les  font  toutes  rentrer  dans  la 
classe  générale  des  anomalies.  C'est  ainsi  qu'Otto  les  a  ré- 
parties dans  les  dix  groupes  qu'il  forme  des  vices  ou  dé- 
viations. Le  septième  groupe,  sous  le  titre  :  Démaiiani 
relativei  à  la  consistance;  le  huitième,  sous  celai  :  DMa- 
lions  relatives  à  la  continuité  ;  et  le  neuvième,  sons  celui  : 
Déviations  relatives  à  la  texture^  se  rapportent  exclusive- 
ment à  la  pathologie  (1).  Le  professeur  Serres,  se  ralliant, 
en  principe*  à  la  même  opinion,  et  admettant  aussi  les 
maladies  au  nombre  des  anomalies,  établit  cependant  cette 
distinction  d'espèce  ou  de  nature  entre  dles  :  l'aberration 
de  la  forme  produirait,  d'après  lui,  la  monstruosité;  Ta- 

(1)  Otto,  Uhrbuch  d9r  pathologischtn  finatofhiê,  1. 1,  Beiliii,  1830. 
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berralîon  de  structure  donnerait,  au  contraire,  naissance 
ani  maladies  (1). 

Une  seconde  classe  d'auteurs,  qui  renferme  la  plupart 
des  pathologistes ,  arrivant,  par  laToie  directement  in- 
verse, à  la  même  conclusion  de  l'identité  des  deux  ordres  de 
phénomènes,  ne  joint  point  la  maladie  aux  anomalies,  mais 
les  anomalies  à  la  maladie.  Ainsi,  Boche  et  Sanson  font,  des 
anomalies,  la  douzième  classe  de  leur  classification  pre- 
mière des  maladies,  et  les  désignent  sous  le  nom  de  «  tn- 
ces  de  conformation,  ou  de  modifications  conginialeSf  ou 
acquises  <)e  Torganisation,  produites  par  un  arrêt,  ou  par 
an  excès  de  développement,  ou  par  l'influence  d'un  état 
morbide  (*2).  «  Plus  récemment  encore,  le  professeur  Trin- 
quer, de  Montpellier,  renversant  le  principe  de  la  dis- 
tîaction  du  professeur  Serres,  en  tre  l'aberration  de  la  forme 
et  l'aberration  de  la  structure,  établit  qu'il  n'est  point 
d'altération  de  la  forme  sans  celle  de  la  texture;  que  la 
forme  étant  une  des  manifestations  du  mode  de  texture  et 
d'organisation,  on  peut  affirmer  que  ses  altérations  sont 
le  résultat  d'un  état  pathologique  prochain  ou  éloigné,  et 
que  tonte  difformité,  d'après  cela,  appartient  à  l'ordre 
pathologique  (3). 

€ne  dernière  classe  d'auteui^,  sans  nier  que  les  lésions 
pathologiques  ne  soient  de  véritables  écarts  du  type  nor- 
mal des  êtres,  repousse  le  principe  de  l'assimilation  des 
affections  morbides  aux  anomalies.  «  La  maladie,  dit  Bur- 
dadi,  est  une  lutte 'de  la  vie  individuelle  avec  elle-même, 
dans  laquelle  le  libre  exercice  et  l'harmonie  des  fonctions 
sont  troublés.  L'anomalie»  même  poussée  au  plus  haut  de- 

(f)  Serres,  Recherches  d'anatomie  transcendante,  ubi  supra.  —  (î)  Ro- 
die  et  Sanson,  Nouveaux  éléments  de  pathologie,  Paris,  1844,  t.  I, 
p.  as.—  (I)  Gazette  médicale  de  konipeUier,  15  janv.  1844. 

II.  53 


514       Bi  l'actmw  dis  lois  bb  là  procr4atior  - 
gré,  comme,  par  exemple,  dans  le  cas  d'absence  desneoi* 
bres  ou  de  coalition  de  deux  individus,  n'est  donc  point 
encore  une  maladie,  et  ne  peut  être  qu'un  élément  de  ma- 
ladie (l).  •  Mais  Is-  Geoffroy-Saint-HUaire  est  l'auteur 
qui  a  le  plus  TiTcment  soutenu  la  doctrine  que  les  lésions 
morbides  et  les  anomalies  organiques  forment  deux  gen- 
res de  déviations  distinctes,  en  raison  des  contrastas  qu'il 
établit  entre  elles.  Elles  diffèrent,  selon  Im,  et  de  na- 
ture et  d'époque  de  développement  :  d'époque,  car  d'a- 
près lui,  l'anomalie  survient  pendant  la  formation  ou  le 
développement  des  différents  organes  ;  la  maladie  survint 
après  leur  développement  et  leur  formation  ;  de  nature^ 
car  pour  lui,  dans  leur  nature  intime,  les  déviations  Xé- 
ratologiques  sont  des  formatUmSj  des  développements  ina- 
cbevés,  des  malformations;  les  altérations  sont  des  dî/or- 
mations.  La  maladie,  enfin,  est  tout  ce  qui  trouble  la 
santé,  indépendamment  de  toute  modification  organique 
appréciable.  L'anomalie  est  toute  modification  insolite 
dans  la  formation  ou  le  développement  des  organes  [1). 

Nous  ne  pouvons,  pour  notre  part,  nous  ralUer,  d'une 
manière  absolue,  à  aucune  de  ces  trois  opinions.  Toutes 
ont,  à  nos  yeux,  une  part  de  vérité,  et  une  part  d'erreur  : 

r  La  maladie,  en  soi,  ne  remplissant  aucune  des  trois 
conditions  des  attributs  d'espèce,  VuniversaliU^  Vunifar- 
mité  y  la  perpétuité  de  la  représentation,  dans  la  nature  de 
l'être,  mais  allant,  au  contraire,  par  tous  ses  phén<«è- 
nés,  en  sens  inv^se  du  but  et  de  la  loi  de  Tespèce,  il  est 
indubitable,  d'abord,  qu'elle  doit  rentrer  dans  la  catho- 
de des  anomalies  ou  déviations  du  type  spécifique  des 

(l)Burdach,  Traité  de physiologU,  trad.  par  Jourdan,  t.  YUI*  p.  558. 
—  (1)  Is.  Geotfroy-Saint-Hilaire,  Hist,  générale  et  particulière  des  amh- 
malieSf%,U^  p.  847, 
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èto;  il  est  clair  cpi'elle  en  a  tons  les  caiactères. 
Nous  sommes,  sar  ce  point,  de  l'opinion  d'Otto,  de  Ser- 
res, et  antres  antenrs  ;  et  les  objections  qne  sonlèye,  contre 
ce  fait,  b.  6eoffroy-Saint-HiIaire,8ont  sans  base.  En  ce  sens 
il  n'est  point  nne  sûule  des  distinctions  de  nature  et  d'épo- 
({ue  qn'il  croit  établir  CTti^  l'anomalie  et  la  maladie,  fni 
soit  justifiée  : 

Tontes  les  anomalies  ne  se  forment  point  pendant  le 
développement  des  organes,  b.  Geoffiroy-Saint-Hilaire  est 
loi-ménie  forcé  de  faire  exception  pour  nne  partie  déciles  ^ 
Tontes  les  maladies  ne  se  forment  point  après  le  dére- 
loppement  des  organes;  il  en  est  plnsienrs,  les  unes 
eongéniales,  les  antres  héréditaires,  telles  qne  la  cécité, 
la  sordi-mntité,  etc.,  dont  la  formation  coïncide  ayec 
celle  des  organes  qu^elles  altèrent  ; 

Tontes  les  altérations  pathologiques  ne  sont  point  né- 
cessairement des  déformations  :  il  en  est,  telles  que  celles 
de  la  syphilis,  de  certains  genres  d'ichthyose,  et  d'autres 
affeeUcms  hétéroplastiques,  qui  se  caractérisent  par  des 
eieroissances,  par  des  pullulations,  par  des  exubérances, 
et  qui  constituent»  de  fait,  comme  ces  anomalies,  des  /br- 
mations  et  même  des  malformations. 

V  D'autre  part,  en  reconnaissant,  contre  l'opinion  du 
docte  naturaliste,  que  les  maladies  rentrent  essentielle- 
ment, par  rapport  à  l'espèce,  à  titre  d'aberration  de  la 
nature  première,  dans  les  anomalies,  nous  n'en  sommes 
pas  moins,  avec  le  même  auteur,  et  contre  la  plupart  des 
pathologistes,  de  l'aTis  qu'il  existe  des  différences  profon- 
des, entre  ces  deux  espèces  de  déviations  du  type  spécifi- 
que des  êtres. 

Gomme  Ta  très- bien  senti  le  professeur  Serres,  il  y  a,  en 
effet,  une  ligne  réelle  de  démarcation  à  établir  entre  elles^ 
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Nous  ne  pouTons,  toutefois,  admettre  celle  qu'il  pro- 
pose et  ranger,  a^ec  lui»  les  anomalies  dans  les  aberrations 
de  la  conformation^  et  les  maladies  dans  les  aberrations  de 
la  structure. 

Cette  distinction  tombe,  devant  l'objection  da  professeur 
Trinquier,  qu'il  n'existe  point  d'aberration  de  la  forme  • 
sans  celle  de  la  êtrwture. 

Hais,  il  est  tout  aussi  impossible  d'accorder  au  profes- 
seur Trinquier,  que  toutes  les  aberrations  de  la  structure 
et  de  la  forme  soient  des  maladies.  Il  est  incontestable, 
ainsi  que  le  démontrent  Is.  Geoffroy -Saint-Hilaire  et  Bar- 
dach,  qu'une  foule  d'aberrations  de  l'une  et  de  l'autre  es- 
pèce n'ont  point  ce  caractère. 

La  véritable  ligne  de  démarcation  à  établir  entre  elles, 
doit  précisément  tendre  à  séparer  celles  qui  ont  ce  carac- 
tère, de  celles  qui  ne  l'ont  pas.  Elle  doit,  en  d'autres  ter- 
mes, être  dans  la  limite  qui  existe  entre  l'ordre  physiolo* 
gique  et  l'ordre  pathologique  des  êtres. 

La  grande  discussion  soulevée,  à  cet  égard,  tient  à  la 
confusion  faite  par  les  médecins  et  les  naturalistes,  entre 
le  type  et  Vétat  d'institution  de  la  vie  ;  et  ici  nous  revenons 
aux  grandes  divisions  que  nous  avons  posées,  quelques 
pages  plus  haut  : 

Les  déviations  du  type  et  celles  de  I'état  spécifique  de 
la  vie  sont  toutes  également  des  anomalies,  parce  que  tou- 
tes sont,  en  feit,  des  écarts  de  l'espèce,  parce  que  toutes 
sont,  en  fait,  des  aberrations  de  sa  nature  première;  mais 
toutes  ne  forment  point  une  seule  et  unique  classe  de  dé- 
viations ; 

Selon  le  mode  de  l'être  spécifique  qu'elles  altèrent,  el- 
les se  rangent  dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  deux  classes 
où  se  distribuent  toutes  les  anomalies. 
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Les  Oies,  quelles  qu'elles  soient,  quelque  forme  qu*el* 
les  preunent,  restent  physiologiques.  Elles  n'attaquent 
que  le  type  spécifique  de  l'être;  elles  ne  renversent  point 
l'ordre  fonctionnel  ;  elles  ne  détruisent  point  la  santé  ou 
Vitat* spécifique  de  la  vie. 

Les  autres,  au  contraire,  n'altèrent  point  tout  d'abord 
ni  directement  le  type^  mais  troublent  directement  et  tout 
d'abord  Vétal  spécifique  de  l'être,  mais  compromettent 
tontes,  à  différents  degrés,  la  santé  et  la  vie. 

À  ces  différences  près,  tout  est,  évidemment,  analogue 
entre  elles. 

Les  unes  et  les  autres  sont  des  anomalies  ;  les  unes  et  les 
autres  se  rapportent  exclusivement  au  type  individuel  ;  les 
unes  et  les  autres  sont,  dans  le  type  individuel^  des  mo- 
difications acquises  de  la  nature  primordiale  ^es  êtres. 

Maintenant,  reconnaissent-elles  également,  toutes  deux 
dans  la  génération 9  les  mêmes  origines?  y  procèdent-elles, 
toutes  deux,  deces  deux  mêmes  lois  de  I'inu éité  et  de  The- 
RÉorré,  que  nous  avons  vues  régir,  sans  exception,  tous 
les  phénomènes  et  tous  les  caractères  originels  des  êtres? 

La  question  est  déjà  résolue,  pour  la  classe  des  modifica- 
tions physiologiques  ou  des  anomalies  du  type  spécifique, 
et  résolue,  pour  elle,  par  l'affirmative. 

£Ue  n'est  plus  à  résoudre  que  pour  la  seconde  classe, 
celle  des  anomalies  de  I'état  ipéct/lçue,  celle  des  maladies^ 
et  le  problème  ici  se  formule  en  ces  termes  :  Existe-t-U 
aussi  nue  inneité  et  une  hébédite  pathologiques  de  l'ê- 
tre? LesJois  de  Vianévti  et  de  VniKÈDvri  ont-elles,  en 
^^uties  termes,  une  forme  morbide? 

^  H  à  l'affirmation,  et  nous  pouvons  le  dire,  à  la  dé- 
monstrav^Q  de  ces  deux  grands  faits, que  ncjps  allons  con  - 
sacrer  les  c^^pj^^^  ^^j  guident. 
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CHAPITRE  PREMIER- 
DE  l'action  hE   LA   LOI  DE  L*INNÉnë  SO»  LES  DÉVIATIOHS  DE  l'^AT 
SP^GIFIQUI   OU  MODiriCATIOMS  PATHOLOGIQUES  DES  ÉTBES. 

Exiâte-t-il  une  miiéité  morbide?  La  loi  de  rinNini 
peut-elle,  en  d^antres  termes,  avoir  une  influence  rar  la 
génération  de  la  maladie? 

Cette  question  se  réduit  à  la  question  suivante  :  les  pro- 
duits peuyent-ils  devoir  à  Pacte  même  où  ils  puisent,  la 
vie,  le  principe  d'affections  étrangères  aux  auteurs? 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  enfants  peuvent  naître  frap- 
pés d'anomalies  inix>nnues  aux  parents,  et  de  modifica- 
tions du  (ype  spécifique  nouvelles  dans  leur  famille.  I^s 
faits,  comme  on  va  le  voir,  donnent  la  même  réponse,  pour 
toute  la  série  des  modifications  de  l'état  spécifique^  ils  ne 
laissent  planer  aucun  doute  sur  Faction  de  la  loi  de  Tir- 
iiÉiTÉ  dans  le  développement  des  affections  morbides. 

Mais,  pour  bien  comprendre  toute  l'étendue  du  rôle 
qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  la  génération  de  ces  affec- 
tions, il  faut  analyser  les  principaux  états  ou  degrés  par 
lesquels  ces  affections  passent,  et  les  origines  séminales 
que  chacun  de  ces  états  ou  d^és  de  la  maladie  est  sus- 
ceptible d'avoir. 

ARnOiB  I. 

Des  formes  et  des  étals  d* origine  séminale  de  la  maladie. 

Les  affections  morbides  ou  déviations  de  Téioljipecifi- 
que  des  êtres,  si  nonij^reuses  qu'en  soient  les  espèce,  s^ 
variables  qu'en  soient  les  symptômes,  si  différentes  a;  ^^ 
soient  les  causes  occasionnriles,  n'en  présentent  paf**^"^» 
dans  leur  génération  et  leur  évolution,  des  poin'  ^  *n«o- 
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gie  îMOBtestable  astre  elles.  Blés  ont  les  mtaies  modes 
de  f<Hrmatk>n  première;  ^Ues  ont  les  mêmes  phases  de  dé- 
Teloppemeiit. 

§!.««-  Des  troif  états  ou  phases  de  perturbation  de  l*ét(U  ipéei/lque. 

Le  trouble  pathologique  de  l'état  primordial  et  normal 

de  la  Tie  ne  se  révèle  point,  d'abord,  en  général,  chez  Té- 

tre,  dans  toute  la  plénitude  de  son  développement.  Il  est 

.  progressif  dans  son  évolution,  et  la  perturbation  qui  le 

caractérise  a  trois  modes  bien  distincts  : 

1*"  Le  plus  élémentaire  et  le  plus  général  est  Tétat  d'ap- 
titude idiosyncrasique  à  la  maladie,  susceptibilité  de  l'or- 
ganisation qui,  sans  être  ni  le  germe  de  la  maladie,  ni  la 
maladie  même,  en  est  le  premier  principe,  parce  qu'il  im- 
prime dans  l'être  une  sensibilité  anormale  à  l'action  des 
causes  qui  la  développent,  et  qu'il  le  rend  ainsi  propre  à 
la  contracter.  C'est  la  disposition  organiqtie  de  Petit  (1),  à 
la  maladie,  celle  qu'il  définit  «  un  état  particulier  de  Téco- 
nomie  entière  ou  seulement  de  quelques  organes,  durant 
lequel  les  fonctions  s'exercent  de  telle  manière  que,  si 
Findividn  vient  à  se  trouver  placé  au  milieu  d'un  ordre 
déterminé^o  circonstances,  il  se  produit  aussitôt  un  état 
maladif.  *  Dans  les  mêmes  circonstances,  cet  état  maladif 
ne  se  produit  point  chez  les  individus  où  cette  disposi- 
tion n'existe  pas;  fait  très-digne  d'attention,  qu'atteste  au 
médecin  l'expérience  journalière,  et  qui  se  vérifie  pour 
les  espèces  les  plus  diverses  d'affections  et  jusque  sous  l'em- 
pire des  causes  les  plus  ardentes  des  épidémies,  ou  des  en- 
demies,  ou  des  contagions,  sans  en  excepter,  comme  on  Fa 
TU  plus  haut  (T.  I,  pag.  251),  la  rougeole,  la  variole,  ni  la 

(1)  A .  Petit,  Bitai  tur  Us  maladiei  hérééUairet,  jï.  36.      ^  ^  ' 
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syphilis  même,  dans  la  première  foreur  deson  ia^ision. 
Toutefois,  si  paissante  que  soit  eette  aptitude,  et  quoi- 
que la  première  des  causes  prédisposantes  à  la  maladie, 
elle  a  pour  caractère  de  ne  janMûs  suffire  d'elle-même  à  la 
produire,  et  de  nécessiter»  pour  la  génération  de  l'état 
morbide,  le  concours  réuni  de  la  cause  efficiente  et  de  Toc- 
casionnelle. 

2^  La  seconde  phase  du  trouble  de  Vélat  spécifique  de 
réconomie  ou  de  la  perturbation  pathologique  de  l'être, 
est  Vitat  séminal  ou  rudimenlaire  de  la  maladie.  Cet  état 
séminal  n'est  point,  comme  on  Ta  dit,  par  une  confusion 
habituelle  de  cette  phase  avec  la  première,  «ne  prédûpo- 
silion  pure  et  simple  à  une  forme  quelconque  d'affec- 
tions. C'est  la  préexistence  de  la  maladie,  son  principe  es- 
sentiel, sa  semence^  son  germe;  germe  qui,  dans  l'orga- 
nisme, vit  à  l'état  latent  oirsout,  à  la  naissance,  d'autres 
éléments  de  l'économie  :  les  dents,  les  cheveux,  la  barbe, 
les  plumes,  les  couleurs,  et  divers  attributs  médiats  ou  im- 
médiats de  la  sexualité.  Tout  germe,  en  effet,  a  pour  ca- 
ractère de  receler  en  soi,  comme  le  dit  Burdach,  une  di^:- 
position  intérieure  à  un  développement  déterminé.  Or, 
cette  disposition  intérieure  à  un  développement  déter- 
miné est  précisément  ce  qui  différencie  le  principe  sémi- 
nal des  espèces  morbides,  de  la  simple  aptitude  ou  prédis- 
position à  la  maladie.  A  l'instar  des  graines  qui  germent 
dans  le  sol,  ou  des  éléments  organiques  de  Tètre  dont 
nous  venons  de  parler,  le  principe  séminal  des  espèces 
morbides  renferme,  avec  l'espèoe  qu'il  contient  en  puis- 
sance, une  force  d'imgulsion  qui  jaillit  de  lui-m^aie.  Il 
présuppose  l'action  de  la  cause  efficiente  de  la  maladie,  et 
il  n'a  plus  besoin  que  de  causes  occasionnelles  pour  se  dé- 
velopper; enc<Nre  semble-t-il  même  s'en  affranchir  parfais 
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et  se  dételopper,  tant  est  réelle  et  Tive  son  âiergie  in- 
terne, d'une  manière  spontanée. 

3^  La  troisième  et  dernière  phase  de  la  déviation  pa- 
tbdogiqne  de  l'être,  est  la  transition  de  cet  état  latent  à 
l'état  patent  de  la  maladie.  C'est  la  maladie  même,  c'est 
l'épanouissement  de  son  principe  séminal,  avec  tout  le 
oortége  des  formes,  des  symptômes  et  des  lésions  propres 
à  l'espèce  morbide. 

Nous  allons,  maintenant,  démontrer  qu'il  n'est  pas  une 
seole  de  ces  phases  de  perturbation  de  l'état  primordial 
et  normal  de  la  Tie,  qui  n*ait  ou  ne  puisse  avoir  dans  la 
génération  diverses  origines. 

S  n.~  Des  diiïérents  modes  d*origine  séminale  des  aflections  morbides. 

Lorsqu'on  remonte  aux  sources  de  ces  différents  modes 
de  manifestation  du  désordre  morbide,  et  que  l'on  cher- 
che à  fixer  la  date  initiale  de  leur  invasion  dans  l'écono- 
mie, on  reconnaît  vite,  pour  une  foule  de  cas,  l'impossi- 
bilité de  la  rapporter  à  aucune  des  époques  consécutives 
à  la  génération  de  l'être,  et  il  est  évident  que,  pour  l'indi- 
vidu, leur  origine  est  celle  de  l'acte  et  de  l'instant  où  il 
reçoit  la  vie. 

Dans  le  nombre  des  faits  morbides  dont  le  principe 
s'élève  ainsi  jusqu'au  moment  de  la  fécondation,  il  en  est 
de  deux  genres  :  un  premier,  où  les  phases  de  la  même 
maladie  qui  atteint  le  produit,  ont  atteint  les  auteurs  ou 
leurs  ascendants,  soit  en  ligne  directe,  soit  en  collatérale; 
un  second,  où  les  phases  ^e  la  maladie  qui  frappe  le  pro- 
duit, leur  ont  toujours  été  compléteni^nt  étrangères. 

À  regard  du  second  ordre, de"^ faite,  l'observation  et 
l'analyse  assignent  à  chacun  dés  états  du  trouble  patho- 
logique que  cet  ordre  renferme,  trois  origines  possibles  : 
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-  lo  Dass  an  preaûSeir  eas»  les  enfuits  BaîiMdt  nudides, 
on  prédisposés  à  la  maladie,  de  parents  en  santé,  souais 
anx  lois  de  Thygiène,  procréant,  sons  Ten]^  des  mefl- 
leures  conditions,  et  qui,  esaminéê  chacun  à  pmt,  ne 
laissent  supposer  d'autre  cause,  soit  externe,  soit  in- 
terne, de  la  disposition  on  de  l'affection  morbide  de  kim 
jNToduits,  que  la  désharmonie  ou  le  Tice  de  l'union  des 
deux  tempéraments.  Les  faits  de  ce  genre  abondent  dans 
les  anomalies.  Nous  en  aTons  ailleurs  cité  divers  exemples, 
(t  I,pag.  134,  165,  170)  :  entré  autres,  Tdisarvation  si 
remarquable  de  Kuhn,  où  l'on  Toit  un  père  et  une  mère, 
tous  deux  très-bien  constitués,  issus  tous  deux  de  fa- 
milles d'une  santé  parfaite,  intelligents  tous  deux,  donner 
le  jour  à  des  nains,  à  des  impuissants,  à  des  idiots,  à  des 
cataleptiques  ;  dans  une  autre  famille  dont  parle  Gintrac, 
un  père  de  tempérament  lymphatico-sanguin,  d'une 
brillante  santé,  une  mère  grande,  pâle,  blonde,  sans 
affection  stramense,  tous  deux  de  vie  régulière,  n'ayant 
"ni  l'un  ni  l'autre  ni  parents  scrofuleux,  ni  parents  ra- 
chitiques,  engendrent  deux  rachitiques  et  un  scro- 
fuleux (I).  Gintrac  a  tu,  de  même,  certaines  combi- 
naisons de  tempéraments  nerveux  et  pléthoriques  con- 
duire au  développement  de  Tépilepsie  (2).  Séguin  dit, 
paiement,  que  l'on  a  vu  des  cas  où  le  contraste  excessif 
entre  les  tempéraments  des  deux  géAérateurs,  tel  qu'en- 
tre celui  d'un  père  extrêmement  nerveux  et  celui  d'une 
mère  extrêmement  sanguine,  avait  paru  donner  nais- 
sance à  l'idiotie  (3).  Bien  d*autres  affections  semblent 
se  produire  ainsi,  dans  la  génération,  d'une  manière 

(OGintrac,  I>el'influencedsVhéréditéturlaprodweHoHâêiasmriSBeUa-' 
tiçn  nerveuse,  etc.,  p.  6. — {%)  Edouard  Séguin,  Traitememt  moral, hygiène 
et  éducation  des  idiots,  Pai  is,  1846,  p.  181  .—(3)  Gax,  méd.,  t  Xlï,  p.  199. 
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spontaiée*  Noos  te  ^ràpprikooi»  pas  plusièiirs  obserYs* 
tions  de  oe mode  defoomaticHiqde  nons  ayons  rapportées) 
les  unes  fdatives  à  rakyandolepsie,  les  ai^tres  à  la  surdi** 
motité,  les  astres  à  l'kditliyose)  ete«  ^  nais  il.efa  est  «ne 
fort  inlâressante  da  docteur  TaTemkr,  qnia  sa  {tece  ici. 
Le  tO  septembre  1844,  ce  médeeiii  présentait  à  TAca*- 
démie  de  médedoe  de  Paris  deux  enfants^  Vxm  Agé  de 
UtMs  ans,  l'antre  de  six  nuHS,  tem  les  denx  atteints  de 
lèpre  générale  et  congénitale;  nnlmisième  enfant»  issn 
des  mêmes  parents,  d'un  Age  intermédiaire  entre  les  denx 
léprenx,  est  tont  k  fait  exempt  de  la  maladie  :  les  denx 
parents  n'en  ont  jamais  été  atteints  (1  ) . 

%  Dans  un  second  cas,  les  enfants  naissent  encore 
malades  an  disposés  à  la  maladie,  de  parents  bien  por- 
tants mais  soomis,  à  l'instant  on  avant  l'instant  de  la 
génération,  à  l'action  Tariable  de  conditions  mauvaises 
et  de  caases  pathologiques  :  impuissantes  sur  les  père  et 
mère,  eUes  ont  agi,  par  leur  intermédiaire  et  par  leur  or- 
ganûme,  pour  produire  leur  effet  morbide  sur  les  en- 
fants, dans  l'acte  ou  après  l'acte  où  ils  puisent  la  vie.  Il 
se  passe,  à  l'égard  des  modifications  pathologiques  des 
êtres,  ce  que  nous  avons  vu  se  passer  à  l'égard  des  modi- 
fications physiologiques  produites  par  rinfluencedes  lieux. 

Diverses  affections  frappent  ainsi  l'enfont,  dans  la  vie 
utérine,  sans  atteindre  la  mère,  comme  d^autres  frappent 
la  mère,  sans  atteindre  l'enfant  (2).  «  Quoi  de  plus  surpre- 
nant, disait,  à  ce  sujet,  Pariset,  qu'une  femme  grosse 
qui  n'a  pas  la  peste  et  qui  met  au  monde  un  enfant  qui  a 
la  peste!  qu'une  femme  grosse  qi|i  a  la  peste,  et  qui  met 
an  monde  un  enfant  qui  ne  Ta  pas  !»  Les  fièvres  d'accès, 

(1)  BMêHn  dé  r Académie  de  méàêoine^S-  IX,  p.  1177.  -  (3)  Haller, 
Slementa  phyHologiœ,  t.  Vlll^p.  S47. 
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rémption  Tariolfiose  offrent  des  fidts  da  même  geare. 
Une  femme  de  37  ans^  d'one  conslitation  robwte,  «e- 
coQche,  le  3  juin  1846^  an  mois  aTant  terme,  d'an 
aifant  mftle,  Tivanl  ;  le  noaTean-në  présente  <ke  signes 
manifestes  d'exanthème  Tarioleu,  et  meort^le  neuTième 
jonr,  de  cd&t  maladie.  La  mère,  henreasemeat  vaoeinéc 
dès  l'enfance,  n'avait  éprouTé  d'aotre  indispositioa  qu'une 
chaleur  brûlante  et  douloureuse,  à  la  région  épigastrique, 
avec  état  fébrile,  surtout  pendant  la  nuit,  dans  les  der- 
niers six  jours  ayant  sa  déUvrance  ;  les  eoudies  n'en  eu- 
rent pas  moins  une  issue  favorable  (1).  Dans  une  épi- 
démie de  petite  vérole,  Ebel  vit  une  autre  femme  qui, 
une  quinzaine  de  jours  avant  d'acoondia',  éprouva  des 
malaises  et  sentit  son  enfant  remuer  avee  vi<^enee  :  œlni- 
ci  vint  au  monde  avec  des  boutons  varioliques,  en  état  de 
pleine  suppuration,  et  qui  se  multiplièrent  encore,  le 
deuxième  et  le  troisième  jour  après  la  naissance  (2). 
Kessler  et  Watson  ont  vu,  dans  d*autres  cas,  des  femmes 
qui  s'étaient  tenues,  dans  leur  grossesse,  auprès  de  per- 
sonnes atteintes  de  variole,  engendrer  des  enfants  portant, 
ou  des  boutons,  ou  des  cicatrices  de  petite  vér<de.  Jenner 
a  <d>servé  des  faits  analogues  (3). 

Les  phénomènes  de  ce  genre  ne  sont  point  limités  au 
temps  de  la  grossesse  :  ils  peuvent  dater  de  Tacte  qui  la 
détermine: 

Laurent  Joubert  range  parmi  les  origines  de  la  goutte 
des  produits,  le  coït  du  soir,  après  un  excès  de  table, 
chez  les  producteurs  (4). 

{\)  Gaz,  médicaU  de  Paris,  2«  série,  t.  VIIT,  p.  5i8.  —  (i)  Orasmeyer, 
de  Concêptionê,  p.  3t.  —  (B)  Philasofh,  transact.,  n«  49S,  p.  %U.  Bur- 
dacb,  Traité  de  physiologie,  t.  Il,  p.  487.  —  <4)  Laurent  Joiiberl,  des 
Erreurs  populaires  etpr&pos  vulçairss  touchant  la  médsob^  ch.  th. 
p.  177 
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Diaprés  Lepëlletier  et  Sat  Deygallières  (1),  il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  père  on  la  mère  soient  scrofoleux, 
pour  donner  le  jour  à  des  scrofaleux  ;  il  suffit,  que  les 
parents  se  trouvent  dans  des  circonstances  capables 
d'exercer  une  funeste  influence  sur  la  fécondation.  Telle 
serait,  d'après  Lalouette,  la  conception  pendant  Técoule- 
ment  des  règles,  opinion  que  Lepëlletier  a  vérifiée  deux 
fois  (2).  Telle  est,  encore,  la  conception  surienue  dans 
des  lieux  ftf?orables  à  la  génération  de  l'état  scrofuleux  : 
an  portier  qui  demeurait  dans  une  loge  très-humide  eut 
de  sa  femme»  très-forte  et  très- saine,  ditLeroi,  un  enfant 
qui  naquit  avec  tous  les  signes  de  la  diathèse  stru- 
meuse  (3).  Bien  de  mieux  avéré,  pour  d'autres  affections, 
que  ce  génie  des  lieux,  où  certaines  espèces  morbides 
sont  endémiques,  à  frapper  les  enfants  conçus  sous  leur 
empire,  du  mal  qu'ils  n'ont  point  eu  l'énergie  de  produire 
chez  les  générateurs.  L'expérience  a  montré  aux  médecins 
de  Savoie,  que  les  hommes  les  plus  sains,  qui  viennent 
habiter  et  se  marier  dans  les  lieux  où  les  goitres  sont 
fréquents,  peuvent  donner  le  jour  à  des  enfants  crétins. 
Procréent-ils  dans  d'antres  lieux,  les  enfants  naissent 
exempts  de  crétinisme  (4).  Le  docteur  Dubini  confirme  les 
deux  faits;  on  voit»  d'après  lut,  non  pas  uniquement  des 
parents  bien  portants,  mais  des  parents  crétins,  avoir  des 
enfants  sains,  dès  qu'ils  se  transportent  dans  des  localités 
sramises  à  de  meilleures  conditions  hygiéniques.  Hais 
on  observe  aussi  le  contraire,  dans  le  cas  inverse  :  deux 
époux  piémontais,  le  mari  et  la  femme,  tous  deux  d'un 


(1)  Sat-Deygallièfes ,  Théorie  nouvelle  4e  la  maladie  eerofitleuse , 
p.  148.  —  (S)  Dict.  des  idences  éiidicaleSf  art.  Scrofules.  ^  (3)  Al- 
phonse Leroi,  Médecine  maternelle,  p.  903.  —  (4)  Piorry,  de  VHérédilé 
U$  maladies t  p.  SI,  et  Portai,  ow).  cit. 
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esprit  Tif ,  étant  yenus  demeorer  dans  ane  «tenmière 
basse,  située  an  fond  de  Tane  des  vallées  d*Àoete  où  Tair 
est  stagnant,  procréèrent  des  crétins.  Un  militaire  marié 
à  une  femme  bien  portante,  habitait  Cosmayor  :  il  j 
avait  en  une  nombreuse  famille,  de  bonne  santé,  de 
bonne  constitution  ;  il  Tient  se  fixer  près  d'Àoste  :  il  en- 
gendre des  crétins  (I).  On  a  constaté,  dans  la  généraUoii 
delà  snr^-mutité,  Faction  delà  même  loi.  Il  a  déjà  ^ 
question,  dans  cet  ouvrage,  d'un  individu  dont  les  enfants 
naissaient  entendants  et  parlants  à  Paris,  et  sourds-muets 
à  Bordeaux.  Les  recherches  statistiques,  faites  à  l'in- 
stitution des  sourds-muets  de  Paris,  établissent  qu'un 
grand  nombre  de  pères  et  de  mères  d*enfants  sourds- 
muets,  habitaient,  an  moment  de  la  naissance  des  enfants, 
des  rez-de-chaussée  humides,  ou  des  usines  placées  sur 
des  nappes  d'eau  stagnante.  Les  montagnes  très-élerées 
sur  lesquelles  l'air  est  rare,  le  voisinage  des  forêts  où  règùe 
l'humidité,  ont  les  mêmes  dangers  :  les  époux  H...., 
sur  huit  enfants,  comptaient  cinq  enfants  sourds-muets  ; 
quatre  de  ces  derniers  et  deux  enfants  parlants  avaient 
reçu  le  jour  à  Bebrechien,  maison  dite  du  Jeu  de  paume, 
et  située  auprès  de  la  forêt  d'Orléans,  dans  un  endroit 
élevé  et  d'apparence  saine  :  toutefois,  les  personnes  qui 

l'avaient  habitée  avant  les  époux  M j  avaient  procréé 

trois  enfants  sur  lesquels  deux  étaient  sourds-muets  (2). 
Comme  le  dit  très-bien  le  professeur  Piorry,  rinflneooe 
endémique  qui  n'a  d'abord  agi,  par  la  génération,  q«e 
sur  l'individu  qui  en  est  le  produit,  peut  finir  par  agir 
sur  les  dispositions  morbides  de  toute  une  race  (3)  : 
l'histoire  des  maladies    locales   ou  endémiques   nous 

(1)  GttM.  médUaU  de  Paris,  8«  série,  t.  I,  p.  50.  —  (t)  Paybonnieiix, 
ow.  eU.,  ch.  I,  p.  SO.  —  (t)  Piorry,  Mém.  cit.,  pw  %t. 
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fournit)  en  effet,  d'après  le  docteur  Prichard,  on  cortaiâ 
nombre  de  faits  qui  pronyent  qoe  des  populations,  q«i 
ont  daneoré,  pendant  plosienrs  générations,  dans  une 
certaine  contrée,  ont  aoquis  une  constitution  différente 
de  celle  ^'avaient  leurs  ancêtres,  quand  ils  s'y  sont  éta- 
blis :  des  maladies  auxquelles  les  pruniers  colons  n'étaient 
pas  sujets  apparaissent  parmi  eux.  La  disposition  à  o(mr 
tracter  de  telles  affections  n'existe,  dans  la  race,  qu'après 
un  séjour  constant,  pendant  plusieurs  générations,  dans 
les  contrées  où  ces  maladies| sont  endémiques^  mais,  à  la 
fin,  la  race  est  entièrement  acclimatée,  et  aussi  susceptible 
que  les  autres  habitants,  des  maladies  auxquelles  ces  der- 
niers sont  depuis  longtemps  sujets  (1).  » 

3""  Dans  une  troisième  série  de  faits,  les  enfants  nais- 
sent malades  ou  prédisposés  à  la  maladie,  de  parents  ma- 
lades eux-mêmes  ou  prédisposés  à  la  maladie;  mais  les 
affections  ou  prédispositions  morbides  des  enfants  sont 
d'une  autre  nature  que  les  affections  ou  {Hrédispositions 
miHrbides  de  leurs  auteurs. 

La  génération  n'offre  point  de  phénomène  qui  ait  plus 
attiré  l'attention  des  médecins  que  cette  transformation 
singulière  qu'dle  exerce  dans  les  maladies.  Elle  n'en  a 
point,  d'autre  part,  qui  les  divise  plus  complètement  sur 
sa  cause,  sur  son  origine*  sur  son  étendue,  sur  son  carac- 
tère, en  raison  des  questions  de  pathogénie  et  d'étiologie 
ccHBparée  qu'il  soulète.  U  soulèye,  en  effet,  le  problème  si 
obscur  et  si  débattu  de  la  métamorphose  des  espèces  mor- 
bides. 

Cette  métamorphose  est  d'une  double  nature:  elle  peut 
n'être  qu'une  simple  transmutation  des  formes  d'une 

(1)  Prichard,  Hittok-e  naturelle  de  VhomtMy  1. 1,  p.  89. 
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même  maladie;  elle  pent,  au  contraire,  être  une  transmu- 
tation de  l'espèce  morbide  die-méme. 

La  plupart  des  auteurs,  nous  pourrions  dire  tous,  <Nit 
eu  le  tort  de  ne  Toir  exolusiTemeat,  en  elle,  que  Tune  ou 
que  Tautreface.  Nous e8pérons,plus loin,  mettre  dans  ^t 
son  jour  le  vice  des  deux  systèmes  et,de  leurs  inductions,- 
nous  nous  bornons,  maintenant,  à  poser  en  principe,  en 
attendant  la  preuve,  que  les  deux  ordres  de  faits  sont  in- 
dubitables, que  la  génération  opère  également  des  con- 
Tcrsions  de  forme^  et  des  couTersiotis  de  nature  spécifique, 
dans  les  maladies. 

Il  ne  s'agit,  ici,  que  de  la  dernière  de  ces  transforma- 
tions ;  c'est  exclusivement  d'elle,  c'est  de  la  transmutation 
de  l'espèce,  et  non  point  de  la  forme  morbide,  que  nous 
entendons  parler,  conune  de  la  troisième  origine  possible 
des  affections  séminales  du  produit. 

La  métamorphose  dont  il  est  question  s'opère  de  deux 
manières  :  ou  par  Tunique  action  de  la  génération  sur  la 
disposition  ou  l'espèce  morbide  d'un  des  générateurs,  ce 
qui  arrive  dans  ceux  de  ces  cas  où  un  seul  des  auteurs  est 
malade;  ou  par  la  réaction  qu'elle  détermine  entre  les  dis- 
positions ou  les  espèces  morbides  des  deux  générateurs, 
ce  qui  arrive  dans  ceux  de  ces  cas  où  le  père  et  la  mère 
ont  chacun  leur  diathèse,  chacun  leur  maladie. 

Les  faits  de  ces  deux  genres  de  transmutation  se  pré- 
sentent, à  tout  moment,  à  l'observation  ;  les  auteurs  en 
fourmillent. 

Ainsi  une  foule  d'entre  eux.  Bâillon,  Astruc,  Bouvart, 
Baader,  Lalouette,  Pujol  (1),  Baumes  (2),  Hufeland  (3), 

(1)  Pujol  de  Caslres,  OEuvres  diverses.  Essai  sur  î$  vice  serofuleui, 
p.  ïO-34.  —  (î)  Baumes,  Traité  du  vice  scrofultux,  p.  iO.  —  (3)  Bufe- 
lund,  VArt  de  prolonger  la  vie  de  l'homms^  p.  283. 
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Portai  (1),  Lamauve  (2),  Poilroux  (3),  Sat-Deygallières  (4), 
Ricord  (5),  Lugol,  Gîraudeau  de  Saint- Gervais,  etc.,  ci- 
tent, comme  des  plus  communes,  la  transformation  de  la 
syphilis  do  père,  onde  la  mère,  en  scrofule,  dans  Fenfant  ; 
quelques- uns  même  inclinent  à  croire,  qne  la  scrofule  n'a 
point  d'autre  origine  ;  d'autres,  pour  ne  point  admettre 
de  transmutation,  Teulent  que  la  syphilis  et  la  scrofule  ne 
soient  originellement  qu'une  même  maladie;  d'autres, 
forcés  de  convenir  d'une  différence  première  et  radicale 
entre  elles,  et,  dans  une  foule  de  cas,  du  transport  sémi- 
nal de  chacune,  sous  des  formes  qui  lui  sont  ezclusiyes, 
limitent,  comme  Baumes,  comme  Poilroux,  comme  Bi- 
eord,  à  de  certaines  périodes  de  la  syphilis  des  généra- 
teurs, et,  selon  le  dernier  auteur,  à  Tunique  période  des 
aecidents  tertiaires,  cette  métamorphose  de  l'espèce  mor- 
bide, dans  la  progéniture.  La  scrofule,  à  son  tour,  d'après 
les  mêmes  auteurs,  a  ses  transformations  ;  selon  Portai 
et  Poilroux,  elle  crée  le  rachitisme  :  des  parents  scrofu- 
kuz  engendrent  des  enfants  atteints  de  gihbosité,  de  dé- 
viations des  membres,  de  ramoUissement  des  os,  de  rétré- 
cissement de  la  cavité  thoradque  ;  elle  crée  la  phthisie  : 
des  parents  scrof  uleux  ont  des  enfants  phthisiques  ;  des  pa- 
rents phthisiques  ont  des  enfants  scrof  uleux,  conversions 
si  fréquentes,  que  des  médecins  modernes,  à  l'exemple  de 
Portai,  tels  que  le  docteur  Gola  (6),  Billiet  etBarthez  (7)| 
croient,  malgré  l'évidence,  à  l'identité  de  ces  deux  ma- 
ladies. La  même  affection  des  parents  pent  devenir,  selon 

(1)  Essai  sur  les  maladies  de  famille^  etc.'—  (i)  Mahon,  médecine  cli- 
mique,  1  toI.  in-8,  Paris,  1804,  p.  45S.  —  (8)  Poilroui,  Becherches  sur 
Us  maladies  chroniques^  p.  W7.  —  (4)  Sat-DeygaUières,  ouv,  ctt.,  p.  154. 
—  (5)  Gautte  des  àipitanœ,  U  série,  t.  VIU,  p.  13.  —  (6)  GoM^t^  médi^ 
eale,  3«  série,  1. 111,  p.  106.  —  (7)  Billiet  et  Birthes,  TraUé  clinique  et 
pratique  des  maladies  d(S  enfa  7«,  ^  111. 

II.  54 
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Pajol,  l'origine  du  scorbut  des  enfants  (1);  d'après  ks 
mêmes  auteurs,  elle  peut  l'être  du  sq[uirre  ;  elle  peut  l'être 
du  cancer,  de  l'hydropisie,  de  l'asthme,  de  la  paraljâe,  de 
l'apoplexie,  de  la  goutte  (2),  du  cramotabes  (3),  deshânw- 
rbagies,  etc.  U  n'est  point,  enfin,  pour  tout  dire  d'un 
mot,  une  seule  espèce  morbide,  la  syphilis,  la  scro- 
fule, la  gout^te^.ou  toute  autre  diathèse,  on  maladie  de 
l'un  ou  de  l'autre  facteur,  que  la  gépération  ne  poisse 
convertir,  dans  la  progéniture,  en  toute  espèce  de  formes 
et  d'affections  morbides  étrangères  aux  parents.  (Yoy. 
plus  bas,  cbap.IIt  sect.  I,  S  VIII). 

ARTICLE   II. 

De  Taction  de  riRniiTÉ  sur  toutes  les  orig:ines  et  sur  toutes  les  phases  de 
perturbation  de  Vétat  spécifique. 

Nous  voyons  concourir  aux  déviations  de  Vitat  spécifi- 
que des  êtres,  les  mêmes  circonstances  que  l'on  Toit  con- 
courir aux  déviations  de  leur  type  spécifique.  Les  causes 
qui  font  les  races  et  les  variétés  des  espèces  naturelles,  les 
causes  qui  participent  à  la  génération  des  mo^Kfications 
physiologiques,  sont  celles  qui  participent  à  la  génération 
des  modifications  pathologiques,  celles  qui  développent  les 
espèces  morbides.  Nous  voyons  les  anomalies  de  la  pre- 
mière classe  prendre  naissance,  sous  l'action  des  aliments, 
des  temps,  des  climats,  ou  des  Keux  ;  nous  voyons  la  se- 
conde classe  d'anomalies  prendre  également  naissance, 
sous  l'empire  immédiat  de  ces  mêmes  influences.  Les 
cadres  nosologiques  renferment,  en  effet,  les  maladies 
d'époque,  dont  les  plus  remarquables  sont  les  épidémies  ; 

(1)  Piûol,  SsmN  fur  U  rûehitii.  —  Poilroai,  ono.  ctt.,  p.  ISg.  — 
W  Pv^ol»  Portai,  PoOrouz,  Oper.  et  loc.  cU.  —  (S)  GoMtfe  «Mcott, 
t.  XIII,  p.  189. 
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les  Budadks  de  climat,  les  maladies  de  liea  on  les  pndé-^ 
tnies;  enfin,  d'autres  maladies ,  en  grand  n<Hnbre9  qm 
tiennaoït  à  l'alimentation. 

n  est  impossible  qu'il  existe  entre  deux  classes,  aussi 
essentiellement  distinctes,  de  phénomènes,  une  plus  éyi-^ 
dente  analogie  de  causM.  Toutefois,  ce  a^est  point  l'uni- 
que, qui  se  rencontre  entre  elles  :  l'asakigie  s'étend,  des 
causes  aux  origines  séminales,  qu'elles  puisent,  toutes 
deux,  dans  les  lois  de  la  formation  de  Tétre: 

!•  Les  modifications  physi(flogiç[ues  peuvent  naître , 
disions-nous,  dans  la  reproduction,  d'une  manière  spon- 
tanée; c'est-à*dire,  se  pnoduirepar  une  force  interne^  et 
indépeuidainment  de  tonte  cause  extérieure,  sous  l'empire 
et  dans  l'acte  de  la  génération  :  lesmodifioations  patho- 
l0giqu$$^  les  affections  morbides,  peiiTeiit,  nous  Tenons 
de  le  Toir,  reconnattrei^te  même  et  première  origine. 

2»  Les  modifications  phy$iolo9iqUeSf  aYons-nops  diten« 
eore,penyeiit  proTenir  d'unespnree  externe  et  médiate,  qui 
remonteà  ce  même  moment,  c'est-ànliro,  se  produire,  dans 
l'acte  el  dans  l'instayt  de  la  géuératiim,  sous  l'empire 
d'influences  qui  passent,  »  quelque  sorte,  par  l'intermé* 
didredqi  deux  gé&ârateurs,  pour  arriver  à  l'être  :  les  modi* 
fications  pathologiques^  les  affections  morbides^  sont,  nous 
Tenonsdelevoir,susceptiblesd^aToir  cette  secondeorigine.* 

3«  Les  modifications  physiologiques  peuvent,  disions- 
nous  enfin,  être  d'origine  externe,  et  de  cause,  en  appa- 
rence, immédiate,  c'estràrdire  provenir  d'influences  du 
dcbors,  et  de  cireonstances  directement  actives  sur  le 
produit  lui-même^  et  pourtant  remontar,  dans  leur  pre- 
mier principe,  à  l'action  séminale;  les  modifications  polito» 
logiques^  les  affections  morbides^  peuvent  eacore,  on  l'a 
wn^  à  l'état  d'aptitude  ou  de  prédiqKNdtion,  remonter^ 
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quoiqu'elles  semblent  acquises  par  le  produit,  à  cette 
même  origine. 

Sous  chacune  de  ces  formes,  Tiifif  bits  nous  est  apparue, 
comme  une  loi  qui  régit  toutes  les  espèces  de  déviation 
du  type  spécifique,  qui  précèdent. 

Examinons,  maintenant,  si,  sous  les  mêmes  formes, 
elle  n'est  pas  égalementune  loi,  dont  les  espèces  de  dévia- 
tion de  VitcU  spécifique  dârivent. 

S I.  —  De  raction  de  ruminB  sur  les  trois  origines  séminales  de^ 
affections  morbides. 

Du  moment  où  les  causes  d'un  ordre  de  phén<Mnènes, 
d'un  ordre  de  caractères,  remontent  à  l'acte  même  de  la 
fécondation,  source  première  de  l'être,  nécessairement 
cet  ordre,  en  vertu  des  principes  que  nous  avons  posés,  doit 
7  dépendre  de  l'une  des  deux  lois  générales  de  la  procréa- 
tion, les  lois  d'iNHBiTE  et  d'HÉRÉorrÉ. 

Démontrés  justes  et  vrais,  pour  la  série  entière  des  faits 
physiologiques,  ces  principes  le  sont,  pour  la  série  entière 
des  faits  pathologiques.  Toute  la  question  est  donc  ici  de 
préciser  quelle  est  celle  des  deux  Ims  d'où  découlent  les 
trois  origines  séminales  d'affections  morbides,  que  nous 
venons  d'indiquer. 

1«  De  la  réduction  prétendue  de  ces  trois  origines  à  la  loi  d^BÉiÉDiTÉ 
morbide. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  réuni,  x>êle-mêle,  tous 
les  phénomènes  qui  procèdent  de  ces  trois  origines,  dans 
les  faits  d'hérédité  morbide,  et  les  citent,  sans  cesse  et 
indistinctement,  comme  des  preuves  à  l'appui  du  trans- 
port séminal  des  diverses  maladies. 

A  l'égard  de  ceux  de  ces  faits  qui  dârivent  de  la  pre* 
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mière  onde  la  sectmde  des  trois  origines^  ils  en  donnrat 
pour  raison  :  qu'ils  procèdent  de  l'acte  de  la  reproduc- 
tion ;  qa'ils  se  présentent  souTcnt  dans  la  même  famiUe  ; 
qu'ils  frappent  même  les  produits  des  mêmes  gûié- 
rateurs. 

A  l'égard  de  ceux  de  ces  faits  qui  dérivent  de  la  troi- 
sième origine,  ils  ajoutent,  qu'ils  ne  sont  qu'un  simple 
diangement  de  forme  de  la  maladie,  ou  des  maladies, 
du  père  et  de  la  mère. 

Ils  ne  Toient,  en  un  mot,  dans  les  deux  premiers  cas, 
qu'une  sorte  d'hérédité,  en  ligne' collatérale  (1);  ils  ne 
Toient,  dans  le  dernier,  que  de  l'hérédité  de  métamor- 
phose (2). 

D'autres  auteurs  sentent  très-bien,  qu'il  existe,  entre 
les  faits  héréditaires  et  ceux  dont  il  est  question,  de 
grandes  différences  ,  différences  parfaitement  saisies  par 
Gaubius  (3),  par  Portai  (4),  par  Piorry  (5).  D'autres  sont 
allés  plus  loin  ;  et,  dans  leur  conviction  de  l'impossibilité 
logique  de  les  réduire  à  l'hérédité,  ils  s'en  sont  emparés, 
CMnme  d'arguments  contraires  à  l'hérédité  même  :  ainsi 
<mt  raisonné,  Louis  (6)  parmi  les  médecins,  et  différents 
auteurs,  chez  les  vétérinaires;  mais,  comme  ces  objections 
rentrent  dans  celles  dirigées  contre  l'hérédité  morbide 
en  général,  nous  en  renverrons  l'examen  à  ce  point  de 
notre  travail  :  nous  ne  combattrons,  ici,  que  la  réduction 
prétendue  à  la  loi  de  l'hérédité,  des  faits  pathologiques, 
issus  de  l'une  ou  de  l'autre  des  trois  sources  qui  précèdent. 

La  raison  que  ces  faits  appartiennent  à  la  loi  de  l'héré- 

(1)  Gintrac,  de  l'Inflimce  d$  l'hérédité,  etc.,  p.  5.  —  (3)  PorUl  et  Pdl- 
roin.  Op.  et  toc.  eit,  —  (t)  Gaubius,  Pathologie,  traduction  de  Sue.  — 
(4)  Sistd  iwr  Ut  maladiêt  de  famiUe.  —(5)  Piorry,  Jf^ni.  et/.,  p.  1),  91. 
—  (S)  Louis,  Dissertation  sur  la  question  :  Comment  se  font  les  maladies 
kérédUaéres  ?  p.  30,  34. 
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dite,  parce  (jti'ilft  ont  le«r  prindpe  ^tons  la  gâÉératios^esl 
tme  suite  de  rerrear  qui  s'obetiue  i  ne  voir  dans  la  géné- 
ration qu*nne  sente  éd  ees  lois,  la  loi  de  lliérédlté,  et,  en 
pathologie,  comme  en  physiologie,  fait  abstraction  de 
Tantre; 

La  seconde  raison:  quMls  sont  hfoéditaires,  et  qu'ils 
représentent  nne  forme  collatérale  de  Thérédité,  parce 
qu'ils  peuvent  atteindre,  dans  la  ligne  indirecte,  plnsieots 
membres,  frères  et  sœurs,  cousines  et  cousins  dé  la  même 
famille,  n'a  pas  plus  de  valeur. 

Nous  admettons  l'action  de  l'héréÀté,  en  l^e  collaté- 
rale, pour  tous  les  phénomène»  morbides,  comme  pour 
tousceui:  qui  ne  le  sont  pas,  mais  à  des  conditions  que  nous 
avons  formulées  (t.  n,  pag.  33,)  et  qui  tiennent  à  l'essence 
de  l'hérédité.  L'hérédité,  en  soi,  est  la  transmission  sé- 
minale du  send)lable  :  elle  ne  peut,  à  ce  titre,  être  l'ori- 
gine première  d'aucun  ordre  de  faits  :  elle  ne  peut  jamais 
être  qu'une  origine  seconde  :  elle  suppode,  en  4^QtMs 
termes,  etnécessite  toujours  la  préexistence,  dans  lesascen- 
dants,soit  en  ligne  directe,  soit  en  ligne  indii^é^e,  du  phé- 
nomène transniîs  :  partout  où  ce  précédent  ne  se  trouve, 
dans  aucun  deë  aiiteui*s  l^ternelsou  maternels  de  f  être, 
l'hérédité  n'est  pas;  et,  dans  les  circonstàfucés,  dôMilé'ft- 
git  ici,  c'est  la  loi  opposée  de  la  g^ération,  c^est  llH- 
néiTE,  qui  en  a  pris  la  place.  Dans  le  développement  des 
faits  pathologiques,  comme  dans  le  développement  des 
faits  physiologiques,  la  ligue  qui  les  sépare,  reste  toujooTs 
la  même  :  dans  un  cas,  comme  dans  l'autre,  c'est  toujours 
la  question  :  les  parents  avaient-ils  ou  n'avaient-ils  pas 
présentéta  mémêforme^  ot^  la  mêmenature^  de  phénomène 
vital? 

Un  caractère  commun  aux  trois  ordres  de  faits  dont 
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nouft  difirchons  mainlieaaiit  à  pénétrer  r«88énoe,  carao- 
tëre  sur  lequel  nmïÈ  ayons,  ootetàmmbut  el  part6at<  4n- 
sMé,  eftipréciséineiit  cette  labfence  ra^ioole  dé  préeiis- 
tence>  chez  les  ascendants,  de  la  disposition  ou  de  Taffee* 
tion  morbide  :  nous  aycms,  constamoient  et  partouti  fait 
ressortir  ce  point  capital,  que,  dans  diaeune  des  trois 
origines  séminales  de  la  makcUe,  le  préoédent  du  mal,  ou 
de  Fespèce  morlâde,  manquait  chez  les  auteurs. 

II  manque,  évidemment^  quant  à  la  première,  où  la 
génération  du  mal  est  spontanée^  et  survient,  enTabsence 
de  toute  cause  externe,  et  dans  les  conditions  réelles  de 
santé  du  père  et  de  la  mève  ; 

Il  manque  à  la  seconde,  où  le  mal  âe  développe,  il  est 
vrai,  sous  Tempire  de  causes  pathologiques,  mais  où  ces 
causes  sont  demeurées  impuissantes  sur  les  générateurs; 

n  manqué  à  la  troisième,  où  les  générateurs  sont,  au 
contraire,  atteints,  Tun  ou  l'autre,  ou  tous  deux,  d'un 
précédent  morbide,  mais  qui  n'est  point,  chez  eux,  de  la 
même  nature  que  le  mal  du  produit  : 

Ce  dernier  point,  toutefois,  soulève  une  objection  qui 
mérite  examen  ;  elle  naît  de  la  théorie  de  Portai  et  de 
Poilronx,  sur  les  métamorphosesdes formes  pathologiques; 
danslasupposition,  commune  à  ces  auteurs,  où  toutes  les 
affections  séminales  qui  procèdent  d'une  autre  maladie, 
ne  seraient  que  des  formes  d'une  seule  et  même  espèce 
morbide,  il  serait  incontestable  que  tous  les  faits  rentrant 
dans  cette  catégorie,  auraient  l'hérédité  pour  unique 
origine. 

Hais,  dans  cette  hypothèse^  il  reste  l'identité  des  es- 
pèces morbides  dérivées,  à  prouver  : 

Là  est  la  grande  lacune  du  système  de  Portai,  de  Poil- 
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roux,  et  de  tonsto  auteurs  qui,  sur  la  foi  du  maître,  ^nt . 
souTent,  à  Tayeugle,  adopté  sa  doctrine. 

Le  Tice  eu  est  palpable,  et  nous  sommes  surpris  qu'il 
ait  si  complètement  échappé,  jusqu'ici,  à  la  pénétration 
des  pathologistes  :  Terreur  de  oe  système  est  la  eonf usioR 
de  l'identité  de  la  came  ayec  l'identité  de  la  maladie. 

S'il  est  un  point  de  doctrine,  nettement  établi,  en  pa- 
thologie, à  l'égard  de  toutes  celles  des  affections  qui  sont 
plus  ou  moins  étrangères  à  la  génération,  c'est  qde  l'iden- 
tité d'une  cause,  quelle  qu'elle  s(»t,  de  la  maladie,  n'en- 
traîne pas,  par  elle-même,  l'identité  de  nature  de  la  ma- 
ladie :  la  même  cause  extérieure,  mille  obsen«tions,  mille 
expériences  Tatteslent,  peut  devenir  l'origine  de  maladies 
le  pins  essentiellement  distinctes.  Or,  parce  qu'une  chote 
àreau,unesuppression  subite  de  transpiration, etc.,  pro- 
voquent, chez  un  sujet,  une  simplebronchite  ;  chez  l'autre, 
un  rhumatisme;  chez  l'autre,  une  pleurésie,  ou  une  pneu- 
monie, ou  une  phthisie  aiguë  ;  une  fièvre  intermittente, 
ou  une  méningite,  ou  une  péritonite,  ou  une  hydropisie, 
chez  un  quatrième  ;  une  gastrite,  un  ictère,  ou  un  accès 
de  goutte,  chez  un  dernier,  il  n'^t  pas  un  médedn  qui 
se  croie  autorisé  à  conclure,  de  ce  que  tous  ces  effets  mor- 
bides dérivent  d'une  même  espèce  de  cause  déterminante, 
que  toutes  ces  maladies,  si  diverses  qu'elles  semblent,  ne 
sont  cependant  qu'une  seule  et  même  maladie. 

Il  en  e8t,  à  cet  égard,  des  causes  intérieures ^  comme  des 
causes  extérieures  du  phénomène  morbide  :  la  même  cause 
intérieure  est  apte  à  développer  des  affections  d'espèces 
les  plus  diverses  entre  elles. 

La  même  loi  s'applique,  et  c'ost  ici  surtout  que  se  ma- 
nifeste l'erreur  du  système  de  Portai,  à  tontes  les  affec- 
tions dont  la  génération  peut  étrele  principe. 
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La  maladie  ou  les  maladies  des  parents,  dans  la  généra- 
tion, ne  représentent  qn'un  ordre  de  eanses  on  de  eondi** 
tions  internes  des  maladies  qni  peuvent  frapper  le  germe  ; 
nn  second  ordre  de  causes  internes  dérive  des  lois  de  la 
génération  même.  Dn  concours  de  ces  causes,  dans  la  fé* 
oondation,  comme,  après  la  naissance,  de  celui  des  autres 
causes,  dont  nous  venons  de  parler,  procèdent  une  foule 
d'espèces  d'affections  séminales:  et,  ici,  comme  là,  du  fait 
qu'une  seule  et  même  condition  interne;  du  fiit  qu'en 
d'antres  termes  une  même  nature  d'affection  du  père,  ou 
de  la  mère,  ou  detous  deux,  détermine,  dans  le  produit, 
des  affections  d'espèces  fort  différentes  entre  elles,  il  n'y 
a  pas  de  logique,  ni  de  raison,  à  conclure  que,  si  diverses 
qu'elles  semblent,  toutes  les  espèces  morbides,  sorties  de 
la  même  source,  ne  constituent  qu'une  seule  et  même  ma- 
ladie :  ici,  comme  là,  la  même  cause  intérieure,  la  même 
maladie,  peut  être  l'origine  d'affections  différentes  et  d'af- 
fections semblables  j  etpour  décider  de  la  diversité,  ou  de 
l'identité,  desespèces  morbides,  ainsi  développées,  ce  n'est 
point  l'identité,  ou  la  diversité  des  causes  génératrices, 
c'est  la  diversité,  ou  l'identité  des  espèces  engendrées, 
qu'il  faut  interroger. 

Nous  ne  reconnaissons  ce  dernier  caractère,  celui  d'i- 
dentité, entre  deux  maladies,  de  forme  différente,  qu'à  ces 
trois  conditions  :  T  Deprovenir,toutes  deux,  d'une  seule 
et  même  cause;  V  de  suflSre.  mutuellement,  et  indèpen- 
iamment  de  la  génération^  à  se  reproduire  l'une  l'autre, 
et  àse  transformer,  mutuellement,  l'une  en  l'autre,  chez  le 
même  sujet;  3^  décéder  au  même  système  général  de  trai- 
tement* 

Toutes  les  affections,  si  diverses  qu'elles  semblent,  qui 
remplissent,  à  la  fois,  ces  trois  conditions,  ne  sont,  évi- 
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demmeat,  «o«s  la  recoamûssons,  qiM  de  simpltt-mdta- 
tioB6  de  formai  d'uae  a^ale  et  joAm»  eapèee  pathologi- 
que. I  .\  . 

Dans  toatf^anti^  cix^aoiistaiiioe,  ^  td  rapport  de  cawe 
et  d'origmçpremière>  iiaipamiaee  exiiter  mire  deoz  al- 
fectioQs,  les  dîfféreaeea  de  forme  qui  le»  eacactéracAt, 
quoique  émaniées  d^  l'acte  de  la  géoératÎM,  ae  repcéMii- 
tent  plps  de  simples  métawNn^hoeea  d'eipreseioii  d'une 
seule  et  mâme  matodîe»  mais  des  divecsilés  réelles  d'e»* 
pèce  morbide. 

Nous  ne  re^^dens  dMC  point»  efc  il  est  impoesîlile,  à 
nos  yeux,  de  regarder,  quoiqu'on  en  mt.dit,  comme  d'ei^ 
pèce  identique,  la  sjpbilis  et  la  aerofqle,  la  scnrfule  et 
le  scorbut^  la  serofole  et  la  pdlagre,  la  aerofole  et  la 
phthiôe,  le  tubei^ule  et  le  eanoer,  les  dartres  et  la  Té- 
rôle,  etc.,  etc.,  telles  alliances  qu'elles  puissent  contrac- 
ter entre  elles,  telle  communautéde  source  qu'elles  aient, 
ou  puissent  ayoir,  dansla  génération,  telle  analogie  même 
de  formes  qu'dles  présentent.  U n'est  pas,  en  effet,  une 
seule  de  ces  diverses  afflictions  qui,  ches  un  même  sujets 
puisse  naitre  et  se  déyelopper,  après  la  naissance,  sous 
l'empire  d*une  même  cause  effective  ^i  direU^  ;  chacune 
d'elles  a  la  sienne.  I41  cause  de  la  scrofule,  par  œmple« 
n'est  point  cdle  de  la  syphilis  ;  celle  de  la  syi^ilis,  n'est 
point  celle  du  cancer  ;  cçUe  du  cancer,,  n'est  peint  celle  du 
scorbut  ;  ceUe  du  scorbut,  n'est  point  celte  dndiab^  ;  cdle 
du  diabète,  n'estpoinjt  ceUede  la  pellagre  ;  fiiits si  posit^ 
qu'il  est  même  plusi^isrs  de  ces  espèces  nmrbideB,  dont 
l'observation  prouve  l'antagcmisme.  Il  n'est  pas,  d'autre 
part,  une  seule  de  ces  espèces  morbides  qui  suffiae»  -cfaes 
le  même  sujet,  ei  sans  l'intarmédiçire  de  la  généraiMm,  à  ^ 
reproduire  l'autre,  ni  qni  se  transforme  en  elle  :  on  ne 
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Toitpoiot  le  cancer  se  changer,  spontonément,  en  goatte, 
ni  en  vérole,  la  vérole  en  cancer,  la  pbthisieen  scorbnt,  te 
scorbut  en  diabète,  etc.  ;  enfin,  il  n'est  ancane  de  ces  es- 
pèces morbides,  dont  le  traitement  repose  sur  les  mêmes 
moyens. 

Quant  aux  analogies,  exagérées  d'ailleurs,  de  formes 
et  d'apparences,  qui  existelit  entre  elles,  et  que  l'école  de 
Portai  élève  à  la  valeur  de  preuves  positives  de  leur  iden- 
tité, il  n'est  point  d'argument  qui  ait  moins  de  portée. 
L'analogie  de  formes  ne  démontre  pas  mieux  l'identité 
d'espèce,  en  pathologie,  qu'elle  ne  la  démontre,  en  zoolo- 
gie, où  des  foilnes  extérieures^  très- voisines  et  parfois 
presque  semblables  entre  elleâ,  telles  que  celles  du  loup 
et  du  chien,  du  lièvre  et  du  lapin,  se  rapportent  souvent  à 
des  espèces  le  plus  essentiellement  distinctes  :  la  même 
forme  apparente  de  névropathie  peut  être  d'espèce  gout- 
teuse, chez  un  premier  malade;  scrofulease,  chez  un  se- 
cond,* dartreuse,  chez  un  troisième;  et  chez  un  quatrième, 
purement  syphilitique. 

La  condition  qui  manque  anx  deux  premières  des  tf  ois 
origines  séminales  de  la  maladie,  manque  donc,  comme 
nous  le  disions  plus  l^ut,  à  la  troisième  ;  si,  dans  cette 
dernière,  lepréeé^ent  du  mal  existe,  en  ligne  directe,  ou  en 
ligne  indirecte,  chez  les  ascendants,  ce  précédent  .n'est 
pas  celni  d'une  seule  et  même  nature  d'affection,  il  n'est 
pas  celui  d'une  même  espèce  morbide. 

Du  défaut  radical  de  cette  condition  essentielle  de  la  loi 
de  l'hérédité ,  la  préexistence  antérieure  du  semblable, 
chez  les  générateur^,  d^aut  qui  est  celui  de  ces  troii  ori- 
gines, résulte  évidemment,  que  l'hérédité  n'est  le  principe 
d'ancfine  d'ellca. 
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Reste  à  déterminer,  à  défaot  de  cette  kn,  de  quelle  au- 


tre dles  découlent. 


S^  De  la  réduction  réelle  de  ces  trois  origines  séminales  à  la  loi  de 
l'iiniÉiTÉ  morbide. 


Cette  autre,  nécessairement»  estidentique  à  celle,  dan^ 
laquelle  rentrent  les  faits  purement  physiologiques  qui 
procèdent  de  chacune  de  ces  trois  origines.  Tous  les  faits 
de  cet  ordre, qui  échappent  à  la  loi  de  THiaEDiTE,  dans  U 
génération,  noussont  apparus  comme  émanant,  en  elle,  de 
la  loi  opposée,  comme  ayant,  en  un  mot,  dans  l'uiiiÉiTi, 
leur  principe  et  leur  cause. 

Tout  nous  montre,  également,  riniiÉiTi  comme  cause 
et  principe  des  trois  origines  identiques  des  phénomènes 
morbides. 

Toutes  les  trois  en  remplissent  les  mêmes  conditions; 
toutes  les  trois  en  portent  le  même  caractère  ;  dans  toutes, 
le  phénomène  procède  directement  de  la  génération  ;  dans 
toutes,  il  est  absent  chez  les  générateurs. 

n  n'est  pas  jusqu'au  mode  d'agir  de  cette  loi ,  dans  cha- 
cun des  trois  cas,  que  la  théorie  ne  donne.  Il  n'existe, 
en  effet,  aucun  de  ces  trois  cas  où,  derrière  le  principe 
originaire  du  mal,  la  loid'in néité  morbide,  nous  ne  trou- 
vions, comme  Toie  et  moyen  de  création  séminale  du  fait 
pathologique,  le  mode  d'opération  qui  la  caractérise,  la 
formule  spéciale  de  l'iNKÉni,  dans  la  chimie  des  corps; 
dansladiimie  des  êtres,  la  combinaUm  (t.  II,  p.  2 1 4, 235j. 

L'iimiiTÉ  procède  par  la  combinaison  dans  chacune 
des  trois  origines  séminales  de  la  maladie  : 

a.  La  comMnaàon  est  l'instrument  risible,  ou  mode  d'o- 
pération, de  riniiEiTÉ  morbide,  dans  le  premier  des  trois 
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cas,  où  la  maladie  s'engendre  spontanément  dans  le  pro- 
duit d'auteurs  qni,  vus,  chacun  à  part,  sont  d'une  santé 
parfaite.  Gonune,  dans  la  théorie  des  interférences,  deux 
rayons  de  lumière  peuvent,  en  se  rencontrant,  de  certaine 
manière,  créer  de  l'obscurité,  de  même  la  rencontre  vitale 
et  la  fusion  de  deux  constitutions  saines  peuvent  donner 
naissance,  dans  certaines  conditions,  qui  sont  précisément 
celles  indiquées  plus  haut,  à  une  troisième  morbide.  Use 
passe  alors,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  génération, 
un  fiiit  analogue  à  celui  qui  se  passe  dans  le  rapproche- 
ment chimique  du  charbon  et  des  gaz  hydrogène  et  azote, 
chacun  isolément,  sans  action délétèresurnotre  économie, 
mais  qui,  mis  en  contact,dans  certaines  proportions,  don* 
nent  naissance  au  plus  foudroyant  des  poisons,  à  l'acide 
prussique. 

b.lAcombinaiion  est  l'instrument  visible  ou  moded'o* 
pération  de  l'iHifÉiTÉ  morbide,  dans  le  second  des  trois 
cas  ;  elle  intervient,  alors,  non  plus,  comme  dans  le  pre- 
mier, par  l'action  spontanée  des  principes  séminaux  du 
père  et  de  la  mère,  mais  par  l'action  des  causes  morbides 
extérieures  sur  ces  mêmes  principes. 

c.  La  combinaison  est  encore  l'instrument  ou  mode  d'o- 
pération de  TuinEiTÉ  morbide,  dans  le  dernier  des  cas  : 
elle  n'intervientplus,  alors,  par  l'influence  de  causes  mor- 
bidesexternes,  entre  les  éléments  physiologiques  desétres, 
mais  dans  des  circonstances  de  causes  morbides  internes; 
mais,  entre  les  éléments  de  l'état  pathologique  du  père,  ou 
de  la  mère,  ou  de  Tun  et  de  l'autre  auteur. 

Nous  avions  donc  raison  de  le  dire  :  I'inheité  ne  donne 
point  seulement  la  raison  de  ces  trois  espèces  d'origine 
séminale  de  la  maladie,  toutes  trois  si  complètement  inex- 
plicables sans  elle,  toutes  trois  productrices  d'espèces 
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pathologkpiediDOonnQes  aux  paroits,  et  tontes  trois,  à  ee 
titre,  étrangères  à  la  loi  dernéRÉDiTE  dans  la  génération  ; 
elle  donne  jnsqn'à  la  clef  de  lenr  mécanisme. 

S II.  —  De  racttoa  de  l'om^iTi  sur  chacune  des  phases  d*ori{;ine 

séminale  des  affections  morbides. 

Qoant  à  chacune  de^  phases,  de  déyeloppeaent^fue  boiib 
avons  reoonnnes  à  la  perturbation  de  VHat  physiologiqoe, 
l'action  de  riNif  ÉiTK,diémontréec6ipms8aBte^  snr  ka.sonroea 
séipiaal^dnpbébomènemQrbi^iei  IM  laisse  pointée 4oiit6 
qu'elle  n'ait  la  même  force,  le  mèane  empire^  sur  eUes. 

Pmr  en  donner  la  preuve^  il  suffit  d'étaUir^qu'iln'est 
aucune  des  phases  de  l'épanouissemeatt  du  phéaom^ie 
morbide^  quinepuisse  i:emonter,  dans  k  ^éBérutioB^  à  cas 
trois  origines  ;  et  cette  preuve  est  foite  :  faite  po«r  Tapti- 
tude  à  It^ 9ialadie,  faite  pour  le  germede  la makidie, faite 
enfin  pouc  la  maladie  elle-même  ;  le  seul  point  de  ,1a  ipm* 
tioui  qui  reste  à  éclairer,  est  celui  de  savoirflLriisiQDTB  a 
le  même  degré  d'action^  sur  chacune  de  ces  phaasa  dB  dé- 
viation de  Vitat  spécifique  de  l'être. 

lo  De  riiiNsiTÉ  de  la  maladie. 

L^pérîence  répond  par  la  négative  :  on  se  ferait,  en 
effet,  une  très-fausse  idée  de  la  part  de  la  loi  de  riKiréiTÉ 
à  la  génération  des  faits  pathologiques,  si  on  la  mesurait 
à  celle  qu'elle  parait  prendre  au  dernier  des  trois  termes 
de  la  maladie,  à  la  génération  de  la  maladie  elle-même. 
Cette  part  s'arrêterait  à  celles  des  affections  qui  se  caracté- 
risent, dès  l'heure  de  la  naissance,  ou  que  Tenfiint  apporte 
développées  à  la  vie;  elle  ne  compl^endrait,  en  un  mot, 
que  la  sphère  des  maladies  dites  conginiales^  et  ne  Fem- 
brasserait  niême  pas  tout  entière.  Cette  dénomination 
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ranfierme,  en  ^et,  plus  cPan  ordre  de  causes  ;  on  y  a  rat- 
tadié  pèle-mèle  des  aflEsctions  qai,  par  leur  origine,  se 
rapportent  à  deux  classes  :  Pune  des  maladies  transmises, 
pendant  le  cours  de  la  Tie  utérine,  après  îa  conception,  de 
la  mère  an  fœtnë,  tt  içnî  peuvent  reconnaître  une  foule 
de  causes  ;  Tan^'e;  des  maladies*^  tirent  leur  principe  de 
là  eoncepHon  mime* 

La  première  des  deux  classes  est  éyidemment  étrangère 
à  la  loi  de  Tusneité  j  elle  n'est,  de  soi,  qu'une  forme  de 
contagion  morbide. 

II  n*en  est  pas  ainsi  de  la  seconde  classe;  die  a  évidem- 
ment tous  les  caractères  de  riNirfiTÉ.  Mads  jusqu'à  quel 
point  est-elle,  ou  n'est-elle  pas,  étendue,  sous  cette  forme? 
Cest  à  la  nature,  au  nombre,  à  la  fréquence  des  mala* 
die8,qiii  pravent  se  développer  ainsi,  à  nous  en  instruire. 
L'obficrration  démontre  que  ce  mode  de  production  est 
dies  plus  limités.  Par  un  contraste  mar^é  avec  les  dévia- 
tions oaa&omali^  du  type  spécifique,  dont  la  plupart  at- 
te^ént  leur  développement,  avant  la  naissance  du  pro- 
duit, trèS'jieu  de  déviations  ou  anomalies  de  IV^a^spéci- 
igue,  très-peu  de  maladies,  soiit  manifestes,  à  rheure  de 
k  naissance  de  Pétre  ;  on  ne  cité  guère,  comme  faisant 
exceptioii  à  cette  règle,quelà  surdi-mutité,rak7anoblepsie, 
la  ^anose,  l'idiotie,  certains  cas  de  crétinisme,  de  scro<* 
ftiie,  de  tubercule,  d'affections  cutanées,  de  syphilides,- 
dé  cancer  (1),  etc.,  etc. 

Si  l'iRN iiTE  morbide  se  bornait  à  la  seule  et  unique 
dassedes  affections,  querenfànt  apporte,  ainsi  développées 
à  la  vie,  si  elle  n'était,  enfin,  que  Vimivsi  de  la  maladie 
eOe-mème ,  son  action  serait  donc  infiniment  restreinte. 

(1)  Voy.  Billard,  TraUé  de$  maUÊdiÊi  d$$mtknUnowveaM-nés, 
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Hais  c'est,  quand  ooVélèTe  à  l'étiologie  da  j^énomèiie 
morbide;  c'est,  lorsqu'on  étudie,  eu  deçà  du  terme  extrême 
de  son  épanouissement|  les  phases  antérieures  de  son 
érolution,  et  que  Ton  examine  Tinfluence  de  la  loi  de  r»- 
nÉiTÉ,  sur  la  génération  de  la  pridispoiUion  et  de  Fétat 
latent  de  la  maladie,  c'est  alors,  qu'on  découvre,  àïon 
qu'on  reconnaît  toute  l'immensité  de  cet  ordre  de  causes. 

2*  De  riHifiiTi  du  germe  ou  de  Tétat  latent  de  la  maladie. 

L'infinité  du  rôle  de  la  loi  d'innÉiTii  dans  la  génération 
de  la  maladie,  se  révèle,  en  effet,  devant  le  fait  si  dair,  et 
si  bien  constaté,  de  l'insufBsance  des  causes  dites  effectives 
et  occasionnelles,  à  produire,  parelles^némes,  et,  indé- 
pendamment de  prédispositions  ou  d'aptitudes  internes, 
le  phénomène  morbide. 

L'insu£Bsance  résulte  :  K  de  la  nullité  d'action  patho- 
logique des  causes  effectives  et  occasionnelles,  même  dans 
les  endémies,!dans  les  épidémies,  dans  le^  contagions,  les 
plus  virulentes,  sur  la  majorité  des  individu^  ;  2*  de  la  di- 
versité des  phénomènes  morbides,développés  par  une  srale 
et  même  cause  effective  ou  occasionnelle,  en  raison  de  la 
nature  des  idiosyncrasies  et  des  dispositions  individuelles,* 
S^'  enfin,  du  développement,  très-souvent  spontané,  du  &it 
pathologique,  et  en  l'absence  de  causes  occasionnelles  du 
mal;  remarque,  nombre  de  fois,  faite  par  Bayle  et  Gayol,  à 
l'égard  du  cancer  (  1  );  par  Esquirol(2),  par  Bajle  (3),  par  Elr 
lis  (4),  etc. ,  à  l'égard  de  l'aliénation  mentale;  par  Rœsehet 
Uubini,  dans  le  crétinisme;  par  Galderini(ô),  dans  lapel- 

(1)  Dict,  des  seUnces  médicales,  t.  Ut,  art.  Cancer.  —  (2)  Esquirol,  to 
maladies  mentales,  t.  I,p.  76.  —  (3)  A.  L.  J.  Bayle,  Traiiédes  wudadiêi 
du  cerveau  et  de  ses  membranes,  p.  407.  —  (4)  W.  C.  Ellis,  Traité  de  r«- 
liénation  mentale,  traduit  de  l'anglais,  par  Arcbambault,  1840,  p.  71.  — 
(5)  Gasette  médicale  de  Paris,  loe.  cU. 
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large,  et  par  ane  foule  d'aatres  auteurs,  à  T^rd  d'une 
foule  d'antres  maladies. 

Une  telle  impuissance  des  causes  effectives ,  et  des  dé- 
terminantes, réduites  à  elles-mêmes,  impuissance  de  na- 
ture à  frapper  d'autant  plus  qu'on  observe  davantage, 
qu'on  observe  mieux,  et  qu'on  s'élève  plus  haut,  dans 
rîntellîgence  du  phénomène  morbide,  entraîne  nécessai- 
rement  l'esprit. à  rapporter,  pour  un  grand  nombre  de 
cas,  le  principe  initial  du  fait  pathologique,  à  l'organisme 
même;  comme  l'ont  très-bien  compris  Leprieur  (I)  et 
Fuster  (2). 

Hais  l'impulsion  logique  ne  s'arrête  point  là,  et  pour 
d'autres  esprits,  plus  analystes  encore,  ramener  ainsi  le 
germe  du  mal  à  l'organisme,  c'est,  pour  une  masse  de  cas, 
le  ramener  anx  sources  de  l'être,  c'est  le  ramener  à  l'ins- 
tant de  la  génération. 

Ainsi  l'a  fait,  entre  autres,  Silvestre  Battraj  (3)  ;  ainsi 
l'ontfaitPrichard  (4),Fodéré(5),  Piorry  (6).  etc.,  tous  d'ac- 
cord pour  restreindre  l'énergie,  beaucoup  trop  générale- 
ment admise,  et  trop  exagérée,  des  causes  excitatrices,  et 
pour  faire  remonter,  jusqu'à  l'acte  séminal,  les  éléments 
primaires  des  affections  morbides.  C'est  exclusivement  sur 
068  éléments  qu'agissent,  selon  Prichard,  les  causes  dé- 
terminantes :  elles  n'engendrent  point  le  mal,  il  préexis- 
tait; elles  lui  donnent  l'éveil  :  «  On  croit  généralement, 
dit,  dans  le  même  sens,  mais  avec  plus  de  réserve,  le  pro- 
fesseur Piorry,  on  croit  qu'une  maladie  qui  se  développe 

(i  )  Leprieur,  V Homme  considéré  dans  ses  rapports  avec  l'atmosphère, 
I-  II,  p.  130.  —  (2)  Fuster,  des  Maladies  de  la  France,  p.  61.  —  (3)  Thea- 
trumsympaiheticum,  p.  61.  —(4)  Researches  info  thephysical  history  of 
mon,  ▼ol.  II,  p.  M7.—  (6)  Fodéré,  Essai  médico-légal  sur  les  diverses 
0gpéc€s  de  folie  vraie,  simulée  el  raisonnes,  p.  U5.  --  (6)  De  l'hérédité 
dans  les  maladies,  ch.  n,  p.  143. 
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actucUcment,  avec  des  BymptAmes  aigus,  est  en  rapport 
avec  une  cause  plus  ou  moins  active  que  Ton  a  notée.  Or 
l'étude  de  l'hérédité  dans  les  maladies,  conduit  sonvrat  i 
une  tout  autre  manière  de  voir,  et  démontre  que,  daas 
mainte  circonstance,  cette  cause  active  n'a  été  que  rocca* 
sion  du  développement  d'une  cause  cachée  et  latente  qui 
dépendait  de  l'organisme  luîr-m^e;  de  là  des  applica- 
tions nombreuses  à  d'autres  causes  prédisposantes  et  oo- 
casionnelles ,  et  des  analogies  puissantes,  qui  peuvent 
porter  un  grand  jour  sur  l'étiologie ,  considârée  en  gé- 
néral. » 

•  Par  malheur,  la  plupart  des  auteurs  aigagés  dans  cette 
voie  lumineuse,  qui  est  évidemment,  pour  un  grand  nom- 
bre de  faits,  celle  de  la  vérité,  ont  commis  un  oubli  qû 
a  rejeté  dans  l'ombre  un  dSté  de  la  question»  qu'il  IdJait 
éclaircir;  ils  ont  négligé  de  faire,  dans  l'étiologie,  la  part 
des  phénomènes  dont  nous  parlons  ici;  ils  n'ont  pas 
aperçu  l'immense  série  de  cas  oti  les  générateurs  sont 
exempts,  l'un  et  l'autre,  de  précédent  morbide  ;  et  ils  ont 
laissé  même  à  l'écart  ceux  que  Gintrac  (1)  4it  être,  avec 
raison,  d'expérience  journalière,  où  le  contraste  est  for- 
mel, entre  les  dispositions  morbides  des  pères  et  mères  et 
celles  de  leurs  produits,  entre  celles  des  frères  et  soeurs. 
U  en  est  résulté,  qu'en  remontant  jusqu'à  Tacte  de  lagé- 
nération,  pour  y  trouver  legermeoriginaire  dû  mal,  on  de 
la  disposition  à  la  maladie,  ils  ont  identifié  le  principe  sé- 
minal du  fait  pathologique  à  l'HifiEDiTE  seule,  c'est-à-dire 
à  une  loi  dont,  en  tout  cas  d'absence  ou  d'extrême  diffé- 
rence du  précédent  morbide  chez  les  générateurs,  il  ne 
pouvait  dépendre. 

(1)  Ginirac,  Mém.  cit.,  p.  8. 
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A  IHnverse  des  auteurs  qai  commettent  la  faute  de  eette 
confusion,  nous  pensons,  et  il  est  manifeste,  que  tous  eeut 
de  ces  cas  où  le  fait  pathologique  ne  peut  reconnaître,  'par 
Tune  ou  par  l'autre  raison,  Théredite  pour  cause,  il  a 
son  point  de  départ  dans  la  loi  opposée,  la  loi  d'iNNÉixÉ , 
et  que,  du  fait  qu'il  remonte  à  la  fécondation,  il  dérive,  en 
die,  d'une  des  trais  origines  séminales  indiquées. 

On  le  Yoit,  à  cette  hauteur,  I'innéitjê  morbide  est  une 
source  du  mal,  qui  n'a  plus  de  limites,  elle  est  dans  Tin- 
fini  :elle  s'offre  à  notre  esprit,  comme  une  cause  première, 
une  cause  génératrice,  non  plus  simplement  de  la  maladie, 
non  plus  même  du  germe  de  la  Maladie,  mais  jusque  de 
l'aptitude  à  la  maladie,  mais  de  la  Tulnérabilité  morbide, 
n  n'j  a  plus,  dès  lors,  à  se  demander,  quelles  sont  les  af- 
fections qui  peuTcnt  découler  de  la  loi  de  Tifvif  bité,  €|.t  des 
trois  origines  séminales  qu'elle  affecte,  dans  la  génération 
des  faits  pathologiques,  mais  bien  plutôt,  quelles  sont  celles 
qui  n'en  peuvent  jamais,  en  aucun  cas,  dépendre  ;  car, 
si  Ton  excepte  les  accidents,  les  plaies,  les  maladies  de 
cause'  mécanique  ou  toxique,  il  n'existe  point  de  forme, 
ni  d'espèce  de  trouble  de  l'état  physiologique  ou  normal 
delà  yie,  qui Ven puisse  émaner. 

Dans  toutes  les  affections,  en  effet,  l'aptitude,  le  germe 
de  la  maladie,  la  maladie  elle-même,  peuvent  avoir,  chez 
le  produit,  leur  point  initial,  dans  l'acte  et  dans  l'instant 
de  la  fécondation,  et  reconnaître  pour  cause  :  ou  la  sim- 
{de  réaction,  la  simple  désharmonie  des  deux  tempéra- 
ments du  père  et  de  la  mère  ;  ou  le  rapprochement  du 
I>ère  et  de  la  mère  sous  l'empire  insensible  des  causes  gé- 
nératrices de  phénomènes  morbides  ;  ou  la  réaction  des 
précédents  morbides  du  père  ou  de  la  mère,  ou  de  l'un  et 
de  l'autre  auteur. 
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Ces  trois  sources  séminales  s'étendent  à  la  pidhokgie 
toot  entière. 

Les  espèces  morbides,  les  pins  imprévues,  les  plus  oppo- 
sées, les  plus  inexplicables,  peuvent  spontanément  naître 
de  la  première; 

Toutes  les  espèces  morbides,  qui  peuvent  se  produire 
directement  dans  l'être,  sous  l'empire  immédiat  de  causes 
déterminées,  peuvent  naître  de  la  seconde;  c'est-à-dire  de 
Faction  médiate  des  mêmes  causes  sur  la  prc^niture,  et 
par  l'intermédiaire  des  deux  générateurs  ; 

Toutes  les  espèces  morbides,  qui  peuvent,  chez  un  su]^, 
naître,  hors  le  sein  de  la  mère,  de  la  combinaison  de  deux 
maladies,  peuvent  nattre,  dans  le  produit,  de  la  troisième 
origine  ;  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  combinaison  des 
mêmes  maladies,  dans  le  rapport  séminal  de  l'un  et  de 
Tautre  auteur. 

Enfin,  si  nous  faisons  abstraction  de  ces  trois  procédés, 
très-distincts,  que  suit  I'iuneité,  dans  la  génération  de 
l'aptitude,  du  germe,  ou  de  l'affection  morbides,  pour  ne 
nous  arrêter  qu'au  caractère  commun  de  Vinnéité  même, 
nous  voyons  qu'il  n'est  point  de  classes  de  maladie  où 
il  ne  s*applique,  et  dont  il  ne  se  montre  le  principe  pos- 
sible. 

C'est  lui,  d*abord,  qui  trace  la  ligne  fondamentale  de 
démarcation,  entre  les  maladies  de  famille  et  les  maladies 
héréditaires^  deux  classes  d'affections,  aussi  mal  à  propos 
confondues  qu'opposées,  par  les  auteurs,  entre  elles  ;  elles 
n'ont  de  commun  ensemble  que  leur  point  de  départ  dans 
la  génération  ;  mais  chacune  y  procède  d'une  loi  diffé- 
rente: 

Les  maladies  de  famille  sont  des  affections  séminales 
qui  n'ont  point  de  précédent  morbide,  dans  la  famille 
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qu'elles  frappent,  et  qui  commencent,  en  elle,  par  la  pro- 
géniture :  toutes  dérivent  de  la  loi  d'innÉiTS  morbide; 

Les  maladies  héréditaires  sont  des  afections  séminales 
qni  ont  tontes  des  précédents  morbides,  dans  la  famille 
qn^elles  frappent,  et  qni  ont  commencé  par  les  généra- 
teurs :  toutes  dérivent  de  la  loi  d^HiRÉDiTE  morbide. 

Ces  deux  classes  de  faits  pathologiques  n'ont  donc  que 
le  commencement,  ou  l'origine  première,  de  dissemblable 
entre  elles,  dissemblance  qui  n'existe,  qu'à  un  moment 
donné  ;  car  une  foule  d'affections  héréditaires  commen- 
cent par  être  de  famille  ;  et,  si  nous  exceptons  des  deiv 
nières,  celles  qui  sont,  comme  la  stérilité,  incompatibles 
avec  la  reproduction  de  Tétre,  ou  qui  détruisent  la  vie 
avant  la  puberté,  toute  maladie  de  famille  peut  être  hé- 
réditaire. 

Le  nombre  des  maladies  de  famille  est  immense  (1), 
mais  n'exprime  pas  encore  toute  l'étendue  de  la  part  de 
la  loi  d'ufiiEiT^,  à  la  génération  des  phénomènes  morbi- 
des. Cette  dénomination  ne  s'applique  qu'aux  cas  où 
rinnÉiTÉ  frappe,  simultanément,  on  successivement,  de  la 
même  affection,  plusieurs  membres  d'une  famille;  mais  la 
foule  des  cas  où  elle  n'atteint  qu'un  membre  d'une  géné- 
ration, mais  la  foule  de  ceux  où  elle  prédispose  chaque 
membre,  dès  l'instant  où  il  reçoit  la  vie,  à  une  espèce 
distincte  d'affection  morbide,  ne  procède  pas  moins  de  ce 
même  principe,  et  n'en  garde  pas  moinsle  même  caractère. 

Il  peut  appartenir  à  toutes  les  diathèses  ;  toutes  peuvent 
être  congéniales  (2),  c'est-à  dire  dériver  de  la  génération. 

La  diathèse  cancéreuse  reconnaît,  positivement,  dans 

(  J )  Voy.  Portai,  Essai  sur  Us  tnaîadies  ds  famiUs,  --  (3)  J.  L.  Gaillard, 
BisSwrs  générale  des  sept  diathèsss,  dans  ]s^GaxeUe  médicale,  3*  série, 
t.   l,p.263. 
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une  masse  de  faits,  cette  espèce  d'origine  ;  elle  est,  éTi- 
denunent,  celle  d'one  grande  partie  des  obserTations  re- 
meillies  par  Béeuùep  (1),  et  que  Pionry  (2)  sépare,  avec 
raison,  de  celles  d'bérédhé  morbide,  par  le  motif  plausible 
que  les  parents,  dans  ces  cas,  n'avaient  jaiMîfl  été  affsctés 
de  cancer. 

LadiathèsegoQttenaes'établit  fiïéqaemnienfc,  de  la  même 
man^re;  Louis  s'est  même  emparé  de  ce  mode  de  pro- 
dnctÎMi  congénialede  la  goutte  et  de  la  grarelle^  oomme 
d'vn  argomcnt^  contre  l'hérédité  de-éelte  maladie.  «  Nous 
a?0D8,  ne  manque-t^il  pas  de  dire^  des  observations 
d'enfants  Tenus  au  monde,  ayant  des  sables  et  des  pieres 
dans  la  Tessie,  ([nokiiie  les  parents  nefnssent,  en  ancmie 
façon,  attaqués  de  cette  maladie,  ni  d'attcQU  symptôme 
qui  puisse  y  avoir  le  moindre  trait  (3).  »  Duringe  est  aussi 
positif  sur  ce  point,  cpi'il  soit  possible  de  Tètre  :  Il  existe, 
dit-il,  et  l'expérience  m'en  a  fourni  les  preon^  les  plus 
complètes,  une  dispositiaii  innée  à  la  goutte,  disposîtion 
qui  n'est  point  l'effet  de  tel  ou  tel  agent  nuisible,  mais 
qui  tient  à  la  constitution  primitiTC  de  rindi^ida,  chei 
lequel  elle  se  manifeste  (4). 

La  cause  originelle  de  la  syphilis  est  indétorminée  :  tou- 
tefois, divers  auteurs  ont  conjecturé  que  la  génération  est 
une  des  sources  premières  où  elle  a  pris  naissance,  et  re- 
gardent encore  la  prédisposition  native  du  sujet,  comme 
une  des  conditions  poar  la  contracter. 

Quant  aux  dia thèses  strumeuse,  tuberculeuse,  dar- 
treuse,  etc.,  nul  doute  n'est  possible  ;  toutes  ont,  on  peu- 


(1)  J.  Â.   Récamier,  Recherches  sur  le  traitement  du  cancer  par  ta 
compression  et  sur  Vhisfoire  générale  de  la  même  mc^adie;  2  toî.  in^ 
—  («)  Pioity,  Mém,  cit.,  p.  90.  —  (8)  A.  Louin,  JMn.  cf«., p.  34.  —  (4)  Du- 
ringe, Monographie  de  la  goutte,  î«  éd.,  p.  100. 
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Tcn»  aTwr,  dim  Vimirrà,  kar  point  iaitid.  Les  reeher- 
«hesdePownM^l),  etle»  (^>sarTations  de  Piorry  et  d'ime 
ItHiIed^atreBpathologisteSyle  proaTent  delà  phthisie  ;  les 
trayaiix  de  Lngol  (2),  qui  Ta  jusqu'à  Toir,  dans  les  scro- 
Meox,  une  serte  de  yaiiété  séminale  de  l'espèee,  le  prou- 
vent de  la  scrofule,  et  l'expérience  clinique  de  Galderini 
le  porte  également  ,à  rejeter  toute  autre  cause  delà  pella- 
gre, que  celle  d'une  disposition  puisée  dans  la  naissance. 
Itosch  a  émis  une  doctrine  analogue  sur  le  crétinisme; 
Bsquîrol  (3),  Dubuisson  (4)  Bayle  (5),  Séguin  (6),  regar- 
dent de  même  l'idiotie,  comme  ayant  son  prindpe  dans  la 
génération. 

Si  nous  redescendons,  maintenant,  aux  affections  dont 
Pérolution,  plus  tardive,  ne  survient  qu'à  une  date  plus  ou 
moins  avancée  de  la  vie,  le  nombre  des  maladies  dont 
Fnraf  iTÉ  peut  être  l'origine  est,  à  proprement  dire,  le 
nombre  des  maladies  même:  il  embrasse,  en  effet,  toutes 
les  phlegmasies,  toutes  les  affections  d'organe  et  de  fonc- 
tion de  la  respiration,  de  la  circulation,  de  la  digestion, 
des  voies  sécrétoires,  de  toutes  celles  des  systèmes  cutané, 
muqueux,  musculaire,  osseux,  lymphatique  et  nerveux  (7). 
Les  anteurs  ont  surtout  insisté  sur  cette  voie  de  forma- 
tion séminale,  des  troubles  et  des  lésions  du  dernier  sys- 
tème :  Cerise  l'admet,  pour  toutes  les  formes  qu'il  établit 
de  la  surexcitabilité  nerveuse  (8)  ;  Whytt,  en  termes  gé*^ 

(1)  Foumet,  Bêcherches  cUmque$  sur  V auscultation  et  sur  la  phthisie 
pulmonaire^  t.  TI,  p.  IS.  —  (2)  Lugol,  Recherches  et  observations  sur  la 
maladie  scrofuleuse,  1844,  1  vol.  in-S.  —  (3)  Esquirol,  des  Maladies 
mmiialesy  U II,  p.  841.  —  (4)  Dubuisson,  des  Vésanies  ou  maladies  men- 
taies.  Paris,  1816,  1  vol.  in-S»,  p.  283-284.  —  (5)  A.  L.  J.  Bayle,  ouv,  cit., 
Introd.,  p.  XXVI.  ^(C)  Séguin,  ouv.  cit.,  p.  181.  —  (7)  Lafon,  Philoso^ 
phi0  médicale,  etc.,  powim.  —  (8)  Cerise,  de  la  SUrexdtahilité  ner-^ 
VtfiMe,  passim.  -  ^, 
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nérauiy  pour  toQte  la  série  dee  afiTectiong  nerrenses  corn  • 
prises  sous  le  nom  de  Tapeurs  (  1  );  Armstrong,  Underwood, 
Odier,  John  Gheyoe,  Gaultier  de  Elaubry,  Itard,  Coindet, 
Brachet  (2),  Billiet  et  Barthez  ,  l'ont  notée,  eomme  one 
des  origines,  les  pins  dignes  d'attention,  de  Thydrocépha- 
Hte,  on  méningite  tnbercnleuse  des  enfants,  et  Stahl  (3) 
Annstrong  (4)|  MaisonneuTe  (5),  Amman  (6),  Stengel  (7), 
Gintrac  (8),  etc.,  de  Tépilepsie;  tons  les  nosographes, 
enfin,  Lafon,  surtout,  et  Portai,  la  reconnaissent  comine 
une  source  commune  de  tous  les  genres  possibles  de  né- 
TTopathie  :  névralgies,  névroses  de  toutes  les  espèces  et 
de  toutes  les  formes,  crampes,  convulsions,  hystérie,  hy- 
pocondrie, suicide»  etc.;  aliénation  mentale,  partout,  la 
condition  de  prédisposition,  partout,  la  circonstance  de 
nature,  séminale  ou  d'origine  innée j  de  la  prédisposition, 
a  été  remarquée  et  souvent  signalée,  c(mime  la  cause  essen- 
tielle etla  raison  première  du  phénomène  morbide ,-  ainsi 
Font  fait,  entre  autres, Esquirol  (9),  Bayle(IOJ,Eilis  (I  i), 
mais  surtout  Fodéré,  dont  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  rapporter  ici  l'opinion  textuelle,  sur  la  part  de  cette 
cause,  dans  le  développement  de  tous  les  genres  de  folie. 
«  On  ne  saurait  ignorer,  dit-il,  que  Ton  doit  à  noe  dis- 
position particulière  de  naître  poëte,  musicien,  orateur, 
mécanicien,  comédien,  mime,  etc., talents  qu'on  ne  donne 
pas,  qu'on  n'acquiert  pas,  mais  qu'on  perfectionne,  en 
soumettant  à  des  règles  ces  dons  naturels.  C'est  là  Fori- 

(1)  Whilt,  Ut  Vapeurs  et  maladies  nerveuses,  trad.  par  Let)ègve  De 
Presle ,  t.  1,  p.  377.  —  (2)  J.  L.  Brachet ,  Estai  tur  VhydrocéphalUe^ 
p.  81.  —  (8)  De  hœreditarid  dispotitione  ad  varias  affectui.  Bals, 
1706.  p.  48.  —  (4)  Médical  commentariet.  T.  IX,  p.  317.  —  (5)  Ht- 
cherchée  tur  VépiUptie,  p.  lOO.  —  (6)  Revue  médicale.  18S8.  T.  IV,  p.  103. 

—  (7)  BuUetin  des  tciencet  médicales  de  Ferussac,  T.  Xllî,  p.  176.  — 
(8)  Voy.  Genlrac,  ouv.  d/.,  p.  IM.  —  (9)  Ouv,  dt ,  U  I,  p.  76  eipassim. 

—  (IO)Ottc.ca.,  p.  407.  —  (11)  Truite  de  l'aliénation  mentale,  p.  TI. 
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gine  de  ce  qu'on  nomme  proprement  talent,  génie^  to^- 
joors  ploB  Toisins  de  la  singularité,  de  l'irrëgularité  des 
mœurs,  de  l'exaltation,  de  la  folie,  que  le  commun  des 
hommes,  soumis  à  des  principes  positife.  L'aliénation 
mentale  n'est,  en  effet,  le  plus  souvent»  si  je  dms  en  croire 
mes  obseryations,  qu'un  progrès  de  cette  disposition,  que 
nous  portons  avec  ncius,  à  diverses  maladies  :  — disposi- 
tion sine  quà  non,  puisque,  heureusement,  tant  de  pas- 
sions et  tant  de  causes  morales,  que  nous  assignons  à  la 
folie,  sont  inséparables  de  Thumanité,  sans  qu'il  en  résulte 
pour  tons,  les  mêmes  effets;  disposition  qui  se  remarque 
déjà,  dès  le  bas  âge,  par  des  inclinations  particulières,  la 
bizarrerie  des  goûts  et  du  caractère,  mais  qui  n'éclate 
qu'après  la  vingtième  année,  époque  où  les  organes  ont 
pris  leur  accroissement;  qu'on  pressent  souvent,  par  la 
nature  du  regard,  la  couleur  de  la  peau,  par  la  prédomi- 
nance de  certains  goûts,  ou  de  certains  penchants,  et  au- 
tres signes  extérieurs;  tandis  que,  d'autres  fois,  rien  n'a- 
vait été  assez  saillant  pour  être  aperçu  (1).  » 

Un  trait  manque  à  ce  tableau  du  rôle  et  de  l'impor- 
tance des  prédispositions  natives,  dans  le  développement 
de  tontes  les  folies,  nous  pourrions  ajouter,  et  de  toutes  les 
maladies,  car  leur  importance,  leur  rôle  y  est  le  même  ; 
ce  trait,  essentiel  au  point  qui  nous  occupe,  est  le  caractère 
toujours  innéf  dans  le  principe,  et  non  héréditaire^  comme 
on  commet  sans  cesse  Ténormité  de  le  croire,  des  prédis- 
positions morbides,  quelles  qu'elles  soient  :  nous  ne  sau- 
rions trop  le  redire,  I'hébéditb,  de  soi,  n'est  ni  le  pre- 
mier principe,  ni  l'origine  de  rien  ;  elle  ne  commence  pas 
plus  les  prédispositions  et  les  maladies,  qu'elle  ne  com- 

(t)  Fodéré,  Suai  médico-légal  sur  Jet  fiiverus  etpécêt  de  folie,  p.  66. 
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mmee  les  fonnes,  les  ooulmn,  les  «urganes,  lies  in^ioets, 
les  pendianto,  les  facultés  des  êtres;  die  les  con^uœ, 
elle  les  transmet,  dans  la  gâiératioii  des /faits  piittwii 
giqoes,  ainsi  qae  dans  cdle  des  faits  phjratolpgiqws; 
l'uinéiTi  seule  crée,  seule  commence  les  diofies,  sans  dé^ 
rivation,  sans  préexistence,  sans  précédent  d'dles-mèmesy 
et,  très-^souTait,  en  opposUion  radicale  aTeo  les  asoeii^bmts 
des  côtés  paternel  et  matemd  de  la  postérité  qu'dle 
frappe.  CSe  caractère  n'a  point  échappé  à  Bottes,  qm  mm 
s'être  rendn  compte  de  la  M  séminak  àonA  il  était  l'in- 
dice, n'ai  est  pas  moins  amené,  par  ses  ofeserratmBS,  à  si* 
gnaler  ee  fait  de  spontanéité,  œtte  fréquence  de  contraste, 
dont  il  cite  des  exemples,  entre  les  dispositions  natives 
des  enfants  aux  diverses  espèces  d'aliénation  mentale,  et 
les  dispositions  morales  de  leurs  auteurs  (1).  Gintrac, 
très-étanné  de  cet  ordre  à^  faits,  en  relate,  avec  surprise, 
plusieurs  éké  r^narquables  (2).    . 

Mais  nous  nous  arrêtons  à  cette  esquisse  rapide»  parce 
que  les  maladies,  les  prédispositions,  et  les  aptitudes  à  la 
maladie,  une  fois  ainsi  ramenées  à  leur  source  première, 
c'est-à-dire  l'action  de  riNiriiTÉ,  dans  la  génération  des 
phénomènes  morbides,  le  concours  de  crtte  loi  à  leur 
développement,  sous  le  nom  d'origine  tonginiale  ou  de 
cause  native  des  maladies,  est,  depuis  longtemps,  un 
point  acquis  à  la  science. 

Nous  avons  hâte  d'en  venir  à  l'autre  point  de  la  ques- 
ti<m,  l'HiRioiTÉ  morbide. 


(1)  Alex.  Bottex,  Méd^dm  légal*  ies  ali^éSy  p.  ».  —  (t)  Gintrac» 
d(.,p.  87-91. 
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CHAPITRE  II. 

1»£  l'action  de   L\  loi   de  VaiRÉDÏJt  SDR  LES  DEVIATIONS  DE   l'ÉTAT 
SPECIFIQUE  OU  HODIFICATIOIfS  PATHOLOGIQUES  DES  ÊTRES. 

L'action  de  VuÈMÈDurÈ  sarledévdoppemcntdelVtal 
morbide,  et  snr  les  mille  espèces  de  modifications  patholo- 
giques des  êtres  y  n'est  point  nne  dëconTerteqne  puisse  re- 
Tendiqner  la  seienee  moderne  :  la  iFadîtidn  s'en  perd  dans 
la  nni(  des  temps;  TobserTation  en  semble  presque  aussi 
reeulée  que  r«rigiile  de  Fart  ;  eDe  est  de  toutes  les  époques, 
die  est  de  ton»  les  Hem^  d|e>esl  de  tous  les  peuples.  Un 
des  vieux  monuments  d^nne  civflisation,  detoeize  sièeleS) 
au  moins,  antérieure  à  iietre  è^e,  lèeode  sacré  des  Hin- 
dous, le  Manava-Dharma-Sastra,  nous  en  a  offert  plus 
d'un  Yestige  (t.  ï,  p.  848)  :  nous  y  ayons  trouvé  l'indica- 
tion formelle  de  l'hérédité  des  hémorrheides,  de  celle  de 
la  pbttnsie,  de  celle  de  la  lèpre  blanche,  de  l'élépliantiaiis, 
de  l'épilepsiC)  etc.,  à  c6té  de  celle  de  ThérédUlé  des  prin- 
cipes et  des  caractères  de  la  nature  morale.  Nous  retrou- 
vons la  même  foi,  dans  l'extensionnerblde  de  cette  loi 
de  la  vie,  chez  les  médecins  Grecs;  la  même,  ckkez  les  La- 
tins ;  la  même,  chez  les  Allemands,  chez  les  italiens,  chez 
les  Espagnols,  les  Français,  les  Anglais,  peuples,  qui  tous 
ont  un  mot,  pour  caractériser  les  maladies  issues  de  cette 
origine  :  les  Grecs  les  nomment  vo<r(H  xkj^^tNùiMaa  ;  les  La- 
tins, mof M  hœreditarii  ;  les  Allemands,  ErbkankkreiUn^ 
erbJiche  Krankheiten  ;  les  Italiens,  malatUe  ereditarie;  les 
Espagnols ,  enfermedades  heredilarias;  les  Anglais,  hère- 
ditary  di$ea$es;  les  Français,  maladieê  ou  maux  hérédi- 
taires. 

Mais,  l'uniformité  d'opinion ,  donttémoigne  cette  homo- 
nymie, quant  au  fait  d'existence  de  l'héiédité  morbide^ 
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ne  se  retronve  plas^  sur  une  foule  d'antres  points  de  cette 
énigmatiqae  et  grave  question  :  les  plus  grandes  diffé- 
rences se  rencontrent  dans  la  manière  de  la  considérer, 
comme  sur  la  nature,  l'action,  et  l'étendue  de  la  loi  qu'elle 
révèle»  dans  la  génération  des  faits  pathologiques. 

rauaiftB  sBcnoN. 

De  la  nature,  de  raction,  de  rétendue,  et  des  formes  de  rhérédilé 
morbide. 

Le  dissentiment,  partout  si  manifeste,  entre  les  divers 
auteurs,  sur  ces  principaux  points,  est,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  dès  notre  introduction  (t»  I,  p.  xiu),  on  ne  peut 
plus  remarquable  entre  les  médecins  anciens  et  les  mé- 
decins modernes. 

Deux  tendances  opposées  signalent,  à  cet  ^ard,  les 
deux  époques  de  l'art. 

La  doctrine  générale  de  l'antiquité  est  l'assimilation,  la 
plus  absolue,  delà  génération  àrftérédtié, et  sa  consé- 
quence, peut-être  sa  raison,  une  foi  indistincte  à  Tbéré- 
dite  de  toutes  les  maladies.  Les  anciens,  ou  du  moins  les 
plus  célèbres  d*entre  eux,  et  particulièrement  les  Hippo- 
cratiques,  les  r^ardent  toutes,  à  peu  près  indifféremment, 
comme  soumises,  en  principe,' à  cette  loi  delà  vie.  Soutenue 
de  l'autorité  et  du  nom  des  grands  mattres,  cette  opinion 
a  même  prévalu,  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  médedns, 
jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle,  époque 
où  l'on  voit  poindre  la  théorie  contraire,  qui  s'étend  à  nos 
jours. 

Cette  théorie  se  divise  en  autant  de  systèmes,  qu'il 
existe  de  formes  et  de  degrés  possibles  de  restriction  da 
prindpe  large  et  simple  émis  par  les  andens. 

Le  plus  en  opposition  de  tous  avec  ce  principe,  le  pHis 
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radical  dans  son  antagonisme ,  est  la  célèbre  thèse  de 
Lonis  et  de  Brown  :  c'est  la  négation ,  la  pins  absolue,  la 
pins  catégorique,  de  tonte  espèce,  et  de  toute  forme  d'hé* 
redite  morbide. 

Un  second  système,  beaucoup  plus  répandu,  se  fonde 
sur  une  distinction  entre  l'hérédité  de  la  prédùpoêi- 
lion  et  l'hérédité  de  la  maladie  :  il  admet  la  première,  il 
repousse  l'autre. 

Un  troisième  système  reconnaît,  ou  rejette,  et  l'hérédité 
de  la  maladie f  et  l'hérédité  de  la  pridisposition,  selon  le 
mode  de  formation  et  l'origine  première  de  l'afTection 
morbide  ^  il  reconnaît  le  fait  de  l'hérédité  des  maladies 
innées^  c'est-à-dire  de  toutes  celles  qui  remontent,  dans 
l'être,  à  l'acte  où  il  reçoit  la  Tie  ;  il  nie  l'hérédité  des  ma- 
ladies acquises^  c'est-à-dire  de  toutes  celles  qui  ont  une 
autre  date  que  la  fécondation  ou  la  naissance  de  l'être, 
et  qui  se  forment,  en  lui,  de  la  naissance  à  la  mort. 

Selon  un  autre  système,  il  n'est  de  distinction  légitime 
à  fonder,  quant  à  l'hérédité  de  la  maladie,  qu'entre  l'état 
aigu  et  l'état  chronique  des  affections  morbides  :  les  af- 
fections chroniques  sont  héréditaires,  les  affections  aiguës 
ne  le  sont  pas. 

Enfin,  selon  un  cinquième  et  dernier  système,  l'héré- 
dité ne  s'attache,  d'une  manière  exclusive,  ni  à  la  forme 
aiguë,  ni  à  la  forme  chronique,  mais  à  la  nature  même 
de  la  maladie.  Dans  cette  manière  de  voir,  l'hérédité 
n'est  plus  qu'un  caractère,  ou  mode  de  propagation  qui 
peut  appartenir,  on  n'appartenir  pas,  à  la  maladie,  sel<m 
son  espèce;  et  il  n'y  a,  sur  ce  point,  d'autre  distinction 
à  faire,  que  eelle  des  espèces  morbides  que  l'hérédité 
r^t,  et  des  espèces  morbidesqu'elle  ne  régit  pas. 

Nous  allons,  maintenant,  procéder  d'une  manière  som- 
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maire,  à  la  critique  de  toutos  ces  i^p^uiionfi^  sur  la  paiOiolo^ 
gied&  ^hérédité.  Noos  sarons  d'autaat  plos  bref,  et 
d'aataat  plus  précis,  que  toutes  cjbs  questions  out  leur  so* 
lotion,  dans  les  développements  oùnous  sommes  entré,  sur 
les  faits  et  les  lois  de  l'hérédité  physiologique,  et  que  nous 
n'af  ons  plus  qu^une  simple  application  à  en  fidre  aux 
prindpes  et  aux  pliénomènes  de  l'hérédité  morbide. 

.iATlCUl  1.  , 

De  r hérédité  morbide  en  sénértl. 

L'ordre  le  plus  favorable  à  rélucidation  des  difficulté 
que  les  systèmes  restrictifs  de  l'hérédité  soulèvent  est,  à 
œ  qu*il  nous  semble,  l'ordre  même  où  nous  venons  de  les 
exposer.. 

S  I.  —  Critique  des  raisons  négatives  de  la  loi  d'hérédité  morbide. 

Le  plus  absolu  de  tous,  celui  de  la  négation  de  l'héré- 
dité morlnde*  est  celui  qui  résiste  le  moins  à  l'examen. 

Les  raisons  qu'il  dirige,  ccmtre  l'extension  de  la  loi  de 
l'hérédité  à  la  maladie,  sont  d'une  triple  nature  :  les  pre- 
mières sont  déduites  de  diverses  théories  de  la  généra- 
tion ;  les  secondes,  de  théories  de  la  maladie;  te  troi- 
sièmes, de  théories  de  l'hérédité. 

Louis  qui,  de  tous  les  auteurs,  est  celui  qui,  peut-être, 
a  poussé  Le  plus  loin  l'étrange  paradoxe  de  la  négation 
de  l'hérédité  morbide,  lui  oppose,  à  la  fois,  et  la  théorie  de 
la  préformatioa  ou  de  Temboitement  des  geraies,  et  la 
théorie  de  l'épigénèse,  tontes  denx^  selon  lui,  inconci- 
liables avec  la  possibilité  d'une  aUératioa  priaûtive  des 
germes  :  les  germes  ne  peuvent  être  origineHeoient  mat- 
hides,  à  ses  yeux,  ni  dans  l'une,  ni  dans  l'autre  de  ces 
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hypothèwB  (t)  ;  dans  la  première,  parce  qu'ils  remoute^t 
jstqm'à  répoqoe  de  la  création  des  premiers  parentSi  qiû 
les  ont  reçus  pars  des  mains  da  Créatear;  dans  la  se- 
ocMide»  parce  qoe  Torganisation  da  noairelétre,  étant  toa* 
joors  instantanée,  il  n'existerait  point,  à  proprement 
parler,  de  germes  dans  les  aïeax,  et  qae  leurs  maladies  ne 
pourraient,  en  Tabsence  des  germes,  être  transmissibles  à 
leur  postérité  :  les  désordres  de  l'économie  animale  doi* 
Tent  donc  tous  s'acquérir,  particulièrement,  par  chaque 
perscmne,  tons  être  individuels. 

Les  objections  tirées  de  la  pathogénie  ne  sont  pas  plus 
plausibles. 

Le  premier  argument  de  ce  genre,  que  Louis  oppose  à 
l'hérédité  de  la  maladie,  est  l'influence  des  causes,  non-seu* 
lement postérieures  à  la  fécondation,  mais  indépendantes 
d'elle,  sur  l'acquisition  et  le  déyeloppement  des  affections 
morbides  :  l'action  de  l'imitation  sur  la  propagation  de 
riTTognerie  des  pères  aux  enfants  ;  celle  des  vices  de  ré- 
gime sur  la  production  de  la  goutte,  ou  de  la  pierre,  chez 
une  partie  des  membres  de  la  même  famille;  celle  même 
du  hasard,  ou  de  la  contagion,  sur  l'apparition  successive 
delà  phtisie  pulmonaire,  chez  les  produits  d'auteurs  at- 
teints  do  même  mal,  etc. 

Son  second  argument  dérive  des  conséquences  qu'il 
er(»t  devoir  suivre  le  transport  séminal  de  toute  disposi- 
tion pathologique  au  germe  :  cette  disposition  ne  saurait, 
d'après  lui,  affecter  les  liquides,  parce  qu'un  vice  humoral 
entraînerait,  d'abord,  ladestruction  du  germe;  parce  qu'un 
Tiœ  homoral  ne  semble  point  pouvoir  être  une  cause  dé*  ' 
terminée  de  telle  affection  ;  que  le  même  vice  humoral 

(1)  A.  Louis,  Dissertation  sur  la  question  :  Comment  se  faittalrans" 
missUm  dss  maladiss  Mridiiaires^Vms,  1759,  p.  98. 
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peut  en  produire  plosieurs,  très-dissemblables  entre  elles, 
de  même  qne  beaucoup  de  causes  différentes  peuTent  ^pro- 
duire la  même  maladie.  Cette  disposition  pathologique  da 
germe  ne  saurait  également  affecter  les  solides,  parce 
qu^elle  est  inconceyable,  parce  qu'elle  ne  manquerait  pas 
de  s'y  manifester,  dès  leur  origine,  dans  la  formation  même 
des  parties  organiques,  et  par  le  développement  des  vais* 
seaux  destinés  à  les  composer. 

Les  objections  déduites  de  l'hérédité  elle-même,  en  par- 
tie basées  sur  l'obserTalion,  ont,  du  moins,  un  fondement 
qui  manque  aux  précédentes. 

Elles  peuvent  se  résumer  dans  les  trois  suivantes  : 

1^  Tous  les  enfants  ne  sont  pas  sujets  à  hériter  du  mal 
de  leurs  auteurs  ;  les  uns  peuvent  être  atteints,  les  autres 
peuvent  être  exempts  de  cette  succession  ; 

2''  La  succession  morbide  n'est  pas  toujours  directe; 

3*"  Les  enfants  peuvent  puiser,  dans  la  génération,  des 
prédispositions  maladives  qui  peuvent  être  étrangères  aux 
parents,  et  qui,  par  cette  raison,  tout  en  ayant  leur  source 
dans  la  fécondation,  ne  sont  pas  héréditaires  (1). 

Ces  objections  dernières  se  réduisent,  comme  on  le  voit« 
au  défaut  de  constancey  d^universalUé^  et  de  continuité 
dans  la  succession,  et  à  l'opposition  de  Tinreité à  Fhéré- 
DiTÉ  morbide. 

Les  autres,  c'est-à-dire  celles  déduites  des  théories  de 
la  génération  et  de  la  pathogénie,  semblent  à  peine  méri- 
ter un  instant  d'examen  : 

La  théorie,  dite  de  l'emboîtement  des  germes,  est  aban- 
donnée, et  d'une  fausseté  aujourd'hui  démontrée  :  il  n'y 
a  point  de  germe  avant  la  fécondation.  Mais  dans  l'hypo- 

{t)LomB,Kém,cité,p.  34. 
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thèse  même  de  la  Térité  de  cette  théorie,  la  concjDsion  que 
Loois  tirait  de  cette  doctrine,  contre  Thérédité,  manqaait 
de  justesse  ;  les  germes,  sipars  qu'ils  fussent,  transmis  aux 
premiers  hommes  desmainsdu  Créateur,  neseraientpoint, 
de  ce  seul  fait,  des  germes  inaltérables;  soumis  à  Tin- 
flaence  de  toutes  les  circonstances  actives  sur  la  vie,  à  la 
néicessité  de  l'impulsion  fécondante  de  la  génération  pour 
se  développer,  ils  devraient,  logiquement,  subiï*  l'atteinte 
des  causes  qui,  dans  la  succession  des  temps  et  des  per- 
sonnes, auraient  déterminé  les  désordres  actuels  de  l'éco- 
nomie, et,  d'après  la  loi  de  l'hérédité  des  modifications 
acquises,  les  transmettre.  Cette  idée  est  si  simple  et  si  na- 
turelle, qu'elle  est  venue  à  Tesprit  de  tous  ceux  des  parti- 
sans de  l'hérédité  morbide,  qui  admettent  la  doctrine  de  la 
préformation  originelle  des  germes  (1). 

L'induction  que  Louis  tire  de  l'épigénèse,  n'est  pas  plus 
favorable  k  la  thèse  qu'il  soutient.  L'argument,  qu'il  y  a, 
dans  toute  génération,  une  création  nouvelle,  n'établit 
nullement  que  les  auteurs  organiques  de  la  formation  de 
l'être,  que  le  père  et  la  mère,  qui  lui  donnent  l'existence, 
qui  ont  une  si  grande  part  à  tous  les  caractères  de  sa  na- 
ture physique  et  de  sa  nature  morale,  n'en  aient  aucune 
à  ses  dispositions  morbides,  et  ne  lui  transmettent  aucun 
germe  pathologique.  Le  fait  de  l'indépendance  absolue  du 
produit,  de  toute  espèce  d'afiection  de  ses  producteurs,  de- 
vant le  fiiit,  si  général,  et  si  bien  démontré,  de  sa  complète 
dépendance  de  tous  les  autres  éléments  de  leur  organisa- 
tion, de  leur  type  spécifique,  de  leur  type  individuel,  et 
jusque  de  leur  état  momentané,  dans  l'acte  où  ils  lui 
donnent  la  vie,  était  un  phénomène  assez  miraculeux ,  pour 
mériter  la  peine  d'une  démonstration. 

(1)  Pujo),  loc.  cit.  —  Petit,  Mém.  cii,,  p.  53-55. 
11.  36 
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Mais  la  démonstration  était  impossible.  Dire  qae  les  ma* 
ladies  sont  toutes  individuelles,  dans  leur  origine,  qa^eUes 
sont  toutes,  des  désordres  acquis  de  l'économie  ;  établir 
l'influence  de  toutes  les  classes  de  causes  sur  leur  pro- 
duction, celle  des  habitudes,  de  l'alimentation,  de  l'habi- 
tation, des  écarts  de  r^me,  de  l'exemple,  de  la  conta- 
gion, et  de  tous  les  genres  d^excès,  ce  n'est  point  reuTerser, 
ce  n'est  pas  même  attaquer  l'hérédité  morbide.- 

Il  n'est  pas  un  de  ces  faits,  qui  soit  incompatible  avec  la 
loi  qu'elle  pose  ;  pas  un,  qu'elle  n'accepte,  dans  certaines 
limites;  pas  Un,  dont,  dans  certaines  limites, elle  ne  b^^da- 
pare. 

Oui,  toutes  les  causes,  externes  ou  internes,  peuv^t 
agur,  indépendamment  de  l'hérédité; 

Oui,  les  maladies,  par  rapport  à  Vespèce^  peuvent  être 
considérées  toutes,  sans  exception,  comme  d'origine  ac- 
quise ;  toutes  sont,  à  nos  jeux,  nous  l'avons  reconnn 
dans  la  définition  que  nous  en  avons  donnée  (t.  n,  p.  S08- 
&12),  des  modifications  de  l'état  spécifique. 

Maïs  il  n'est  point  vrai  que  toutes  les  maladies  soient 
acquises,  par  rapport  à  tindividuy  dans  le  sens  où  Louia 
raisonne*  Il  n'est  point  vrai  qu'elles  «nent  toutes  coos^ 
cutives,  dans  leur  premier  prinâpe,  à  la  naissance  de 
l'être.  Nous  nous  sommes  déjà  surabondamment  explîqaé 
sur  ce  point  :  les  unes,  antérieures  à  son  dévdc^pement, 
peuvent  dériver  de  l'acte  et  de  l'instant  même  où  l'être  re> 
çoitla  vie,sous  l'empire  d'influences  agissantmédiatemenl 
par  les  générateurs;  les  autres,  postérieures  à  la  forma- 
tion de  l'être»  celles  que  Louis  nonune  acquises^  se  déve- 
loppent plus  tard  chez  l'individu,  sous  l'empire  immédiat 
des  causes  perturbatrices  de  Vétat  spécifique. 

D'ailleurs,  dans  l'hypothèse  où  raisonne  Louis,  le  point 
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fondamental  n'était  point  d'établir,  qae  tontes  les  maladies 
peuvent  reconnaître  d'antres  causesqne  l'hérédité;  il  était 
d'établir  que  l'hérédité  n'est  jamais,  et  ne  peut  jamais  être 
cette  cause. 

Le  point  fondamental  n'était  point  d'étabUr^  que  tontest 
les  maladies  sont  d'origine  acquise  ;  mais  que,  du  fait 
qu'elles  sont  d'origine  acquise,  toutes  sont  intransmissi- 
bles par  la  Toie  séminale.  ■ 

Louis  s'en  tient,  sur  ces  points,  à  l'ajO^rmatio^,  et  son 
affirmation  se  brise  contre  deux  faits  dont  la  l^qpç  ren- 
Terse  tout  cet  ordre  d'idées  :  l'un,  est  l'hérédité,  si  pleine- 
ment démontrée,  des  modifications  duiy  P£  spécijSque,  que 
nous  aTons  vuestoutes,  soit  inr\é4is,  wiidcquises^  se  trans- 
mettre par  la  voie  de  la  génération. (t.  H»  p.  .4^9r&Q6); 
l'autre,  est  l'autorité  d^  la  traditicm  et  de^'obs^eryation,  qui 
prouve  que  ces  direrses  modifications  djeVETAT  spécifique, 
soit  innées,  soit  acqui$e^  i^niyent,  çn  tout,  la  même  loL 

Mous  ne  discuterons  pcnnt  l'argument  que» si  le  principe 
de  l'hérédité  morbide  affectait  les  liquides,  le  germe  serait 
frappé  de  mort  ;  ni  oeliâ  que^  si  ce  ^prinâpe  affectait  les 
solides,  l'hérédité  devrait  slmprimei:»  en  qjoelque  aorte, 
en  traces  oi^niques,  dans  les  parties  irlyantes,  dès  la  for- 
mation de  l'être.  ^'abord,irépétws^le»il  n'y  a  point  de 
germe^  proprement  dît,  avant  la  CéfMpdation;  ensuite, 
comme  le  dit  avec  raison  Piorry,  on  ne  voit  pas.pluf 
pourquoi  un  vice  humoral  détruirait  un  g^me,.  que  Ton 
ne  Toit  pourquoi  les  altérations  des  Uquidcis  foaiefit  périr 
mi  hcHume  (1).  Qoant  à  l'autre  hypotiièse»  celle  de  l'alté* 
ration  des  solides,  comme  souroe  des  maladies  du  germe, 
rien  ne  dispenserait  d'abord,  en  thèse  gâiérale,  l'hérédité 

(  I)  Piorry,  Jf^,  «'<.,  p.  a». 
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de  suivre  la  loi  d'évolution  successive  qui  régit  tous  les 
éléments  de  l'être,  et  de  ne  se  révéler,  qu'au  temps  et  qu'au 
degré  de  développement  marqué,  selon  la  partie,  l'organe, 
ou  l'âge,  qu'elle  doit  atteindre.  D'autre  part,  nous  voyons, 
dans  la  reproduction  des  anomalies,  l'hérédité  remplir 
cette  condition  même  d'expression  congéniale,  que  lai  im- 
pose Louis,  et  se  manifester,  dans  tous  les  caractères  de  l'or- 
ganisation, dans  le  rapport,  le  nombre,  l'arrangement,  la 
forme,  la  couleur  des  parties,  dès  la  naissance  de  l'être 
(t.  I,  p.  291). 

Quant  aux  objections  dernières,  que  Louis  et  les  autres 
autenrsqni,  s'achamant  à  nier,d'nnemanière  absolue,  le 
transport  séminal  de  la  maladie,  dirigent  contre  cette  loi, 
le  défaut  de  constaneey  de  continuité j  d!universcUité  de  la 
succession^  Vopposition  de  la  loi  de  Tiniiéité  à  I'hérédite 
morbide,  elles  sont  d'une  autre  nature  et  d'une  autre 
portée  ;  et  nous  aurions  longuement  à  les  débattre  id,  si, 
sous  une  autre  forme,  et  lorsqu'il  s'est  agi  de  l'hérédité  phy- 
siologique, et  particulièrement  de  Thérédité  mentale,  nous 
ne  les  avions  déjà  pleinement  réfutées  (t.  î,  p.  612-620). 

Toutes,  comme  nous  l'avons  vu,  reposent  sur  l'igno- 
rance radicale  des  principes  et  des  phénomènes  de  Ja  pro* 
création.  Les  erreurs  de  Louis  et  des  partisans  de  son 
opinion,  sur  ces  points  délicats  de  la  pathologie,  sont 
celles,  précédemment  combattues,  de  Lordat  et  d'une  fbole 
d'autres  auteurs,  sur  les  mêmes  questions  de  la  physiologie 
de  l'hérédité.  U  est  tout  aussi  peu  rationnel  d'opposé, 
ainsi  que  le  fait  Louis,  ainsi  que  le  font,  de  nos  jours  en* 
core, plusieurs  médecins  et  vétérinaires(i),ri5ifÉrrÊ  mor- 


(1)  Hurtrel  d'Arboval,  Dielionnaire  de  médecine^  de  chirurgie  t^  d*hy» 
giène  fMtérinaireif  Paris,  1838,  t.  III,  p.  67. 
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bide  à  rHÉRÉDiTÉ  morbide,  qae  rmnÉiTE  physiologique 
à  l'HiREDiTE  physiologique.  La  loi  d'iNNEiTE  n'est  pas 
plus  exclusive,  n'est  pas  plus  négative  de  la  loi  d'HÉRÉ- 
DITE,  dans  la  génération  des  difTérents  désordres  de  Téco- 
nomie,  que  dans  la  génération  des  caractères  normaux  de 
la  nature  physique  et  delà  nature  morale, où  nous  avons 
montré  l'harmonie  du  concours  de  Tune  et  de  l'autre  loi 
(t.  I,  p.  172;  t.  n,  p.  225,  329,  344). 

Le  développement  des  deux  ordres  de  phénomènes  est 
soomis  à  Faction  parallèle  de  ces  lois  :  congéniales  on 
acquises,  les  modifications  de  Vitatf  comme  celles  du  type 
spécifique  des  êtres,  les  maladies,  comme  les  anomalies, 
peuvent,  en  d'autres  termes,  reconnaître  les  deux  sources 
de  l'iif  If  ÉiT£  et  de  I'herédité. 

Les  autres  conditions,  que  Louis  prétend  imposer  au 
transport  séminal  des  affections  morbides,  ne  sont  pas 
moins  étrangères  à  la  loi  véritable  de  l'hérédité  elle- 
même  : 

L'hérédité  morbide,  sous  peine  de  ne  pas  être,  n'est  pas 
plus  astreinte  que  l'hérédité  physiologique,  à  attaquer, 
toujours  et  indistinctement  y  tous  les  enfants  du  même  père 
et  de  la  même  mère  ;  tous  les  membres  de  la  mêmç  géné- 
ration; 

L'hérédité  morbide,  sous  peine  de  ne  pas  être,  n'est  pas 
plus  astreinte  que  l'hérédité  physiologique,  à  la  continuité 
dans  la  succession,  c'est-à-dire  à  frapper,  sans  interrup- 
tion, chaque  génération,  l'une  à  la  suite  de  l'autre. 

A  de  telles  conditions,  il  n'y  aurait  pas  plus  d'hérédité 
physique,  d'hérédité  morale,  d'hérédité  mentale,  qu'il 
ny  aurait  d'hérédité  pathologique  (t.  I,  p.  172,  446, 
502,  etc.). 
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L'hérédité  serait,  nous  FaTons  dit  ailleurs,  une  pore 
cbimère,  elle  n'existerait  pas. 

Mais  l'hérédité  existe,  et  se  manifeste,  dans  les  états  de 
santé  et  de  maladie,  dans  la  propagation  des  caractères 
natifs,  des  caractères  acquis  de  Forganisation,  dans  la 
propagation  des  troubles  et  des  désordres  de  l'économie, 
ëtpartoat,  elle  existe,  et  se  manifeste,  en  dehors  de  tontes 
ces  conditions  arbitraires;  partout,  elle  se  produit,  a^ec 
oes  ottissions,  ces  intarrnptkMis,  ces  anomalies,  qui,  bien 
loin  de  fournir  des  objections  contre  elle,  font  partie  de 
ses  règles,  font  partie  de  ses  preuTCs,  et  témoignent  tou- 
jours de  la  dualité  des  lois  et  de  la  dualité  des  auteurs 
(t.l,  p.  197  et  S74)  qui  concourent  àlaformation  de  l'être. 

Ainsi  croule,  de  toutes  parts,  l'édiafoudage  de  Louis; 
ainsi  tombenti  en  principe,  et  même  ayant  d'entrerdans 
l'exposition  si  accablante  des  faits,  toutes  les  all^tions 
et  tous  les  arguments  des  auteurs  qui,  comme  lui,  ont 
combattu  le  principe  de  l'hérédité  morbide.  La  négation 
de  cette  loi,  çnr  de  pareille  raisons,  devant  son  éyidence, 
devant  le  simple  témoignage  de  1^  tradition,  de  l'obser- 
vation, et  de  l'expérience  d'une  innombrable  suite  d'au- 
teurs, d'années,  de  faits,  n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'un 
simple  paradoxe,  fondé,  tout  à  la  fois,  sur  l'esprit  de  sys- 
tème, sur  l'ignorance  des  lois  de  la  procréation  et  l'inintel- 
ligence des  phénomènes  de  l'hérédité  elle-même. 

8  II*  —  Critique  de  la  négation  de  iniérédité  de  la  maladie  elle-mêaie, 
^et  de  sa  restriction  à  Thôrédité  de  prédisposition. 

Si  les  partisans  de  la  négation  absoltu  de  la  loi  de  Thé- 
redite  morbide  sont  en  très-petit  nombre,  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  auteurs  qui  adoptent  le  principe  d'une  restric- 
tion générale  à  cette  loi,  dont  nous  allons  parler. 
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L'hérédité  morbide  ne  se  montre  point,  d'ordinaire, 
dès  rheure  de  la  naissance,  avec  tout  l'appareil  des  signes, 
des  symptômes,  et  des  lésions  propres  à  chaque  type  d'af* 
fection  pathologique  de  l'être  ;  elle  n'est  point,  en  un  mot, 
le  transport  congénial  de  la  maladie  elle-même  :  elle  a 
besoin  de  temps  pour  son  déTeloppement,  et  ne  se  mani- 
feste, qu'après  un  intervalle,  indéterminé  ou  déterminé, 
selon  l'espèce  morbide,  et  relatif,  alors,  aux  diverses  épo- 
ques d'évolution  des  âges,  l'enfance,  la  jeunesse,  l'âge 
mûr,  la  vieillesse,  phases  proches  ou  éloignées  de  son  ex- 
plosion, dans  l'ordre  chronologique  des  affections  spéciales 
à  chacune  des  périodes  successives  de  la  vie.  Ce  temps 
d'occultation  des  phénomènes  morbides,  quelle  qu'en  soit 
la  nature,  a  été  désigné  sous  le  terme  générique  de  pré^ 
dûpostlton,  et  il  a  donné  lieu  à  une  distinction  que  l'on 
a  regardée  comme  fondamentale,  entre  l'hérédité  de  la 
prèdiêpoêilion  et  l'hérédité  de  la  maladie. 

«  Les  auteurs,  dit  Louis,  pensent  que  les  parents  ne 
transmettent  à  leurs  enfants,  que  la  disposition  à  telle  ou 
telle  maladie  ;  c^est  cette  disposition  que  ces  auteurs  croient 
héréditaire,  eu  sorte  que  les  parents  peuvent  l'avoir  reçue 
de  leurs  aïeux,  et  la  transmettre  à  leur  postérité,  sans  avoir 
eux-mêmes  jamais  été  attaqués  de  la  maladie  que  cette  dis. 
position  pouvait  produire,  parce  que  leur  tempérament 
particulier  et  les  différents  usages  qu'ils  ont  faits  des  choses 
non  naturelles,  ont  pu  changer  en  eux  cette  mauvaise  dis- 
position [i).  » 

Petit  (2),  Adams (3),  Poihroux  (4),  Roche  et  Sanson  (5), 

(1)  Louis,  otiv.  cit.,  p.  18.  —  (1)  Petit,  Essai  sur  tes  maladies  héré' 
ditairês,  p.  S2.  —  (8)  À  philosophical  dissertation  on  thê  hereditary  pe- 
CHiUsrities  of  the  human  constitution,  —  (4)  J.  Poilroux,  Nouvelles  re- 
cherches sur  les  maladies  chroniques,  p.  345.  —  (&)  Roche  et  Sans^, 
Souveaux  éléments  de  pathologie,  1. 1,  p.  5. 
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Jo8.  Brown  (l),  Piorry  (2),  Gintrac  (3),  Gaassail  (4),  etc., 
parmi  les  médecins  ;  Huzard  fils  (5),  Hartrel  d' Arbo- 
rai (6),  Grognier  (7),  etc.,  chez  les  vétérinaires,  tienn^t 
tous,  sur  ce  point,  ou  du  moins  semblent  tous  tenir  le  même 
langage.  Burdach,  lui-même,  parait  -incliner  yers  cette 
Tieille  distinction  de  Stahl;  mais,  comme  son  opinion  ré- 
fléchit et  résume  les  nuances  de  celles  des  autres,  tout  en 
différant  d'elles  sur  des  points  essentiels,  nous  la  rappor- 
terons ici  textuellement  :  «Ce  ne  sont  pas  tant  les  mala- 
dies elles-mêmes,  dit-il,  que  les  prédispositions  aux  ma- 
ladies, qui  se  transmettent  par  Toie  d'hérédité  ;  ainù,  par 
exemple,  les  enfants  nés  de  parents  atteints  d'affection  sy- 
V  philitique  viennent  au  monde,  non  pas  frappés  de  lasyphi- 
li$,  mais  débiles  et  prédisposés  à  une  foule  de  maladies  qui 
altèrent  le  travail  de  la  nutrition.  U  s'établit,  dans  la 
structure  et  la  vitalité  du  fruit,  une  proportion  semblable 
à  celle  des  parents,  qui  se  rapproche  de  telle  ou  telle  ano- 
malie, et  qui,  sous  l'influence  de  certaines  droonstanoes 
ou  causes  occasionnelles,  dégénère  en  telle  ou  telle  mala- 
die; cette  prédisposition  n'est  donc  qu'une  tendance  que 
les  circonstances  peuvent  restreindre  ou  développer.  Or- 
dinairement, elle  ne  dépasse  pas  les  bornes  d'un  certain 
âge  de  la  vie,  qui  imprime  à  l'oi^nisation  le  caractère 
précisément  en  rapport  avec  l'anomalie,  pour  laquelle  il 
existe  une  propension  héréditaire  (8).  » 
Mais  cette  apparente  nnaniinité  des  auteurs,  sur  ce 

(1)  Cyclopadiaof^actical  fMâicine,  vol.  II,  p.  417,  419.  —  (2)  Piorn> 
de  VHéréàUé  dtm  Us  maladies,  p.  23.  ~  (8)  Gintrac,  de  rinflumc*  de 
l'hérédité,  etc.,  p.  4.  ~  (4)  Gaussail,  de  l'Influence  de  FhérédUé,  etc., 
p.  52,  226.  ~  (5)  Huzard  fils,  des  Haras  domestiques  en  France,  p.  16S. 
—  (6)  Hurtrel  d'Arboval,  ouv,  cit.,  t.  III,  p.  57.  —  (7)  Grognier,  Cours 
sur  la  multiplication  et  le  perfectionnement  des  animaux  domestiqués, 
p.  14.  —  (8)  Ouv,  cit. ,  toc.  cit. 
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point, n'en  cadie  pas  moins»  an  fond,  trois  doctrines  con- 
traires :  celle  des  antenrs  qui  pensent  qne,  malgré  cette 
distinction  et  derrière  elle»  il  y  a  rbërédité  de  la  maladie 
elle-même;  celle  des  antenrs  qni,  dupes  du  sens  littéral 
de  cette  distinction,  ne  croient  qu'à  l'hérédité  de  la  pré- 
disposition on  simple  tendance  morbide;  celle,  enfin,  des 
antenrs  qni,  comme  Louis,  s'emparent  de  cette  limitation 
du  transport  séminal  de  la  maladie  àjnne  simple  tendance, 
pour  rejeter,  d'une  manière  absolue,  le  fait  de  l'bérédité 
pathologique  elle-même. 

Disons-le  tout  d'abord,  ce  n'est  point  le  principe  de 
cette  distinction,  ce  n'est  que  sa  vicieuse  interprétation, 
et  son  application  à  la  restriction  ou  à  la  négation  de  l'hé* 
redite  morbide,  que  nous  entendons  combattre. 

Dans  ce  but,  ce  qu'il  importe,  est  de  définir  le  mot  de 
pridispotUionj  et  de  préciser,  en  dehors  de  toutes  les  dis- 
cussions, sur  la  nature  intime  de  l'état  qu'il  indique,  le 
sens  positif  où  les  auteurs  le  prennent. 

Les  antenrs  le  prennent,  d'une  manière  générale,  en 
trois  sens  différents  :  la  prédisposition  n'exprime,  pour 
les  uns,  qu'une  sorte  d'état  de  susceptibilité  pathologique 
ou  de  simple  prc^nsion  aux  affections  morbides  ;  elle  ex- 
prime, pour  les  antres,  l'état  latent  ou  de  germe  de  ces 
affecti<ms;  pour  d'autres,  enfin,  elle  est  indistinctement 
et  confusément,  et  l'aptitude,  et  le  germe  et  la  maladie. 

n  est,  maintenant,  facile  de  s'expliquer,  comment  et 
pourquoi  les  antenrs,  ont  tiré  du  principe  de  cette  dis- 
tinction,des  eondusionsanssiradicalementcontraires,  sur 
les  limites  et  même  sur  la  réalité  du  transport  séminal  de 
la  maladie. 

Parmi  ceux  qui  n'ont  pris  la  prédisposition  que  dans 
le  sens  de  simple  susceptibilité  on  d'aptitude  morbide, 
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les  adtenaires,  quand  même,  delà  loi  d'hiérédité  patholo- 
gique, ont  dit  ':  Taptitude  n'est  point  une  forme  patholo- 
gique;elle  n'est  point  un  élat  morbide  déterminé;  ellen'én 
constitue  aucun  essentiellement,  n'en  développe  aucun 
nécessairement,  d'elle-même,  ni  sans  concours  nltâîeur 
des  causes  génératrices  du  mal;  le  transport  séminal  de 
la  préiHsposition  ainsi  différente,  ainsi  éloignée  de  la  ma- 
ladie, ne  prouYcrait  donc  pas  celui  de  k  nuiladie  ;  lût-il 
établi,  il  n'existerait  point,  à  propronent  parler,  d'héré- 
dité morbide  (1). 

Les  partisans  de  la  loi  d'hérédité  mori)ide,  qui  nàson- 
nent  dans  l'esprit  de  cette  argumentation,  comme  Boche 
et  Sanson,  Sat-DeygaUières  (2),  la  plus  grande  partie 
de  l'école  de  Broussais,  et  différents  organes  de  la  science 
▼étérinaire  (3), répondent:  « U  est  Trai,que lapiédî^osi- 
tion  n'est  qu'une  simfde  tendance  à  la  maladie,  et  non  la 
maladie;  mais  l'hérédité  de  cette  prédispositi^m  est  un 
fait  établi,  et  ce  fait  est,  à  lui  seul,  la  raison  suffisante  et  la 
démonstration  de  l'hérédité  morbide,  car  cette  hérédité 
n'a  ni  ne  peut  ayoir  d'autre  mode  d'eiistaiee.  Le  trans- 
port de  l'affection  die- même,  ou  de  son  principe,  est  «  une 
de  ces  erreurs  qui  ne  soutiennent  pas^  un  instant^  ïexor 
•iwn(4).  » 

Ce  n'est  pas  une  erreur,  répliquent,  à  leur  tour,  ceux 
des  autres  partisans  de  l'hérédité  morbide,  qui  rattachent 
à  lldée  de  prédisposition,  celle  de  l'état  latent  delà  mala- 
die. Le  transport  séminal  de  la  prédisposition  implique,  le 
plus  souTcnt,  celui  d'une  forme  précise  et  d'une  espèce 


(1)  foy.  Louis,  Jl^.  diéy  p.  18.— (2)  Sat-Deygallières,  rA^ontfnovtvOe 
àé  \m  maiadte  êerofiilnm^  p.  147.  —  (8)  Hurtr^l  d*Àrboval,  mcHom- 
noire  de  médecme,  de  chkvrgie  et  d^hygiène  vétérinaire,  t.  III,  p.  57  ei 
suiv.  *  (4)  Roche  et  Sanson,  Nouveaux  élémente  de pathologiey  1. 1,  p.  6. 
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réAU  de  trooble  pathologique  ;  et  s'il  est  vrai  que,  dans 
un  grand  Bombre  de  cas,  le  dëveloppement  da  nml,  ainsi 
propagé  des  parents  aux  enfants,  demande  TimpoMon  et 
Taotion  nltérieure  des  causes  les  pins  directes  du  phéno- 
mène morbide,  dans  un  grand  nombre  d'autres,  il  lui  suflBt 
de  Taetion  des  causes  les  plus  légères,  de  causes  occanon- 
nelles,  et  il  arrive  même  trop  souvent  qu'il  s'en  passe  (1). 
Il  arrire  que  rien  n'en  peut,  ni  empêcher,  ni  reculer  l'ex- 
plosion;  fatalité  terrible,  dont  l'hérédité  de  toutes  les  af- 
fections, et  particulièrement  celle  de  la  phthisie,  celle  de 
l'épilepsie,  celle  de  l'aliénation,  etc.,  nous  offrent  tant 
d'exemples.  L'erreur,  s'il  en  est  une,  est  donc  celle  de  pré- 
tendre que  l'hérédité  morbide  n'est,  uniquement,  que  le 
transport  d'une  simple  susceptibilité  pathologique,  d'une 
tendance  éventuelle  et  indéterminée  à  la  maladie.  Cette 
hérédité  n'est  point,  il  est  vrai,  l'hérédité  de  la  maladie 
elle-même,  mais  elle  est  réellement,  elle  est  essentielle^ 
ment,  l'hérédité  du  germe,  ou  principe,  q«el  quil  soit, 
viraient  ou  non,  des  espèces  morbides. 

Enfin  ceux  des  auteurs  qui  prennent,  confusément  et 
indistinctement,  la  prédisposition  dans  l'un  et  Tautre  sens, 
ceux  qui  ne  se  rendent  pa^  compte  de  la  diversité  de  ses 
acceptions,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  admettent,  re- 
jettent, et  mttent,  à  quelques  pages  de  distance,  chacune 
de  ces  doctrines,  si  contradictoires,  sur  la  nature  de  la  pré- 
disposition et  la  limite  de  l'hérédité  morbide. 

On  trouve  doncj  ainsi  que  nous  le  disions  d'abord,  sur 
l'hérédité  de  hi prédisposition, le  même  coirfUt  d'offtniond, 
que  sur  l'essence  de  la  prédisposition  même.  Une  pre- 

(1)  Poilroux,  <mo.  cit.,  p.  243.  —  Giotrac,  Mém,  c<l.,  p.  4.  —  Gaugsail, 
Mém,  ca.,  p.  237,  etc.  —  W.  G.  EllU,  Traité  de  Valiénation  mentale,  Pa- 
rit,  1340, 1  vol.  m-8,  p.  73,  etc.,  etc. 
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mière  doctrine  repousse  rhéréditë  de  la  prédisposition, 
et  comme  simple  tendance  à  la  maladie,  et  cmnme  dé- 
monstration  de  Thérédité  morbide  ;  une  seconde,  sous  le 
nom  de  transport  séminal  de  la  prédisposition,  n'admet 
que  l'hérédité  de  la  propension  morbide,  mais  rejette 
bien  loin,  et  comme  une  chimère,  l'hérédité  du  germe  des 
espèces  morbides  ;  une  dernière,  reconnaît,  sous  le  nom 
d'hérédité  de  la  prédisposition,  l'hérédité  du  germe  des 
espèces  morbides,  mais  nie  l'hérédité  des  maladies  elles- 
mêmes. 

Laquelle  de  ces  doctrines  recèle  l'expression  pure  de  la 
Térité  ? 

L'explication,  que  nous  avons  donnée,  des  trois  époques 
ou  phases  de  l'évolution  du  trouble  pathologique  (t.  n, 
p.  519),  donne  la  solution  de  la  difficulté  première  qui 
les  sépare,  celle  de  l'acceptation  et  de  la  portée  du  terme 
prédisposition.  Il  est  clair  que  ce  terme,  tel  qu'elles  l'in- 
terprètent, ne  se  limite,  ni  dans  le  sens,  ni  dans  le  fait,  à 
une  seule  des  trois  définitions  diverses  qu'elles  en  propo- 
sent, et  que  chacune  de  ces  définitions  répond  à  l'un  des 
trois  états  que  nous  avons  signalés,  dans  la  génération  du 
phénomène  morbide  :  lepremier,  ou  prédisposition  propre- 
ment dite,  à  l'état  d'aptitude  ou  de  propension  interne  à  la 
maladie  ;  le  second ,  à  l'état  de  germe  ou  d'incubation  latente 
du  principe  de  la  maladie  ;  le  troisième,  à  Tétat  d'épa- 
nouissement du  germe  ou  de  manifestation  de  la  maladie. 

On  ne  peut  donc  opposer  aucune  de  ces  trois  défini- 
tions aux  autres  :  aucune  d'elles  n'est  ni  ne  peut  être  ex- 
clusive des  autres;  il  arrive  seulement  que,  dans  le  défont 
d'analyse  de  faits,  et  par  le  vice  de  rigueur  du  langage,  le 
même  mot  a  servi  de  commune  expression  à  trois  états  dis- 
tincts ou  phases  successives  du  phénomène  morbide. 
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Vùrigine  de  ce  point  du  débat  a  été  l'erreur  de  les  vou- 
loir toutes  alternativement  restreindre  à  un  seul  fait, 
comme  à  un  terme  unique. 

L'expérience  est  d'accord  avec  la  théorie,  pour  donner 
une  aussi  complète  solution  de  Pautre  point  du  débat, 
c'est-à-dire  des  disputes  sur  l'hérédité  des  trois  degrés  di- 
TCTS  de  la  maladie,  compris  sous  le  mot  de  prédisposition 
mwbide. 

Les  faits  ne  permettent,  ni  d'opposer  le  principe  de  la 
distinction,  entre  la  transmission  de  la  prédisposition  et  la 
transmission  de  la  maladie,  à  la  loi  de  l'hérédité  patho- 
logique, ni  même  d'opposer,  comme  le  font,  tous  les  jours, 
presque  tous  les  auteurs,  le  fait  de  l'hérédité  d'un  de  ces 
états  an  fait  de  l'hérédité  des  autres. 

n  en  est,  sur  ce  point,  de  la  loi  d'HÉRÉoiTi,  ainsi  que 
de  la  loi  d'innéiTÉ  morbide. 

Nous  avons  tu  la  loi  d'inifÉiTÉ  régir  la  génération  de 
chacun  de  ces  trois  degrés  de  l'évolution  du  phénomène 
morbide.  Nous  allons  voir,  maintenant,  la  loi  d'HÉRÉDiTÉ 
en  r^r  le  transport,  et  transmettre  également  la  prédis- 
position ou  simple  aptitude,  le  germe  ou  l'état  latent,  le 
développement  complet  ou  l'état  manifeste  et  caractéris- 
tique de  la  maladie. 

I.  —  Hérédité  de  la  prédisposition  ou  simple  aptitude  à  la  maladie. 

La  prédisposition  ou  aptitude  morbide  revêt,  avons- 
nous  dit,  plus  haut,  une  double  forme,  une  forme  spici- 
fique^  une  forme  individuelle. 

1  °  La  première  consiste,  dans  le  rapport  existant,  entre  les 
diverses  espèces  d'affection  morbide,  et  les  diverses  espèces 
naturelles  des  êtres.  Parmi  les  dernières,  toute  espèce  qui 
n'est  point  soumise,  par  une  tendance  inhérente  à  sou  type. 
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àTinflaenoedetelleoii  de  tdlenataredemal»jdem6Qre  in- 
sensible, et  reste  imponénentexposéeèraction^laplosim- 
médiate  et  la  plus  énergique,  des  causes  q^ileprodniaenL 
Ainsiy  dans  rîBOoaJbrablf  série  des  maladies,  il  ea  est 
dont  plosievs  espèces  ne  sooffrent  pas,  d'aatrea,  defifc 
sonffrent^égalemettt,  nncertainnèaibred'espèoes^d'aotreSy 
qu  n'enfirappent  ^'aUsseale:  Lafièrre  typhoïde,  la  fièrre 
intermittente,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  Tariole^  n'ont 
point  encore  été  ob«ryées,  joiqii'ici,  diez  lesanimau, 
et  l'on  a  Tainement  tenté  de  leur  inoculer  la  sjphilis. 

On  peut  donc  dire,  en  ce  sens,  qoe  lonte  affectimiy  qads 
qn'en  soient  Torigine  et  le  caractère,  tient,  dans  dmqoe 
espèee,  ànnediatbèse;  car  elle  y  a  toqoors»  ponr  racine  or- 
ganique, une  prédispoÂtionmorbidederespècedle-Ditee* 

Sons  cette  forme  prenièie,  Mcim  donte n'est  pofsflible; 
la  prédisposition  morbide  suit  les  lois  dn  transport  sé- 
minal; Pliérédité  mi^intiei^t.dans  toute  nature  d'êtres,  les 
voies  particulières  ouvertes,  diez  chacune  d'^es,  an 
troubles  pathologiques  de  Téconomie.  Pour  ne  parler  id 
qoe  de  l'humanité,  le  pliM  grand  nombre  des  maladies 
qui  l'attaquent,  ont  été,  comme  le  dit  avec  raison  Tes- 
sier  (1),  décrites  par  des  médecins  de  siècles,  de  pays,  de 
systèmes  différents  :  or,  toutes  ces  descriptiims,  ponr  celles 
des  maladies  qui  ont  un  nom»  concordent  parfaitement 
entre  elles.  Les  affections  dont  souffrent  on  périssent  les 
hommes,  au  milieu  de  nos  jours,  sont,  en  général,  à  très- 
peu  d'exceptions  et  de  différences  près  relatives  au  dimat^ 
aux  lieux,  et  aux  saisons  (2) ,  les  mêmes  dont  ils  souffraient, 
ou  dont  ils  périssaient,  sous  les  yeux  d'Hippocrate.  On  re- 

(1)  Tessier,  Mémoire  lu  à  F  Académie  dee  sciences^  séance  du  9  décem- 
bre 1846.  —  (î)  Voy.  Fusler,  des  Maladies  de  la  France  dams  leurs  rop- 
ports  atec  les  sahons,  psssim. 
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troiiTe  encore,  en  Grèce,  les  fièrres  intermittentes  et  ré- 
mittentes de  la  Grèce  d'autrefois  ;  on  reconnaît  encore,  an 
lit  da  malade,  les  mêmes  états  morbides  qu'on  troare  dé- 
signés, dans  les  Éyangiles,  dansées  écrits  bibliques  (1), 
dans  les  lois  de  Hanou.  L'hérédité  met,  en  un  mot,  dans  le 
transport  de  ces  traits  $pécifiques  de  la  douleur  et  de  la 
mort,  de  chaque  nature  d'êtres,  la  même  fidélité  et  la 
même  constance^  que  dans  le  transport  des  traits  et  des 
caractères  spécifiques  de  leur  organisation  ;  et  telle  est  la 
sûreté  de  cette  succession,  et  la  stabilité  da  rapport  établi, 
entre  l'un  et  l'autre  ordre  de  ces  caractères,  que  des  au- 
teurs ont  cru  pouToir  poser  en  fait,  l'immutabilité  des  es- 
pèces morbides,  et  d'autres  y  trouver  une  forme  nouYelle 
de  consécration,  et  une  contre-preuve  pathologique,  de  la 
réalité  et  de  la  fixité  des  espèces  naturelles. 

2o  La  prédisposition  individuelle  nous  repr^ente,  dans 
une  sphère  beaucoup  plus  variable,  les  mêmes  pbéno* 
mènes. 

Comme  toute  espèce  zoologique  n'est  point  condamnée 
à  subir  l'action,  indistincte  et  générale,  de  toutes  les  affec- 
tions morbides,  tous  les  individus  d'une  espèce  ne  sont 
pas  également  vulnérables  à  l'influence  de  toutes  les  ma- 
ladies auxquelles  cette  espèce  est  sujette  :  nous  l'avons  dit, 
ailleurs,  l'espèce  périrait;  la  sensibilité  particulière  aux 
causes  qui  produisent  chaque  forme  de  trouble  pathologi- 
que, n'existe,  on  ne  se  développe,  qu'à  certaines  conditions 
de  susceptibilité  ou  de  prédisposition  idiosyncrasique, 
et  que  chez  un  certain  nombre  des  membres  qui  la  com- 
posent. 

Biais,  une  fois  éveillée  ou  développée,  chez  eux,  par  la 

(I }  Tb.  Bartholin^  de  Morbis  hihlids» 
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génération,  la  prédisposition  est  dans  l'individa,  comme 
dans  l'espèce,  sujette  àHe  transmettre  par  elle. 

Cette  hérédité  de  la  prédisposition  pathologique,  n'a 
point,  à  nos  yeux,  d'exception.  On  Ta  observée,  d'une 
manière  générale,  dans  toutes  les  natures  d'affection  mor- 
bide et,  partout,  sous  les  traits  qui  la  caractérisent,  ceux 
d'une  vulnérabilité  particulière  de  certains  systèmes, 
d'une  tendance  marquée,  mais  indéterminée,  à  certaines 
maladies,  d'une  sensibilité  spéciale  à  l'action  nécessaire, 
cependant,  des  causes  qui  la  produisent. 

Les  médecins  l'ont  reconnue,  sons  des  signes  dislinc- 
tifs  et  différentiels,  dans  le  transport  séminal  des  diverses 
diatbèses,  à  la  génération  desquelles  nous  avons  vu  que 
l'iNKÉiTÉ  préside. 

Ils  l'ont  reconnue  :  dans  l'hérédité  de  la  diathèse  scro- 
fuleuse  (i),  et  tuberculeuse  (2)  ;  dans  l'hérédité  de  la  dia- 
thèse goutteuse  et  rhumatismale  (3)  ;  dans  l'hérédité  de  la 
diathèse  cancéreuse  (4),  de  la  diathèse  herpétique  (5),  de 


(1)  Baumes,  Traité  sur  le  vk«  serofiUeux  et  sur  les  maladiei  qui  e» 
proviennent,  t  vol.  in -8,  2*  éd.,  p.  37.  —  Fournier  et  Begin,  dans  Dtd. 
det  sciences  médic,  art.  Scrof.  —  Sat-Deygallières,  ouv.  cit.,  p.  146.  — 
Roche  et  Sanson,  ouv.  cit.,  Baudelocque,  H.  Lehert,  Traité  pratique  des 
maladies  scrofuteuses  et  tuberculeuses,  Paris,  1S49,  in-S.  —  (i)  Foarcault, 
Causes  générales  des  maladies  chroniques,  spécialement  de  la  phihisie 
pulmonaire,  1  vol.  iû-8,  p.  111.  —  Fournet,  Becherches  diniques  sur 
l'auscultation  et  sur  la  phthisie  pulmonaire,  t.  II,  p.  U,  18.  —  Riiliet  et 
Barihez,  Traité  clinique  et  pratique  des  maladies  des enfants,X,  III.  ~ 
Bricquet,  Recherches  statistiques  sur  Vétiologie  de  la  phthisie  piiimo- 
naire,  etc.,  etc.  —  (3)  Ch.  L.  Liger,  Traité  de  la  gouUe,  1  vol.  in-lt, 
p.  61, 63.  —  Guilbert,  de  la  GoutU  et  des  fnaladies  goutteuses,  p.  107.  -^ 
Duringe,  Monographie  de  la  goutte,  p.  100.»  Piorry,  de  VHérédilédam 
les  maladies,  p.  79.  —  (4)  Roche  et  Sanson,  ouv.  cit.,  t.  III,  p.  «i8.  — 
Récamier,  ouv,  dt.,  loc.  d«.  —  PioiTy,  ouv.  cit.,  p.  St.  — (5)  P.  Rayer, 
Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  de  la  peau,  2«  éd.,  passim.  — 
G.  M.  Gibcrt,  Traité  pratique  des  maladies  spéciales  de  la  peau  ,  1  vol. 
m-8,féd.,  p.  1»,  etc. 
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la  diathèse  scorbutique  (  1  ),  et  jusque  de  la  diathèse  syphi- 
litique (2).  Nous  avons  vu,  plus  haut,  la  condition  de  celte 
même  prédisposition^  sembler  indispensable  à  la  transmis- 
sion d'autres  affectfons,  tout  aussi  contagieuses*  telles  que 
la  scarlatine»  la  rougeole, la  variole,  etc.,  qui  ne  peuvent, 
ni  se  contracter,  ni  même  s'inoculer,  dims  certaines  fa- 
milles, et  qui,  chez  d'autres  familles,  se  contractent,  deux 
et  trois  fois  (t.  I,  p.  252). 

Les  anteurs  sont  d'accord,  pour  reconnaître  le  fait  du 
transport  séminal  de  la  prédtspoâtlton,  proprement  dite,  à 
toutes  les  autres  espèces  ou  formes  de  désordre  morbide, 
et  la  plupart  de  ceux  qui  tiennent  rigoureusement  à  la 
distinction,  entre  l'hérédité  de  la  priditpotition  et  l'héré- 
dité du  germe  ou  de  Viiat  laient  de  la  maladie,  soit  qu'ils 
admettent,  soit  qu'ils  rejettent  la  seconde,  rattachent  la 
première,  ou  à  l'hérédité  de  la  constitution  et  du  tempéra- 
ment, on  à  l'hérédité  de  Tidiosyncrasie,  ou  à  celle  d'un 
état  valétudinaire  (3)  :  «  Puisqu'il  a  été  établi,  dit  Piorry , 
que  les  constitutions,  les  tempéramœts,  sont  souvent  lé- 
gués par  les  parents  à  leur  progéniture,  il  en  résultera  bui- 
nifestementqnedéjàilexiste,pourlesenfiints,  une  aptitode 
aux  maladies  en  rapport  avec  ces  constitutions,  ces  tem- 
péraments ;  c'est  ainsi  que  l'homme  sanguin,  ou  avec  pré- 
dominanee  marquée  de  l'appareil  circulatoire,  sera,  plus 
qu'un  autre,  disposé  à  la  pléthore  sanguine,  et  probable- 
ment aux  phlegmasies  ;  c'est  ainsi  que,  chez  les  sujets  fiii- 
bles,  dont  le  cœur  est  peuactif,  dont  les  chairs  sontmoUes, 


(I)  Petit,  Mém.  eité^  p.  19.  —  Gaillard,  HUtoirê  gMraU  du  i$jtt  i 
ihêies  dons  la  GûZêtt&médieaU,  Z*  série,  1. 1,  p.  964.  —  (9)  Ginndrau  de 
Stim-Gervais,  Traité  des  maladies  vinérimmes,  V  édit.,  p.  117.  Voir 
ootre  t.  I,  p.  261.  -i-  (•)  Petit,  Mém.  cit,  p.  i».  —  Burdach,  «nv.  dl., 
t.  U,  Iqc,  dt.  —  Huiard,  om.  oie.,  p.  itS.  -*  Grognier,  imv.  eit^ 
p.  241. 
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et  les  gangUoM  lymphatifaes  déTeloppés»  il  y  aura  une 
tendanoe  OMirqaéeanx  affecttonfl  serofàleuaes  ;  c'est  ainsi 
que  les  bommes  qui  f^résentent  one  prédominaiice  hépa- 
tîqae,  et  on  état  itttbilieax,  seront;  plos  qae  d'antres,  dis- 
posés à  des  affectioûs  en  rapport  airec  cette  coiwtitntion  : 
c'est'  ainsi,  snrUmt,  qn'nne  femme  minc&tt  nerrense  anra 
nne  aptitude  plus  grande  aux  affections  névralgiques  de 
diverses  formes  (I).  »  Gullen  (2),  Dubmsson  (3),  Esqoi- 
rol  (4),liirc  (5),FoTiUe  (6),Ellis(7),Heinroth  (8)  etc.,  in- 
sistent, de  même,  sur  cette  relation  des  constitntioQS  el  des 
tempéraments,  avec  les  propensions  aux  f<Nrmes  parttcu- 
^liferes  d'aliénation  mentale  :  ils  signalent  tons  la  fréquence 
de  la  prédisposition  du  tempéramentsanguin,oiinerToeo- 
sanguin  à  la  manie,  cdle  du  tempérament  bilieux  à  l'hy- 
pocondrie et  à  la  mélancolie,  du  bilioso-nerTcox  à  la  ly- 
pemanie,  du  lymphatique  à  l'idiotie  et  à  la  démence.  Tous 
signalent,  aussi,  l'hérédité  de  ces  prédispositions  : 

«  Indépendamment  de  l'expérience,  dit  EUis,  l'analogie 
conduinnt  à  condnre,  qu'il  est  très^probable  que  la  même 
tendance  à  une  action  morbifiqne,  qui  existe.dans  d'autres 
pai^ties  du  corps,  doit  aussi  se  retrouYcr  dans  le  cerrean; 
si  nous  trouTons  que  des  enfants  ressemblent  à  leurs  pa- 
rents, par  la  conformation  générale  du  corps,  par  les  traits 
du  visage,  par  le  teint,  la  couleur  des  yeux,  les  dieveux, 
li  est  trèSHTaisonnable  de  conclure  qu'il  existera  une  les- 

(1)  Piorry,  âê  l'Hérédité  dans  les  maladies,  loc.  cit.  —  (2)  Ulysse  .Tié- 
lat,  Recherches  historiques  sur  la  folie,  p.  1 16.  —  (8)  J.  R.  J.  DuboisKMi, 
dês  Fésanies  ou  maladies  menialêit  p.  27.  -—  (4)  Esquirol,  des  Maladies 
menMes,  t.  II,  p.  S9, 13S,  SS7,  429.  —  (9)  Marc,  de  la  FoUe  cou$idérés 
doiu  ses  rapports  amc  les  queetiams  médie<hjudieiairm,  t.  I,  p.  ttl.  — 
(6)  FoTiUe,  dans  Dictiomiaire  de  médedmeet  de  ckirwgiê  pratiqua,  u  l 
p.  att»  —  (7)  W.  a  Ettis,  Traité  dêraliénaHon  mmuU^  p.  <0,  71.  — 
(8)  F.  Uvrtt»  dm  Traitmmtmoral  de  la  /etts, Paris,  1S40,  i  voL  ia^, 
p.  146. 
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seSBblaBce  analogue  daas  la  digpoeition  da  cerveau  et  du 
système MrYéux(l)«  »  -   *i  ^ 

Lelranq^rt  séminal  de  la  vrèi%9po$UUm  aux  diverses 
affections  ou  espàq^s  morbides,  est,  en  un  mot,  de  toutes 
les  formes  d'activité  et  de  manifestation  de  la  loi  de  Thé 
redite  pathologique,  celle  qui  a  provoqué  le  moins  de 
dissentiment*  £lle  est  admise  de  tons  les  auteurs  qui  ac- 
ceptent, dans  une  limite  quelconque,  l'influence  de  cette 
1<H,  avouée,  de  nos  jours,  de  Fimmense  majorité  des  pa- 
tbcdogistes  de  tous  l^s  pays,  de  toute*  les  écoles,  de  tous 
les  systèmes,  et  reconnue»  enfin,  et ^de  ceui  qui  professât, 
et  de  ceux  qui  rcy^tent  la  participation  de  l'hérédité  aux 
autres  phases  ou  d^rés  de  développement  de  la  maladie. 
.  Mais  l'hérédité  de.lapr^dypo«(îofi,  ainsi  limitée  à  la 
simqple  aptitude,,  à  la  simple  vuliéralnlité  morbide,  ne 
peut  évidemment  aller  a«  del4  de  la  preuve  de  l'hérédité 
de  l'aptitude  eUeanAmci  j  elle  ne  d^montr^  pas,  elle,  ne 
peut  dânontrer,  celle  de  la  maladie. 

P'autre  part,  pour  en  induire,  ainsi  que  le  ùdt  Louis, 
la  nation  même  dq  principe  et.  du  faît.  de  l'hérédité 
morbide,  il  faudrait;  démontrer  que  l'hérédité  morMde  ne 
Aïopsisteqn'en  elle,  et  qu'il  n*y  a.  jamais^  ni  transport  sé- 
minal du  §tKrme  ou  de  Vit^fi  (oUnl  deM  matodie,  ni  trans- 
port séminal  de  la  maladie,  elle^m^e. 

S«  Bérédiié  da  geitdtt  ou  de  rétat  Uimii  de  la  maladie. 
Mais,  malgré  Tassertion  de  Louis,  corroborée  de  œlle 
de  Roche  et  Sanson,  et  des  autres  organes  de  fécble  de 
Broussais,  dans  leur  guerre  contre  ce  qu'ils  nomment  les 
eiiiUH  morbides,  il  est  faux  que  jamais  l^hérédité  ne  soit 
celle  du  germe  ou  de  l'é^of  latent  de  la  maladie.  C'est  la 

(1) ;S|lts,  fi}ta>.  ^i^ ^.-  «M,. . 
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égation  de  cette  forme  d'hérédité  des  troubles  pathdo- 
giqaes^qai  ne  soutient  pas,  nn  instant,  Texamen. 

U  suffit  d'aioir  présents  à  l'esprit  les  traits  différentiels 
et  caractéristiques  de  la  prédUpositionj  pour  ne  pouvoir 
douter  que,  dans  une  foule  de  cas,  la  génération  ne  pro- 
page autre  chose  qu'elle. 

Tels  que  nous  les  avons  exposés  dans  ce  tivre,  ces  traits 
se  réduisent  à  trois  : 

r  L'absence  primitive  de  toute  forme  essentielle  et  dé- 
terminée d'état  pafiiologique  ;  ^  la  nature  éventuelle  et 
nullement  fotalé  de  son  développement;  3*  la  nécessité  du 
concours  d'une  cause  effective  et  directe,  autre  que  l'hé- 
rédité, pour  l'évolution  du  phénomène  morbide. 

On  ne  peut  donc,  en  aucune  manière,  considérert 
comme  faits  d'hérédité  de  simple  prédisposition  patholo- 
gique, les  cas  oii  le  principe  pathologique  transmis  recèle 
essentidlement,  non  plus  une  tendance  ^  mais  nne  espèce 
morbide  ; 

On  ne  peut  considérer,  comme  habité  de  simple  pré- 
disposition^  les  cas,  en  si  grand  nombre,  où  les  caraeitoes 
et  indices  précurseurs  de  cette  espèce  morbide,  se  mêlent 
même  aux  caractères  organiques  de  la  vie,  où  ils  impri- 
ment aux  formes,  à  la  physionomie,  aux  pondiants,  aux 
humeurs,  et  jusqu'au  regard,  jusqu'à  la  couleur  de  U 
peau,  une  expression  si  vive,  qu'elle  permet,  non-eeule- 
ment  d*en  deviner  la  nature,  mais  de  prédire  l'instant  de 
son  invasion } 

On  ne  peut  considérer,  comme  hérédité  de  simple  pré- 
disposition,  les  cas,  en  si  grand  nombre,  où  le  mal  trans- 
mis se  développe,  non  sous  l'empire  ni  avec  le  concoars 
des  causes  génératrices  de  l'espèce  morbide,  mais  sous 
l'excitation  de  causes  insuffisantes,  de  canses  occasiim- 
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nelkS)  de  causes  accidentelles,  et,  sans  rhérëdité,  desti* 
tnëes  du  pooyoir  de  jamais  le  produire; 

On  ne  peut  considérer*  comme  hérédité  de  simple  pri- 
diipoHHcn,  les  cas,  ei^si  grand  nombre,  où  le  mal  trans- 
mis se  développe,  même  sans  Tîmpulsion^de  causes  exté- 
rieures, sans  aucune  autre  raison  explicable  que  celle  de 
sa  préexistence;  ceux  enfin  où  il  tend  à  son  évolution, 
d'une  manière  si  fatale  et  si  spontanée,  que,  malgré  tous 
les  obstades,  malgré  la  réunion  de  toutes  les  circonstances 
propres  à  Tétouffer ,  l'explosion  en  est  comme  irrésis- 
tible. 

Or,  il  n'est  pas  besoin  d'un  long  examen,  ni  d'un  long 
parallèle  pour  voir  que  ces  diverses  catégories  renferment 
la  grande  et,  très-grande  majorité  des  cas,  les  mieux 
constatés,  de  l'hérédité  morbide,  et  spécialement  de  ceux 
présentés  comme  exemples  d'hérédité  de  la  prédùposi'- 
tian: 

lo  Dans  la  plupart  des  faits  de  ce  genre,  la  prétendue 
fridispimlion  offre,  souvent  dès  l'enfence,  des  indices 
précurseurs  et  caractéristiques  de  l'espèce  morbide ,  dont 
eUe  est,  pour  chaque  être,  la  raison  essentidle,  et  déjà 
manifeste,  à  des  yeux  exercés;  c'est,  d'après  Baumes  (1) 
et  Petit  (2),  le  cas  pour  la  scrofule,  d'après  une  foule 
d'auteurs,  le  cas  pour  la  phthisie  ;  d'après  GuUen,  Bar- 
thez,  GQilbert(3),  pour  la  goutte;  d'après  Fodéré  (4), 
Esquirol,  etc., pour  l'aliénation, etc.,  etc.  »  Cette  fâcheuse 
transmission,  dit  le  dernier  auteur,  presque  dans  les 
mêmes  termes  que  Fodéré,  se  peint  sur  la  physionomie, 


(1)  Baumes,  Tfaité  sur  le  «nc#  Mcrofitleux  et  sur  les  maladies  qui  en 
proviennent,  î«  éd.,  p.  6.  —  (t)  Petit,  ouv.  cit.,  p.  87.  —  (8)  Guilbert, 
de  la  Goutte  et  des  maladies  goutteuses,  p.  102.  —  (4)  Fodcré,  Essai 
^médico-légal,  etc.,  p.  66. 
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dans  le»  formes  extérîeares,  dans  tes  idées,  les  passions, 
les  habitudes,  les  penchants  des  personnes  qui  doit eirt 
en  être  les  idetiines.  ÀTerti  par  qoelques-ons  de  ces 
signes,  il  m'est  même  arriéré,  qndqnefois,  d'annoncer  nn 
accès  de  fdiie,  plusieurs  années  airant  qu*il  éclatât  (1)^  » 
2*  Dana  la  plupart  des  faits  d'hérédité  morbide,  les  cau- 
ses apparentes  ne  rendent  point,  à  elles  seules,  raison  de  la 
maladie  :  tons  les  autennfowTiennent,  tantMdel'insnii- 
sanoe  ou  de  rimpuissance  des  canses  à  l'expliquer,  et 
tantôt  de  l'absence  de  tonte  espèce  de  causes  :  ceux 
mêmes  qui  n'admettent  que  l'hérédité  de  prédispositioii^ 
sont  contraints  de  se  rendre  à  PéTidence  de  ce  fait  de 
pathologie,  si  ordinaire  chez  rhomme  et  chez  l'animal  r 
«  Sans  être  héréditaires^  dit  Huzard,  la  plupart  des  affeo- 
tioQs  des  Tiscères,  laissent  dans  les  productions  provenant 
d'animaux  attaqués,  une  disposition  k  contracter  ces- 
mêmes  maladies,  aux  moindres  causes  (2).  »  —  «  Si  les  dis* 
positions  ont  beaucoup  de  force,  dirent  d'antres  vété- 
rinaires, de  faibles  drcùnstances  suffiront  pmsr  décider  ler 
affections  dites  héréditaires.  C'est  ainsi  qu'un  coup  d'air 
capable  de  causer,  tout  auploa,  une  l^jèreophthalmieà  on 
cfaeral  ordinaire,  détermine  la  fluxion  périodique,  sur  ce- 
lui qui  est  issu  de  parents  affectés  de  cette  grave  mala- 
die (3).  »  — Si  la  médecine  compteaussi  quelques  anteura 
qui  se  font|  de  la  même  manière,  illusion  par  les  mots, 
d'autresl  vont  plus  droit  au  fait  :  Piorry,  qoi  est  du  nom- 
bre de  ceux  ^i  ont  le  mieux  saisi  ce  point  de  laquestîma, 
ne  manque  pas  de  signaler,  comme  un  des  caractères  la 
plus  généraux  de  l'hérédité  morbide,  l'insuffisance  et  In 
légèreté  des  causes  occasionnelles  des  maux  dont  elle  est 

(l)E8qnirol,  dêt  malaâies  mmOaUt,  1. 1,  p.  65.  —(1)  Huiard.  des  Ba* 
nu  e»  Franc$,  p,  168.  —  (3)  Grognier,  ouv,  cit.,  p.  S41. 
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le  principe  (1);  GaïauTieUh  iasiste  aur  le  àéîâmX  de 
motift  plausibles,  comme  sur  un  des  traits  esstDtiebte 
sukîdta auxquels  elle  prédispose  (3);  le  langage  d'Esqnb- 
rolest  anflBipositifySiir  le  déirdopfementdelaprédispoai- 1 
tioA  à  raliénalion  (3);  celni  deBayle  (4),  cehûd'Ellisest 
pliia  explieite,  encoie  :  «  Bien  sonyent,  dit  le  médedn  en 
dief  de  l'asile  d'HanweU,  en  questionnant  snr  les  oanses 
de  l'explosion  de  la  folie,  les  amis  et  les  snrvâllants  des 
malades,  qni  ne  les  avaient  pas  quittés  depuis  pliisieais 
années,  il»  ne  faisaient  pas  d'autre  réponse  que  ceUe-eî: 
Nau$  ne  camiais$an$  pat  d'autres  raisanê,  êi  ce  n^e$t  qm 
lemn  parents  ilaient  de  mêsnê  avant  eux.  »  Et^  en  effet, 
après  une  inyestigation  minutieuse,  nous  n'ayons  pas  dé- 
couTcrt  d'autre  cause  physique  ou  morale  (5).  » 

y  Et,  enfin,  dans  nn  grand  et  trop  grand  nombre  de 
fûts  d'hérédité  morbide,  non-seulement  l'impulsion  hé^ 
réditaire  se  montre  l'unique  cause  effectiTC  de  la  maladie* 
mais  il  n'est  au  pouToir  d'aucune  nature  d'obstacles» 
d'aucun  système  d'actions  et  dlnfluences  dePart,  depré- 
Tcnir  le  dérdoppement,  ni  d'arrêter  le  progrès  du  Mat, 
une  fois  transmis  :  quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'on*  tente, 
ilsuit  ses  périodes,  et  ainsi  qu'on  l'obsenretant  defoisdans 
la  pbthisie,  dans  la  goutte,  dans  la  manie  suicide  (6), 
dans  l'^pilepsie  (7),  dans  les  diTerses  formes  d'aliénation 
mentale  (8),  etc.,  etc.,  Tètre  est  prédestiné  à  en  être  la 


(I)  Piorry,  de  rBêtéàUédamM  la  maladies,  p.  10$,  1S8,  t87.—  (S)  Ga- 
auTiMlb,  duSmeide,  de  Valiénatûm  memale,  et  âeteHme$' ctmtre  les 
fersommes,  p.  16,  Si.  —  (3)  Esquirol,  des  Maladies  mentales,  1. 1,  p.  76.^ 
(4)  A.  L.  Ltià^\e,TroUé  des  maladies  du  cerveau  et  de  ses  memMames* 
Puis,  1SS6, 1  Tol.  in-$,  p.  437.  -^  (S)  W.  G.  Ellis,  Traité  de  VaUéaation 
mentale,  p.  71.  ^  (6)  Caxaavieilh,  om>,  eU.,  passim.  —  (7)  Gaussail,  de 
flnfiuemee  de  V  hérédité  sur  laj^oduetion  de  la  sureœeitaMité  nerveuse, 
p.  lOS.  —  (S)  Ellit,  <mv.  cU.,  p.  7S. 
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proie^  et  reste,  jusqu'à  la  fin,  sons  rCTipire  inyincible  de 
la  finalité  qai  le  condamne  à  moorir. 

n  est  clair  que  toos  cenx  des  faits  d*hérédité,  qoi  ren- 
trenti  s<ût  dans  Tune,  soit  dans  plusieurs  de  ces  diverses 
catégories,  qu'on  les  rapporte  ou  non  àrhérédité  desimpie 
prédispoêUUm,  ne  lui  appartimnent  pas  :  H  est  dair  que 
rhérédité  de  tempérament,  que  celle  de  constitutiouid'i- 
diosyncrasie,  etc.,  etc.,  dontHeinroth,  entre  autres  (1}, 
fait  un  si  grand  abus,  pour  nier  l'hérédité  de  l'aliénation 
mentale,  ne  les  expliquent  pas  :  Il  est  clair,  en  un  mot,  qoe 
toutes  les  circonstances  où  ils  se  produisent,  ne  sont  ja- 
mais, comme  le  dit  avec  raison  Piorry,  que  roccoston 
du  développemefU  d'une  cause  cachée  et  latente  qui  dépefi- 
dait  de  VorganUme  luûmêwie  (2). 

Mais  à  quoi  tient  cette  cause,  et  quel  est  son  prin- 
cipe?» 

MoAs  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  le  débat,  depuis 
si  longtemps  soulevé,  sur  sa  nature  intime  :  nous  ne  di- 
sons pas  qu'elle  est,  ou  n'est  pas  un  virus  :  qu'dle  est,  on 
qu!elle  n'est  pas  un  vice  de  la  structure,  une  lésion  des 
solides,  un  trouble  des  liquides,  une  adynamie  du  système 
nerveux,  une  susceptibilité  générale  ou  spéciale  de  l'éco- 
nomie, une  nkodification  de  la  vitalité  d'un  ou  de  plusirars 
organes,  etc.;  nous  ne  disons  même  pas,  qu'elle  est  ou 
qu'elle  n'est  pas  ces  différentes  choses,  selon  la  nature  des 
cas,  l'espèce  des  maladies,  etc. ,  nous  allons  droit  au 
fait  pathologique,  qui  reste  identique  et  constant,  sous 
ces  définitions  :  Nous  répétons  nettement  que,  quelle 
qu'en  soit  l'essence,  cette  c^use  n'est  autre  chose  que  Y  état 
rudimentaire^  que  Vétat  séminal  de  la  maladie  elle-même: 

(!) Leuret,  ouv.  dt,,  p  147.  —  {%)  Piorry, ouv.  d«.,  p.  146. 
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et,  Bans  nous  arrêter  aux  objections  de  Loais  (1),  de  Pe- 
tit (2)  et  de  Sersiron,  que  Piorry  a  succinctement  et  plei- 
nement réfutées  (3),  nous  dirons  que,  p6ur  nous,  elle 
cemstitoe,  elle  forme,  eUe  représente  l'hérédité  du  germe. 

Nul  doute,  à  nos  yeux,  n'est  possible  sur  ce  point  :  la 
génération  reproduit,  dans  notre  esprit,  tout  aussi  réel- 
lement le  principe  essentiel  des  espèces  morbides,  qu'elle 
reproduit  celui  des  espèces  naturelles  :  ce  principe  essen- 
tiel, ce  germe  estdans  les  unes,  ce  qu'il  est  dans  les  autres, 
aux  différences  près  de  formé,  de  nature,  et  de  composi- 
tion intime  qui  les  séparent  ;  dans  les  unes  et  les  autres, 
il  est  également,  selon  la  définition  du  germe  par  Bur- 
dach,  une  disposition  intérieure  à  un  développement  dé- 
terminé  (4),  ou,  pour  être  plus  précis,  au  développement 
d'un  type  spécifique  identique  à  celui  qui  l'engendre. 

Nier  que  cette  disposition  intérieure  soit  un  germe^ 
parce  que  son  expansion  demande  le  concours  de  divers 
éléments  et  circonstances  externes,  parce  qu'il  a  besoin 
de  temps  pour  son  évolution,  qu*il  n'apparait  qu'après 
un  certain  intervalle,  à  des  époques,  ou  fixes,  ou  indéter- 
minées, ou  parce  qu*il  est,  parfois,  susceptible  d'arrêt, 
et  même  d'extinction,  ou  de  métamorphose ,  c'est  oublier 
que  ce  sont  là,  autant  de  caractères,  autant  de  phéno- 
mènes, autant  de  conditions  de  l'évolution  du  germe 
xoologique  lui-même  :  lui  aussi  a  besoin  de  l'influence 
d'agents  et  de  circonstances  externes,  lui  aussi  a  besoin 
de  temps  pour  son  développement,  lui  aussi  a  ses  phases, 
régulières  et  irrégulières,  de  progrès  et  de  manifestation, 

(1)  Mém.  cit.,  loc.  cit.  —  (9)  Peli(,  Essai  sur  les  maladies  héréditaires^ 
p.  2».  —  (3)  Piorry,  Jlftm.a*.,  p.  73.—  (4)Burdach,  Traité  de  physiolo- 
gie^ trad.  par  JourdaD,  t.  II,  p.  810. 
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oomme  il  a  ses  arrêts,  sea  pertitrt)atî«My  sea  tumafora». 
tûma,  sea  diaparitiona. 

Pouasant  donc,  de  ce  point  de  Yue,  jusqu'à  sa  poaitife  < 
et  logique  oonséquenoe,  rasaimilaticm»  dénoûtrée  par  les 
faits,  da  principe  séminal  des  espèces  morbides,  an  pin- 
cipe  séminal  des  espèces  naturelles,  notre  conclusion  est 
que,  de  même  que  le  germe  des  dernières,  une  fois  fé- 
condé, est  déjà,  en  puissance,  Tètre  même  de  l'eqièce 
Tirante  dont  il  provient,  le  germe,  une  fois  propagé,  des 
secondes,  est,  en  puissance,  la  maladie  elle-même,  ou  Tes- 
sence  de  l'espèce  morbide  qui  l'a  transmis. 

L'erreur  des  opinions  contraires,  erreur  commune  à 
d'excellents  esprits,  tient  tout  à  la  fois,  et  à  des  théories 
abusives  sur  l'essence,  de  la  maladie,  et  à  des  théories 
tout  aussi  peu  fondées,  sur  l'éTolution  de  l'hérédité  phy- 
siologique elle-même. 

Le  Tice  des  premières  est  la  faute  de  ne  Toir  la  maladie 
qu^au  terme  de  son  développement,  et  de  l'identifier  au 
type  définitif  de  ses  lésions  fonctionnelles  et  anatomiques  : 

Dans  cet  ordre  d'idées,  les  uns  veulent  réduire  le  phéno- 
mène morbideàl'existenceetàlamanifestationdesesdgnes 
et  de  ses  symptômes  ;  d'autres  ne  le  reconnaissrat  qu'à  la 
condition  d'une  altération  primitive  des  organes  ;  d'autres, 
que  devant  ses  effets,  d'autres,  que  devant  ses  produits  :  le 
tubercule,  par  exemple,  dans  la  phthisie  ;  le  calcul  dans  la 
pierre  ;  les  dépôts  tophacés  des  articulations  dansla  goutte  ; 
l'éruption  dans  les  fièvres  éruptives;  les  ulcérations  des 
^andes  de  Peyer  dans  la  fièvre  typhoïde;  Phydropisie 
dans  Palbuminurie,  etc. 

De  ces  conceptions  étroites  de  la  nature  essentielle  de 
la  maladie,  dérive  la  prétention  logique  de  n'en  recon- 
naître l'hérédité,  que  devant  le  transport  congénial  des 
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signes,  des  symptAmes,  des  lestons,  on  même  des  produits 
morbides  qui,  dans  oet  ordre  d'idées,  la  caraetérisent. 
Qb  en  vient  à  demander,  à  la  {Athiâe,  la  reproduction 
natiw  dans  renfuntdes  nloénftîons  on  dn  tnliercole}  à  la 
pierre,  edlednealeol$àlag<mtte,  celle  des  ooncrélions; 
aux  dermatoses,  celle  des  formes  spédfiqoesqm  les  mani- 
festCBl,  et  aux  diverses  espèces  de  névropathie  ou  d'alié»  < 
natkm  mentale,  les  altérations,  si  variées  dé  natore  et  de 
si^,  du  cerrean  on  des  antres  pnrtîes  dn  système  ner^ 
TCQx,  anxqneUes.tant  de  doctrines  opposées  les  rap- 
porlent4 

Maie  la  pUlos^fibie  médicale,  é'est-^hdire  l'observation 
élevée  jnsqn'à  Tintelligence  des  phénomènes  morbides, 
repoBSse,  de  tont  poiiit,  cette  idée  erronée  de  la  maladie; 
elle  n'admet  pas,  qn'on  retrandiie  cto  son  essence  et  de  son 
développement,  ni  cette  partie  d'eUe-mème  qni  engendre 
le  reste,  ni  cette  période  de  traips  et  de  travail  intérienr 
où  eUe  demeure  totevte,  et  qni  correspond,  dans  le  g^rme 
zodogique,  à  l'incubalion.  L'essence  de  la  maladie  est  à 
la  fois  distincte,  comme  Ta  bien  dit  Gfaomel,  et  des  phé- 
nomènes qui  décent  sa  présence,  et  de  la  lésion  orga- 
nique qo'on  reconnaît  à  rouvbrtore  du  corps,  à  moins 
que  la  lésion  ne  soit  Peffet  d'un  agent,  ou  physique,  ou 
diimique  (i);  elle  est  primitivement  dans  le  trouble  pa- 
thologique de  ^économie,  dans  l'aberration  de  Tétat  spé- 
cifique ou  normal  des  solides,  des  liquides,  ou  des  fonc- 
tions vitdes,  qndle  qu^en  soit  la  nature,  qui  précède  et 
'  produit  leif  signes,  lès  symptAmes,  et  les  altérations  consé- 
cutives dn  mal. 
Sans  doute,  entré  le  point  inappréciable  aux  sens  et» 

(f)  ChoiMl,  A^Mifiilf  iê  paihohgk  ffMraUt  i*  édit. 
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dans  une  foule  de  cas,  imporoeptible  i  T^re,  où  le  trouble 
pathologique  de  l'économie  eommenoe,  et  le  point  où  il 
atteint  la  dernière  expression  de  ses  désordres  fonction- 
nels et  anatomiquesy  il  y  a  bi«a  des  degrés;  sans  dootCi 
en  d'antres  termes,  son  évolution  affecte,  sncoessîTonent, 
diverses  phases,  diverses  formes,  difiérents  états,  et  l'ex- 
périence, l'histoire  et  le  traitonent  du  mal,  <d>lig«it  à 
tenir  compte  de  toutes  ces  périodes;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que,  du  premier  moment  où  l'aberration  de 
l'état  spécifique  de  la  vie  s'est  prodnite,  la  maladie  est 
née,  l'espèce  morbide  existe,  qu'elle  existe,  en  prindpe, 
à  tontes  les  périodes,  sous  chaque  phase,  sous  diaqœ 
forme,  sous  diaque  état  d'évolution  du  mal. 

Par  la  même  raison,  la  mahdîe,  ainsi  ramenée  à  son 
essence,  et  disjointe  des  symptômes  et  des  altérations 
qu'elle  détermine  plus  tard,  la  seule  hérédité  de  son 
germe  j  ou  principe,  l'hérédité  de  tout  mode,  quel  qu'il 
soit,  qu'elle  aflecte,  de  tout  degré  qu'elle  paroonrt,  est, 
indépendamment  du  transport  oongénial  de  symptômes 
et  de  lésions  appréciables,  la  preuve  de  l'hérédité  de  la 
maladie,  puisque  ce  principe,  ce  mode,  ce  degré  de  l'affeo- 
tion,  r^ésente  et  recèle,  par  le  fait,  l'espèce  morbide 
elle-même  :  seulement  l'hérédité,  dans  ces  cas,  suit  la  loi  k 
plus  ordinaire  de  l'évolution  des  faits  pathologiques  ;  elle 
n'en  reproduit,  d'abord,  que  les  formes  premières,  et  il  n'y 
a  pas,  alors,  plus  lieu  de  s'étonner  de  ne  trouver,  dans  le 
fœtus,  avant,  ou  dans  l'enfent,  après  la  naissance,  le  dé- 
veloppement complet  de  l'affection  transmise,  qu'il  n'y  a 
lieu  d'être  surpris  de  ne  point  voir  l'enfant  nattre  tou- 
jours adulte,  ou  la  plante  sortir  tout  d'abord  de  la  terre, 
chargée  de  fleurs  et  de  fruits.  La  surprise  ici  ne  devrait 
être  réservée  que  pour  les  cas  contraires  :  enx  seuls,  de- 
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Tant  la  règki  sont  dans  l'exeeptimi  ;  car  la  maladie  étant, 
en  général,  latente  dans  son  principe,  et  l'hérédité  elle- 
même  ne  tnmsmettant,  d'ordinaire,  an  débnt,  qoe  Pes- 
senoe  des  phénomènes,  et  se  conformant  ensuite  à  l'ordre 
préétabli  de  leur  étolution,  la  véritable  règle  de  l'héré- 
dité morbide  doit  être  le  transport  congénial  dn  germe, 
on  de  l'état  latent,  et  non  celai  de  Tétat  patent  et  de  l'ex- 
pression définitiTo  du  mal. 

Le  système  opposé,  sur  la  nature  intime  de  la  maladie 
et  de  sa  reproduction  par  la  voie  séminale,  ne  Ta  pas  seu- 
lement, droit  et  positiTement,  contre  l'autorité  des  prin- 
cipes et  des  faits,  à  la  négation  la  plus  explicite  de  l'hé- 
rédité des  espèces  morbides,  il  tend,  aussi  nettement,  et 
c'est  le  second  fait  qui  nous  reste  à  prouTer,  à  la  nation 
de  l'hérédité  physiologique  elle-même. 

On  comprend  tout  d'abord  que,  de  ce  point  de  Tue  tout 
anatomique,  oit  la  maladie  n'existe,  pendant  la  Tie,  qu'à 
la  condition ,  ou  plutôt  qu'au  moment  de  l'épanouisse- 
ment des  lésions  de  fonction  et  d'organe  qu'elle  déTc- 
loppe,  où,  à  l'autopsie,  elle  ne  se  démontre,  que  dans  les 
altérations  matérielles  des  parties,  ou  que  dans  les  pro- 
duits pathologiques  qu'elle  crée  ;  on  comprend,  dis-je, 
eiHDbien  se  rétrécit  la  q^hère  de  l'hérédité  morbide,  com- 
bien il  est  fadle  de  réToquer  en  doute ,  aTec  une  appa- 
mce  de  rais<m,  et  au  nom  du  témoignage  des  sens,  le 
transport  séminal  de  toutes  les  affections  du  cadre  noso- 
logique. 

n  est  manifeste  que,  dans  la  grande  et  la  très-grande 
majorité  des  cas,  l'hérédité  morbide  ne  satisfidt  point  à  la 
condition  que  cette  conception  erronée  lui  impose,  la 
condition  de  se  retrouTer  toute  formée ,  et  comme  en 
substance,  dans  toute  la  plénitude  de  ses  signes  et  de  ses 
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Haifi  il  €ât  ainsi  dair,  etilestéttfNuiaiitfDelespatlio- 
logistes  qm  adoptent  ce  système  abiinf  n'dieai  pas  70, 
qoB  sa  conaéqpseiiee  logiqoe  et  nécessaire  secaitle  reii- 
irersement  de  toutes  les  fomes  d'hérédité  naturelle,  de 
l'hérédité  de  l'espèce  et  de  l'iiidi^da. 

Pour  admettre,  en  effet,  dtns  on  pareil  ^tème,  l'one 
op  l'autre  de  ces  formes  de  l'hérédîlé,  il  ne  suffirait  pn  qœ 
l'être  fût,  an,  berceau ,  au  moment  de  la  naissanoe,  tout 
ce  qu'il  ddit  être,  et  tout  œ  qu'il  sera  daas  sa  nature 
d'ètxe  ;  dans  cette  confiiffion  de  l'être  et  du  deveiûr,  il 
fendrait  plus  encore;  il  faudrait  qu'il  n'y  eCit,  danala 
ressemblance  de  Tètre,  soit  avec  i|on  espèce,  sent  avec  ses 
auteurs,  aucune  interruption,  aucune  succession,  dans 
le  sein  mèm»  de  la  vie  intra*utérine;  que  son  évolntkm, 
en  d'autres  termes,  p'eùt  point  df&ge,  et  qu'il  fftt»  réelle- 
meptasuplufït^didaterd^la  fiéeondation,ce4iu'il4tait, 
en  idée,  dans  la  théorie  «i  complètement  détruite  derem* 
hottement  du  germe,  la  miniature  coupplète  et  par&ite  de 
l'être,  w  un  mot  qu'il  sortit  adulte,  m  quelque  scNrte,  de 
la  conpq^Uon  même. 

Voilà  la  conséqnenœ  absurde ,.  et  pq^d^nt  rigouren- 
soment  logique,  où  oondoit  ^ette  doctrine. 

Or,  à  de  teUescondit»0B9,  daiispomkpen  deeireen- 
^iMnofls  smatHl  poBûble  de  dire  qn'ît  y  ait  hérédité  de 
l'espèce,  hérédité  de  l'individu? 

1"*  On  sait  toute  la  série  de  vioissitndesetdemétimor- 
phioses  apparmUê^  d'espèce,  de  sexe,  et  de. ressemblance, 
quesublt  l'emhryco  des  classes  supérieures,  celui  des  ver- 
xÉBaÉs^  les  convermcms  réelles  4e  fpnne  et  d'egiis^oe^ 
qu'avant  d'être  eemplète ,  parcofurt  rév#lotk>n  de»  ik- 
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yBTÉBRis.  On  sait  enfin  cpe,  mtaie  dans  celle  des  espè- 
ces dont  l'organisation  est  le  pins  âeiée,  dont  la  confor- 
mation est  le  moins  variable  et  le  pins  arwcée,  à  la 
naissance  de  Pètre,  les  mêmes  transformations,  les  mêmes 
mntations  dMtat  et  de  développement,  se  rencontrent,  à 
r^ard  d*nne  fonle  de  caractères. 

Véêat  laientf  on  d'inonbation  séminale,  est  bien  Idn, 
en  effet,  d'être  exdosif,  chez  les  animanx  supérieurs,  à 
l'hérédité  des  senb  germes  morbides;  cette  occultation, 
soivie  de  l'éclosion,  à  des  époques  fixes  ou  indéterminées, 
4estroables  et  des  lésions  caractéristiques  des  affections 
transmises,  se  retrouve  dans  le  transport  d'un  grand 
nombre  d'âéments,  d'organes,  et  de  qualités  physiologi- 
qnes  des  espèces  natnrdles.  L'enfiint,  dans  notre  espèce, 
nnit  sans  dents,  sans  cheveux,  sans  barbe,  et  sans  poils  ;  le 
bâier,  le  chevreau,  le  daim,  le  cerf,  le  bceuf,  etc.  ,nai8sent 
sans  cornes  ;  la  plupart  des  oiseaux,  sans  plumes,  et  le  pre- 
mier pkiinage  d'un  très-grand  nombre  n'est,  ni  cduide  l'es- 
pèce, ni  même  celui  du  sexe;  le  négrillon  nait  blanc;  les 
earaetères  médiats  de  la  sexualité,  lés  instincts»  les  pen- 
duuits ,  les  fatibltés  des  êtres,  offrent,  dans  une  grande 
partie  de  réoheUe  zoologique,  sous  l'influenee  de  Page, 
les  mêmes  métamorphoses. 

A  la  condition  qu'on  prétend  imposer  à  l'hérédité  de 
la  naaladie  d'être  eon^^niofe,  ou  de  n'être  pas,  il  n'y 
mirait  donc  point  d'hérédité  d'espèce,  dans  cette  foule 
d'animaux  qpii,  comme  l'immense  mqorité  des  ihssbxbs, 
les  cotioftèrêê ,  les  nèwToptères ,  les  k^mèMpières ,  les 
iépidoftirei^  comme  les  myriapodes!,  d'après  Savi  de 
Pise,  et  comme  une  tartaine  partie  des gaustagéb,  ne 
naiesent  point  sous  la  forme  qu'ils  doivent  toujours  avoir, 
et  n'arrivent,  qu'après  une  suite  plus  ou  moins  longue  de 
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traDsformatioQS,  à  rofismbler  an  par^itB,  et  à  devenir  oe 
qu'ils  ddivent  èlre  eax-mêflaes. 

Il  n'y  aurait  pas  plus  d'hérédité  d'espèoe  dans  one 
fonle  presque  aossi  nombreuse  d'antres  animaux,  pour 
toute  la  série  d'organes  et  d'âéments  qui,  à  l'instar  des 
formes,  des  couleurs,  despendiants,  restent  rudimentaires, 
ou  latents,  au  sortir  de  la  vie  utérine.  Ob  dirait  de  la  pre- 
mière des  deux  catégories  que,  du  fait  qu'à  l'instant  de 
la  génération ,  on  que  dans  les  premiers  temps  de  la  Tie 
embryonnaire,  ou  qu'au  premier  degré  de  la  métamor- 
phose du  produit»  rien  de  visible  et  de  réd,  rien  de  dé- 
finitif, n'apparaît  dans  le  germe,  ou  dans  la  dirysalide,  à 
l'image  spécifique  du  type  procréateur,  il  ne  résulte  pas, 
à  proprement  parler,  de  la  génération,  d'hérédité  d'es- 
pèce ,  mais  une  simple  tendance  ou  prédisposition  natu- 
relle à  son  type  ;  on  dirait,  des  espèces  de  la  seconde  ca- 
t^rie,  qu'il  n'existe  non  plus  qu'une  simple  tendance, 
ou  prédisposition,  an  développement  de  tous  ceux  des 
caractères  que  l'être  n'a  point  apportés  tout  formés  à  la 
vie.  On  nierait,  chez  les  unes  l'hérédité  des  formes  ;  diez 
d'autres  celle  des  couleurs;  chez  d'autres  celle  d'orga- 
nes ou  de  parties  essentielles  de  diaque  nature  d'êtres. 

2  **A  la  même  condition  d'être  congénûite,  il  y  aurait  en- 
core moins  d'hérédité  du  type  individuel.  Gnume  le  dit 
Boussel,  l'enfant  ne  ressemble  point  aux  parents,  en  nais- 
sant (1);  la  conformité  de  traits  phyriques,  physiologi- 
ques, ou  psychologiques,  qu'il  d<Mt  avoir,  un  jour,  avec  le 
père  ou  la  mère,  n'existe  point  d'abord,  et  il  ne  Tacquiert 
que  suooessivemmt,  avec  révolution  des  parties,  des  or- 
ganes, des  fonctions,  des  instincts,  ou  des  facultés  cà,  die 

(i)  BoQseel,  Sfitèm»  physique  9t  moral  ê»  la  fmm:  part,  n,  p.  f tt. 
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est  attachée.  De  ce  que  cette  ressemblance,  si  saisissante, 
de  tons  les  traits  individuels  de  la  physionomie,  ne  se 
déyeloppe  point  non  pins,  instantanément,  par  la  généra- 
tion, de  ce  qu'elle  ne  précède  point,  de  ce  qu'elle  ne 
snit  même,  point  immédiatement,  la  naissance  de  l'enfant, 
on  aurait  le  même  droit  de  contester  qu'elle  provint  de 
la  génération;  le  même  droit  d'aflBrmer  qu'elle  n'est  pas 
un  principe  essentiel  et  parfait  de  la  nature  du  produit, 
mais  une  simple  impulsion,  une  possibilité,  une  éventna- 
Utë  organique  de  la  vie  ;  le  même  droit  d'en  rapporter  le 
développement  à  l'action  d'influences  et  de  causes  ultérieu- 
res; de  nier,  enfin,  qu'elle  soit  l'hérédité  elle-même. 

Ici,  encore,  on  voit  que,  par  une  inconséquence  qui  se 
retrouve,  à  chaque  pas,  dans  l'histoire  de  la  loi  que  nous 
exposons,  on  impose  à  l'hérédité  pathologique,  des  condi- 
tions que  l'hérédité  physiologique  ne  comporte  pas  : 

r  Rejeter,  commeon  l'a  fait,  comme  on  le  fait  encore,  si 
dogmatiquement,  et  traiter  d'hypothèse  indigne  d'examen , 
le  fait  de  l'hérédité  du  germe  pathologique,  de  l'hérédité 
de  Vital  latent  delà  maladie,  c'est,  sans  y  prendre  garde, 
rejeter  l'hérédité  du  germe  physiologique ,  c'est  traiter 
d'hypothèse  indigne  d'examen,  Thérédité  de  VétcU  latent 
de  tous  les  principes,  de  tous  les  éléments  organiques  des 
êtres; 

2*  Prétendre  limiter  à  une  simple  tendance,  ce  transport 
séminal,  dans  toute  la  série  des  phénomènes  morbides,  en 
le  couvrant  du  mot  de  prédisposition,  prétendre,  pour 
admettre  l'hérédité  du  mal,  que  le  mal  sorte  adulte  de  la 
génération,  comme  Minerve  tout  armée  du  cerveau  de 
Jupiter,  ce  n'est  pas  seulement  refuser  le  temps  et  l'espace 
à  l'évolution  des  phénomènes  morbides,  c'est  les  suppri- 
mer à  l'évolution  des  phénomènes  vitaux,  c'est  imposer  à 
II.  38 
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toate  r<N^aiiisatioD|  la  loi  de  naitre  toute  formée,  et  de 
sortir,  elle  aussi ,  adulte,  du  sein  de  la  TÎe. 

Noos  avons  donc  le  droit  de  le  répéta  :  le  vice  dn  sys* 
tème  q[ae  nous  Tenons  de  combattrei  snr  la  transmission 
des  espèces  morbides,  le  sens  exclosif  qn'il  donne  à  la 
distinction  de  rhérédité  de  la  prédispoiitUm  et  de  Théré- 
dite  de  la  maladie^  est  tont  à  la  fois,  une  erreur  sur  Tes- 
sence  de  la  maladie,  une  erreur  sur  Tessence  de  Phéré- 
dite  :  en  croyant  n'attaquer  que  le  transport  séminal  des 
espèces  morbides,  il  bouleyerse  les  lois  du  transport 
séminal  de  tous  les  caractères  ;  en  niant  l'hérédité  de  la 
maladie,  au  nom  de  l'hérédité  de  la  prédisposition^  il  mé- 
connaît que  le  mode  d'hérédité,  qu'il  nomme  de  ce  dernier 
nom,  n'est,  à  certains  égards,  et  sous  une  x^rtaine  face, 
où  il  s'applique  à  tous  les  traits  physiologiques  ou  patho^ 
logiques  de  l'organisation,  que  la  période  latente  ou  que 
Vétat  de  germe  et  d'incubation  des  phénomèmes  trans- 
mis. 

En  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire,  avec  Bnrdach,  que,  «  même 
sous  le  rapport  des  maladies,  les  parents  donnent  moins  à 
leurs  enfants  ce  qu'eux-mêmes  sont,  que  la  disposition 
à  devenir  ce  qu'eux-mêmes  sont  devenus  (1).  *  Hais,  si 
universelle  que  semble  cette  règle,  elle  n'est  point  abso- 
lue, et  ce  serait  une  erreur  de  croire,  comme  Gintrac,  qae« 
«  dans  aucun  cas^  il  n'y  a  communication  immédiate  de 
la  maladie  ;  qu'il  n'y  a  que  transmission  de  Taptitade  a 
la  contracter  (2).  »  Cette  règle,  comme  presque  tootes,  a 
ses  exceptions  :  nous  les  avons  montrées,  sous  une  {Hre- 
mière  formCi  dans  le  transport  conginial  de  l'état  de  de- 


(f  )  Burdaob,  ThHté  d$  pk^iologk,  trad.  par  Jourdan,  t.  II,  2oc  e»». 
—  (S)  Gintrac,  d$  l'Influ$nc$  d$  VkérMiéf  etc.,  p.  149. 
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Yelo|q[»eiiient  de  l'organisaiioii  des  auteurs  ihix  prodoits  ; 
nous  allons  les  retrearer,  sous  une  seconde  forme,  daas 
le  transport  oomgénial  dePétat  de  déyeloppement  et  d'é- 
panouissement de  la  maladie. 

30  De  riiéréditô  de  Tétat  patent  ou  de  développement  de,la  maladie. 

Ces  cas  si  remarquables,  réfutation  dernière  et  si  déci- 
siire  de  l'hypothèse  de  Louis  et  de  l'école  de  Broussais,  sur 
la  nature  de  la  prédisposition,  tont  en  donnant  la  preuve 
empirique  et  directe  de  la  propagation  séminale  du  germe 
et  de  l'essence  même  de  la  maladie,  sont  bien  moins»  en 
effet,  une  dérivation  nécessaire  du  principe  de  l'hérédié 
morbide,  qu'une  application  bien  autrement  restreinte 
d'un  de  ses  corollaires  :  celui  de  l'hérédité  de  Vital  prisent 
de  la  vie. 

Les  faits  dont  il  s'agit  représentent,  à  nos  yeux,  dans 
la  reproduction  des  modifications  pathologiques  des  êtres, 
oeox  aussi  singuliers  dont  la  reproduction  des  modifica- 
tions physiologiques  nous  a  offert  plus  d'un  exemple  :  nous 
avons  TU  la  vie  (t.  n,p.489-506)  se  réfléchir  dans  les  for- 
mes, les  parties,  les  organes,  les  fonctions,  les  instincts,  à 
l'image  de  l'âge  et  jusque  du  moment  et  de  la  disposition 
de  l'état  naturel  où  elle  se  régénère  ;  die  peut  se  répéter, 
à  l'image  des  désordres,  et  des  altérations  caractâristiques 
des  différents  états  morbides  où  elle  engendre. 

n  existe,  en  effet,  des  cas  en  certain  nombre  où,  en 
ofqposition  à  la  règle  générale  de  l'éfolotion  ultérieure 
des  germes  et  des  caractères  de  la  maladie,  l'hérédité  af- 
fecte le  mode  de  transmission  qu'elle  suit  dans  la  plupart 
des  anomalies,  et  se  révèle,  chez  l'enfant,  et  même  chez  le 
fœtus,  par  la  reproduction  immédiate  des  signés  et  des 
altérations  pathognomoniques  de  l'espèce  morbide. 
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Des  observations  de  ce  genre  ont  été  faites,  chez  les 
animanx,  par  les  vétérinaires.  On  a  vn,  plnsienrs  fois,  à 
Técole  d*Alfort,  la  jument  et  le  ponlain  offrir,  à  Tonver- 
ture  dn  corps,  toutes  les  lésions  qui  distinguent  la 
morve  (l);  on  a,  d'après  Dopuy,  constaté  le  même  fait  chez 
un  taureau  çt  chez  une  génisse,  relativement  aux  lésions 
caractéristiques  de  la  pommelière  (2)  ;  on  en  a  rencontré 
d'analogues,  dans  le  transport  des  entozoaires  :  les  expé- 
riences d'Hervieu,  répétées  à  Alfort,  ne  permettent  plus 
de  douter  du  transport  congénial  de  la  ladrerie  (3).  Le 
plus  important  des  faits  rapportés  par  Dupuy  ne  laisse 
point  la  ressource  de  recourir  à  une  communication  de 
la  maladie  de  la  mère  au  produit,  pendant  le  cours  de  la 
vie  intra-utérine  :  un  porc,  venu  d'une  ferme  où  le  mal 
régnait,  couvrit  une  truie  exempte  de  cette  affection  ; 
des  petits  furent  plus  ou  moins  atteints  de  ladrerie  j  un 
d'eux  fut  tué,  à  l'âge  de  six  semaines,  et  il  se  rencontra 
des  hydatides  dans  le  foie,  ainsi  que  dans  les  muscles.  Ou 
a  même  trouvé  des  vers  intestinaux  dans  des  fœtus  de 
vache,  de  chat,  de  mouton,  de  chien  :  Hippocrate,  Bren- 
del.  Seller,  ont  également  vu  des  enfants  naître  avec  des 
vers  intestinaux  (4),  et  nous  avons  reconnu  leur  trans- 
mission héréditaire  chez  l'homme  (t.  I,  pag.  258).  , 

Selon  quelques  auteurs,  il  n'est  pas  démontré  que  la 
petite  vérole  elle-même  ne  soit  pas  aussi  sujette  au  trans- 
port congénial,  et  il  ne  faudrait  point  expliquer,  constam- 
ment, par  une  contagion  utéro-fœtale,  les  cas  asseï:  peu 
rares  où  les  enfants  naissants  ou  morts -nés,  comme 
J.  Hunter  en  cite  des  exemples,  offrent  des  marques  évi- 

,  (I)  Dictionnaire  usud  de  chirurgie  $i  de  médecine  vétérinairt,  t.  I, 
p.  610.  —  (2)  Dupuy,  Traité  sur  Vaffection  IvbercuXeute,  —  (1)  IHction^ 
naire  utuel  de  chirurgie^  etc.,  ioc.  cit.  —  (4)Piorry,  JfA».  dt,,  p.  W. 
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dentés  et  plus  oa  moins  anciennes  de  cette  maladie  (1). 

La  pbthisie  est  positivement  dans  le  même  cas.  Baillie, 
Bayle,  GruTeilbier,  etc.,  ont  rencontré  des  tnbercoles  chez 
les  fœtns  ;  Brichetean  en  conclut  qu'ils  peuvent  préexister, 
diez  rbomme,  à  la  naissance  ;  Joseph  Brown,  qu'ils  pro- 
viennent, dans  les  cas  de  ce  genre,  de  l'hérédité  (2).  Bil- 
liet  et  Barthez  (3),  et  Barrier  (4),  en  ont  aussi  constaté 
Texistenoe,  à  des  époques  plus  ou  moins  rapprochées  de 
la  naissance  des  enfants;  on  peut,  enfin,  ranger,  selon 
Fourcanlt,  dans  trois  groupes,  les  sujets  disposés  hérédi- 
tairement à  la  phthisie  :  les  uns  reçoivent  la  constitution 
lymphatique  de  leurs  parents;  les  autres*  la  diathèse  ou 
la  cachexie  tuberculeuse  ;  et  d'autres,  enfin,  offrent,  à  la 
fois,  le  tempérament  lymphatique,  la  cachexie,  et  des  tu- 
bercules qu'ils  apportent  en  naissant  (5).  Cette  maladie 
peut  donc  offrir  la  réunion  des  trois  degrés  distincts  de 
l'hérédité  morbide  :  l'hérédité  de  la  prédUposUion^  l'hé- 
rédité du  germe  ou  de  Viiat  latent  de  la  maladie,  l'héré- 
dité de  la  maladie  elle-même. 

Le  rachitisme  pourrait,  aussi,  d'après  Dugès,  se  déve- 
lq>per,  dès  la  vie  intra-utérine,  et  selon  Lhéritier,  attein- 
dre les  sujets,  par  voie*]  de  propagation,  dès  la  première 
enfance  (6).  Le  goitre  et  le  crétinisme  offrent  le  même 
phénomène.  D'après  Esquirol,  ceux  des  enfants  qui  ne 
sont  point  nés  crétins,  mais  qui  doivent  le  devenir,  nais- 
sent avec  un  petit  goitre,  tètent  difficilement,  sont  bouf- 
fis et  toujours  assoupis  (7)  ;  Boesch  dit,  au  contraire,  que 

(i;  Cyelop9diû  ofpraetical  fMâicine,  vol.  II,  p.  418.  —  (9)  Id.,  foc.  dl. 
—  (8)  Rilliet  et  BarUiez,  ow.  cit.  —  (4)  Barrier,  Traité  pratique  det  ma* 
laéiM  de  Venfanee,  %  v.  in-8.  —  (5)  A.  Pourcault,  Cautêt  généraiêt  dei 
wmladies  ehroniqiiui  et  ipédaUmênt  de  la  fhthisie  ^monahre^  cb.  vu, 
p.  llf.  — (6)  Piorry,  Mém.  dt.,  p.  1Î4.  —  (7)  Eaquirol,  dss  Maladies 
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plosieorg  des  enfants  qjaA  dcHtent  deyenir  crétins,  dûb- 
sent  yib  et  sont  dispos,  pendant  les  premiers  mois,  mais 
^pie  d^autres  aosâ  sont  d^  de  Téritahles  orétins,  en  ve- 
nant an  flioDde(l). 

L'idiotie  ^t  la  siurdi^mntité,  affections  qoi  o(Hnpliqiicnt 
souvent  le  cr^inisme»  étant  de  leur  nature,  la  premi^ 
souvent  (2),  et  la  seconde  toujours  congéniales, présentent 
nécessairement,  Tune  toujours,  Taotare  souvent,  dans  leur 
tjransmission, le mèmecaractère  (3). 

Ce  caractère  est  peut-être,  aussi  fréquenunent,  celui  de 
lliéi^édité  des  convulsioBs  (4)  ;  il  Fest  même  moins,  rare* 
nnnt  qu'on  ne  ctoii  de  l'hérédité  de  Tépilepsie,  dont  ks 
aecàs  n'ont  point,  chez  les  très-jeunes  atfiemts,  une  forme 
dairementdistincte  de8|sùBplesmouvenieBtsck>niqoes(5). 
La  plupart  des  médecins  ent  (dwervé  des  cas  de  pro- 
pagation congéniale  des  derniers  :  Baumes  a  vu  mou* 
rir,  pendant  l'allaitement,  d'attaques  d'édampeie,  une 
fine  dont  la  mère  ressentait  dans  les  bras,  k  l'approche 
des  règles,  des  mouvementa  oon¥ulfii&  (6).  De  tons  les 
en&nts  morts  dont  il  est  question,  dans  le  relevé  des  re- 
cherches de  Boudiet  et  Cazaavieilh,  à  la  Salpêtri^,  sur 
l'hérédité  de  l'épikpste,  le  plus  âgé  n'avait  que  quatorze 
ans  ;  tous  les  autres  avaient  succombé  fort  jeunes,  et  pres- 
que tous,  au  rapport  des  mères,  dans  les  convulsions  (7). 

L'hérédité  de  l'asthme,  de  l'hémorrhaphylie,  et  des  af' 
iectionB  calculeuses,  [peut  encore  ofirir  des  faits  sem- 
blables :  Dncbamp  a  vu  une  femme  asthmatique  et  replète 

(i)  R<£8ch,  UfUêTiuehungen  uéber  dm  Kr^Onimmâ^  ErbuDgen,  rS44. 
«-  (S)  Ksquirol,  dêt  Mêaladiêt  mmuaki,  u  H,  p.  2tt.  ^  (8)  Voy.  t.  I, 
et  Edottard  Séguin,  Traitewunt  moml,  hygièM  et  ^ktcatiom  du  idiois  «I 
éiêirM  efi/bfOf  arriérée,  p.  i8i .  — <4)  Gintrae,  Ètém^di.,  p.  IIS.  —  (5)  !•- 
quirol,  ouv.  cU.,  i.  II,  p,  278.  —  (6)  Baumes,  Traité  dêt  < 
Paru,  i805,  p.  7.—  (7)  Archwn  de  médecine,  U  X,  p.  89. 
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âonner  le  jour  à  une  fille  qai,  depuis  sa  naîesaiice  jos- 
qa*à  l'âge  de  dix-hait  mois,  eut  la  respiration  rAlante  et 
soffoeantOi  au  point  de'  faire  toujours  désespérer  d'elle  (  t  ). 

Mahon  a  tu  périr,  a^ant  l'&ga  de  deux  ans,  ayeo  tous 
les  signes  de  l'infection  dartreuse,  deux  enfonts  nés  d'un 
père  et  d'une  mère  dartreux  (2^  Le  transport  séminal 
de  rhémorrhaphylie  des  btuten  ou  hommes  saignants, 
chez  les  Grisons,  se  manifeste  quelquefois  dès  le  berceau, 
OQ  peu  de  temps  après  la  naissance  (3).  Brendel  a  tu  périr 
dans  les  convulsions  deux  enfants,  l'un  de  deux  jours, 
l'autre  de  huit,  en  rendant  de  petits  calculs  (4),  et  Hoff- 
mann rapporte  l'histoire  d'une  princesse  affectée  de  la 
pierre,  et  mère  d'un  enfant  dans  la  vessie  duqud  on  re- 
connut, le  vingtième  jour  après  sa  naissance,  la  présence 
d'un  cakol  très-Tolnmineux  (5). 

Enfin,  et  malgré  Tassertion  de  Burdach  (6),  qui  veut 
que  les  citants  nés  de  parents  atteints  de  la  syidiilis  ne 
Tiennent  point  au  monde  frappés  de  cette  maladie,  mais 
simplement  débiles  et  prédisposés  à  une  fbule  d'affec- 
tions qui  altèrent  le  travail  de  la  nutrition,  la  syphilis, 
peutrètre,  est,  aTCC  la  phâdâe,  de  toutes  les  espèces  mor* 
bides,  celle  dont  l'hérédité  affecte  le  plus  souvent,  et  le 
plus  positivement,  la  forme  congéniale  :  «  souvent  on  voit 
sortir  les  petits  enfants  du  Téntre  de  leur  mère,  ayant  cette 
maladie,  dit  Àmbroise  Paré,  et  %6t  après,  avoir  plusieurs 
pustules  sur  leur  corps  (7) .  »  Les  observations  recueilHes 
p«r  Sdien<dL,  par  Bosen,  par  Girard  (8),  par  Runter,  par 

(1)  DiichuDp,  Maladies  de  la  croissance,  p.  108.  —  (i)  liahon,  QSti* 
vrss  posthumes^  p.  40t.  —  (3)  Ga9.  des  hôpitaMa>^  U  série,  t«  YIII,  p.  693. 
-^  (4)  De  ealculù  natalibus,  opusc-,  p.  &9.  t  W  Piorry,  Mim.  cil.v 
p.  106.  —  (S)  Traité  de  ph^sioloifie,  U  lU  p.  «50.  —  (7)  QBwres  d'Aine 
hroise  Paré,  nouvelle  édition,  Paris,  1340,  U II,  p.  M3.  —  (3)  Girard,Ii^ 
piologie  ou  Trente  des  loupes,  p.  363. 
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Mahon  (1),  et  par  Fodâ^(2);  celles  plus  récentes  de 
Hey  (3)9  et  de  Brown,  en  Àngl^rre,  de  Gallerier,  de  La- 
gneaa,  de  Bayer  (4) ,  de  Gibert,  de  Troosseaa  (5),  de 
Piorry  (6),  etc.,  en  France,  démontrent,  qn'en  effet, Ten- 
fant  pent,  non-seulement  tenir  de  la  génération,  mais  of- 
frir, en  naissant  j  les  signes  manifestes  et  caractéristiques 
des  formes  primitives,  secondaires,  et  tertiaires  de  la  sy- 
philis. 

Mais  nous  croyons  devoir  renvoyer  au  moment  où 
nous  traiterons  de  l'hérédité  de  la  syphilis,  Texposition 
de  ces  &its  et  l'élacidation  des  questions  qa*ils  sou- 
lèvent, parce  qu'elle  nous  ^itraineraitdans  des  discusûon» 
plus  ou  moins  étrangères  au  seul  fait  qu'il  importe  ici  de 
mettre  en  lumière,  le  transport  congénial  des  signes  et 
des  symptômes  caractéristiques  des  espèces  morlndes.  D 
nous  suffit  qu'il  soit,  dès  ce  moment,  hors  de  doute. 

Ce  fait  établi,  on  voit  que,  loin  d'être  bornée  à  la  trans- 
mission d'une  simple  aptitude  pathologique,  d'une  sensi- 
bilité plus  ou  moins  spéciale,  plus  ou  moins  étendae*  & 
rinfluence  des  causes  génératrices  du  mal,  chez  les  ascen- 
dants, I'héréoité  morbide  admet,  embrasse,  et  réalise  tous 
les  sens  du  mot  prédisposition,  propage  tous  les  états  du 
trouble  pathologique  dontrinifEiTÉ  peut  être  le  principe, 
et  se  manifeste,  enfin,  comme  l'iifiiEfTE  même  (t.  II, 
p.  540),  sous  chacune  des  trois  formes  que  nous  avons  re- 
connues à  l'évolution  de  la  maladie,  hupridisposUion^  Yi- 
tôt  latent  ou  de  germe,  et  Vétat  patent  ou  de  développe- 
ment de  l'espèce  morbide. 

{l)Ua,hon,OSw>r$s poHhumes,  p.  417-494,  etc.  —  (9)  Fodéré,  Traité 
de  médecine  légale,  t.  Y,  g  11, 31.— (3)  Cyclopedia  ofpractical  medicine^ 
vol.  Il,  p.  417.  —  (4)  Rayer,  Traité  ihéoriqm  et  pratique  des  maladies 
ée  la  peau.  —  (5)  GajietU  des  Hôpitaux,  t.  VIIT,  2«  série,  p.  13.  —  Id. 
p.  49.  —  (6)  Piorry,  Mém.  cit.,  p.  77. 
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Ainsi  tombe,  devant  Tanalyse  et  les  faits,  le  principe, 
des  négations  et  des  restrictions  qne  des  doctrines  basées 
sor  la  distinction  de  l'hérédité  de  la  prédisposition  et  de 
rhérédité  de  la  maladie,  imposent  à  la  loi  do  transport  ^Bé- 
minal  des  modifications  pathologiques  de  Tètre. 

S III.  —  Critique  de  la  négation  de  Thérédité  des  maladies  acquises,  ou 
de  larestricUon  du  transport  séminal  aux  maladies  innées. 

Les  restrictions  fondées  sur  la  distinction  entre  l'origine 
innée  et  l'origine  acquise  des  phénomènes  morbides,  ont- 
elles  plus  de  valeur?  n'y  a-t-il,  en  d'autres  termes,  de 
soumises  à  la  loi  de  Tbérédité,  que  les  maladies  dont  le 
germe  remonte  à  la  naissance  de  l'être,  ou  cette  loi  s'é- 
tend-elle, de  même,  aux  maladies  de  cause  et  de  date  pos- 
térieures? 

L'observation,  d'après  J.  Brown,  n'a  pas  encore  décidé 
la  question  de  la  transmission,  par  voie  héréditaire,  des 
affections  qui  tiennent  à  l'action  manifeste  d'une  cause 
consécutive  à  la  génération  (1). 

j^Les  avis,  il  est  vrai,  sont  très-profondément  divisés  sur 
ce  point  : 

En  tète  de  tous  ceux  qui  se  sont  prononcés  pour  la  né- 
gative, se  présente  encore  Louis.  U  lui  a  semblé  si  impos- 
sible d'admettre  le  fait.de  l'hérédité  des  maladies  acquisesy 
qu'il  s'est  efforcé  de  prêter  ce  caractère  à  toutes  les  mala- 
dies, comme  preuve  décisive  qu'elles  ne  se  transmettent 
pas  (2). 

La  majorité  des  vétérinaires  est,  encore  aujourd'hui» 
dans  la  même  opinion,  et  comme  Bourgelat,  est  disposée 
à  nier  le  transport  séminal  des  affections  acquises,  et  spé- 

(1)  Cvclopedia  of  practieal  medicine,  vo\.  U,  loc.  cit,  —  (9)  Louis, 
DûMÊTtatian  sur  la  question,  etc.,  p.  97. 
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dstaieiit  de  eelke  d'origine  ext^iie  ^  <Aes  les  animamx. 
Prîdiard,  dans  un  ouvrage  prëeédanment  dté  (1],  aratt 
avssi^ttiis  mie  doctrine  analogue ,  ayec  eette  diliérenoe, 
qu'an  lien  de  (Hrèter,  comme  Louis,  à  tontes  les  espèces  de 
trouble  pathologiqne,  une  origine  acquise,  pour  proUTcr 
qu'aucune  d'elles  n'était  hëi:éditaire,  il  donnait  à  toutes 
celles  qui  sont  héréditaires^  une  origine  in$i6é.  Tout  en 
critiquant  cette  Tue  systématique ,  tout  en  r^ardant 
même,  comme  beaucoup  plus  probable,  que  les  maladies 
acquises,  ou  d'origine  citerne ,  peuyent  être  transmises 
par  la  génération,  Joset>h  Brown  reste  dans  le  doute  (2)  ; 
Zinmiermann  (3),  Tissot,  Pomme  (4),  Pujol  (5),  ¥odéré  (6), 
Petit  (7),  et  plusieurs  autres  auteurs,  Bardach  (8),  Gin- 
trac  (9),  Gaussail  (  iO),  ete. ,  se  prononcent  nettement  pour 
l'aflSbrmatiye. 

'  La  question  se  résout  par  un  simple  rappel  aux  faits 
et  aux  principes. 

En  principe,  il  est  clair  que  la  nation  de  l'hârédité 
des  maladies  acquises,  pour  tous  ceux  qui  admettent, 
dans  un  d^ré  quelconque ,  l'hérédite  morbide,  est  dé- 
pourvue de  base;  elle  tombe,  d'abord,  devant  Fautorité 
logique  de  deux  faits  généraux  que  nous  avons  établis  : 

Le  premier  est  celui  de  la  nature  essentielle  des  affec- 
tions morbides  :  toutes  sont ,  comme  nous  l'avons  ex- 
posé (t.  n,  p.  5 1 2),  des  modifications  acquises  des  espèces  ; 

(1)  Pricbard,  R»searchêi  into  th§phy$ictUhistory  ofnum^  t«  éd.,  toLU, 
p.  ^86  et  8uiv.  —  {%)  Cyclopêdia  of  pracltoo^  medicinê,  vol.  Il«  loc  fit. 
—  (3)  Zimmermann,  Traité  de  F  expérience,  i,  ÎII,  p.  34t.  —  (4)  Pomme, 
JlfWfté  dii<ifflfùli«ni  vapoteutei^êêiémuD  teiÈêtt^  1. 1,  f,  U,  t.  II,  p.  M^ 
t90.  —  (&)  P140),  OBwrêê  dherses,  t.  II,  p.  173.  —  (6)  Fodéré,  TnM 
d§  fnédedne  légale,  2«  édit.,  t.  Y,  p.  36S.  —  (7)  Essai  sur  Us  maladies  ké- 
réditaires,  p.  55.  ~  (8)  Traité  de  physiologie,  t.  II,  p.  «65.  —  (»)  Gin- 
trac,  de  l'Influsnce  de  f  hérédité,  etc.,  p.  7.  —  (10)  OtussaU,  de  Plnfl^imes 
d9  r hérédité,  etc.,  p.  W. 
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Le  second  fait  est  celai  de  l'hérédité  des  modiflcations 
d'origine  acquise  :  tontes  celles  dn  type  primordial  des 
6tres  se  sont  montrées  soumises,  dans  les  espèces  et  dans 
les  inditidos,  an  transport  séminal. 

En  remontant  à  l'essence  des  affections  morbides,  il 
n'y  a  donc  point  lieu  à  la  distinction  qu'on  établit  entre 
elles  :  elles  n'offrent,  en  principe,  sur  ce  premier  point, 
d'autre  différence  que  celle  de  la  date  de  la  modification 
qui  les  caractérise. 

La  même  distinction  ne  peut  étrç  plus  légitime,  sur  ce 
second  point,  qu'à  la  condition  que  la  loi  démontrée  de 
l'hérédité  des  modifications  du  type  spécifique,  ne  soit 
point  applicable  aux  modifications  de  Vétat  spécifique, 
c'est-à-dire  à  celles  mêmes  des  altérations  de  la  nature 
première  qui  forment  les  maladies  (t.  II,  p.  516-517)  : 
or  nous  Tenons  de  Toir,  qu'en  thèse  générale,  il  n'en  était 
rien,  et  que  tous,  les  degrés  du  trouble  pathologique 
obéissaient  au  cours  du  transport  séminal. 

La  logique,  d'abord,  quant  à  l'hérédité,  n'a  donc  poin( 
d'exception  à  faire,  à  titre  d'acquises,  entre  les  diverses 
classes  d'affe(^ons  mprbides.  L'expérience  en  art-elle  da- 
Tantage?  Non.  La  base  empirique  manque  à  cette  eftcep^ 
tion,  comme  la  base  logique. 

Noos  en  trourcms  un  ordre  bien  remarquable  de  preii- 
T«8,  danspluaîenrs  plién<»nènes  de  la  domesticité  chez  les 
animaiix: 

Les  genres  si  différents  de  modificatiotts  que  l'industrie 
humaine  a  imprimées  au  type  primordial  des  espèces  au- 
jourd'hui domestiques  ne  sont,  ni  tous  des  progrès  et  des 
perfectionnements,  ni  tous  des  dépravations  de  leur  na- 
ture; l'homme ,''^8uiYant  les  espèces,  suivant  les  qualités 
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et  les  dispositions  qu'il  eultiTe  en  dles,  modifie  leor  na- 
ture en  deux  sens  opposés  : 

P  tl  en  est,  telles  qne  celles  da  diien  et  du  cheTal,  dont 
les  caractères  et  les  penchants  d'espèce  se  tronyent  pré- 
cisément ceox  qne  son  intérêt  d*  utilité  »  de  service,  de 
goût,  de  luxe  ou  de  plaisir,  le  porte  à  recherciier  en  elles; 
il  donne,  par  les  mêmes  causes,  la  même  direction  aux 
modifications  qu'il  détermine  en  elles.  Loin  d'altérer,  ni  le 
lype,  nilV(a(  spécifique  de  Forganisation,  la  domesticité 
ne  tend,  dans  ces  espèces,  qu'à  la  conserration,  à  la  re- 
production, et  au  développement  des  qualités  d'espèce  on 
de  nature  première  ; 

Les  modifications  acquises^  de  ce  genre,  sont  tontes 
physiologiques. 

TU  est ,  au  contraire,  d'autres  espèces,  telles  qne 
celles  du  bœuf,  du  porc,  du  mouton,  en  un  mot  de 
tout  le  gros  bétail,  où  l'intérêt  de  l'homme  est  de  déter- 
miner des  modifications  d'instincts  et  d'éléments,  qui, 
toutes  en  harmonie  avec  les  appétits  ou  les  nécessités  de  son 
oi^nisation ,  sont  en  opposition  avec  celle  des  espèces 
sur  lesquelles  il  opère.  L'action  domestique  que  l'homme 
exerce  ainsi,  surtout  le  gros  bétail,  s'éloigne  d'autant 
plus,  du  type  et  de  Vétat  spécifique  de  la  vie,  qu'elle  appro- 
che plus  du  but;  les  améliorations,  très-réelles  pour 
l'homme,  dont  elle  est  le  principe,  ne  sont,  pour  l'animal, 
qu'une  détérioration  de  la  constitution ,  une  dégénéres- 
cence de  la  santé  normale,  une  source,  une  forme  réelle 
de  phénomènes  morbides  ; 

Très-positivement,  les  modifications  acquises  de  cette 
classe  sont  pathologiques  (I). 

(l)Huzard,  Mém.  cit.,  p.  1719,  etGrognier,  ow.  d(.,  p.  607. 
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Or  f  physiologiques  oa  pathologiqoesi  il  y  a  continua- 
tion ,  par  la  reprodaction,  de  l'état,  d'origine  ou  de  cause 
extérieure,  qui  les  caractérise  (1)  ;  morbides  ou  non  mor- 
bides, la  génération  transmet  ^^alemrat,  des  auteurs  aux 
produits,  les  modifications  amenées  par  le  régime,  le  sol, 
le  climat,  les  moyens  hygiéniques. 

11  est  même  des  cas  où  Ton  prend,  en  quelque  sorte,  la 
nature  sur  le  fait,  soit  en  découvrant,  chez  les  ascendants 
la  cause  génératrice  des  phénomènes  transmis  «  soit  en 
assi^nt  à  la  transmission  immédiate  aux  produits,  d'un 
mal  spontanément  formé  chez  les  parents.  C'est  ainsi  que 
Hamon  «  savant  Tétérinaire  du  dépôt  d'étalons  de  Lam- 
balle,  assigne  positivement  aux  vices  de  l'élevage,  au  dé- 
faut absolu  de  régime,  au  manque  de  soin ,  à  Tabus  des 
ssaignée,  Toriginede  la  fluxion  périodique,  maladieduche- 
val  qui,  une  fois  formée,  est  soumise  à  la  loi  du  transport 
séminal  (V.).  Il  en  peut  être  ainsi  de  la  mélanose  :  on  em- 
ploie à  ^la  monte  un  jeune  étalon ,  sous  poil  blanc ,  et  il 
donne  d'abord,  de  bons  produits:  il  vient  ensuite  à  être 
atteint  de  mélanose  :  d  dater  de  celte  époque,  tous  ceux 
de  ses  dérivés,  m&les  on  femelles,  qui  se  trouvent  à  héri- 
ter de  son  poiU  sont  atteints  de  mélanose  :  tous  les  autres, 
noirs  ou  bais,  gris-rouan  ou  gris  de  fer,  en  sont  exempts, 
ainsi  que  leur  postérité  (3) .  Brugnoné,  en  i  78 1 ,  a  vu  régner 
dans  un  haras,  et  se  transmettre  ainsi,  héréditairement, 
une  maladie  qu'il  nomme  hémorrhoïdale,  mais  qui  n'était, 
selon  d'autres  vétérinaires,  que  la  même  affection  (4). 

Nul  doute,  à  nos  yeux,  qu'il^n'en  puisse  être  de  même 
de  toutes  les  maladies,  chez  les  animaux. 

(i)  Id.,  loc,  cU,  —  Rocquet,  Projet  d^un  essai  sur  la  vitalUé,  p.  tOS. 
—  (t)  Bulletin  des  sciences  de  la  société  royale  et  centrale  d'agriculture, 
U  V,  p.  &7.  —  (3}6rognier,  ouv.  cit.,  p  547.  —  (4)  Dictionnaire  usuel  de 
chirurgie  et  de  médecine  vétérinaire,  1. 1,  p.  608. 
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L'ttpérieBoe  dcmne  le  dmit  d'ajootar,  et  ches  i'h<«iie: 
«  Tant  de  cause»)  dit  FétH »  exeree&t  leur  influoioe  fur  ioi 
orgwifiatioa  et  la  modiQeiit  saM  cène,  qoe  les  dîspoeitieiis 
maladi^ea  ont  dû  BécesBaisemeot  se  moltij^er,  et  comme 
la  Impart  de  ces  canses  agissent  d^ane  manière  Iraie  et 
continue»  elles  préparent  des  dispositions  pnrfondes  qm, 
par  leur  lentenr  k  se  former,  s'identifient  ai  cptdqne 
aorte  aveoTorganisation,  et  deviennent  dès  lors  snsœpti- 
blés  d'être  transmises  par  Toie  de  génération  (  I  ).  » 

Ainsi^  d'après  loi,  tonte  disposition  organ^pie,  aigenée 
par  des  canses  physiques  ou  morales  qui,  soità  raison  de 
la  durée  de  leur  action,  soit  à  raison  de  leur  if^ensiU^  ont 
jMToduit  une  profonde  modification  de  Péconmnie,  de^ 
Tient,  pour  aii»i  dire,  partie  inhérente  de  llndividn,  une 
sorte  de  condition  harmonique  de  son  existence  et,  par 
conséquent,  susceptible  d'être  transmise,  comme  le  tempé- 
rament et  les  idiosyncrasies  de  tontes  espèces. 

C'est  ce  qu'avait  nettement  établi  Fodéré  :  «  Naîtrions* 
nous,  de  parents  sains,  jouissant  de  l'harmonie  plmne  et 
entière  des  fonctions,  mille  accidents  de  la  vie  peuvent, 
dit-il,  déranger  en  nous  cette  harmonie,  affaiblir  on 
exaher  (ce  qui  produit  par  la  suite  le  même  eflet)  un  de 
nos  organes,  et  nous  transmettons  ensuite  ce  défaat  d'é* 
qnilibre  aux  enfants  que  nous  procréons. 

Ainsi  les  circonstances  et  le  genre  de  vie  dévek^peirt- 
ils,  chez  les  pères,  des  dispositions  aux  affections  eéré^ 
braies  et  hépatiques,  à  la'manie,  à  rapoplexle,  etc.;  de 
là,  conséquemment,  des  génération^  d'apojdeotiqaes^  de 
maniaques,  d'hépatttiques.  Un  autre,  issu  de  parents 
sains,  reçoit  un  coup  à  la  poitrine,  ou  exerce  une  profes- 

(1)  Petit,  Estai  sur  Ut  maladies  héréditaires,  p.  64. 
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flion  qui  Qseà la longveeetoiigftM;  de  là^  Ute gtf néndion 
d'êtres  qui  auront  la  poitrine  faible,  etc.  » 

Et  Fodéré  confirme  ces  prindpes  pat  des  ^Nts:  il  fat 
consulté,  à  Aspraonont,  ponr  on  malade  atteint  de  1^^ 
sporadiqne,  à  la  suite  de  courses  répétées,  dans  des  Urax 
arides  et  difficiles  ;  cet  homme  avait  donné  le  jopr  à  une 
fille,  alors  âgée  de  dix-huit  ans,  qui  derint  lépreuse 
comme  lui. 

Un  autre  individu,  né  de  parents  sains^  et  ne  présen*- 
tant  lui-même  aucune  disposition  de  naissance  à  la  piene, 
ni  à  la  gravelle,  mais  diez  lequel  l'usage  prolongé  de  eo- 
quillages,  pour  alimentation,  était,  sdon  Fodéré,  la  cause 
du  déydoppement  de  cette  maladie,  transmit  cette  affec- 
tion cruelle  à  ses  enfants.  Un  troisième,  capitaine  devaish 
seau  marchand,  deyaitàsa  vie  de  marin  des  rhumatismes  et 
des  dispositions  à  la  gravelle  :  son  fils,  homme  d'ailL^ns 
fort  et  vigoureux,  eut  le  malheur  d'hériter  de  cette  maladie 
acquise,  et  celui  de  la  transmettre  à  ses  propres  enfants  (1). 

Les  observations  recueillies  par  Foumet  justifient  l'o^ 
pinion  (3)  de  Petit,  qu'U  en  est  ainsi  de  la  pbthisie,  avec 
cette  différence  déjà  faite  par  Chavet  (2),  entre  la  pbthi- 
sie ocquiH  et  li|  pbthisie  innée,  que  l'hérédité  de  la  pra- 
mière  serait  d'une  gravitéet  d'une  fréquence  moindresque 
celle  de  l'autre  (4). 

Les  prédispotttions  aux  affections  morbides  du  sjs^ 
tème  nerveux,  chez  les  enfants  issus  de  parents  épuisés 
par  l'excès  des  travaux  de  l'intelligence  (5)  nous  offirent. 


(i)Fôdéré,  TrtM  de  médecine  UgaU,  2é  éd.,  t.  V,  p.  117,  Mt.  - 
{%)  Peut,  ouv.  cit.,  p.  66.-  (8)  Chavet, de  laPhihisiê héréditaire,  Munster, 
17S7.  —  JawrfMl  de  m^daciiw,  Paris,  1788,  t.  LXXV,  p.  3«6.  —  (4)  Four- 
net,  M«v.  «t.,  t.  II,  oh.  II, p.  41J-418.  —  Voy.  aussi  Bairicr,  on»,  cit.  — 
(6)  Virey,  de  la  Phytiolp^ie  dam  tes  r^pporU  avec  la  philosophie,  p.  146. 
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d'aiHrte  Brigham  (I),  une  aatre  démonstration  de  ce  même 
principe. 

Ellis  exprime  la  crainte  qa'il  n'en  soit  ainsi  de  la  pré- 
cocité, suite  de  Texcitation  trop  hâtive  de  l'esprit  chez  les 
générateurs,  et  que  l'excitation  prématurée  et  trop  con- 
stante du  cerveaUi  avant  que  l'organisation  n'ait  acquis 
assez  de  développement,  n'expose  la  génération  future  aux 
maladies  de  cet  organe  et  du  système  nerveux  en  géné- 
ral (2).  De  Brieude,  et  plus  tard  Joseph  Brown,  ont  fait 
des  remarques  analogues  sur  la  transmission  des  désordres 
morbides  de  Tinnervation  et  de  l'intelligence  dos  an  simple 
changement  des  lieux  et  du  climat;  le  premier  de  ces  au- 
teurs, dans  ^Topographie médicale  de  V Auvergne  (3)  rap- 
porte  que,  chez  tous  ceux  de  ses  hahitans  qui  avaient,  cha- 
que année,  l'habitude  d'émigrer,  les  uns  en  Espagne,  les 
autres  en  Portugal,  les  autres  en  Ajnérique,  l'air  et  les 
aliments  de  ces  nouveaux  climats,  les  différents  métiers 
qu'ils  y  exerçaient,  les  mœurs  qu'ils  y  puisaient,  toutes 
ces  causes  réunies,  déterminaient  en  eux  une  telle  altéra- 
tion de  la  constitution,  qu'ils  formaient,  au  retour,  une 
nouvelle  espèce  d'hommes,  et  portaient  un  changement 
visible  dans  la  génération  qui  les  suivait.  Les  belles  fem- 
mes de  Crandelle  et  des  environs  ne  doivent,  d'après  lui, 
leur  sensibilité  nerveuse  qu'au  long  séjour  de  leurs  p^res 
dans  les  provinces  brûlantes  de  l'Espagne. 

Malheureusement,  l'action  de  ce  cHmat  ardent  et  de  la 
vie  qu'ils  y  menaient  ne  s'arrêtait  pas  là  :  la  plux>art  re- 
venaient atteints  d'hypocondrie,  ou  la  tète  dérangée, 
quelques-uns  maniaques,  et  ils  communiquaient  à  leurs 

(1)  Th€  médico-chirurgical  revieto,  oct.  1S41.  —  Gax.  miâicaU  d»  Po- 
ris,  I5janv.  i842.~  (f)  EW'tsJraité de ITûUéttatim  fntn/ale,  p.  70,  7i.— 
(S)  Mémoire*  de  ta  société royaU  de  médeHne,  Paris,  1783,  p.  W7. 
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descendants  une  disposition  héréditaire  à  toutes  les  mala- 
dies neryenses,  et  de  Brieade  a  tu  Taliénation,  ainsi  ac- 
quise en  Espagne,  devenir  héréditaire  (1). 

n  en  peut  être  de  même  du  phénomène  morbide  le  plus 
passager,  et  un  simple  accident  des  parents  peut  causer 
une  idiosyncrasie  chez  les  descendants.  La  fille  d'une 
femme,  chez  laquelle  une  saignée  avait  entraîné  dés  suites 
f&cheuses,  ne  pouvait  se  faire  une  égratignure  à  la  peau, 
sans  déterminer  une  forte  hémorrhagie,  et  sans  tomber 
dans  une  excessive  fidblesse  (2).  Un  homme,  qui  n'était, 
point  né  épUeptique,  se  fracasse  les  vertèbres  dorsales, 
dans  une  chute  qu'il  fait  du  haut  d'un  chêne  :  il  lui  reste, 
à  la  suite  de  cet  accident,  une  contraction  spasmodique 
des  membres,  qui  persiste  des  années  et  qui  n'est  point 
encore  parfaitement  guérie  lorsqu'il  vient  à  se  marier;  son 
fils,  arrivé  à  l'âge  de  puberté,  devient  épileptique  (3). 

La  syphilis,  enfin,  porte  au  dernier  degré  d'évidence  le 
transport  par  la  génération,  des  maladies  acquises.  Nous 
Vivons,  tous  les  jours,  l'affection  vénérienne  naître  chez  les 
parents,  par  la  voie  contagieuse,  et  se  transmettre  aux  en- 
fants, par  la  voie  séminde  ;  et  ce  cas,  à  nos  yeux,  n'est  pas 
une  exception.  Nous  répéterons  ici,  de  l'homme,  ce  que 
nous  disions  plus  haut  de  l'animal;  nous  dirons, qu'à  cer- 
tains ^rds,  il  en  doit  être  ainsi,  chez  l'un  et  chez  l'autre, 
de  toutes  les  affections,  par  ces  raisons  plausibles  :  qu'il 
faut  un  commencement  à  toutes  les  maladies;  que  toutes, 
comme  nous  le  verrons,  sont  héréditaires  ;  et  que 
l'hérédité,  simple  loi  de  transport  du   mal  une  fois 


{t)M4moir€i  de  la  Société  royale  de  médecine,  178S-I783,  p.  S98, 324. 
—  (2)  Dictiotimmîre  dessdencet  médiealee,  t.  IV,  p.  ItO.  —  (3)  G.  L.  Du- 
mm^  EfMm.  ^Mêm^  décv-S,  an.  9,  i#;  obs.  m. 

11.  39 


610  M  t* ACTION   DIS   LOIS  D£  L'HÈHkDITÈ 

produit,  ne   peut  ètee  rorigine   première  d'weane 
d'eUes^  (t  U,  p.  ô&3). 

Aox  différencfs  près  qui  çonstitneiit  Vessenoe  des  liUs 
pathologiques^  rhjérédité  iRojrbide  soit  donc»  sor  ce  point, 
comme  sur  ceux  qui  précèdent,  les  mêmes  lois  que  l'hé- 
rédité physiologique  :  la|[^ération  jteprodait^^;alement, 
les  modifications  acquises  de  Vétat^  les  modi^cations  ac- 
quises du  type  des  êtres. 

9 IT.  —  Critique  de  la  négation  de  rbérédfté  «des  maladies  aigum,  oQt 
de  la  restriction  du  tr^s|>ort  eôminai  aux  maladies  ckroniquu, 

'  Si  elle  ne  fait,  ainsi,  dans  le  transport  séminal,  aucune 
acception  de  Torigine  prenûère  des  affections  morbides, 
la  génération  n'en  fait-elle  pas  au  moins,  entre  leur  forme 
aiguë  et  leur  forme  chronique? 

Des  auteurs  ont  admis,  d'autres  ont  repoussé  le  principe 
de  cette  distinction  dans  l'hérédité  de  la  maladie. 

Les  premiers,  dans  les  rangs  desquels  se  ïencontrènt 
Sennert,  Ethmuller,  Maurice' Hoffmann, 'l^oilroux,  ete.^ 
restreignent  l'hérédité  aux  maladies  chrdniques  :  mais  le 
dernier  écrivain  est,  de  tous  ceux  qui  ont'eihhràssé  cette 
doctrine,  celui  qui  l'a  soutenue  ayec  le  plus  dé  Vigueur. 

<  Nous  ne  comprenons,  dit-il,  dans  la  classe  des  affec- 
tions héréditaires,  que  les  maladies  qui  ont  une  marche 
chronique.  Nous  pensons  même  que  te  caraétère  Whèri^ 
dite  exclut  celui  d'une  marche  aiguëf  et  qùHl  suffit  qti^une 
maladie  soit  hériditairei  pour  qu^elte  'réunisse  'tous  'tes 
traits  désaffections  ùhtès,  »  La'  raison  qu^il  en  c(l>nnë','  est 
que  les  maladies  aiguës  n^opèrent  dans  les  individus  que 
des  changements  fugaces,  des  impressions  pea  profondes, 
qui  ne  peuvent  subsister  daf^,  les,  orgq^neSji  pour  "être 
transmises  ensuite  d'uM  manière  héréditaire;  D'iyff<èi  œt 
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priMÎpes»  iirefottd'adflieltre^  dans kitidve  des  maladies 
dêiluiOle,  tai;teaf£ec^q|Biaffirdé  ty^  etc.  Ck^ntre 
kiMiUfln^d«MfirQMridi»/tt«a  lait  iiÉdme  point  d'ex-- 
ûsiÉioa  en  f aTeur  dea  ^flènreg^éniptifef  i(  j  ), 

Malgfé  lapiétenticm  deSiilivu^danipredmre,  sur  ce 
point,  r4»pinian  généDÉledes  modfenesfdes  mëdeciu  de 
notre  époqpie,  en  gtand  nombre^  et  d'nne  grande  auto- 
rkë ,  Pi^l,  Fodété,  P<tt»al,  P^etit^  Piorry,  etc.>  sont 
loin  d'adopter  ce  système  r  les  ans^  td^qne  Petit  (2)  efr 
Pionry  (S),  reconnaissent  senlement  mdins  defiréqnence 
dans  l'hérédité  des  affections  aig«f«9^  q^e  dantf  éëHe  des 
affeetions  eliromqnes  ;  les  antres  les  sonmettent,  indistinc- 
tement, an  transport  séminal. 

0  n'y  a  pas  lien  d'hésiter,  nn  instant,  eiltte  les  denx  doc- 
trkies  :  sonnaseè  l'é)^^env«  des  f&itt  et  dés  principes,  la 
thèse  de  PoUronx  ne  soldent  pas Texamen. 

La  première  objection  à  loi  «apposer,  tient  k  la  1!gne 
mène-4edémareatiota,  qaéeettedoMfineâève  entre  les 
deu  eirdres  d^ffeetion»  qti^dïe  s^are  :  c'est  la  difficohé, 
de  tracer  la  limite  oh^  ebniitie'le>4K>Piorry,  fttdt  l'état 
aigu  et  où  le  ehrcniqae  cmnmenci^'t  c'eët,  de  plus,  la 
transition  de  Vwai  à  l'antre  étal,*jâeb  mêmes  espèces  mor- 
bides. Les  diverses  natures  d'afilàcMèns  nerveuses,  les  dif^ 
latentes  formes  de  l'aliénation;  '9l  goutte,  la  syphilis,  la 
phthisie  eUe*mAmè,  nnefoâle^ntkis  maladies,  se 'pré- 
sentent, tantôt  sôitiliNm;  tatitdt  socrt  Pantre  aspect  ;  té  qui 
rend  inipos^le,  en^ftit^  d'en  Mtacher,  d'ane  manière 
exdnsite,  la  propagation,  tii  à  Phérédlté  des  maladies 

aignes,  ni  àPhéMditédes  maladies  daroniques. 

.     .  .       ,•....,.,..        •  .       ,        ..... 

(1)  Poilroaz,  Bêckêrchei  tur  (at  maladks  ehroniqueSf  p.  S45-24k  -^ 
(2)  Petit,  Et$0i  sur  Iss  maladies  ft^MIatre»,  p.  32.  —  (8)  Ilopi^  dé 
rHéréditédansUsmaiadks,p.éb.   *         ' 
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La  seconde objeetion  à  larestrktioii de  Poilrom,  eslk 
Yide  des  deux  raisons  aaatonriqneBqa^il  donne  pour  1mm 
à  sa  doctrine  :  «  Que  les  maladies  aignés  n'opèrent  dnns 
lesindiyidos  que  des  ûhêmgmimnit  fugaces^  des  impruthm 
peu  profondes  ;  que  eu  impremiofM^  ou  ekemgemenie,  ne 
peuvent  subsister  osseM  longtemps  dam  les  orgemes,  pour 
être  transmis  ensuite  d'une  manière  kériéUaire.  • 

On  ne  peut  que  s'éUMmer,  devant  de  tds  argimenls, 
qu'nn  médecin  d'expérience  et  de  Tne,  comme  Pmlroox, 
ait  pu  les  accaeâllir  ;  car  il  est  impossiUe  à  la  philoao^e 
de  la  sdenoe  de  les  admettre. 

V  Toutes  les  maladies  aiguës  ont  leurs  lésions,  comme 
dles  ont  leurs  symptômes  :  lésions  soit  fonotionneUes,  soit 
anatomiquesi  de  forme,  de  caractère,  d'étradue  variables, 
mais  dont  l'obsenration  la  plus  élémentmre  défend  aa 
médecin,  de  quelque  nom  qo'illes  nommer  de  dire,  conune 
expression  d'un  fait  général,  qu'dles  sont  peu  profondes. 

Elles  sont  malheureusement  si  profondes,  qu'elles  amè- 
nent, selon  leur  grayité,  d^uis  la  pertorbation  jusqu'à 
l'abolition  de  la  faculté  yitale,  depuis  la  pins  légère  alté- 
ration jusqu'à  la  plus  complète  décomposition  du  tissu 
ou  de  l'organe  :  lei|  bépatîsfttions^  les  indurations,  ks 
ulcérations,  la  gangrène  des  viscères;  les  adhérences  des 
méninges,  des  plèvres,  dn  péricarde,  et  du  péritoine  ;  les 
épanchements  terribles  qoi  les  accompagnent  ;  les  dila- 
tations, les  oblitération^  les  dégénérescences  des  diverses 
parties,  etc.  ;  enfin,  l'histoire  entière  des  terminaisons 
des  affections  aiguës,  et  de  la  plus  grave  de  tontes  ces 
terminaisons,  estlàpourrattester,lencsiii4Mreiiîom,8ehHii 
l'expressionadoucie  de  Poilroux,  sontsi profondes qn'dles 
tuent. 

T  Ces  mêmes  impressions,  ou  pour  employer  le  mot  pro- 
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•igoCS)  et  nom  pas  senleveAl  eeUe»  dont  il  ykmi  d*ètre 
qaMtkui»  qoi  mameeiit la  vie  oa  qui  d<Hment  là  mort, 
mais  eBoore  ka  noiaa  graves»  loMOit  des  traces  après 
elles.  Les  mdadiesaigpés  ne  sont  pas,  ennamot,  oomme 
Poilronx.îoi  le  donnennt  à  entendre,  nn  simple  tronUe 
de  rétat  idiysiologiqne;  elles  sont  une  véritable  modiflca- 
tion  qui,  loin  d'être  passagère^  reste  dans  l'organisme, 
avec  des  caractères  pins  on  nmns  prononcés,  selon  la 
nature,  sdon  l'intensité,  selon  la  dnrée*  et  le  mode  de  ter- 
minaison de  l'affiecticm  morbide. 

Noos  en  avons  la  preuve»  dans  la  tendance  marquée  qne 
tonte  maladie  a^pnê,  même  lorsqu'elle  n^entralne  pas  une 
altération  |Mrofondede  Téconomie,  crée,  dans  le  même  su- 
jet, à  la  récidive,  s'il  est  dans  la  nature  de  la  maladie  de 
se  répéter;  fait  dont  la  méningite,  dont  la  pneumonie, 
dont  la  pleurésie,  dont  tant  d'autres  affections,  nous  don- 
nent, chaque  jour,  l'exemple  ; 

Nous  enavons  encore  une  preuve,  dans  la  tendance  de 
la  maladie  aignè,  guérie  en  apparence,  à  se  reproduire,  à 
la  moindre  influence,  sous  la  forme  chronique; 

Nous  en  avons  enfin  la  preuve  anatomiquet  dans  l'in- 
fection microscopique  de  l'état  oii  tonteaffectiont  si  peu 
grave  qu'elle  soit,  où  toute  guérison,  si  complète  qu'elle 
semble,  laissent  l'éoonon^e.  Jamais,  sdonBourgery,  résu- 
mant sur  ce  point  l'ensemble  de  ses  études  personnelles 
et  de  celles  d'autres  savants  modernes,  la  disparition  des 
phénomènes  morbides  ne  laisserait  l'organisme  dans  l'état 
primitif  oà  ils  l'anraient  trouvé.  La  maladie,  et  même  la 
guérison,  anraiaiit  toujours  pour  résultat  une  alt^tion 
caractérisée  par  un  retour  des  parties  affectées  à  un  type 
inférieur  de  l'organisation,  telle  qu'elle  est  dans  le  cours 
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Mres  fiitaé»  à  ûêê  4egréê  pl«B  hM-disi^Mient^iiiiinude. 
,  «  ess^MecRDtrairedeii^ltHVurttott 
éMiti  te  MteloppèMnft  des  orguas  w  Mt,  «n  génértif , 
iwrvfte  sArie  aMevdttite'dè  phMts  inUhiAWttàftr^,  en 
paiMOt  par  leg  ^"ganisniM  hiférteors  poiir  arrirer  aa 
iMinmlfère  el  à  liiomiiie»  dans  la  ^eM^sse  et  la  maladie, 
ledéoKii  etladeetftictibn  seront  aasèl,  en  gteéral,  ipsti 
nue  série  de  {Arases  ltttet!%iéffidlM,  mais  aI<M  desèen- 
dantes,  de  rhonnme  Tei%  léS  <ifrg«nMbes  inférienrs  ;  et, 
de  même  que  Tembryon  MnfbiHne  des  organes  qai  sima- 
leat  dm9  nu  dM^  honâSn  <les  fraelicms  dépateillées 
dVMTganismes  inférieurs,  le  inalade  et  le  viettlard  renfer- 
ment/ wfa  pins  tels  organes  en  entier,  mais  seulement 
tdlas'fraciions  d\>rganes  analognes  de  eenx  des  anhnani. 
«  La  oemsdiiaeDce  hfen  nette  de  ces  observations,  c'est 
qne,  dans  tonte  maladie  qndconque,  il  n^  a  pas  de  gné- 
rison  absolue,  comme  on  Péttlend';  car,  où  la  maladie  a 
passée  la  guéHson  n'est  pMs  ^ûft^lMtonr  &  li  viabilité 
par  nn  organisme  permanent  Inférieur.- Bl  ces  effets  ne 
sont  pas  apprdeitfbles  dans  lés  degrés  inférieurs,  ils  n*en 
sont  pas  moins  certains.  Toute  ntaladie,  même  la  plus 
Ié(7ét'^,' laisse  des  traces  plus  ott  moins  percevables,  et  la 
durée  de  rensemble,  ou  le  fhnd  de  la  viabOité,  en  est  di- 
minné  d^autant.  La  congestion  la  plus*  éphémère  amène, 
pour  le  moins,  une  tendance  à  la  dilatation  dès  plus  pe- 
tits capillaires,  comme  il  s'en  montre  partout  sous  le 
microscope.  Bi  elle  se  répète  fréquenmient,  elle  ne  tarde 
pas  à  produire  un  état  variqueux,  visible  par  sa  teinte 
violacée,  quand  il  se  prononce  à  rextérieur,  par  exemple 
sur  la  peau  du  visage,  et  qui,  pour  les  viscères,  s'annonce 
lentement  par  des  langueurs  dans  les  fonctions,  signes 
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litant-coàTentà  des  attéfatiote  oi^gànictties  :  angitieiitez 
les  effets,  et  tous  voyez,  pcri'àpeii,8e  d\£roaler  totit  le  ta- 
bleau de    la  séméiologie  et  de  Fanatomie  pathôlogi- 

^e  tO-  • 

A  ces  réfotations,  à  nos  yeai,  si  plausibles,  des  arga- 
Bients  de  Poilrom,  il  ifen  manque  <Io^lne  dernière,  c'est 
la  preuve  empirique  de  lliéréâfté  desi  maladies  aiguës. 

B  nous  la  donne  lui-mMie,  et  il'tious  la  ^onne  dans 
l'exemple  qu'il  invoque  comme  décisif  contre  elle  :  le 
transport  séminal  de  la  sypbffis.  Il  distingue  d'abohl, 
dans  le  mal  vénérien,  la  forme  "primitive,  et  qull  appelle 
aiguë^  d'invasion  du  mal,  forme  caractérisée  par  la  bien- 
norrbagie,  Torchite,  les  chancres,  les  bubons,  et  tous  les 
autres  signes  d'une  affection  viVe  et  plus  ou  moins  rapide  ; 
et  la  forme  chronique  ou  constitutionnelle  de  lamême  ma- 
ladie, la  seule  qui  lui  semble^' dans  l'action  qu'èDe  exerce 
sur  l'organisation,  remplir  les  conditions  de  force  et  de 
durée  nécessaires,  d'après  lui,  à  l'hérédité  des  phéno- 
mènes morbides.  Or,  les  affections  de  cette  forme  seconde 
de  la  syphilis,  n'ont  qu'une  marcbe  très-lente,  et  ne  pré- 
sentent plas,  dit-il,  que  les  traits  les  plus  saillants  des 
maladies  chroniques,  caractères  encore  plus  marqués 
chez  les  enfants,  qui  reçoivent  de  leurs  parents  ce  funeste 
héritage.  L'héritage,  s^il  fallait  l'en  croire,  se  bombait  à 
celui  d'un  état  valétudinaire,  de  la  faiblesse,  d*une  mau- 
vaise couslitutfon,  et  de  prédisposition  à  nombre  de  ma* 
ladies  d'une  très-longue  durée  (2). 

Poilroux,  comme  on  le  voit,  iie  choisit  ses  exemples  de 
l^éf  édité  de  la  syphilis  que  dans  la  série,  du  reste,  assez 
nombreuse,  des  cas  où  il  n'existe  pas  d'hérédité  patente 

(1)  Boyrg^ry,  TrtiUé  iTanatom/f»  de  l'AnatonUi  du  s^tèmê  nenmtw, 
lotroductioD.  —  (t)  Poilroux,  <mv,  eiL,  p.  245. 
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de  là  ^fi^iUs;  il  ignore,  ou  du  moins  il  oublie  tons  ki 
tntres.  Ce  sont  précisément  oenx  qui  minent  à  la  fois,  Ht 
le  principe  qnHl  aTtnce,  et  la  prente  qa*il  en  donne ,  les 
cas  de  reproduction  séminale  des  symptômes  et  des  es- 
ractères,  non-senlement  de  la  période  dironique  de  ]a 
Térole,  tels  ^e  les  exostoses  et  les  formes  pnstnlecses, 
nlcérenses  on  tuberculeuses  de  la  syphilis;  mais  de  la  pé- 
riode aigué,  rophthalmie  yénérienne,  la  blenncurrhsgiet 
les  chancres,  les  bubons,  phénomènes  aujourd'hui  par- 
faitement reconnus  de  source  héréditaire,  et,  comme 
nous  l'ayons  dit,  constatés  jusque  chex  des  nonrean* 
nés. 

Hais  le  transport  séminal  des  maladies  aiguës,  ne  se  li- 
mite point,  très-malheureusement,  à  cettg  seule  affection  ; 
et  Ivresse  par  les  Mts,  PoUronx  lui-même,  ici,  s'embar- 
rasse dans  sa  thèse.  Après  ayoir  ainsi,  et  si  maladroite- 
ment, évoqué  contre  elle,  l'argument  péremptoire  de  la 
syphUis^  il  est  successiyement  forcé,  pour  la  soutenir, 
d'éliminer  les  faits  qui,  pour  Mercurialis ,  pour  Pajol  de 
Castres,  pour  Fodéré,  etc.,  démontrent  le  transport  sé- 
minal des  affections  aiguës  de  nature  éruptive,  conta«- 
gieuse,  endémique,  ou  épidémique,  la  petite  yérole,  la 
rougeole,  la  peste,  n  est  forcé  de  rejeter,  comme  insigni- 
fiants, par  ronique  raison  que  ces  maladies  attaquent 
indistinctement  toute  l'espèce  humaine,  les  arguments  si 
graves  de  l'inaptitude  la  plus  absolue,  la  plus  éTidem- 
ment  héréditaire,  de  certaines  familles,  à  tous  les  procédés 
de  contagion  naturelle,  et  d'inoculation  artificielle  da 
mal;  la  sensibilité  excessive  et  aussi  héréditaire,  chei 
d'antres,  à  leur  moindre  influence  ;  leur  gravité  ou  leur 
bénignité  plus  grande,  et  même  l'anomalie  de  leur  dou- 
ble ou  de  leur  triple  répétition  cbeK  elles  (t.  I,  page  25S). 
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n  €tt,  enfliii  rédott  à  Mcrifler  presse  le  pibieipe  de 
sa  thèse,  en  flnîssaiit  par  ne  plus  reproeber  aux  faits  cités 
par  les  aotears,  sur  l'hérédité  des  maladies  aigaês»  que 
d'être  trop  p^  eonduants,  ou  itop  pen  nomlHreiiXi  et  de 
fidre  une  trop  faible  exception,  dans  sa  manière  de  eo»- 
sidârer  les  chosesi  pour  loi  enlever  le  droit  d'exdnre 
hardiment  le$  «ffeotions  aiguës  de  la  catégorie  des  maux 
héréditaires  (1). 

Le  premier  reproche,  d'être  peu  eaneluantê^  retombe 
sur  lui-même  ;  il  retombe  à  la  fois,  c(»nme  nous  Pavons 
TU,  sur  les  ai^ments  de  fait,  et  sur  les  arguments  de  doc- 
trine, qu'il  a  donnés  pour  base  à  son  système.  C'est  la 
thèse  opposée  qui  a  pour  elle  Tappui  de  la  séméiologie  et 
de  l'anatomie,  l'autorité  des  noms,  des  principes,  des 
exemples  les  plus. démonstratifs.  Indépendamment  des 
faits  si  concittan/s  de  l'hérédité  des  symptômes  primitifs 
de  la  syphilis,  de  ceux  toat  aussi  probants,  pour  l'esprit 
dégagé  dç  l'esprit  de  système,  de  l'hérédité  des  fièvres 
éruptives,  d'autres  observations  mettent,  aussi  complète- 
ment, hors  de  doute,  le  transport  de  la  forme  aiguë  d'une 
foule  d'autres  espèces  morbides.  On  a  constaté  l'hérédité 
de  celle  de  plusieurs  affections  du  système  cutané,  telles 
que  l'eczéma,  le  psoriasis,  le  lichen  agrius  (2),  etc.  Fodéré 
n'en  a  pas  même  excepté  la  gale,  dont  il  dit  avoir  vu, 
nombre  de  fois,  chez  les  Juifs,  race  malpropre  et  galeus<e, 
les  fils  de  pères  porteurs  d'une  gale  habituelle,  couverts  à 
leur  naissance  (3),  Une  foule  d'auteurs  attestent  l'héré- 
dité ducroup  (4).pprtal(5),Petit  (6),Piorry,  ont  reconnuet 

(I)  Poilroux,  ouv.  cit.,  p.  i45,  S49.  —  (9)  Piorry,  df  VHérédUé  dans  Us 
maladies.  —  (8)  .Podéré,  Traité  de  médecins  légale,  U  V,  p.  860.  — 
(4)  V.  besnieKes,'  Traité  du  croup,  au  chapitre  des  Causes.  —  (5)  Por- 
tai, Considérations  sur  les  maladies  héréditaires,  p.  60.  —  (6)  Potil,^J?s- 
saie  9wr  les  maladies  héréditaires^  p.  87. 
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protrtet'W  tt*uici^,  H^nè  maiiièrt  i^ôHnrcf'et'aiifecte,  le 
transport  ymiûâl  des  phlegmasîcs  àfgnës  liécS'VTétat 
coUëAiretnt;  îl  a  rencontre  chez  les  pères,  chezfe»  ^œurs, 
chezles  frèrcsj'le^  prëâispositîons  aox  mème^  accidents 
afe  fhypërëmîe  :  §ur  quafante-huît  cas  dé  pléthore,  re- 
cueillis dans  les  hôpitaux,  on  a  tu,  quatre  fois,  les  parenls 
préseiitef  le  même  état  organique  (1).  Le  même  auteur 
rapporte  des  cas  où  la  bronchite  (2),  où  la  phthisie  aiguë, 
où  la  pleurésici  où  la  pneumonie  même,  se  sont  ainsi 
fransmises  par  la  génération.  Dans  le  relevé  statistique 
de  ses  observations  sur  les  deux  dernières  maladies,  nous 
voyons^  sur  quarante-cinq  cas  de  pleurésie,  Thérédité 
constatée  six  fois,  et  sur  cent  vingt-deux  cas  de  pneumonie, 
quatre  fois  :  proportions  qui  ne  lui  semblent  si  dispro- 
portionnées, que  par  les  lacunes  forcéesTdu  commémoratif. 
les  proportions  relatives  des  cas  d'hérédité  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu,  d'après  le  relevé  des  chiffres 
réunis  de  Ghomel,  de  Patouillet,  et  de  Piorry  lui-même, 
sont,  au  contraire,  énormes  :  sur  cent  soixante-cinq  cas 
de  rhumatisme,  on  n'en  compte  pas  moins  de  quatre-vingt- 
un,  près  de  la  moitié  des  cas,  où  l'hérédité  a  été  consta- 
tée (3).  Bayle  (4),  Fournet  (5),  Aubanel  et  Thoré,  ont  de 
même  démontré,  par  les  faits  et  les  chiffres,  le  transport 
séminal  des  congestions  actives  des  principaux  viscères, 
et  des  affections  aiguës  qu'elles  déterminent.  Fournet, 
sur  vingt-deux  cas  de  congestion  active. du  poumon,  a 
trouvé  quatre  malades,  dont  I4  disposition  aux  mêmes  af- 
fections faisait  partie  de  l'histoire  morbide  de  la  famille. 

(I)  Piorry,  Mém.  cit.,  p.  6!:—  (4)  ïd.,  p.  09.  —  (à)  Pioiry,  oùv.  ctï., 
p.  62,  129, 13&.  —  (4)  Bayle,  Traité  des  maladies  dn  cerveau  et  de  us 
fnewbranee,  passim.  —  (6)  Fournet,  Recherches  cliniques  sur  f ausculta^ 
tUm  et  la  phthisie  pulmonaire. 
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Bayte^  qui  a  rmoMM  l%érëdité  dafig  près  d«  là  moitié 
des  cas  d'aliénation  mentale  Hjne  reitfferme  son  Ifrre,  in- 
dice, pre6((ne  dans  tons,  lliérédHé  de  la  cogestion  céré- 
brale comme  lepcrint  de  dépandetonè  les  antres  désordres 
de  Inintelligence;  et  Ton  sait  qne,  sll  Aillait  achnettrela 
doctrine  d'antres  pathologistes,  Bronssais  (t),  Scipion  Pi- 
nel(2),  Bdhomme  (3),eto.,la|llnpartdes  formes  de  Vatié- 
nation,  dont  l'hérédité  est  le  mienx  démontrée,  ne  seraient 
qne  des  variétés,  tantAt  aignes  et  tantôt  chroniques,  de 
rencéphalite.  LliéfMttédePencéphallte  aignë  proprement 
dite,  elle-même  (4),  ^  celle  d'antres  suites  m<»*bides,  tout 
aussi  fréquentes  et  souvent  innnédiates  de  la  congestion 
active  dn  cerveau ,  les  convulsions,  ou  Papoplexie,  ne 
laissent  pas  nn  douté.  Gintrac,  enfin,  insiste  longuement 
sur  la  tendance  de  la  forme  aiguë  de  l'état  qu'il  nomme 
ataxique  et  de  l'hydrocéphalite,  à  se  propager  dans  cer- 
taines familles  (5). 

Nous  croyons  inutile  de  pousser  plus  avant  la  réfutation 
de  la  doctrineclePoilroux,  sur  ce  premier  point.  Le  fait  de 
l'hérédité  des  maladies  aiguës  nous  semble  désormais  hors 
de  discussion,  et  les  observationé  qui  lui  servent  de  preu- 
ves ont,  à  nos  yeux,  autant  de  poids  et  de  valeur  que  celles 
sur  lesquelles  se  base  le  fait  deThérédité  des  maladies 
chroniques. 

Hais  il  reste  un  second  point  plus  obscur  dn  débat  :  leur 
transport  séminal  a-t-il  la  même  fréquence?  ou,  comme 
Poilroux  l'afBrme,  celui  des  affections  aiguës  serait-il  rare 


(1)  Broassais,  de  V Irritation  m  de  la  folie.  —  (2)  Scipion  Pinelj  Pf^- 
siologiê  dé  Vhomme  alUné^  t>aris,  1833,  1  vol.  in-S,  chap.  vi  et  vu.  — 
(3)  Belhomme,  NowMee  reeherehes  sur  le  cerveau  de$  aliénés  a/fietés  de 
paralysie.  —  (4)Piorry,  Mém.  eit.<,  p.  108.  —  (5)  Qintrao»  dtf  l'Influence 
derhéréditë,etc.,p.M,l\. 
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aa  potet  d>  n'être  gaère  ^*nn  Irit  inrigiiiftint,  etdoat  m 
ait  le  droit  de  ne  trair  nui  compte?: 

Sans  tomber  dans  une  telle  exagératicm»  iiliiaienva  am^ 
tewg,  et  même  Petit  (I)  et  Piorry  {%  incUiient  à  p«B§er 
que  rhérédité  des  malade  aigMës  eat  beaucoup  moins 
OMnmane  qae  rhérédité  des  malades  chroaiqaes. 

La  solution  de  ce  point  change,  selon  qu'il  s'i^derhé^ 
redite  delà  prédûposîU^n,  de  l'hârédité  de  Véiat  sémîMi, 
ou  de  l'hérédité  de  ^  nHUfitdieelU^ime. 

i  0  S'agit-il  du  tran^K>rt d.e  la  purç  et  sin^ple  prMâpoft- 
(ton,  de  l'aptitude,  en  un  mot,  il  suffit  de  rem^ter  à  l'é- 
Uologie  des  affections  aiguës^  et  de  comparer  le  nombre  de 
ces  maladies  à  celui  des  maladies  chroniques^ponr  recon- 
naître que  l'hérédité  de  la  tendance  organique  aux  se- 
condes, ne  peut  avoir  plus  de  fréquence  que  celle^de  la 
tendance  aux  premières.  Combien  existe-t^il,  en.  effet, 
d'affections  aiguës,  dont  on  puisse  dire  qu'elles  tij|nnent, 
exclusiyement,  à  une  cause  unique  et  exempte  de  tonte 
prédisposition?  La  science,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
(t.  Il,  p.  5 1 2, 5 1 9),  répond  aucune  :  Aucune  ne  se  reproduit 
en  thèse,  générale,  qu'à  la  condition  d'une  prédisposition, 
qui  est  le  premier  degré  et  le  premier  élément  du  phéno- 
mène morbide.  Or,  comment  et  pourquoi  ce  principe  néces- 
saire échapperait'il,  du  fait  de  la  nature  aiguë  de  Taffection 
qu'il  prépare,  à  la  loi  générale  de  l'hérédité  des  prédispo- 
sitions? U  est  d'expérience,  comme  il  est  de  logique,  qu'il 
n'y  échappe  pas;  et,  s'il  semble  s'y  soustraire,  en  dehors 
des  circonstances  où  il  ne  reconnaît  point  l'innéité  pour 
cause,  c'est,  ou  par  les  lacunes  du  commémoratif ,  ou  parce 
qu'il  est  de  l'essence  de  la  pridi$pa$Uion^  innée  ou  trans- 

*    (1)  Petit,  H/m.  cit.,  p.  âî.  -  (î)  Mém.  cit.,  p.  60. 
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mise»  d'exiger  le  eonooun  de  eanses  occasioiiDelles,  der- 
rière lesqueUee  racUon  des  lois  d'iBnéité  et  d'hérédité  se 
cache.  Noos  ne  nous  bornons  donc  point  à  dire,  avec 
Piorry,  qae  l'hérédité  exerce  une  action  remarquable  sur 
les  aptitudes  à  beaucoup  de  maladies  aiguës:  nous  disons 
qu'elle  p^ttl  exercer  cette  action  remarquable  sur  toutes  ; 
'  et  que,  comme  leur  nombre  égale  au  moins  celui  des  af- 
fections chroniques,  le  transport  séminal  de  l'aptitude 
aux  unes,  n'a  ni  ne  peut  avoir  plus  de  fréquence'  que 
celui  de  l'aptitude  aux  autres. 

V  A  l'^rd  du  .transport  séminal  du  germe  ou  de  Viiot 
latent  de  la  maladie,  on  est  presque  fondé  à  tenir  le  même 
langage  :  du  moins  ne  Toyons-nous  pas  de  raison  pour 
laquelle,  la  loi  d'hérédité  n'aurait  point  sur  le  germe  des 
maladies  aiguës,  la  même  étendue  et  la  même  généralité 
d'action,  que  sur  les  simples  tendances  qui  y  prédisposent  : 
d'autre  part ,  si  les  chiffres  n'autorisent  pas  à  le  dire,  ils 
n'autorisent  pas  non  plus  à  le  nier.  Les  relevés  statisti- 
ques, sur  ce  point  de  la  question,  sont  trop  insignifiants 
pour  permettre  de  conclure,  avec  maturité,  dans  un  sens 
ni  dans  l'attke,  et  les  arguments  qu'^Hi  leur  sobstitue  ne 
le»  reMpbieeKt^jpQB.  Tovtefois,  et  dès  ce  moment,  les  résul- 
tats diveirs  où  les  chiffircB  ont  conduit,  selon  les  maladies, 
donneraient  à  penser  que,  sous  la  forme  aiguë,  comme  sous 
la  forme  chronique  des  faits  pathologiques,  le  nombre 
proportionnel  des  cas  d'M^^té  peut  dépendre,  avant 
tout,  de  l'espèce  morbide.  Çstril,  par  exemple,  beaucoup 
d'afle<^ns  chroniques,  dontlechiflbre  d'hérédité  dépasse 
cetni  du  rhomatisme  articulaire  aigu? 

3o8'agit-il,  aneontraire,de  l'héréditédç  la  maladie  elle- 
mème,  forme,  comme  nous  l'avons  vn,  si  exceptionnelle, 
du  transport  séminal,  on  ne  peut  disconvenir  que,  sans 
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ètreex<llrMifea«x«feeliiOB8  dmoifBes,  elle  jie  leur  ip- 
partieime,  moiiig  rtrunenl  enoMTe^  ^'«ax  ûBmÉkoms  ai- 

Sur  ce  point,  nul  doate,  et  le  fait  est  ce  qu'il  doit  être  ; 
il  est,  en  d'antres  termes,  conformé  à  deox  principes  :  le 
premier,  déjà  posé,  que,  dans  la  génération,  Tétre  doit, 
avant  tout,  posséder  pour  transmettre  ;  le  second,  que  Té- 
tât actuel  permette  le  coït,  pour  la  transmission. 

La  rareté  relative  de  l'hérédité  de  la  maladie  eUe-mâone^ 
dans  la  propagation  des  affections  aiguës,  n'a  point  d'au- 
tre origine  ;  elle  provient  de  la  rareté  de  la  fécondation, 
et  même  de  l'impuissance,  à  peu  près  générale,  du  coït, 
sous  l'empire  de  la  plupart  d*en.^*e  elles}  elle  dérive  da 
fait,  que  nous  avoa^  plus  Jiaut  établi,  du  transport  de 
Vétat  actuel  ou  mfimepitané  de^  Pitre,  par  la  voie  séminale  ^ 
l'état  aigu. pfuss^,  ^a  vert;iji,4ejcettâ  règle,  il  n'y  a  plus  lieu 
à  sa  transm^ion»  à  la  cpnfUtion  de  la  cure  radicale  de  la 
maladie,  et  ,de  ]la  ^uppr^fm  dç  la^  cause  oi^niqne.qui  l'a 
déterminée. 

La  ralsoB  delà  pins  grartn  iDéQuence  de  Lliâoédtté  de 
la  prédttpoaiAioAf  teu  toute  Jft'iéri*  des  aCecÉi^ 
procède  da  miHie^piiBeipe'i  elle  tient  eueore  à  VkHréèUi 
dêêétaiê. 

Dam  leseiee^lioMqae  PimpuisMnce  daeoltreneentre, 
de  la  part  de  l'un  on  de  l'antre  auteur,  en  pardlle  dr- 
constance,  il  n'est  que  deux  momaits  où  le  coH  sm^enne  : 
l'un,  est  dans  la  période  d'incnbetion  du  mal,  avant  que 
l'affection  n'ait  encoj^e  pris  sa  forme  ;  etPantre,  ert  au  ato- 
ment  de  sa  terminaison,  époque  Dù  très-w«vent  Véto^ 
tîsme  s'éveille. 

Bans  le  premier  cas,  la  maladie,  n'étant  encore  qae  dans 


SDR  US  MOmifiGAXlOIIS   DE  L*ÉTAT  SPÉCIFIQUE.      d23 

SOU  garnie,  soit  la  forme  ordii^ire  de  rhërédlté  morbide  et 
ne  tr«ii8qii|;t  que  bo^.  germe. 

JDaps  le  second^  i\nfi  reste  qae  des, débris  du  mied  et  ^e 
la  foripci a^ qu'U^ayailipr^nt^ ^  etcç^te  for^,  aiosi 
modifiée  oa  détruite,  il  ne  peut  y  aToiTy  au  cas  mèmç  où 
le  principe  en  s^rviye  dans  Tètre,  que  la  reproduction  de 
ce  pri^clpe^^  et  non  celle  d'une  forme  qui  n'esrt  plus. 

Comme  il  faut,  çn  un  mot,  que  les  maladies  aiguës 
soient  à  certaine  période  de  leur  exaltation,  pour  être 
contagieuses»  il  faut  aussi  qu'elles  soient  saisiesjpar  le  coït, 
dans  tonte  la  plénitsde  de  leur  éneigie  morbide,  ppor 
être  héréditaires.  Or,  lorsque  la  dernière  est  à  son  apogée^ 
rérotisme»  dopt  l'extase  est  la  condition  essentielle  de 
l'action  da  la  fcurce  géaératriee,  et  de  la  reproduction  de 
tons  les  caractires  et  de  tous  Içs  phénomènes,  quels  qu'ils 
soiest)  de  la  Tie,  TaîMu  par  la  douleur  ou  piur  l'oppres^ 
sion  de  UMrtes  les  pmsaanees  de  l'être  en  lutte  contre  le 
BuO^  rt8teidaBs.Kncrtie6ttoMfeeàsondédiJiL 

S  y.—  Critique  de  la  reetriction  de  rbérédUé  morbide  à  des  classes  ou 
espèces  morbides  déterminée^. 

Ainsi  dwQs'évmAiiissent,  à.ladouUe  lumière  desfaits  et 
des  prîMipes,  les-0owdescatégjQries  d'exceptions,  plus,  ou 
moins  absolues,  à la{lQi  d'hérédité  morbide  :  celle  dç  la  né* 
gatiaa.da  transport  séminal  de  toute  maladie;  celle 
de  k  négation  du  tnansiport  séminal,  de  la  prédisposition,, 
du  gMmcMiide  L'était  latent^e  la  maladiçy  etj  4^  lamali|«, 
die  même  ;  celle  de  la  négation  du  transport  séminal  deSi 
aiectMmB.aeqpii8es  ^  odk  de;lainé§ition  da  transport  fé- 
mîaal  de»  aSeotiona  taiguâs»  .S  ne  re^,  deyant  noo^^. 
qu'une  restriction  dernière,  la  classe  d'exceptions  relati- 
ves à  telle  ou  telle  nature  à^ey^èm  |nôr])ide8v. 
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Nous  aTons  tq,  plus  haut,  qne,  dans  la  fottle  desméda- 
dos  qui  admettent  le  principe  et  IHntenrraUmi  de  rhôé- 
dite  dansles  maladies^il  en  est,  en  effet,  on  grandnombre 
qui  entendent  born^  son  inflnence  à  une  série  d'espèces 
morbides  déterminées. 

Le  premier  écneil  où  vienne  se  heurter  cette  doctrine, 
est  celui  de  la  limite  qtt'elle  s'eflbrce  d*âever,  entre  cdks 
de  ces  espèces  qui  sont  béréditaires,  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas. 

La  division  profonde  qui  règne  entre  les  auteurs,  sur  la 
distinction  à  établir  entre  elles,*  suffirait,  à  elle  seule,  à 
nous  en  démontrer  le  vide  et  rarbitraire. 

Une  première  classe  d'auteurs,  dont  Tinchant  (t)  et 
Yirey  (2)  font  partie,  a  exclu  du  transport  séminal,  toute 
espèce  d'affection  autre  que  les  affections  générales  de 
Tètre.  La  raison  dogmatique  de  cette  lig^  idéale  de  dé^ 
marcation,  est  déduite  de  Pidée  que  la  reprodoctkm  est 
elle-même  une  fonction  génâiale  de  la  rie,  à  laquelle  tou- 
tes les  forces,  toutes  les  parties  conspirent,  et  qui  ne  peut, 
dés  lors,  r^énérer  que  celles  des  maladies  qui  ont  le  même 
caractère  d'universalité ,  et  qui  touchait,  comme  elle,  à 
tous  les  points  de  Tètre.  Dans  cette  manière  de  voir,  point 
d'héréditédesaSiéctions  locales,  soit  extarnes,6oit  internes, 
d'aucune  des  régions,  d'aucun  des  appareils,  ni  d'auoen 
des  organes,  ni  de  cdles  du  cerveau,  ni  de  celles  du  pou- 
mon, ni  de  celles  du  cœur,  de  restomac,  du  foie,  du  pan- 
créas, de  la  rate,  de  la  vessie,  etc.,  ni  d'aucun  éMmeat 
partiel  de  l'organisme. 

Une  autre  classed'auteurs  a  cm  foire  un  grand  paB^en 
étendant  le  cercle  de  l'hérédité  morbide,  jusqu'aux  affae* 

(1)  Tinchant,  Doctrine  nowmUemr  la  ref^duetion  de  f^lwmmê,  Rarit, 
IStS,  p.67.— NonMoti  âieti9tmttir$  d'hittoin  aaHirfttt,  U  XII,  p.  6Sr. 
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des  principaux  systèmes.  C'est  ainsi  que  Poiiroux  com- 
pose ses  trois  groupes  de  maux  héréditaires,  des  ipaiadies 
spéciales  au  système  nerreux,  au  système  lymphatique, 
et,  enfin,  aux  systèmes  fibreux  et  musculaire  (1). 

Une  dernière  classe  d'auteurs,  la  plus  nombreuse  de  tou- 
tes, reconnaît,  en  principe,  la  possibilité  du  transport  sé- 
minal des  affections  locales,  mais  se  subdivise  en  toute  une 
série  d'opinions  divergentes,  sur  l'espèce  de  celles  de  ces 
maladies  qui  ne  sont  pas  soumises,  et  de  celles  qui  sont 
soumises  à  ce  transport. 

11  n'est,  certes,  besoin,  ni  de  longues  réflexions,  ni  d*un 
long  examen,  pour  voir  qu'il  n'est  pas  unede  ces  limitations 
qui  ne  manque  de  base  ;  elles  croulent,  l'une  sur  l'autre,  à 
la  moindre  pression  de  l'analyse  et  des  faits  : 

I  o  Rien  déplus  évident  que  l'erreur  de  la  première,  ou  de 
la  restriction  de  l'hérédité  morbide  aux  seules  affections 
générales  de  la  vie.  Le  principe  en  est  faux,  ou  plutôt  il 
est  clair  que  le  principe  vrai  dont  elle  s'autorise,  celui 
d'Hippocrate  sur  la  reproduction,  ne  légitime  en  rien 
l'induction  qu'elle  en  tire.  Le  concours  de  toutes  les  for- 
ces, et  de  tous  les  éléments  de  la  vie,  au  grand  actede  la  gé- 
nération, laisse  à  chaque  force,  laisse  à  chaque  élément, 
leur  faculté  propre  de  s'y  représenter,  puisqu'ils  n'y  par- 
ticipent que  pour  se  reproduire;  il  comporte  aussi  bien  la 
répétition  de  la  partie  que  du  tout,  celle  des  caractères 
locaux,  que  des  caractères  universels  de  l'être  ;  il  n'y  apas, 
en  un  mot,  en  pathologie,  plus  de  raison  logique  d'admet^ 
'  tre  le  principe  de  la  distinction  qu'on  prétend  étabUr,  entre 
la  transmission  de  l'une  et  de  l'autre  classe  de  ces  phéno** 
mènes  morbides,  que,  l'expérience  à  part,  il  n'en  existerait 

(V)  Omv.  dt.,  p.  269. 

Il  .    40 
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d'admettre  le  principe  d'une  distinction  entre  rbéréditë 
des  éléments  locaux  et  celle  des  éléments  généraux  de  h 
formCf  de  la  couleur,  de  la  strnelure,  et  des  autres  carac- 
tères physiologiques  de  l'être.  L'obsenration  ici,  fait,  sur 
tous  les  points,  défaut  comme  la  raison;  et  celte  première 
ligne  de  démarcation  tombe  d'abord,  devant  4'éTidence  et 
le  nombredes  cas  de  transport  séminal  des  anomalies  de  la 
tête,  de  l'œil,  de  l'oreille,  des  lèrres,  du  palais,  des  mains, 
des  jneds,  des  doigts,  des  orteils,  du  coccyx,  de$  moindres 
parties  (t.  I,p.  305,  329,  392,  432);  elletombe, enfin,  de- 
vant réYideace  et  le  nombre  des  cas  de  transport  séminal 
des  affections  les  plus  locales  de  l'organisme. 

2®  La  seconde  ligne  absolue  de  démarcation,  celle  qui 
entend  borner  l'hérédité,  sinon  aux  seules  maladies  géné- 
rales de  la  vie,  du  moins  aux  alfections  générales  des  sys- 
tèmes, ne  résiste  pas  mieux  aux  mêmes  observations,  ni 
aux  mêmes  arguments;  il  n*est  point  de  k^que  qui  la 
fonde,  et  il  est  une  masse  de  faits  de  transport  séminal 
d'affections  limitées  aux  moindres  éléments  de  l'être,  qui 
la  renversent;  nous  n'arotis  pas  ici  à  lesénumérer. 

i""  Bestedonc  la  troisième  et  dernière  ligne  de  démar* 
cation,  celle  que  nous  nommerions  Yolontiers  empirique^ 
parce  que,  laissant  de  côté  la  question  de  la- nature  locale 
ou  générale  dediaquemaladie,  Téoc^e qui  l'adopte,  prélnd 
ne  s'en  tenir  qu'à  l'expéiienoe  pure,  pour  déterminer  cdles 
des  espèces  morbides  qui  sont  héréditaires,  et  cdks  qui  ne 
le  sont  pas.  Cette  troisième  ligne,  dis-je,  a-t-oUe  mieux 
rencontré  et  fixé  la  limite  infranchissable  entre  elles? 

Reconnaissons,  d'abord,  que  la  voie  était bonneet,  dans 
le  premier  chaos  des  faits,  l'unique  à  suivre;  mais  regar^ 
der  n'est  pas  voir.  L'expérience  elle-même  a  des  conditions 
de  temps,  d'espace,  et  de  lumière;  et,  faute  de  durée, 
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d'horizon,  de  pœnt  de  me)  au  lieu  de  pénétrer  la  vérUé 
des  choses,  elle  n'en  saisit  plus  que  des  accidents;  an  lieu 
de  mettre  l'umon,  elle  met  dans  les  esprit»,  la  diTision 
qu'dle  trouve  dans  les  phénomènes. 

Cette  division,  poussée  jusqu'aux  dernières  limites,  est, 
comme  nous  Talions  voir,  le  premier  résultat'oà  ait  con- 
duit l'idée  de  baser  sur  l'expérience  une  barrière  à  élever, 
entre  celles  des  affections  qui  ne  sont  pas  soumises  et  celles 
qui  sont  soumises  au  transport  séminal. 

Il  suffit  d'une  seule  question  pour  s'en  convaincre  : 
quelles  sont  les  maladies  dont  cette  méthode  affirme,  les 
maladies  dont  elle  nie  l'hérédité  ? 

Si  l'on  s'en  tient ,  d'abord,  sans  aucune  critique,  sans 
aucune  analyse,  à  un  nombre  donné  d'affections  et  d'au- 
teurs, il  r^ne,  sur  ce  point,  une  apparence  d'accord  entre 
les  médecins,  une  apparence  d'accord  entre  les  vétérinaires. 

Les  vétérinaires  qui,  selon  Hurtrel  d'Arboval  (1), 
croient  peut-être,  plus  que  les  médecins,  à  l'hérédité  des 
affections  morbides,  regardent,  en  général,  comme  héré- 
ditaires, chez  les  animaux,  la  phthisie  pulmonaire  (2),  la 
pousse,  le  cornage  (3),  la  fluxion  périodique  (4),  les  maux 
d'jeux  essentiels  (5),  la  myopie,  les  coliques,  les  hémor- 
rhoïdes,  la  mélanose(6),  la  morve,  la  pommelière,  les  vers, 
la  ladrerie  (7),  les  prédispositions  à  la  plupart  des  affections 


(I)  Hurlrel  d'Arboval,  Dictiotmaire  de  médecine  véiérinaxrej  t.  III, 
p.  57.  —  (2)  Dupuy ,  Traité  sur  Valfection  tuberculeuse.  —  Grognier, 
ow>.  cit.,  p.  «45.  —  (a)  Grognier,  ouv.  cit.  —  Journal  des  haras,  t.  Il, 
p.  155.  —  (4)  Huzard  père,  Instruction  pour  r amélioration  des  chevaux 
de  BrwMA.  IVis,  180S.  -^  Huzard  fils,  dM  Eara».  —  Mangin,  ^scmM  de 
médecine  vétérkuUre,  t.  V,  p»  636.  —  (6)  Bourgelat,  Extérieur  du  che- 
vah  p.  4^6.  —  (6)  Lafoiil-Poololi,  Nouveau  régime  pour  les  haras, 
p.  3Î6  —  (7)  Dupuy,  Traité  sur  Vaffèction  tuberculeuse,  loc.  cit. 
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Ti8cérale8(l),  les  eaux  aax  jambes,  et  les  maladies  cu- 
tanées (2). 

Les  espèces  morbides  dont  Thérédité,  chez  l'homme,  est 
le  plus  généralement  admise  par  les  médecins  qoi,  comme 
Petit,  PoilrouXf  et  nne  fonle  d'antres,  se  rangent  à  ce  sys- 
tème de  limitation,  sont  la  syphilis,  la  phthisie,  la  scro* 
fuie,  le  rachitisme,  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  dartres, 
les  affections  squirreuses  et  cancéreuses, l'asthme,  les  hé- 
morroïdes, la  néphrite  calculeuse,  l'ascite,  l;a  cataracte,  la 
myopie,  la  surdi-mutité,  l'apoplexie,  les  convulsions,  Vé- 
pilepsie,  l'hystérie,  la  folie,  et  certaines  maladies  organi- 
ques des  viscères  (3). 

Hais  sitôt  qu'on  étend,  soit  la  liste  des  autenrs,  soit  la 
liste  des  espèces  morbides,  sitôt  même  que  l'on  examine 
les  procédés  suivis  pour  former  la  dernière,  sitôt  enfin 
qu'on  pèse  les  considérations  qui  dictent  l'exclusion  des 
autres  maladies,  tout  accord  disparait  :  l'arbitraire  de 
toutes  ces  limitations,  le  vide  des  raisons  sur  lesquelles 
elles  se  fondent  ;  les  dissidences  profondes  des  médecins, 
sur  le  nombre  et  sur  le  caractère  des  affections  qui  doi- 
vent, ou  ne  doivent  pas  rentrer  sous  la  dépendance  de 
l'hérédité  morbide,  se  montrent  dans  tout  leur  jonr. 

En  suivant,  en  effet,  d'auteurs  en  auteurs, et  d'espèces 
en  espèces,  les  luttes  d'opinions  sur  la  nature  de  celles 
dont  on  doit  admettre,  ou  dont  on  doit  rejeter  le  trans- 
port séminal,  on  arrive,  à  la  fois,  à  deux  résultats  : 

11  se  trouve,  d'abord,  que  l'exclusion  frappant,  selon 
chaque  médecin,  tantôt  tel  ordre,  tantôt  tel  autre  de  ma- 

(1)  Huzard  Ois,  des  Haras,  ouv.  cit.  —(2)  Dictionnaire  usuel  dé  chtrur- 
gie  et  de  médecine  vétérinaires,  t.  I,  p.  608-611.  —  (8)  Portai,  Ménwrt 
sur  la  nature  et  le  traitement  de  plusieurs  maladies,  t.  HU  |».  181.  — 
Petii,  ouv,  cir  —  Poilioux,  ouv.  cit.,  p.  454. 
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ladies,  l'exception  finit,  au  point  de  Tue  d^l'ensemble,  par 
devenir  la  règle,  et,  d'espèce  en  espèce,  la  négation  variable 
de  l'hérédité  d'nne  partie  d'entre  elles,  par  les  embrasser 
tontes.  L'élimination  n'a  rien  respecté  ;  elle  n'a  pas  res- 
pecté une  seule  des  maladies  énumérées  plus  haut,  pas 
une  seule  de  celles  dont  le  transport  séminal  est  le  plus 
indubitable.  On  a  successivement  et  contradictoirement 
nié  l'hérédité  de  chaque  diathèse^  l'hérédité  de  laphlhisie, 
de  la  scrofule  (1),  de  la  syphilis  (2),  du  cancer,  de  la 
goutte,  et  du  rhumatisme  :  on  a  nié,  on  nie,  encore  au- 
jourd'hui même,  ceux-ci,  l'hérédité  de  l'épilepsie  (3), 
ceux-là  de  l'hystérie  ,  ceux-là  de  l'hypocondrie,  d'autres 
enfin  de  tontes  les  formes  de  l'aliénation  (4),  et  ainsi  de 
tons  les  antres  types  de  la  maladie. 

Ce  premier  résultat  nous  ramène,  en  détail,  et  comme 
pas  à  pas,  à  la  doctrine  de  Louis,  à  la  négation  absolue  et 
totale  de  l'hérédité  morbide. 

U  se  trouve,  d'antre  part,  que  marchant  en  sens  con- 
traire, et  passant,  elle  aussi,  successivement  et  contradic- 
toirement, selon  chaque  médecin,  d'une  nature  à  une  autre 
nature  d'affection,  l'aflBrmation,  d'abord  plus  on  moins 
limitée,  de  l'hérédité  d'un  certain  nombre  d'entre  elles, 
a  fini,  à  son  tour,  d'espèce  en  espèce,  an  point  de  vue  de 
l'ensemble,  par  les  comprendre  toutes;  et  ce  second  ré- 
sultatnous  ramène,  en  détail,  et  commepas  à  pas,  à  la  doe- 
trine  antique,  renouvelée  par  Pujol,  celle  de  Thérédité 
de  tontes  les  natures  d'affection  morbide. 

(1  )  White,  A  tr$aHtê  on  struma  or  terofala,  commonly  called  the 
king^s  wil,  Lond.,  1784, iii-8.  —  Voy.  aussi  Dict.  det  sciences  méd.,  art. 
Scro fille.  —  (f  )  Jourdan,  Traité  de  la  maladie  vénérienne.  —  (8)  Doussin- 
Duhreux) f  de  rÉpUepsie,  p.  17).  —  (4)  Heinroth,  de  Voluntate  medici  me- 
dicamento  insaniett  hypothesiSf  Lips.,  1818»  pt  les  notes  du  même  au- 
teur dans  la  traduclion  allemande  des  M xladies  mentalenV Esquirolj  par 
Hille,  de  Dresde»  Leipc.  1837. 
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On  Toit  que  raffirmation  et  que  la  négation  ont,  en  un 
mot,  porté  sur  les  mêmes  maladies  ;  on  Toit  que  les  mêmes 
espèces  morbides  ont,  tour  à  tour,  an  gré  des  opinions,  et 
par  le  seul  ehangement  des  observateurs,  passé  d'une 
dasse  à  l'autre,  de  celle  des  maladies  qui  sont  héréditaires 
à  celle  des  maladies  qui  ne  le  sont  pas,  et  vice  versa. 

A  ne  considérer  que  les  décisions  des  auteurs  en  elles- 
mêmes,  sans  s'occuper  des  causes  qui  les  ont  motivées , 
on  peut  donc,  au  même  titre  et  indistinctement,  admettre 
ou  rejeter  l'hérédité  de  toutes  les  espèces  morbides  :  de 
ce  point  de  vue,  en  effet,  qu'il  s'agisse,  soit  de  l'une,  soit 
de  l'autre  catégorie ,  il  n'existe  pas  plus  de  motif  d'é- 
lection, que  de  motif  d'exclusion,  à  l'égard  d'aucune 
d'eUes. 

Tl  faut  remonter  aux  causes  d'élimination  ou  d'option 
des  auteurs),  pour  se  prononcer  dans  Tun  ou  l'autre 
sens. 

Le  résultat  où  cette  autre  recherche  nous  amène,  n'est 
pas  moins  instructif. 

1*»  Parcourt-on  l'ensemble  des  raisons  alléguées  par  les 
pathologistes,  contre  Thérédité  de  chaque  maladie,  on 
passela  revue  de  toutes  les  objections  dirigées  contre  la  loi 
de  l'hérédité  elle-même.  Il  se  trouve,  en  d'autres  termes, 
que  l'on  a,  tour  à  tour,  appliqué  à  chacune,  pour  en  con- 
tester le  transport  séminal,  les  arguments  que  Louis  invo- 
quait contre  toutes,  et  les  autres  raisons,  tant  de  fois  sou- 
levées, contre  la  reproduction  de  tous  les  caractères,  même 
physiologiques,  du  type  individuel.  On  lit  à  tout  instant  : 
telle  ou  telle  maladie  n'est  pas  héréditaire,  p^ree  que  Ic*^ 
parents  d'an  grand  nombre  d'enfants  atteints  de  la  ma- 
ladie n'en  sont  point  affectés  ;  telle  ou  telle  maladie  n'est 
pfis  héréditaire,  parce  que  iou$  les  enfants  des  mêmes 
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père  et  mère  atteints  de  la  maladie,  n'ensont  pas  altaqaés  ; 
telle  ou  telle  maladie  n'est  pas  héréditaire,  parce  qu'elle 
n'a  point  offert  de  continaité  dans  sa  transmission,  que 
tontes  les  générations  de  la  même  famille  ne  Font  point 
présentée  ;  telle  on  telle  maladie  n'est  pas  héréditaire, 
parce  qu'elle  ne  s'est  produite,  dans  la  même  toiille, 
qu'en  ligne  collatérale  ;  telle  ou  telle  maladie  n'est  point 
héréditaire,  parce  qu'elle  ne  s'obsenre  point  chez  l'enfant 
au  berceau  ;  telle  maladie,  enfin,  n'est  pas  héréditaire,  ou 
parce  qu'elle  est  innie^  ou  parce  qu'elle  est  acquise^  ou 
parce  qu'elle  est  aiguë,  ou  par  toute  autre  de  ces  objec- 
tions qui  ne  prouvent,  de  la  i>art  de  l'auteur,  si  grave 
qu'à  d'autres  égards  soit  son  autorité,  si  grand  que  soit 
son  savoir,  que  l'ignorance  des  deux  loisdela  procréation 
et  l'inintelligence,  pluç  ou  moins  absolue,  de  l'hérédité 
elle-même. 

Énumérer  ces  arguments,  c'est  les  juger  t  tous 
rentrent  dans  le  cercle  de  ceux  déjà  réfutés,  cent  fois, 
dans  cet  ouvrage  (1),  et  sur  lesquels  il  serait  superflu 
d'insister. 

2^  Parcourt-on,  d'autre  part,  l'ensemble  des  raisons, 
données  jmr  d'autres  auteurs,  comme  démonstratives  de 
l'hérédité  de  chaque  espèce  morbide  en  particulier,  on 
passe,  en  quelque  sorte,  espèce  par  espèce,  la  revue  suc- 
cessive, ou  simultanée,  de  tous  les  caractères  et  de  tous  les 
phénomènes  de  l'hérédité  morbide  en  général.  Nulle  part, 
en  d'autres  termes,  on  n'a  sons  les  yeux  d'hérédité  con- 
stante, ni  toujours  congéniale,  ni  toujours  immédiate,  ni 
même  toujours  directe,  d'aucune  maladie  ;  mais  on  revoit 
partout,   c'est-à-dire  tour  à  tour,  dans  chaque  maladie, 

(I)  Voy.  l.  I,  passim  et  spécialement  p.  172,  190, 197,  446,  502,  564, 
575,  607-6%«  ;  et  t.  II,  p.  29,  39,  925,  329,  34A,  eipassim. 


632  DB   L^ ACTION   DB   LA    LOI   DR    LH&RéDITÉ 

le  fait  fondamental  et  pathognomoniqae  de  rbérédité, 
la  succession  do  mal  dans  la  même  famille,  sons  tontes 
les  variétés  de  fo,rme,  de  marche,  d'accidents,  qne  l'hé- 
rédité comporte,  et  qui  sont  de  l'essence  de  cette  loi  de 
la  vie. 

Nous  nous  retrouvons  donc,  d'espèce  en  espèce,  ramenés 
sur  ce  second  point,  comme  sur  le  premier,  aux  conda- 
sions  contraires  de  Xouis  et  de  Pojol  :  l'afSrmation  de 
tontes,  la  négation  de  toutes  les  espèces  morbides  ;  mais, 
ici,  les  doctrines  jugent  les  conclusions,  et  leur  ôtentou 
leur  donnent  toute  leur  valeur  : 

La  fausseté  absolue  de  la  doctrine  de  Louis  rejaillit  né- 
cessairement sur  toutes  les  négations  qui  lui  servent  de 
base.  Appliquées,  tour  à  tour,  au  transport  séminal  de  cha- 
que affection,  elles  ne  sauraient  avoir  plus  de  poids,  ni 
plus  de  fondement,  contre  l'hérédité  d'aucune  maladie, 
que  contre  l'hérédité  morbide  en  général  ;  erronées  envers 
Tune,  elles  le  sont  envers  l'autre,  et,  par  suite,  envers 
toutes.  La  conséquence  directe  est  qu'il  n'y  a  point,  d'a- 
bord, de  raison  de  nier  la  propagation  séminale  d'aucune 
d'elles. 

La  justesse ,  au  contraire,  et  la  solidité  des  preuves  de 
principe  et  de  fait,  qui  démontrent  cette  loi  de  reprodqe- 
tion  de  la  maladie ,  restent  les  mêmes  à  l'égard  de  toute 
mahidie.  Rigoureuses  et  vraies,  de  l'hérédité  morbide  en 
général,  elles  le  sont  également  de  l'hérédité  de  chaque 
espèce  morbide  à  laquelle  elles  s'appliquent,  et,  ainsi  ap- 
pliquées successivement  à  toutes,  elles  démontrent  finale- 
ment l'hérédité  de  toutes. 

Cette  conclusion  logique  est  aussi  celle  des  faits,  mais  à 
la  condition  de  savoir  les  observer  et  de  savoir  les  com- 
prendre. Or,  il  le  faut  bien  dire,  le  point  de  vue  où  l'on 
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se  place  ne  peimet,  le  plus  soaveDt,  ni  de  comprendre,  ni 
de  iroir. 

Le  "Vice  de  ce  point  de  vne  est  le  même  que  celai  qni 
fausse,  si  complètement,  dans  notre  opinion,  la  théorie  de 
la  contagion  morbide.  Nons  pensons,  ayec  le  docteur  Félix 
Jacqnot  (  1  ),  qne  les  divergences  qni,  depuis  si  longtemps, 
existent  dans  la  science,  sur  cette  dernière  question,  tien- 
nent à  l'acceptation  d'un  principe  faux  :  ce  faux  principe 
est,  pour  nous,  de  croire  qu'une  maladie  est  nécessaire- 
ment et  exclusivement  contagieuse,  de  soi,  ou  non  conta- 
gieuse, et  de  scinder,  ainsi,  d'après  un  caractère  purement 
éventuel,  en  deux  classes  arbitraires,  l'ensemble  des  ma- 
ladies. L'hérédité  qui  tient  à  la  contagion  par  tant  d'ana- 
logies, que  Fodéré  tendait  à  l'y  assimiler  (2) ,  est  restée 
jusqu'ici  le  sujet  d'une  même  méprise.  On  a  perpétuelle- 
ment commis  la  faute  de  ne  voir  en  elle  qu'un  accident, 
un  simple  caractère,  propre  ou  étranger  à  la  nature  intime 
de  chaque  affection,  au  lieu  de  voir  en  elle,  ce  qu'elle  est 
réellement,  un  mode  général  de  propagation,  dérivé  d'une 
loi  générale  de  la  vie,  et  appelé  à  régir  toutes  les  espèces 
morbides,  mais  pouvant,  cependant»  selon  des  circonstan- 
ces relatives  aux  conditions  d'action  de  son  principe, 
servir  ou  ne  pa^  servir  d'impulsion  à  la  même  espèce  de 
maladie. 

Égaré  dans  cette  voie,  on  devait  nécessairement  se  po- 
ser, comme  on  Ta  fait ,  devant  chaque  maladie ,  la  ques- 
tion perpétuelle  :  est-elle  ou  n'est-elle  pas  soumise  à 
l'influence  de  l'hérédité?  Cette  question ,  à  son  tour, 
diversement  soluble  et  très-différemment  résolue,  selon 


(1)  F^x  Jacquot,  sur  la  Contagion,  Paris,  1844 .  —  (2)  Poiléré,  Traité 
de  médecine  légale,  l.  V,  %  131,  p.  308. 
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le  cbawp  de  Tobsenration,  la  dorée  de  rexpérienee,  la  la- 
inière, le  coup  d'œil,  et  enfin  la  doctrine  de  chaque  ob- 
servateor ,  devait  finir  par  amener»  de  contradictions  en 
c5ntradictiond,  une  scission  de  toutes  les  espèces  morbides 
en  deui  catégories  :  rnae,  des  maladies  qui  sont  bérédi* 
tairos,  Tautre»  des  maladies  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  ainsi 
condamnés,  d'abord  à  concevoir,  pois  à  déterminer  la 
ligne  qui  les  sépare,  force  était  aux  médecins,  mis  en  {Nré- 
sence  des  faits,  et  semblables  aux  enfants  qui  voient  finir 
le  ciel  où  Thorison  commence/  de  ne  pouvoir  s'enten- 
dre sur  les  limites  d'une  ligne  qui  n'existe  pas. 

Cette  ligne  disparue,  on  n'a  plus  devant  soi  que  le  sys- 
tème des  anciens,  celui  de  l'hérédité  de  toutes  les  maladies; 
et  comme  l'expérienoe,  en  revenant  sur  les  faits,  revient 
sur  ses  écarts,  la  tendance  manifeste  des  investigations 
et  des  recherches  modernes ,  qui  se  renouvellent  sans 
cesse,  sur  chaque  espèce  morbide,  rapproche,  de  plus  en 
plus,  les  esprits  du  principe  de  cette  conclusion  :  la  science 
vétérinaire  reconnaît ,  dès  ce  moment,  ce  qu'il  y  a  d'in- 
sufSsant ,  de  vague ,  d'incomplet,  dans  les  notions  que 
donnent  les  auteurs,  sur  l'espèce  et  le  nombre  des  affec- 
tions morbides  héréditaires,  chez  les  animaux  ;  elle  soup- 
çonne le  cadre,  déjà  pourtant  si  vaste,  de  ces  maladies, 
de  ne  manquer  d'offrir  une  tout  autre  étendue,  que 
par  ces  raisons  platisibles  :  que  les  animaux  sont  mal  ob- 
servés, les  maladies  héréditaires  mal  connues,  et  leur 
filiation  trop  facile  à  se  perdre,  par  les  intermittences  ou 
sauts  de  génération  de  l'hérédité  morbide  (1).  La  science 
médicale  en  arrive  au  même  point,  et  recommence  k  tenir 


(1)  Dictionnaire  usuel  de  chirurgie  et  de  médecine  vétérinaires,  t,  I, 

p.  607. 
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le  langage  de  Pujol  :  «  A  la  rigaenr,  finit  par  aToaer  Piorry , 
on  poorrait  considérer  la  plupart  des  maladies  comme 
héréditaires,  puisqu'il  n'en  est  guère  qui  ne  soient  liées  à 
certains  états  organiques,  et  que  les  circonstances  orga- 
niques sont  susceptibles  de  se  transmettre  par  hérédité. 
11  est  au  moins  vrai  que  cette  dernière  influence  agit 
énergiquement,  et  à  sa  manière,  sur  la  marche  et  la  durée 
même  d'une  maladie  non  héréditaire  (1).  » 

De  là  à  l'opinion  large  et  simple  des  anciens ,  même 
pour  les  esprits  les  plus  réfractaires  ,  il  n'y  a  plus  qu'un 
pas  :  pour  nous ,  il  est  franchi ,  dans  les  limites  où  nous 
acceptons  leur  doctrine.  Nous  en  avons  trouvé  la  confir- 
mation, partout  où  la  doctrine  contraire  trouve  un  écueil  : 
dans  les  principes  de  la  détermination  des  espèces  mor- 
bides qui  sont  héréditaires,  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  ; 
dans  les  résultats  que  l'application  de  ces  principes  a  pro- 
duits; dans  les  motifs  donnés  pour  et  contre  l'admission 
des  mêmes  espèces  morbides  dans  l'une  et  l'autre  classe  ; 
dans  le  vice  de  l'aperçu  qui  dicte  ces  restrictions;  dans 
rétiologie,  l'origine,  et  l'essence  de  la  maladie;  dans  les 
phénomènes,  la  nature,  et  les  lois  de  l'hérédité  elle-même. 

Un  dernier  point,  toutefois,  semble  rester  à  résoudre  : 
du  principe  général  de  l'hérédité  de  toutes  les  espèces 
morbides,  doit-on  induire  l'égale  transmissibilité  de  toutes 
ces  espèces? 

C'est  une  autre  question,  que  l'on  confond  souvent  avec 
la  première ,  et  qui  est  susceptible  d'une  tout  autre  so- 
lution :  toutes  les  maladies  ne  sont  communicables,  ni  par 
la  contagion,  ni  par  l'hérédité,  à  un  degré  semblable. 
L'auteur  dont  nous  parlions  plus  haut,  Félix  Jacquot, 

(1)  Piorry,  d$  VHérédHédann  ht  maladies,  p.  127. 
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s'est  efforcé  de  dresser  une  sorte  d'échelle  de  la  contagion 
des  espèces  morbides.  D'autres  auteurs  y  avant  lui  et 
après  lui,  entre  autres,  Hoffmann,  Pujol  (I),  Poilroui(2), 
Piorry  (3),  Gintrac  (4),  ont  également  tenté  de  dresser  une 
échelle  de  l'hérédité  de  celles  des  maladies  dont  ils  ont 
reconnu  le  transport  séminal,  et  ils  ont  appuyé ,  les  uns 
sur  les  données  de  leur  expérience,'  les  autres  sur  des 
idées  purement  théoriques,  chacun  de  ses  degrés. 

r  Pnjol ,  qui  semble  admettre  la  classification  adoptée 
par  Hoffmann ,  forme  son  premier  échelon  des  affections 
spéciales  aux  différents  viscères,  et  fondeles  différences  de 
transmissibilité  qu'il  établit  entre  elles,  sur  l'inégalité  de 
ton  et  de  laxité  de  la  structure  des  oignes.  Il  place,  au 
premier  rang  de  ces  affections,  les  affections  de  la  tète;  il 
place,  au  second  rang,  celles  de  la  poitrine,  et  au  troisième 
rang,  celles  de  l'abdomen.  Les  diverses  affections  morbi- 
des du  cerveau,  les  maladies  mentales,  la  manie,  l'épi- 
icpsie,  l'apoplexie,  les  convulsions,  les  troubles  vaporeux 
cl  hypocondriaques,  viennent  donc  en  première  ligne  ; 
les  diverses  affections  du  poumon,  la  phthisie,  l'hémo- 
ptysie, l'asthme,  et  les  hydatides  des  organes  thoraciqaes, 
(fu  seconde  ligne;  les  diverses  affections  de  l'estomac,  do 
foie  et  de  ses  attenances,  l'ascite,  les  maladies  de  la  rate, 
des  reins,  de  la  matrice,  en  troisième. 

Sur  un  autre  échelon  se  rangent  les  affections  généra- 
les, disposées  dans  cet  ordre  descendant  :  la  goutte,  les 
dartres,  la  lèpre,  le  rachitisme,  la  scrofule,  la  syphilis,  et 
le  rhunuitisme. 


(!)  Pujol,  OEnvres  de  médecine,  Essai  sur  les  maladies  héréditaires, 
t.  Il,  p.  293  ei  suiv.— (î)  Poilroux,  Nouvelles  recherches  sur  les  ihaladies 
chroniques,  p.  259.  —  (8)  Piorry,  Mém.  eit,,  p.  1»7.  —  (4)  Ginlrac,  de 
l'Influencé  de  l'ht^rédité,  elc,  p.  l48. 
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Enfin,  à  l'échelon  le  plnsinférienr  de  rhérédité  morbide, 
se  placent  tontes  les  espèces  d'affections  fébriles  et  d'af- 
fections aignës ,  et  certaines  maladies  locales,  les  exosto- 
ses,  la  cécité,  le sqnirre,  le  cancer,  les  termes,  les  varices 
et  les  anévrismes. 

3<^  Poilroux ,  dont  le  cadre  n'admet  que  les  maladies 
chroniques ,  et  dont  la  théorie  tend  à  faire  des  dernières 
l'apanage  à  peu  près  exclusif  des  systèmes  nerveux  et  lym- 
phatique ,  applique  cette  hypothèse  à  la  distribution  des 
maux  héréditaires.  Le  premier  des  trois  ordres  de  sa  ca- 
tégorie comprend  les  affections  du  système  nerveux  ;  le 
second,  les  affections  du  système  lymphatique  ;  le  dernier, 
les  affections  musculaires  et  fibreuses,  telles  que  les  ané- 
vrismes du  cœur|et  des  vaisseaux,  la  goutte,  la  gravelle,  et 
le  rhumatisme  chronique. 

Piorry  et  Gintrac  ne  présentent,  an  contraire ,  que 
comme  le  résultat  de  leurs  observations,  ou  de  celles  des 
autres,  l'échelle  qu'ils  ont  dressée  de  l'hérédité  morbide. 

4''  Les  faits,  selon  le  premier,  échelonneraient  ainsi, 
quant  à  l'hérédité,  les  espèces  morbides  :  Tasthme,  l'apo- 
plexie, l'épilepsie,  la  folie,  laphthisie,  le  cancer,  l'emphy- 
sème du  poumon;  viendraient  en  dernier  lieu  les  maladies 
aiguës. 

b""  Les  faits,  selon  le  second,  qui  s'est  limité  presque 
exclusivement  aux  affections  nerveuses,  permettraient 
d'établir  les  degrés  suivants  : 

Dans  une]première  série,  prennent  place,  la  monomanie 
suicide,  la  manie,  la  lypémanie,  la  névropathie  ; 

Dans  une  seconde,  les  convulsions,  l'épilepsie,  l'hysté- 
rie, l'hypocondrie,  l'œnomanle,  les  palpitations  de  cœur, 
la  gastralgie,  le  mérycisme  ; 

Dans  une  troisième,  la  chorée,  le  somnambulisme,  la 
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monomanie  bonuycide,  la  thécHoanie»  la  démoamnanie,  la 
chorémanieylesDéyralgieSyrasthmay  le  spasme  du  larynx 
et  celui  de  Toosi^hage  ; 

Dans  nne  quatrième,  Tétai  atauque  aigu,  l'apoplexie 
nerveuse,  letrismus  des  nouveau-nés; 

Enfin,  la  pyromanie,  la  zoomanie,  la  catalepsie,  le  té- 
tanos, n'auraient  donné  presque  aucune  preuve  de  trans- 
port séminal. 

Le  simple  rapprochement  de  ces  condusions,  si  peu 
harmoniques  entre  elles,  nous  semhle  de  nature  à  mettre 
sur  la  voie  de  la  vérité. 

Et,  d'abord,  la  question  n'est  point  de  celles  qu'il  dé- 
pende d'un  principe  de  résoudre.  C'est,  dans  notre  opi- 
nion, une  question  de  faits  et  de  diiffres,  um  de  celles,  en 
un  mot,  à  laquelle,  selon  nous,  ia^thode  numérique  est 
la  seule  applicable. 

Pujol  et  Poilroux  ont,  en  ce  sens,  commis,  tous  deux,la 
double  faute  desubord<mner  à  l'esprit  de  système  une  so- 
lution du  ressort  de  la  statistique,  et  de  nous  présenter, 
comme  la  double  expression  des  faits  et  des  principes, 
l'expression  opposée  d'hypqthèses  arbitraires. 

En  évitant  cette  faute,  Piorry  et  Gintraoqui^  tous  deux, 
ont  compris,  par  quel  point  la  question  devait  être  abor- 
dée, qu'il  ne  fallait  ici,  comme  l'a  dit  ce  premier,  que 
multiplier  les  observations  et  chcnsir  celles  qui  sont  les 
plus  importantes  et  les  plus  avérées,  ont,  à  oe  qu'il  nous 
semble,  omis  tous  deux  de  tenir  compte,  dans  leoreai^ 
cul,  de  la  fréquence  rdative  de  chaque  espèce  morbide, 
élément  qui  suiBt  à  lui  seul  pour  dianger  bien  des  rÀul- 
tats.  Ils  auraient  un  autre  tort,  si  leurs  oondiuaîons  pré- 
tendaient, sur  ce  point,  être  définitives  :  ce  serait  de  de- 
vancer l'instant  de  sa  solution.  La  diversité  de  leurs  oon- 
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dasions  montrerait,  à  elle  seule,  que  l'heure  n'en  est 
point  venue  ;  elle  ne  viendra  que  le  jour ,  sansdoute,  encore 
lointain,  où  l'expérience  des  hommes  et  celle  des  années 
auront  accumulé  le  nombre  de  faits  et  de  chifiùres  néces-* 
saires  pour  fixer  le  rapport  absolu  de  la  fréquence  relative 
de  chaque  maladie  à  sa  transmission  par  l'hérédité.  Alors, 
mais  seulement  alors,  chaque  affection,  se  classant  à  son 
rang,  et  dans  l'ordre  réel  de  transmissibilité  que  les  chif* 
fres  comparatifs  lui  auront  assigné,  la  véritable  échelle 
de  l'hérédité  morbide  se  construira  d'elle-même.  Le  seul 
point,  qu'à  nos  yeux,  nous  soyons  dès  ce  moment  en  droit 
d'affirmer,  c'est  que  toutes  les  maladies  y  auront  une 
place. 

gVl.—  Critique  des  conséquences  erronées  du  principe  de  Thérédité 
de  toutes  les  maladies ,  ou  de  Toubli  des  deux  lois  de  la  procréation 
dans  la  transmission  des  affections  morbides. 

L'hérédité  morbide,  en  effet,  a  pour  nous  toute  l'éten- 
due d'action  qu'elle  a  pour  les  anciens,  en  ce  sens  qu'elle 
s'applique,  ou  qu'elle  peut  s'appliquer,  à  toutes  les  mala- 
dies :  limitée  à  ce  fait,  elle  est  évidemment,  nous  veuons 
de  le  prouver ,  l'expression  même  des  choses ,  une  vue 
large  et  simple  de  la  vérité. 

Mais  nous  nous  arrêtons,  pour  notre  part,  à  ce  point 
de  la  doctrine  antique  sur  l'hérédité.  Un  principe  erroné 
vicie,  à  nos  yeux,  le  reste  du  système;  et  ce  principe, 
à  peine  est-il  maintenant  besoin  de  le  signaler  (1^  c'est 
l'assimilation  de  la  génératioii  à  I'hérédité,  et  la  ré- 
duction à  cette  dernière  loi  de  toutes  les  sources  sémi- 
nales de  la  maladie. 

?îou8  n'avons  plus  à  en  démontrer  l'erreur.  Nous  l'a- 

(1)  Voy.  1. 1,  Introduct.,  p.  xiii. 
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V0D8  démontrée,  en  \ingt  passages  de  ce  livre  :  faox  en 
physiologie  où,  comme  nous  Tavons  vn,  il  avait  mis  le 
chaos  et  renda  impossible,  même  aax  meilleurs  exprits, 
Fintelligence  des  faits,  la  décoaverte  des  lois  (1) ,  ce  sys- 
tème n'est  pas  moins  faux  en  pathologie,  où  nous  avons 
reconnu  (t.  II,  pag.  540)  trois  modes  d'actiYité  séminale  à 
la  loi  de  riNNÉiTÉ  morbide,  et  où  la  suppression  de  cette 
triple  initiative  de  Tun  des  deux  principes  de  la  pro- 
création, a  nécessairement  dû  produire  le  même  dés- 
ordre. 

De  même  qu'en  écartant  l'action  de  I'imheite  ou  de  la 
DIVERSITE,  dans  la  génération  des  caractères  physiques  et 
moraux  de  la  vie,  on  ne  peut,  ni  supprimer  le  développe- 
ment, ni  transformer  l'essence  de  ceux  de  ces  caractères 
dont  elle  est  l'origine  ;  de  même,  en  écartant  l'action  de 
l'iMMÉiTE,  dans  la  génération  des  espèces  morbides,  on  ne 
peut  ni  supprimer  le  développement,  ni  transformer  l'es- 
sence des  faits  pathologiques  dont  elle  est  le  principe  : 
loin  de  là^  cette  arbitraire  élimination,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  a  deux  mêmes  résultats  : 

Le  premier,  est  de  répandre  la  même  obscurité  sui*  les 
sources  séminales  des  faits  pathologiques,  que  sur  celles 
des  faits  physiologiques,  de  rendre,  en  d'autres  termes, 
incompréhensible,  le  système  tout  entier  delà  génération 
des  états  de  santé  et  de  maladie  ;  le  second  résultat  est  de 
jeter  les  esprits  dans  les  mêmes  voies  contraires,  pour  en 
trouver  l'énigme. 

Du  •  moment,  en  effet,  où  la  théorie  de  l'unité  de  loi 
vient  à  prendre  la  place  de  la  dualité  positive  des  lois  de 

(I)  Tom.  I,  p.  80-04,. 607-613,  p.  M5,  44i,  S80-381;  u  11,  p.  I7i>,  M*. 
U%,  831  et  pasHm. 
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la  procréation,  elle  a  pour  conséquence  implicite  d'im- 
poser à  la  loi,  quelle  qu'elle  soit,  qu'elle  déclare  uni- 
que, la  triple  condition  à'univer$alUé^  d^uniformitè  et  de 
continuité  dans  la  succession,  corollaires  naturels  de  l'u- 
nité de  loi  et  de  l'unité  d'action  ;  et  cette  nécessité  lonque 
devient  la  cause  d'une  scission  absolue  dans  les  opinions, 
selon  celle  des  deux  lois  séminales  à  laquelle  on  a  identifié 
la  génération  même. 

Est-ce  I'herédité  qu'on  lui  assimile,  et  qu'on  déclare 
l'unique  origine  séminale  des  affections  morbides  ?  on 
demande,  à  l'instant,  à  l'hérédité  d'étendre  son  influence 
sur  tous  les  éléments;  d'atteindre  tous  les  produits,  tous 
les  seies,  toutes  les  générations  ;  de  remplir,  en  un  mot, 
toutes  les  conditions  de  la  procréation,  dont  elle  résume 
alors  l'action  pathologique,  et  de  se  montrer  aussi  uni- 
Tcrselle,  aussi  régulière,  aussi  continue  qu'elle  (I).  Mais 
comme  l'évolution  de  l'hérédité  pathologique  ne  satisfait 
pas  mieux  à  la  nécessité  de  ces  conditions,  que  celle  de 
l'hérédité  physiologique  ;  qu'elle  présente,  ainsi  qu'elle, 
les  caractères  les  plus  opposés  à  ceux-là,  des  variétés  de 
forme,  de  marche  et  d'action,  des  intermittences  ou  des 
interruptions  de  toutes  les  natures,  des  lacunes  de  sys- 
tèmes, des  omissions  de  produits,  de  sexes,  de  générations, 
elle  provoque  aussitôt  les  mêmes  objections,  les  mêmes 
doutes,  et  enfin  les  mêmes  négations  qu'elle. 

Nous  venons  de  voir,  qu'en  effet,  l'on  avait  procédé 
de  la  même  manière,  envers  l'une  qu'envers  Tautre. 

Les  uns,  c'est  le  plus  grand  nombre,  ne  rencontrant, 
ainsi,  dans  une  ou  plusieurs  classes  d'affections  mor- 


(1]   Semron,  d€l'fférédUé  des  maladies;  etPiorry,  ouv,  ctl.,  p.  14. 
II.  41 
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bides,  l'hérédité,  que  soos  ce  tjpe  désordonné,  ei  T; 
voyant  toujours  plus  ou  moiiis  incomplète,  erratique  oo 
bizarre,  inconfitant^  à  eévir,  infidèle  à  se  suivre,  oot 
refusé  de  reeonni^tre,  à  de  tqls  aoddouts,  la  loi  d'hérédité 
daiM  ces  maladies  :  les  autres,  ne  la  voyait  présenta 
nulle  part,  dans  la  pathologie,  un  autre  caraet^,  im  ï} 
ont  admise  nulle  part. 

De  là,  toute  la  série  des  contestatioas  et  des-  restrio- 
tions  que  nous  yenoBs  de  combattre,  et  qui  nous  ont 
remis  tour  à  tonv«ouslesyeur,eeUesdont  l'hérédité  pby- 
siologiqueeUe^nème  avait  été  le  sujet  (Tom .  I,  p.  6 1 1  ) .  JNcns 
avons  vu  nier,  dans  plusieurs  ou. dans  toutes  les  eq^èoes 
morbides,  l'origine  séminale  de  son  signe  essentiel,  la 
similitude,  de  Vcffeetion  transmise  ;  nous  lui  avons  vu 
substituer  toutes  les  causes  externes  ou  internes  étran- 
gères au  principe,  ou  postérieures  à  l'acte  de  la  féconda- 
tion :  l'uniformitié  de  lieu,  de  climat,  d'habitation,  de 
F^me,  de»  UMeors,  de  vie,  l'influence  endémique  ou 
épidémique,  etc.  Nous  lui  avons  vu  opposer,  comme  è 
l'autre,  de  n'être  pas  intégrale,  de  n'être  pas.absolue, 
de  n'être  pas  continue,  de  rentrer  dans  l'espèce  (1).  Nous 
.  avons,  enfin,  vu  nier  son  essence  même  :  nous  avons  vu, 
devant  la  part  incontestable  de  la  génération  au  déve- 
loppement des  affections  morbides,  s'emparer  des  jacones 
et  de  tous  les  aeoide»ts  t|e  rnBBEniTB,  pwr  rapporter 
cette  pmrt  exclusive  à  Taction  de  la  diversité  ;  pour  réduire 
à  cette  action  ou  à  celle  du  hasard,  toute  uniforimté  quel- 
conque qui  s'y  déploie,  etfaîre  ainsi  de  la  loi  deTiiviixiTÉ, 
l'unique  source  eémiiiale  daioates  les  maladies  (2).     ^ 

(0  Louis,  Mém.  cit.y  passim.  —  Poilroux,  ouv,  cU,y  p.  Î46.  —  (8)  Voy 
plus  haut  3*  partie,  passiin«—  Vpy., aussi  JPuyboQoiâux,  MuUsme  et  tur^ 
âUé,  p.  35. 
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Mais  cette  autre  théorie  de  l'unité  délai,  c^tteas^UBÎr 
latioD,  tout  aussi  exclusive,  tout  ai^aialHisiyey  d^  l^lgén^a- 
tioD  à  l'on  de  ses  principes,  en  écartant  et /en  dénatoraut 
la  part  de  Thérédité  aux  affections  morbides,  n'a  lait 
que  transporter  à  la  diversité  les  nSômes  conditions  ;  or 
la  diversité  ne  les  remplit  pas  mieux^  dans  le  d^velop^ 
pement  de  l'état  pathologique,    que^aqsi  celui  du  type 
physiologique  de  l'être  (t.  I,  pag.  609).  Ici,  comme  là, 
elle  manque  sans  cesse  aux  conditions  de  l'unité  4§^oi; 
ici,  comme  là,  elle  n'offre  ni  généralité,  ni  régularité,  ni 
continuité  dans  son  évolution  ;  ici,  comme  là,  elle  est  ea 
présence  permanente  de  l'ordre  défaits  qu^eUe  coatestei 
la  succession  de  la  similitude  morh^ie  ;  ici,  comme  là, 
devant  l'action  séminale  de  l'uniformité  3U£  la  générai 
tion  de  la  maladie,,  on  a  nié  l'origipe,  on  i  a  nié  la  cause* 
on  a  nié  l'action  et  l'essence  séminales  delà  diversité,  dans 
la  génération  de  la  maladie  ;  ici,  comme  là,  on  l'a  attri- 
boée,  à  son  tour,  à  des  causes  étrangères  ou  postérieures 
à  l'acte  de  la  fécondation,  traitée  d'accidentelle,  d'ano- 
male, d'erratique,   de    métamorphose  de  l'uniformité 
même  (1);  ici,  enfin,  comme  là,  on  a  voulu  ramener  à  la 
source  exclusive  de  l'hérédité  tous  ses  caractères,  Ap- 
porter au  principe  de  cette  unique  loi  (2),  toutes  les 
affections  dont  la  procréation  est  la  source  commuhè,  et 
réduire  finalement  tontes  les  formes  morbides,  cMnmè 
tontes  les  formes  normales  du  divers  au  semblake.  '  " 
Il  eo  a,  en  un  mot,  été,  sur  tous  les  points  de  la  patbo^ 
logie  de  la  génération,  comme  il  en  a  été  de  sa  physio- 
logie: on  en  a  tour  à  tour  reconnu,  tour  à  tour  obscul*cl 
chaque  face  (t.  I,  pag.  607);  on  n'a  admis  «une  loi  que 

(I)  Portai,  ouv.  cit.,  passim.  —  (2)  Piorry,  de  l'Heredilé  dans  les  mo* 
ladies.p.  16  et  31. 
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poor  contester  Paatre,  au  liea  de  reconnaitre  et  d'ad- 
mettre à  la  fois,  les  deux  faces,  les  deux  lois.  Il  en  est 
résulté  que,  comme  Ton  avait  alternatiTement  vu  dans 
chacune  d'elles,  l'origine  exclusive  de  tous  les  caractères 
différents  ou  semblables  derorganisation,  on  y  a  tq  de 
même,  alternativement,  l'origine  exclusive  de  toutes  les 
espèces  semblables  ou  différentes  de  la  maladie.  C'est 
ainsi  que  chaque  loi  a  perdu,  tout  ensemble,  son  type  et 
sa  limite,  et  s'est  trouvée  placée  sous  le  joug  de  condi- 
tions qui  ne  sont  pas  les  siennes  :  Vuniversalité^  la  régu- 
larité, Vuniformili,  la  continuité  dans  la  successioD, 
n'appartiennent,  en  effet,  soit  à  l'une,  soit  à  l'autre,  qae 
dans  une  hypothèse  :  celle  de  la  théorie,  de  l'unité  de  loi 
de  la  procréation,  et  de  l'assimilation  absolue,  soit  de 
l'une,  soit  de  l'autre,  à  son  principe. 

C'est  dans  cette  hypothèse  que  l'on  a  constamment 
raisonné  jusqu'ici  :  et  dans  cette  hypothèse,  ni  Tane  ni 
l'autre  ne  peut  satisfaire,  à  elle  seule,  à  ces  conditions;  ni 
l'une  ni  l'autre  n'a  de  preuves;  ni  l'une  ni  l'autre  n'a  de 
limites  de  caractères,  ni  de  limites  de  temps. 

Limites,  caractères,  preuves,  conditions,  tout  apparaît, 
s'éclaire,  se  concilie,  s'explique  dans  la  thèse  opposée, 
la  théorie  réelle,  celle  d'unité  de  principe,  mais  de  dua- 
lité d^  formes  séminales  de  la  vie,  celle  de  parallélisme, 
d'existence  et  d'action  des  lois  d'iNNsixÉ  et  d'HÉiioiTÉ, 
dans  la  génération  de  tous  les  phénomènes  de  l'état  pa- 
thologique, comme  dans  tous  ceux  du  type  physiologique 
des  êtres. 

Cette  dualité  transforme  tous  les  termes  du  problème: 
les  conditions  logiques  de  l'une  et  de  l'autre  loi  changent, 
à  l'instant  même  ;  et  l'on  voit  que  l'expression  morbide 
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de  chacune  d'elles,    comme   son  expression  normale, 
est  ce  qu'elle  doit  être. 

Du  moment,  en  effet,  où,  à  l'instar  des  simples  caractères 
de  la  Tie,  les  troubles  pathologiques  ont  deux  origines 
séminales  au  lieu  d'une,  et  que  la  génération  de  la  ma- 
ladie peut  procéder  de  l'une  ou  de  l'autre,  comme  celle 
de  l'être,  Yuniversalitéy  la  régularité^  la  contmuité^  dans 
la  propagation  des  phénomènes  morbides,  cessent  d'être 
les  corollaires  nécessaires  de  la  loi  de  Tinnéité  ou  de 
I'herédité,  pour  redevenir  ceux  de  la  phogréation  qui 
les  comprend  toutes  deux,  et  dont  toutes  deux  dérivent  : 
de  ce  même  moment,  au  contraire,  V irrégularité j  les  in- 
termittences^ les  lacunes  de  tout  genre,  se  transforment 
en  accidents  logiques  de  chacune  d'elles.  Chacune  d'elles, 
en  un  mot,  avec  la  faculté  d'être,  partout  et  toujours,  dans 
la  nature  de  l'être,  une  cause  perturbatrice,  n'y  trouve 
pas  moins  partout  et  toujours  une  limite.  Cette  limite, 
il  est  vrai,  n'est  aucune  de  celles  qu'on  a  supposées  :  ce 
n'est  point  une  limite  de  système  organique,  ni  de  siège, 
ni  de  degré,  ni  de  forme,  ni  de  nature  d'affection  mor- 
bide; chacune  pent  transporter  le  mal  dans  tous  les 
systèmes,  occuper  tous  les  sièges,  régir  tous  les  degrés, 
affecter  toutes  les  formes,  s'identifier  à  toutes  les  espèces 
possibles  de  la  maladie  :  comme  achèvera,  plus  loin,  de 
nous  le  dévoiler,  leur  merveilleux  système  de  marche 
et  de  durée,  leur  limite  véritable  est  leur  dualité  même  ; 
elles  se  servent,  mutuellement,  dans  l'unité  et  dans  la  sac^ 
cession  de  l'être,  de  mesure  et  de  borne. 

Dans  cette  théorie  qui,  c'est  notre  conviction  la  pins 
inébranlable,  est  l'expression  logique  et  positive  des  faits,  il 
n'y  a  plus,  comme  on  le  voit,  à  suivre  les  vieux  errements, 
à  disputer  sans  cesse  sur  la  nature  innée  ou  héréditaire 
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d*aQ0Hti6' espèce  morbide.  Ainsi  que  les  simples  traits  de 
rorganisatioD,  toutes  peuvent  être  innées,  toutes  être 
bérédilaires;  eommela  génération  du  type  physiologique, 
kgéttération de  rétatpsthologique  revêt  soccessîTemcnt, 
ftHepnativement,  ou  simultanément,  ce  double  caractère; 
hsê  lois  d'iHNÉiïÉ  et  d'HÉREoiTÉ  redeviennent,  en  on 
mot,  dans  la  génération  des  phénomènes  morbides,  ce 
qn'elles  se  sont  montrées  l'nne  et  Fautre  à  nos  yeux,  ce 
qu'elles  sont  Vune  et  Tautre,  dans  la  génération  des  phé- 
nomènes physiques  et  moraux  de  la  vie,  les  deux  sources 
séminales,  les  denx  types,  les  deux  formes  de  la  procréa- 
tion. 

S  VII.  —  Critique  des  théories  de  transmutation  héféditarre  de  toutes 
les  forines  de  maladie,  ou  de  Toubli  des  deux  lois  de  la  procréatiOD 
dans  la  métamorphose  des  espèces  morbides. 

L'oubli  de  cette  dualité  organique  des  lois  de  la  pro- 
création ne  s'est  pas  arrêté  à  la  transmission,  il  s'est 
étendu  à  la  métamorphose  des  formes  séminales  de  la 
maladie^  et  dd,  comme  là,  il  est  devenu  le  principe  des 
tbéorieB  les  plus  erronées  sur  l'essence  et  les  bornes  de 
rhérédité,  sur  l'essence  et  les  bornes  dœ  espèces  boT' 
bides. 

L'assimilation  de  la  procréation  à  l'hérédité  dans  la 
genèse  des  êtres,  en  poussant  les  esprits  à  voir  l'hérédité 
dans  des  conditions,  et  sous  des  expressions  qui  ne  sont 
pas  les  siennes,  en  les  entretenant  dans  l'idée  abusive  de  la 
réduction  de  toutes  les  formes  séminales  du  divers  au-sem- 
blable.  du  semblable  au  divers,  avait  donné  naissance 
à  une  doctrine,  longtemps  en  vogue  chez  les  anciens,  et 
qui  n'est*pas  encore  complètement  dispame  de  la  zoo- 
logie, celle  de  transmutation  des  espèces  naturelles.  La 
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même  théorie,  mère  des  mêmes  erreurs,  a  condait  les 
esprits  à  une  hypothèse  complètement  analogue  en  patho- 
génie  :  celle  de  transmutation  des  espèces  morbides. 

«  n  est,  dit  Piorry,  une  difficulté  des  plus  graves,  dans 
les  questions  relatives  à  la  transmission  des  maladies  par 
hérédité,  et  sur  laquelle  il  faut  bien  insister  :  on  admet 
généralement  que  certaines  affections  dont  les  parents 
étaient  atteints,  peuvent  se  transporter  des  pères  aux  en- 
fants, en  prenant  une  forme  nouveliei  en  se  modifiant  de 
telle  sorte,  qu'elles  offrent  dans  les  seconds  un  aspect  tout 
différent  de  celui  qu'elles  avaient  che/les  premiers  (1).  » 

Les  développements  où  nous  sommes  entré  déjà  sur  cette 
matière  (Tom.  Il,  p.  528],  sont  de  nature  à  beaucoup  sim- 
plifier la  question. 

^  En  procédant  toujours  dans,  l'hypothèse  d'une  seule  et 
unique  loi  de  la  génération,  rien  de  plus  inextricable  qu'up 
pareil  problème. 

La  solution  varie,  en  effet,  de  la  manière  la  plus  abso- 
lue, selon  que  la  question  s'applique  à  l'action  indistincte 
des  deux  lois  de  la  génération,  ou  à  l'action  distincte  de 
Vhéridité  proprement  dite. 

L'applique-t-on,  par  exemple,  à  la  gémératior  dans 
les  termes  qui  suivent  :  est-il  au  pouvoir  de  la  généra- 
tion d'opérer,  chez  le  produit,  une  transmutation  véri- 
table d'espèce  de  la  maladie  du  père  ou  de  la  mère?  Elle  se 
résout,  pour  nous,  par  l'affirmative.  En  pathologie  comme 
en  physiologie,  la  génération  ne  se  borne  point  seulement 
à  répéter,  elle  crée,  et  nous  avons  longuement  exposé  les 
principes  et  les  faits  qui  le  prouvent  (2).  Frise  dans  sa 
synthèse,  elle  représente  partout  et  toujours  l'action 

(1)  Piorry,  de  V Hérédité  dan»  les  maladies,  p.  14,  Î7,  32,  157.— 
(4)  Tom.  Il,  4*  partie,  liv. 
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réunie  des  deux  lois,  Vhérédiléei  rinnétté  morbides,  et  nous 
avons  montré  comment  la  dernière  pouvait  faire  émaner, 
non  pas  seulement  d'une  affection  déterminée,  ni  même 
d*une  prédisposition  pathologique  du  père  ou  de  la  mère, 
mais  de  la  simple  rencontre  de  leurs  constitutions,  de 
leurs  tempéraments,  ou  de  leurs  diathèses,  des  espèces 
morbides  étrangères  aux  auteurs  (Tom.  II ,  p.  540). 
n  en  résulte  que,  si  Ton  assimile  l'action  de  Vhérédité  k 
celle  de  la  génération,  et  qu'on  identifie  ainsi ,  sans  le 
savoir,  VinnéUè  à  l'hérédité  morbide,  en  réduisant  au  seul 
principe  de  la  dernière,  toutes  les  affections  qui  dérivent 
des  deux  sources  séminales  réunies,  l'hérédité  paraît  ac- 
quérir, à  Tinstant,  sur  la  transformation  comme  sur  le 
développement  de  toutes  les  affections,  une  puissance 
sans  limites,  et  il  semble  que  d'une  forme  quelconque  de 
maladie  du  père  ou  de  la  mère,  puissent  sortir,  chez  le 
produit,  toutes  les  formes  possibles  de  la  maladie  Dans 
cet  ordre  d'idées,  il  n'y  a  point  de  raison  pour  ne  point 
faire  provenir,  comme  Portai  (1)  et  Poilroux  (2),  toutes 
les  affections  séminales  d'une  seule  et  unique  affection , 
et  originellement  toutes  les  espèces  morbides  d'une  seule 
espèce  morbide  ;  pour  ne  pas  ajouter  foi  complète,  en  un 
mot,  à  toutes  les  espèces  de  métamorphoses  dont  tant  de 
médecins  voient  dans  Thérédité  la  cause  et  le  principe. 

Applique-t-on,  au  contraire,  à  la  loi  exclusive  de  Vhé- 
réditélà  même  question,  et  la  formule-t-on  dans  ces  mêmes 
termes  : 

Est-il  au  pouvoir  de  Vhérédité  d'opérer  dans  le  produit 
one  transmutation  véritable  d'espèce  de  la  maladie? 

(I)  Portai,  ouv.  cit.,  passim.  —  («)  Poilroux.  Nouvelles rêdierchet sur 
lesfnaladiêg  chroniques^  p.  265. 
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Elle  se  résout,  nettement,  par  la  négative  :  il  suffit  d'en 
revenir  à  ce  fait  élémentaire,  que  Vhérédité^  de  soi,  n*est, 
ni  la  cause  première,  ni  Torigiue  de  rien.  On  ne  saurait 
trop  le  redire  :  en  pathologie,  comme  en  zoologie,  elle  ne 
commence  pas,  elle  n'institue  pas,  elle  n'engendre  pas  ; 
simple  répétition  vitale  des  phénomènes,  son  essence  est  de 
laisserauxfaits pathologiques,  commeaux  physiologiques, 
qu'elle  renouvelle,  leur  nature  et  leur  type  (T.  I,  p.  457). 

Les  deux  lois,  en  d'autres  termes,  celles  de  Vinnéilé  et 
de  Vhérèdilé^  rencontrent  l'une  et  l'autre,  dans  leurs  mé- 
tamorphoses, comme  dans  toutes  leurs  actions,  les  bornes 
de  leur  principe  et  celles  de  leurs  formules  : 

Véritable  Protée  de  la  génération,  la  loi  de  Vinnéité  ou 
de  Tincamation  du  divers  dans  la  vie,  trouve  dans  ce 
principe,  trouve  dans  son  immense  et  magique  formule, 
la  combinaison  (Tom.  H,  p.  214,  225  et  540),  la  source 
et  l'instrument  de  cette  inépuisable  série  de  conversions, 
qu'il  est  dans  son  essence  de  développer  sur  tous  les  points 
où  elle  opère  :  elle  va  donc,  transformant  tous  les  élé- 
ments, tous  les  attributs,  tous  les  modes  de  la  vie  où  son 
action  se  porte;  et  quelque  soit  l'état  de  santé  ou  de  ma- 
ladie où  elle  intervienne,  elle  ne  procède  jamais  que  par 
transmutation  et  par  épigénèse.  Les  métamorphoses  mor- 
bides qu'elle  engendre  s'étendent,  en  un  mot,  jusqu'au 
type  spécifique,  jusqu'à  l'essence  même  de  la  maladie. 

La  loi  de  Vhérédité  ou  de  l'incarnation  du  semblable 
dans  la  vie,  trouve,  au  contraire,  dans  la  nature  de  son 
principe,  dans  celle  de  ses  formules,  bien  autrement  res- 
treintes et  bien  autrement  fixes,  Vélection  (1)  ou  le  mé- 
lange (2)  ,  une  perpétuelle  limite  aux  transformations 


(1)  Tom.  II,  p.  l»&  -(2)ld.,  p.  «07. 
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qo'ellepeat  opérer  :  80u  principe  lai  défend,  dans  les  phs 
grands  excès  de  ses  Tartatioos,  de  sortir  du  semblable  : 
ses  formales ,  dont  la  règle  est  de  laisser  à  toot  phénomè- 
ne qu'elles  transportent,  sa  ressemblance  à  lui-même  (1), 
Fobligent  à  le  reproduire.  Elle  ne  peut  donc  pas  plus  dé- 
naturer Tessence  de  l'espèce  pathologique,  que  celle  de 
l'espèce  physiologique  de  l'être,  en  propageant  ses  traits. 
Tout  ce,qu'elle  peut,  par  elle-même,  c'est  d'élire,  c'est  de 
mêler,  c'est  de  disséminer  ou  de  juxtaposer,  c'est  de  répartir 
enfin  et  d'entrelacer  (Tom.  U,  p.  207-214),  d'une  manière 
plus  ou  moins  régulière  ou  bizarre,  mais  en  les  maintenant 
les  caractères  du  type  ou  de  l'état,  quel  qu'il  soît,  morbideou 
non  morbide,  qu'elle  reproduit.  Toutes  les  atitres  natures 
de  transformation  pathologiquequisemblentnaitredel'hé- 
rédité,  ne  proYiennenl  jamais,  comme  nous  le  terrons  pins 
bas,  que  du  type  et  de  l'essence  de  l'affection  elle-même; 
les  métamorphoses  dont  elle  est  le  principe,  se  bornent, 
en  un  mot,  à  de  simples  mutations  de  la  forme  et  de  l'ex- 
pression, mais  rentrent  toutes  dans  l'espèce  de  la  maladie. 

Dans  la  théorie  de  la  métamorphose,  comme  dans  la 
théorie  de  la  génération  des  affections  morbides,  il  faut 
donc,  sous  peine  des  plus  grossières  erreurs,  en  revenir 
au  principe  de  la  distinction  radicale  des  deux  lois. 

Incontestablement ,  c'est  dans  la  confusion  de  ces  lois 
et  des  limites  d'action  de  chacune  d'elles,  qu'est  l'origine 
première  des  doctrines  opposées,  sur  la  métamorphose 
séminale  des  diverses  natures  de  maladies.  Dès  qu'oa  ne 
sépare  point  la  loi  dHnnéité  de  la  loi  d^hèrédité  dans  la 
génération,  on  voit  émaner  d'elle,  et  passer  pêle-mêle  des 
auteurs  aul  produits,  toutes  les  mutations  imaginables  de 

(1)  Tom.  II,  p.  %%b. 
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forme,  tontes  les  mutations  imaginables  de  type  de  Tétat 
pathologique.  H  était  donc  tout  simple,  que,  d'un  pareil 
point  de  Tue,  devant  ee  protéisme  perpétuel  du  mal, 
sous  la  puissance  magique  de  la  génération,  les  uns,  l'as- 
similant à  Thérédité  même,  aient  logiquement  conclu  à 
la  transnratation  liéréditaire  de  toutes  les  espèces  mor- 
bides ;  les  autres,  plus  frappés  de  la  diversité  absolue 
des  espèces,  et  se  l'exagérant  par  ces  mutations,  aient,  au 
contraire,  conelu  à  la  négation  de  toute  métamorphose 
séminale,  el  quelques-uns,  à  la  négation  4e  lliérédité 
même  des  espèces  morbides. 

Mais,  outre  cette  cause  première,  les  contradictions  des 
doctrines  sur  ce  point,  reconnaissent  encore  une  seconde 
originel  c'est  l'action  de  ces  deux  mêmes  lois,  de  Vinnéiti 
et  de  Vhérédité^  sur  l'hybridation  des  espèces  morbides; 
c'est,  en  d'autres  termes,  la  part  qu'elles  prennent,  sans 
cesse,  à  Falliance  séminale  de  maladies  de  nature  diffé* 
rente  entre  elles. 

Ces  deux  lois,  en  eCTet,  peuvent  intervenir  dans  deux  cas 
très-distincts  : 

Dans  un  premier  cas,  une  espèce  unique  d'affection 
morbide  frappe  un  seul  des  auteurs,  ou  les  atteint  tous 
deux. 

Dans  un  second  cas,  différentes  espèces  d'affection  mor- 
bide frappent  un  seul  des  auteurs,  ou  les  atteignent  tous 
deux. 

Quel  que  soit  le  mode  de  conversion  qu'exerce,  dans 
le  premier  des  deux  cas,  la  loi  àHnnéilé  ou  d'hérédité,  sur 
la  nature  première  de  la  maladie,  qu'elle  soit  exclusive  à 
un  seul  des  auteurs,  ou  commune  à  tous  deux,  du  fait 
qu'elle  est  unique,  la  métamorphose  de  type  ou  d'exprès- 
siou  garde  le  caractère  absolu  d'unité  et  de  simplicité 
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de  la  maladie  première  :  Vespéce  noa^elle  ou  la  forme 
seconde  de  la  maladie,  est,  en  d'aatres  termes,  pure  dans 
les  produits,  comme  dans  les  auteurs,  du  mélange  d'au- 
cune autre  affection  morbide. 

Hais,  dans  le  second  cas,  les  métamorphoses  d'essence 
ou  d'expression  des  diverses  natures  d'affection  des  au- 
teurs, sont  au  contraire  sujettes  à  être  composées  :  les 
espèces  nouvelles  ou  les  formes  secondes  que  la  généra- 
tion substitue ,  alors,  aux  espèces  ou  aux  formes  pre- 
mières des  maladies  du  père  et  de  la  mère,  ne  sont  pres- 
que jamais  pures  ni  simples  dans  les  produits  ;  elles  se 
compliquent  toujours ,  plus  ou  moins,  du  principe  et  de 
l'expression  d'autres  affections  morbides. 

C'est  ce  point,  laissé  dans  Tombre,  c'est  cette  onnplica- 
tion,  dont  on  a  jusqu'ici  mal  saisi  la  nature,  qui,  avec  le 
faux  système  de  l'unité  de  loi  de  la  procréation,  a  ré- 
pandu peut-être  le  plus  d'obscurité  sur  l'origine,  l'es- 
sence, et  la  transmutation  séminale  des  diverses  espèces 
pathologiques  :  nous  allons  le  prouver. 

Dans  le  deuxième  cas  dont  il  s'agit  ici,  que  des  espèces 
diverses  de  maladie  existent  simultanément,  chez  un  seul 
des  auteurs  ou  chez  les  deux  auteurs,  il  est  inévitable, 
que  ces  espèces  différentes  d'affection  morbide,  soient 
simultanément  soumises  à  l'influence  de  la  génération. 
Comment  se  comporte  alors  la  génération  à  Tégard  des 
espèces  diverses  de  maladie?  Comme  à  l'égard  de  tous  les 
autres  phénomènes  organiques  de  la  vie  :  elles  ne  sont, 
en  effet,  pour  elle,  et  ne  peuvent  être,  que  de  simples  ca- 
ractères du  type  individuel,  exclusifs  ou  communs  à 
chacun  des  auteurs,  et  qui  doivent  suivre,  comme  tels,  les 
lois  d'innéité  et  d'hérédité  des  autres  caractères. 

La  seule  question  réelle  est  de  déterminer  ce  qui  ré- 
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suite  de  raction  de  ces  deux  lois  sur  ces  diverses  espèces 
morbides  ? 

Gela  dépend  de  la  manière  d'être  et  d'agir  de  ces 
diverses  espèces  morbides,  les  unes  envers  les  autres,  et 
des  conditions  qu'elles  remplissent  à  l'égard  des  lois  et 
des  formules  de  la  génération. 

Voyons  d'abord  quel  est,  indépendamment  de  ces  lois, 
et  de  leurs  formules,  le  résultat  de  leur  rencontre  dans 
un  même  organisme. 

<«  La  manière  d'agir  de  diverses  diatbèses  qui  se  ren- 
contrent ensemble  dans  un  même  organisme,  se  manifeste 
surtout  dans  les  exanthèmes  :  tantôt,  dit  Burdach  (1) ,  les 
deux  diatbèses  déploient  simultanément  le  mode  d'ac- 
tion propre  à  chacune  d'elles,  comme,  par  exemple,  la 
variole  chez  un  sujet  atteint  de  la  syphilis;  tantôt  elles 
se  modifient  Tune  l'autre,  et  en  produisent  une  troisième, 
comme  on  voit  des  dartres  prendre  un  caractère  scrofu- 
leux,  arthritique,  ou  syphilitique;  parfois,  enfin,  l'une 
d'elles  étouffe  l'autre  par  antagonisme,  et  la  gale,  par 
exemple,  disparait,  pendant  la  scarlatine,  pour  reparaître 
après  (2).  • 

Le  résultat  de  la  rencontre  séminale  des  diverses  affec- 
tions morbides  est  encore  plus  variable  : 

Les  différentes  espèces  pathologiques,  ainsi  mises  en 
contact  entre  elles,  par  l'union  sexuelle,  se  trouvent,  en 
effet,  les  unes  envers  les  autres,  dans  toutes  les  conditions 
de  rapport  séminal  des  différentes  espèces  naturelles,  qui 
viennent  à  se  rapprocher  dans  la  génération.  Comme  elles, 
elles  se  croisent;  comme  elles,  elles  se  fécondent;  comme 

(1)  Burdach,  Traité  de  physiologie,  traduit  par  Jourdan,  t.  VIU,  p.  563. 
—  (2j  P.  Rayer,  Traité  des  maladies  de  la  peau,  2*  édit.,  Paris,  1836, 
1. 1,  p.  457. 
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elles,  elles  peaveat  aussi  eng^ndror  des  métis.  Elles  re- 
présentent, enfin,  toutes  les  circonstances  d'une  Yéritable 
hybridation  morbide  ;  et  cette  hybridation  est  susceptible 
d'aToir,  en  pathologie,  les  mêmes  résultats  que  Thybri- 
dation  physiologique  des  êtres,  en  zoologie. 

Elle  est,  dans  les  deux  cas,  régie  par  les  mêmes  lois. 

Du  moment  où  diverses  espèces  pathologiques,  animées 
de  Ténergie  propre  de  diaqua  auteur,  entrent  en  lutte 
séminale  et  en  concours  vital  de  représentation,  dans  le 
futur  produit,  il  faut  bien,  en  effet,  et  de  toute  nécessité, 
que,  comme  les  espèces  naturelles  placées  dans  les  mêmes 
circonstances,  elles  obéissent  aux  lois  de  la  génération  dont 
elles  subissent  l'empire,  et  que  leur  expression  morl»de 
dans  le  nouTcl  être ,  se  résolve  en  Tune  ou  l'autre  des 
formules  de  ces  lois,  ViUcti^n^  le  fnilwig0  on  la  comki- 
naisên  des  caractères  ramaiés  aux  sources  de  la  vie. 

n  faut  bien,  d'autre  part,  que  cette  hybridation  des 
espèces  morbides  soit  sujette  à  offrir,  dans  les  mèoies 
circonstances,  tqutes  les  variations  qu'il  est  dans  la  nature 
des  formules  d'imprimer  au  produit  du  cr<MsemeDt  de 
types  dissemblables,  selon  les  conditions  qu'ils  remplis- 
sent, à  regard  de  ces  mêmes  formules  et  des  lois  qui  ea 
règlent  l'expressif  dans  les  êtres. 

lo  En  vertu  de  la  règle  d'^nfoenalité  d'actùm  de  cha- 
que auteur,  selon  l'analogie,  selon  l'opposition,  ou  selon 
l'harmonie  des  espèces  morbides  en  concours  séminal, 
(Tom.  II,  p.  227*258),  le  produit  pourra  donc  et  devra 
revêtir,  dans  toute  hybridation  d'espèces  pathologiques, 
comme  dans  tout  croisement  d 'espérées  zoologiques.  Tan 
de  ces  trois  caractères  : 

Ou  il  ne  présentera  que  rèXpre^sion  d'une  seule  des 
espèces  morbides  en  concours  séminal  ;  l'éiecttofi  sem- 
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bbera  pure  de  toutes  les  autres;  ou  il  présentera  un 
mélange^  aux  degrés  divers  de  fusion,  de  disséminationir 
ou  de  simple  agrégation,  des  signes  et  des  symptômes 
distincts  des  différentes  espèces  morbides  en  I«tte  ;  ou  il 
présentera  uno  combinaison  des  espèces  morbides  en  un 
type  étranger  au  type  de  chacune  d'elles. 

2^  En  vertu  de  la  règle  d'égalité  d'action  du  père  et  de 
la  mère,  dont  nous  avens  plus  haut  exposé  les  principes 
(Tom.  II,  p.  260),  la  prépondérance  relative  de  chaque 
espèce  variera,  d'autre  part,  dans  chacun  des  trois  cas: 

D'après  l'énergie  relative  de  chaque  auteur,  et  toutes  les 
circonstances  qui  agissent  sur  elle  (Tom.  II,  p.  260-280); 

D'aprèà  l'énergie  relative  des  différentes  espèces  mor- 
bides elles-mêmes,,  et  toutes  les  circonstances  quiagissent 
sur  elles  ftom.  11,^  Içc.  cit.)  ; 

Enfin,  d'après  le  concoure  de  toutes  ces  conditions 
(Tom.  II,  p.  337-.345). 

De  là,  des  mutation3  infinies  dans  la  forme  eu  dans 
l'essence  première  des  maladie;  en  soi  les  mieux  déteN 
minées;  delà  tout  un  essaim  de  complications  et  d'hy- 
bridations pathologiques,  qui  sont  de  nature  à  tromper 
l'œil  le  plus  exercé,  sur  le  caractère  et  Tôrigitie  Yéelîe  de 
l'affection  transmise;  de  là,  enfin',  l'opinion,  qui  semble, 
de  ce  point  de  vue,  appuyée  sur  les  faite,  d'une  transmu- 
tation séminale  des  diverses  affections  entre  elleâ. 

Voici,  en  effet,  comment  se  produit  l'erreur,  dans  cha- 
cun des  trois  cas  : 

Dans  le  premier ,ie  plus  simple,  celui  de  Vélection  sé- 
minale d'une  seule  des  espèces  pathologiques  en  lutte, 
il  peut  arriver  que  l'attention  n'ait  été  frappée,  chez  les 
aatemrs^  que  de  l'existence  de  celles  qui'  ne  sont  point 
transmîses;  et  de  deux  choses  l'une  :  ou  Ton  perdra,  alors, 
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l'hérédité  de  vue,  et  l'on  verra  dans  le  mal  transmis  mie 
maladie  étrangère  aux  auteurs  ;  ou  Ton  ne  verra  dans  la 
maladie  transmise,  qu'une  métamorphose  de  l'affection 
unique  qu'on  avait  reconnue  chez  l'un  ou  l'autre  auteur. 

Le  deuxième  cas,  bien  autrement  complexts,  celui  du 
mélange  des  diverses  maladies  en  concours  de  transport» 
ramène,  san»  plus  de  fondement,  et  en  quelque  manière 
irrésistiblement,  sitôt  que  l'on  s'écarte  des  principes,  à 
l'idée  de  cette  transmutation  des  espèces  morbides.  Cette 
idée  n'y  vient  pas  seulement  des  mutations  de  forme  on 
d'expression,  que  chacune  des  espèces  qui  prennent  part 
au  mélange  peut,  selon  sa  nature,  recevoir  de  l'action 
de  l'hérédité;  elle  vient,  par-dessus  tout,  de  l'illusion  si 
facile  à  naître,  en  pareil  cas,  du  mélange  lui-même,  des 
apparencesalorssi  trompeuses  que  donnent  au  phénomène 
transmis  la  juxtaposition,  la  dissémination  ou  la  fusion 
des  affections  diverses;  elle  vient,  enfin,  de  la  difficulté 
réelle,  dans  Tentrelacement  quelquefois  si  bizarre  de  leurs 
expressions,  de  faire  la  part  distincte  de  chaque  espèce 
morbide. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  l'hybridation  morbide 
en  impose  sans  cesse  pour  ce  qui  n'existe  pas. 

Ainsi,  ne  reconnait-on,  d'une  manière  distincte,  qu*an 
seul  des  types  transmis,  et  qui  soit  demeuré  latent  chez 
les  auteurs,  ce  qui  s'observe  surtout  dans  les  cas  de  mé- 
lange, avec  prépondance  d'une  des  espèces  morbides  dans 
la  progéniture  ?  on  croit  naturellement  à  la  métamor- 
phose de  l'une  des  espèces  constatées  chez  le  père  ou  la 
mère,  en  l'espèce  dont  on  saisit  les  traits  et  qu'on  a  sous 
les  yeux. 

Ne  reconnaît-on,  d'une  manière  distincte,  aucun  des 
types  transmis,  ce  qui  s'observe  surtout  dans  le  mélange 
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au  degré  de  fusion  des  caractères  (t.  II,  p.  207),  on  peut 
Clément  croire  à  la  métamorphose  d'une  des  espèces 
morbides  da  père  on  de  la  mère,  dans  le  type  mixte  et 
commun  où  toutes  se  réfléchissent. 

Enfin,  et  à  plus  forte  raison,  le  troisième  cas,  celui  de 
combinaison  réelle,  chez  le  produit  des  dilTécentes  espèces 
morbides  des  deux  aateurs,  en  une  nouvelle  espèce 
étrangère  à  tous  denx,  doit-il  donner  l'idée  d'une 
transmutation  séminale  du  mal,  puisqu'il  en  opère  une  : 
la  seuleerreur,  en  ce  cas,  est,comme  nous  l'ayons  dit,  de  se 
tromper  sur  la  loi  qui  en  est  l'origine  j  c'est,  en  d'autres 
termes,  d'en  rapporter  le  principe  à  rHÉRÉDixE,  au  lieu 
de  le  rapporter  à riNNÉiTÉ  dans  la  génération;  c'est,  en 
un  mot,  de  ne  point  reconnaître  dans  cette  métamor- 
phose, ce  qu'elle  est  réellement,  une  pure  et  simple 
épigénèse  morbide. 

Ces  considérations  nous  semblent  de  nature  à  jeter 
quelque  jour  sur  des  points,  en  ce  moment  très-vive- 
ment débattus,  de  la  pathogénie,  tels  que  la  théorie  des 
causes  et  de  l'essence  de  certaines  affections,  et,  en  par* 
tieulier,  des  diverses  diathèses,  la  goutte,  la  scrofule,  le 
tubercule,  le  cancer,  les  dartres,  la  syphilis,  le  diabète, 
la  pellagre,  etc. 

Plusieurs  pathologistes  refusent,  comme  on  le  sait, 
à  la  plupart  d'elles,  une  origine  et  une  existence  pro- 
pres. On  les  a  toutes  fait  dériver,  tour  à  tour,  comme 
Logol  la  scrofule  (1),  de  l'action  exclusive  de  la  géné- 
ration ;  on  les  y  a  toutes  fait  alternativement  pro- 
venir l'une  de  l'autre  :  la  goutte  de  la  syphilis ,  le 

(1)  Lugol,  Rê^ereh$$et  ob^rvationt  twr  la  malade  «ero^ileiiM  ;  Pa- 
ris, 1S44.  t  Yol.  iii-8. 

U.  42 
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tabereale  de  la  goutte,  la  pellagre  da  diabète,  la  scro- 
tu\è  da  tabercol^  etc.,  etc.,  et  viee  venà;  on  a  but 
tout  donné  pour  raison  de  cette  dernière  sorte  de  mé- 
tamorphose, que  les  tumeurs  strumeuses,  sans  même  en 
excepter  celles  du  cou  ,  renfermaient  de  Trais  tuber- 
cules (t),  ou  que  les  tubercules  pulmonaires  se  compli- 
quaient souvent  d'engorgement  strumeux  des  ganglions 
lymphatiques  du  cou  et  de  ceux  du  mésentère. 

D'autres  pathologistes  soutiennent,  au  contraire,  que 
chacune  de  ces  diathèses  a  une  existence  sut  generis^  une 
source  entièrement  indépendante  des  autres,  et  qui  peut 
l'être  même  de  la  génération.  Les  uns,  comme  récemment 
encore  le' docteur  Hérard,  répondent  aux  arguments  con- 
traires que  la  scrofule,  par  exemple,  offre  des  caractères 
le  microscope  prouVe  être  entièrement  différents  de  ceux 
que  du  tubercule  :  d'autres,  avec  le  professeur  Fouquier  (2)  ^ 
avec  Legendre  (3),  etc. ,  que  les  rapports  que  l'on  a  youla 
établir  entre  ces  deux  états  morbides,  comme  représen- 
tant deux  époques  ou  périodes  différentes  d'une  même 
affection  (4),  n'existent  pas,  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas  ;  que  beaucoup  d'individus ,  présentant  des  engor- 
gements scrofuléux  les  plus  prononcés  des  ganglions  du 
cou  ou  du  mésentère,  ne  deviennent  point  phthisiques;  que 
beaucoup  d'autres  portent  des  tubercules  dans  le  poumon, 
et  n'ont  jamais  offert  aucun  engorgement  des  glandesc^- 
Ticales  :  plusieurs  autres,  enfin,  que  tous  les  engorgements 
ganglionfaaires  du  cou  ne  renferment  point  de  tubercules. 

Les  résultats  possibles  de  l'hybridation  morbide,  rap- 

(1)  Rilliet  et  Barttaez,  TraM  clinique  e^prollçue  des  malmdies  des  #»- 
fants,  i,  III.  —  Lugol,  <mv.  d(.,  passim,  etc.  —  (9)  Gax.  des  hâfitamai  ^ 
tt  féTHer  1842.  —  (8)  CUmquêdes  kôpikmûs  des  mfcuUs,  l&4)éceiDbre 
1846.  -  (4)  Gagette  médicale  de  Paris,  3« série,  t.  III,^.  I0«. 
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proches  dfaotres  faits  que  nous  avons  établis  sor  l'origiM 

et  le  mode  dedéveloppement  des  modificatioiis  path^ogÎA 

que8de8Ôtrc8(lXoondiii8eBt,  ànœyeai^àdeuxeotidai 

sions  de  nature  àeoncilîer  les  deux  tiièses  contraires  :    * 

La  première,  en  complète  concordance  avec  la  dernière 

de  ces  deux  thèses,  c^est  que  toutes  les  diathèses,  comme 

les  faits  le  mettent  aujourd'hui  hors  de  doute,  de  la  phtbi* 

sic  (2),  de  la  scrofule  (3),  du  rachitisme,  de  la  goutte; 

du  diahèle,de  la  pellagre,  du  scorbut,  de  la  lèpre,  de 

l'albuminurie  (4),  etc.,  etc.,  bien  que  souvent  émanées 

de  la  génération,  peuvent  devoir  leur  principe  à  des 

causes  extérieures  indépendantes  d'elle,  et,   sous  leur 

forme  simple^  reconnaître  chacune,  originellement,  un 

ordre  spécial  de  causes,  un  caractère  propre,  une  nature, 

enfin .  sut  generis.  Telle  est,  en  effet,  l'induction  directe 

des  analyses  chimiques  etdés  inspections  microscopiques 

qui,  comme  celles  de  Calderini,  prouvent  la  difi'érence 

essentielledu  diabète  et  de  la  pellagre;  (5),  ou  comme  les 

recherches  analogues  d'Hérard,  celle  de  la,  scrofule  et 

de  la  phthisie;  telle  est  également  Finduction  à  tirer  de 

tous  les  cas  d'existence  isolée  et  distincte  des  signes,  des 

symptômes,  et  des  altérations  de  chaque  diathèse. 

La  seconde  conclusion,  en  harm<mie  avec  les  faits  qui 
servent  de  base  à  l'opinion  inverse,  et  qui  prouvent 
une  sorte  de  communion  et  depromiscuitéde  leurs  signes, 
de  leurs  symptômes,  et  de  leurs  lésions,  c'est  que  ces 

(1)  Tom.  II,  A*  part.,  2*  sect.,  liv.  i.  -  (î)  Pournet,  Recherches  c/tVii- 
fue$  iwr  VamcHUûtùm  et  tur  kk  phtMnm pulmonaire,  1. 1  et  II,  passim. 

—  Foureault,  Camett  générales  des  maladifis  ohroniqutê,  p.  41,  67,  80. 
etc.  —  (8)  Baumes,  Traité  sur  le  vice  scrofuleuo!,  an.  u,  p.  187, '197! 

-  FoorcauJt,(mo.  etf.,  p.  4i  et  80,  «8.  -  (4)  FôurcauU,  ont;,  cu!,  pas-' 
am.  —  (6)  Ammli  universali  di  meikina,  1847.  —  Gaxette  médicale  de 
Paru,  3«  série,  u  III,  p.  89. 
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mémeft  diathèses  peuvent  rerétir  une  forme  comp<uiej  et 
devoir  à  l'hybridation  mutnelle  de  leurs  principes  dans 
la  génâration,  une  nature  mixtei  résultat  du  mélange  ou 
de  la  combinaison  morbide  des  caractères. 

Bien  de  plus  incontestable,  d'abord,  que  la  fréquence 
de  ces  hjbridations^  dans  un  même  organisme,  et  que 
leur  développement  indépendant  de  l'acte  de  la  généra- 
tion ;  elles  ont,  sous  cette  forme,  attiré  l'attention  d'une 
foule  d'observateurs  expérimentés.  Souvent,  comme  dit 
Fourcault,  les  mêmes  personnes  sont  atteintes  du  rachi- 
tisme, des  scrofules  et  de  la  phthisie  (I).  D* autres  fois, 
c'est  la  phthisie  tuberculeuse  qui  vient  à  se  compliquer 
de  l'albuminurie,  ou  l'albuminurie  de  la  scrofule  :  et  l'on 
voit,  dans  le  premier  cas,  se  joindre  aux  altérations  de 
la  maladie  deBright,  l'infiltration  tuberculeuse  des  reins, 
des  bassinets,  des  uretères,  de  la  vessie,  du  canal  de  l'u- 
rètre; on  trouve,  dans  le  second  cas,  les  mêmes  os  alTectés 
d'altération  du  sang,  de  carie,  de  tubercules  (2).  Dans 
d'autres  cas,  et  selon  que  telle  ou  telle  dyscrasie  prédo- 
mine, Tophthalmie  présente  un  aspect  spécial,  et  le  tissu 
même  des  os  cariés  semble  affecter  une  forme  propre  aux 
diverses  espèces  de  cachexie  (3) .  Nous  avons  vu,  plus  haut, 
les  mêmes  complications  de  marche  et  d'action  entre  leurs 
expressions  exanthématiques  (4). 

Stracki  Lalouette,  Petit,  et  particulièrement  Baumes(5), 
se  sont  même  efforcés  de  donner  la  description  des  prin- 
cipales nuances  de  ces  alliances  morbides;  et  il  suffit  de 

(i)  Ouv,  eU.,  p.  86.— (2)  P.  Rayer.  TraUé  des  maladies  dm  rmm  «i  dm 
aUéraiiom  unnoiréf,  Paris,  1S39-1841,  8  vol.;  et  Fourcaull,  ouv.  cat^ 
p.  187,  189.  —  (3)  Burdacb,  TraiU  d$  physiologie,  irad.  par  Jourd«ii, 

t.  VIII,  p.  866.  —  (4)  Burdach,  TraUé  de  physiologie,  t.  VIU,  p.  Â2< 

(6)  Baumes,  Traité  snrk  vies  scrofulsux,  8  ii^*  —  W  làtm,  p.  123. 
117  et  fui?,  et  218. 
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jeter  les  yeux  sur  les  tableaux  que  le  dernier  auteur  trace 
des  caractères  symptomalologiques  de  ces  hybridations, 
soit  de  la  scrofule  et  du  rachitisme,  soit  de  la  scrofule  et  de 
la  syphilis,  soit  du  vice  herpétique  et  de  la  scrofule,  ou  de 
la  scrofule  et  du  scorbut,  pour  y  reconnaître  les  analogues 
de  l'hybridation  naturelle  des  espèces  animales  ou  irégé- 
taies  entre  elles.  (Voy.  t.  U,  p.  195-220.) 

Rien  de  plus  fréquent,  d'autre  part,  que  la  rencontre 
de  toutes  ces  mêmes  dyscrasies  dans  l'union  sexuelle  ; 
rien  de  plus  commun  que  l'alliance  d'un  tuberculeux  et 
d'un  syphilitique,  ou  d*un  syphilitique  etd'un  scrofaleux, 
ou  d'un  scrofuleux  et  d'un  tuberculeux,  ou  d'un  scrofu- 
leux  et  d'un  rachitique,  ou  encore  d'un  goutteux  et  d'un 
diabétique,  ou  d'un  diabétique  et  d'un  pellagreux,  etc. 
Rien,  enfin,  de  très-rare,  d'après  ce  qu'on  Tient  de  voir, 
dans  la  réunion  de  plusieurs  de  ces  vices  acquis^  chez  un 
seul  des  deux  générateurs,  spécialement  de  la  phthisie  et 
de  la  goutte,  de  la  scrofule  et  de  la  syphilis.  Les  circou- 
stances  de  l'hybridation  séminale  des  affections  morbides 
se  présentent,  en  un  mot,  sous  mille  formes,  dans  le  rap- 
port conjugal  des  familles;  et,  de  toute  nécessité,  la  fré- 
quence de  semblables  croisements  pathologiques  entraine 
celle  des  effets  que  ces  croisements  engendrent,  c'est-à-dire 
la  fusion,  la  disséminationj  la  simple  agrégation  ou  la 
combinaison^  et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  la  métamor- 
phose apparente  ou  réelle  de  toutes  les  cachexies.  Delà 
toutes  les  espèces  possibles  de  mélangeet  d'entrelacement; 
de  là  tonte  cette  série  d'affections  composées  et  de  dia- 
thèses  complexes,  qui  abusent  à  la  fois  sur  l'origine  pre- 
mière et  sur  la  nature  propre,  de  ces  mêmes  affections  et 
de  ces  mêmes  diathèses. 
Les  différentes  formules  de  l'hybridation  des  espèces 
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morbides  peoYent  même  se  présenter  tontes,  sscoessî- 
Tementy  dans  les  enfants  da  niAme  père  et  de  k  néme 
mère. 

Prenons  nne  maladie  h  son  eommencement,  la  goutte 
par  exemple,  qni  Tient  à  se  produire  dans  nn  tempérar- 
aent  sangnin, chez  nne  personne  douée  par  ailleurs  d*aae 
excellente  constitution,  et  affranchie  de  toute  autre  forme 
de  maladie  : 

Cet  homme  épouse  une  femme  d*ua  tempérament 
lymphatique»  affectée  du  vice  scrofuleux,  et  qid  compte 
plusieurs  phthisiques  dans  sa  famille  ;  il  en  a  des  enfants: 
que  pourrra-t-il  survenir,  d'après  les  lois  connues  de  la 
génération? 

Premièrement,  que,  parmi  ses  enfants,  il  y  en  ait  d'une 
brillante  santé  :  une  partie,  en  effet»  pourra  n'hériter  que 
de  la  constitution  primitive  du  père,  sans  hériter  de  h 
goutte,  et  ne  devoir  à  la  mère  que  les  formes  et  les  traits  î 
-  D'autres  seront  moins  heureux  :  ils  hériteront  de  k 
goutte  et  de  la  constitution  du  c6té  paternel  ; 

Un  troisième  recevra  le  tempérament  lymphatique  de 
sa  mère,  le  germe  tuberculeux  de  ses  ascendants,  et  le  vice 
goutteux  du  père; 

Un  quatrième  aura  le  vice  goutteux  du  père  et,  en 
même  temps,  le  vice  scrofuleux  de  la  mère  ; 

Enfin,  chez  un  cinquième»  la  phthisie  compliquera  le 
tempérament  sanguin,  et  le  principe  goutteux  du  o6të  pa- 
telDcL 

Le  transport  simultané  des  diverses  diathèses  pourra 
revêtir  une  forme  différente ,  dans  les  trois  derniers  cas  : 
Des  deux  diathèses  mêlées,  Tune,  celle  de  la  mère,  demi* 
nera  celle  du  père,  chez  le  troisième  enfant;  diez  le  qu- 
Mèmie  enfant»  ce  sera  l'opposé  :  le  vice  goutteux  4u  pare 
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dominera  le  vice  scrofaleax  de  la  mère;  chez  le  dernier 
.  produit,  les  deux  diathèses  seront  réparties  de  manière  à 
se  faire,  dans  lenr  fusion,  dans  leur  agr^tion,  ou  leur 
combinaison,  une  sorte  d'équilibre. 

Qu'en  peut-il  résulter ,  quant  à  Tétiologie  des  affections 
transmises?  ce  que  nous  montre  Tbistoire  des  théories  sur 
elles,  que,  selon  le  système  préconçu  du  médecin,  selon  le 
degré  de  connaissance  de  la  généalogie  pathologique  de 
Tune  et  de  l'autre  famille,  selon  la  précision  du  diagnos- 
tic différentiel,  enfin,  selon  que  l'une  des  diatbèses  unies 
prédomine  sur  l'autre,  ou  s'entrelace  et  se  mêle  plus  ou 
moins  également  à  la  nature  de  Tètre,  les  uns  en  indui- 
ront la  métamorphose  de  la  goutte  en  tubercule  ;  les  au«- 
très,  de  la  scrofule  en  goutte  on  en  phthisie  ;  d'autres, 
enfin,  l'unité  d'essence  et  d'origine  d'affections  qui  pré- 
sentent une  telle  association  de  leurs  signes  et  de  leurs  lé- 
sions dans  un  même  organisme. 

U  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  n'aura  sous  les  yeux, 
dam  ces  différents  cas,  que  des  hybrides  d'affections  dis- 
tinctes, et  qu'aucune  des  diathèses  transmises  ^  au  même 
produit  ne  sera  pure  de  l'autre.  Le  vice  goutteux  compli- 
quer le  vice  tuberculeux  ;  le  vice  tuberculeux,  le  vice 
scrofuleux,  ou  vice  versa  ;  et  la  seule  conclusion  légitime  à 
tirer  de  l'union  de  leurs  types  et  àe  leurs  altérations^  c'est 
que  la  complication^  ainsi  introduite  par  la  génération 
dans  les  germes  des  espèces  morbides,  doit  se  retrouver 
dans  leurs  formes  et  dans  leurs  sympt6mes. 

Les  faits  analogues  dont  on  s'est  emparé,  tels  que  le  dé* 
veloppement  de  tubercules  au  fond  des  tumeurs  scrofu- 
leuses,  ou  du  concours  des  signes  de  ladiathèse  strumeuse 
et  de  l'albuminurie,  ou  de  ceux  de  la  pellagre  et  du  dia- 
bète, etc.,  ne  prouvent  donc,  por  eux-tnême$,  que  la 
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coexistence  oa  que  rhybridation  de  ces  dyscrasies.  On 
n'cE  saurait  pas  plus  induire  Tidentité  des  deux  diathèses 
ttorbides,  ou  la  trausmutatiou  d'une  des  diathèses  en 
l'autre,  que  les  faits  correspondants  de  Thybridation  des 
espèces  naturelles  ne  permetteat  d'en  induire  la  muta- 
bilité ou  l'identité  des  espèces  animales  ou  végétales  croi- 
sées. (Tom.  U,  p.  244  et  suiv.) 

C'est  là  une  des  erreurs  radicales  des  systèmes  de  Pu- 
jol,  de  Portai,  de  Poilroux  et  des  auteurs  qui,  comme  eux, 
ont  voulu  se  reporter  au  point  de  vue  de  la  génération,  et 
résoudre  par  elle  la  question  d'origine  et  d'essence  pri- 
mitive des  diverses  maladies.  De  ce  point  de  vue,  il  n'est 
pas  de  maladie  qu'on  ne  puisse  ramener  à  une  autre,  de 
maladie  à  laquelle  ne  soient  réductibles  toutes  les  mala- 
dies. La  théorie  de  leur  identité  première  et  de  la  méta- 
morphose illimitée  de  toutes,  en  naît  uaturellement  ;  mais, 
en  réalité,  et  diaprés  les  principes  que  nous  venons  d'expo- 
ser, il  n*appartient  point  à  la  génération,  source  de  com- 
plication et  d'altération,  comme  de  répétition,  des  formes 
pathologiques,  de  résoudre  le  problème  de  la  diversité 
ou  de  l'uniformité  d'espèce  des  maladies.  Ces  scu'tes  de 
questions  doivent  se  décider  indépendamment  d'elle  : 
c'est,  alors,  la  forme  simple  et  pure  de  chaque  espèce  mor- 
bide, en  elle-même;  ce'  sont  les  causes,  les  sièges,  les 
symptômes,  les  lésions  de  celles  que  l'on  compare  ;  c'est, 
en  un  mot,  leur  type  propre  et  différentiel,  et  non  celui 
que  la  propagation  leur  donne,  ni  les  complications  de 
toutes  les  natures  dont  elle  est  l'origine,  qu'il  faut  inter- 
roger. 

Pour  nous  résumer  : 

De  la  théorie  des  lois  de  la  procréation  et  de  celle  de 
leurs  formules,  dérivent  ces  conclusioss  : 
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1^  LapaoGREATio»  peat  être  le  principe  de  deux  classes 
bien  distinctes  de  métamorphoses  des  maladies  du  père, 
ou  de  la  mère,  ou  de  tons  deux,  dans  la  progéniture. 

La  première  classe  de  ces  métamorphoses  est  celle  de  la 
forme^  la  seconde  est  celle  de  Vespèce  des  affections  mor- 
bides des  deux  générateurs. 

T  Les  métamorphoses  de  Tune  et  de  l'autre  classe  sont 
simples  ou  composées. 

3""  Les  métamorphoses  simples  sont  celles  qui  résultent^ 
du  transport  séminal  d'une  seule  espèce  morbide,  ou  d'une 
seule  forme  morbide  des  auteurs  au  produit  : 

a.  Les  métamorphoses  simples  de  la  forme  antérieure 
de  la  maladie  du  père  ou  de  la  mère  dans  le  fruit,  n'en  altè- 
rent point  l'essence;  elles  ne  représentent  qu'une  substitu- 
tion d'une  expression  première  à  une  autre  expression  de  la 
même  maladie; et,  comme  elles  ne  cessent  point  ainsi  de 
représenter  une  seule  et  même  espèce  pathologique,  elles 
rentrent  toutes  dans  la  loi  de  I'hérédite  morbide; 

b.  Les  métamorphoses  simples  de  Vespèce  pathologique 
du  père  ou  de  la  mère  dans  la  progéniture  constituent,  au 
contraire,  de  nouTclles  affections  nées  de  la  combinaison 
des  éléments  morbides  des  deux  générateurs  ;  elles  pro- 
cèdent toutes  d'une  véritable  épigénèse  ;  et,  comme  elles 
représentent,  en  réalité,  d'autres  types  de  maladie,  de  nou- 
velles formationspathologiques,  elles  rentrent  toutes  dans 
la  loi  de  L'iuréité  morbide. 

4®  Les  métamorphoses  composées,  de  la  forme  ou  de 
Ve9pé€e  morbide,  sont  celles  qui  résultent  du  transport 
simultané  de  plusieurs  espèces  morbides  du  père  ou  de  la 
Bière,  oo  de  tous  deux,  au  produit  :  croisements  patholo- 
giques qui  subissent  les  mêmes  lois,  affectent  les  mêmes 
formules)  revêtent  les  mêmes  expressicms  que  le  croisement 
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des  espèces  naturelles,  et  représenteiit,  enfin,  tons  les  ca- 
ractères d'one  Téritable  bybridatum  morbide. 

$  VIII.  »  Des  deux  formes  générales  de  rtiéfédité^rinde,  oa  de 
rbérédiié  de  similitude  et  de  rhérédilé  de  meiamorpAaM. 

Le  principe  qae  la  loi  dn  semblaUe  a  le  poQYoir  dlm- 
primer  chez  les  Mres,  aux  affections  trammiseSi  une  cer- 
taine nature  de  métamorphose,  nous  oblige  à  reconnaître 
une  double  expression  de  rbérédtté  morbide. 

La  première  est  celle  de  la  transmissicmy  sons  nne 
forme  semblable,  de  la  maladie  des  auteurs  aux  prcdmls  : 
nous  la  désignerons  sous  le  nom  d'hérédité  à^uniformité 
ou  de  similitude^ 

La  seconde  est  celle  de  la  transmissionysons  nne  forme 
différente,  de  la  maladie  des  auteurs  aux  prodoits  :  noos 
la  désignerons  sous  le  nom  d'hérédité  de  Mverêiti  ou  de 
mitamorphoêe. 

I.  —  Il  serait  inutile  d'insister  sur  les  signes  propres  et 
différentiels  de  l'hérédité  de  f  tmiit^tide,  ib  se  réduisent 
tous  à  un  seul  caractère  :  le  caractire  du  nuU  diex  les 
générateurs.  ^ 

II.  —  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'hérédité  de  métamorphose  : 
die  reyèt  mille  aspects  ;  et  il  est  important,  dans  tonte 
cette  série  de  transformaticms  dont  plusieurs  reconnais- 
sent une  tout  autre  loi  (t.  H»  p.  528  et  647*619),  de 
fixer  la  nature  et  la  limite  de  celles  qui  lui  appartiennent. 

En  yertu  des  principes  cpie  nous  atbns  po^,  toutes  les 
conversions  que  l%érédité  peut  déterminer  dans  les  ma- 
ladies ont  pour  caracttee  et  pour  règle  edwotae,  dans  ks 
plus  grands  excès  de  leurs  variations,  de  ne  point  sortir 
datype  de  l'espèce  morbide. 

Si  l'on  veut  dose  eomiattre  U  nature,  les  prine^^  et 
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kB  btmies  précises  de  ces  métamorphoses,  c'est  aux 
eq^èces  morbides  qu'il  les  faut  demaader  : 

1^  Vues,  indépendamment  deThéridité^  les  métamor- 
phoses des  espèces  morbides  ne  sont,  en  général,  que  des 
mutations  de  formes,  de  siège  ou  de  lésion,  propres  à 
chaque  maladie. 

Nous  leur  reconnaissons  quatre  sources  {Hrincipales  : 

La  mutabilité,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  le  protéisme 
même  de  l'espèce  morbide  ; 

Le  génie  métastatique  de  l'espèce  morbide  ; 

Le  degré  d'érolution  de  Tespèoe  morbide  ; 

L'idiosyncrasie  personnelle  de  l'être  qu'atteint  l'espèce 
morbide. 

La  limite  de  toutes  les  transformations  que  ces  causes, 
s^arées  ou  réunies,  opèrent  dans  un  mal  identique,  est 
de  même  celle  du  type  et  de  l'essence  du  mal. 

2^  Les  métamorphoses  dépendantes  de  Taction  de  TM- 
fédilé  dans  les  maladies,  ont  les  mêmes  caractères,  les 
mêmes  origines  et  les  mêmes  limites. 

Toutes  rentrent,  en  principe,  dans  cette  règle  générale  : 
Le  protéisme  de  Vhérédilé  palhologiquey  oti,  en  d^autres 
termeSy  la  mutabilité  de  formes^  de  siége^  de  lésion,  quelle 
peut  engendrer t  dans  le  transport  séminal  de  chaque  espèce 
morbide j  a  toute  Vélendue  de  la  mutabiUlé  de  forme,  de 
siège  et  de  lésion  de  l'espèce  morbide  elle-même^  indêpen^' 
damment  de  l'hérédilé. 

Bien  de  plus  simple  et  de  plus  clair,  dans  l'application, 
qu'Un  pareil  principe. 

n  en  résulte  d'abord  que,  pour  connaître,  à  l'ayance, 
tOQleB  les  expressions  que  l'HÉRÉniTi  peut  imprimer  M 
type  quelconque  d'une  maladie  du  père  ou  de  la  mère,  il 
Mfit  de  Gonnaitrelesexpressions  possibles  du  type  spéci- 
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fiqoe  de  cette  maladie.  La  pathologie  doone,  en  on  mot, 
sans  recours  à  la  génération,  la  clef  de  tons  les  modes  de 
métamorphose  dont  rhérédité  peut  être  Forigine,  dans 
tonte  la  série  des  espèces  morbides. 

n  en  résulte,  ensuite,  qu'on  ne  peut  assigner  à  l*hépé- 
dité  de  toutes  les  maladies  une  seule  et  même  limite  de 
métamorphose»  par  la  raison  plausible  que  la  Tariabilité 
de  représentation  diffère  dans  chacune  d'elles. 

Il  en  est,  en  effet,  des  espèces  morbides,  comme  des  na- 
turelles, dont  les  unes,  telles  que  celles  du  chîeo,  présen- 
tent une  foule  de  variétés  distinctes,  et  sont  inépuisables 
en  transformations;  dont  les  autres,  telles  que  celles  du 
chat,  semblent  immuables.  Ainsi,  nombre  d'affections , 
comme  la  variole ,  ne  diangent  guère  qu'en  degré , 
et  n'ont  qu'une  seule  et  même  manifestation  pathogno- 
monique  ;  nombre  d'autres,  comme  la  scrofule,  comme 
le  rhumatisme,  la  goutte,  la  syphilis,  etc.,  reconnaissent 
une  foule  d'expressions  spécifiques. 

Il  est  donc  essentiel,  dans  le  diagnostic  de  l'hérédité 
morbide,  de  distinguer  toujours  le  type  spéciGque  du 
mal,  de  ses  expressions. 

Partout  rhérédit^du  principe  du  mal,  quelle  qu'en  soit 
l'expression,  entraine  et  représente  celle  de  la  maladie. 
Le  mal  ne  cesse  pas  plus  d'être  héréditaire,  qu'il  ne  sau- 
rait cesser  d'être  contagieux,  pour  n'être  point  fidèle  à 
Fimâge  antérieure  et  première  de  Iqi-même. 

Nous  en  trouvons  l'exemple  dans  l'un  et  l'autre  mode 
de  propagation  de  la  syphiliç^  oh  il  arrive  souvent  que, 
sans  perdre  sa  nature,  l'affection  se  transmette  au  contact 
immédiat ,  d'un  sujet  à  un  autre,  en  prenant  d'antres 
formes. 

Ainsi  l'on  voit  des  chancres^  qorâqne  des  pratickns 
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d'ailleurs  fort  distingués»  tels  que  le  docteur  Bicord,  pré- 
tendent le  contraire»  développer»  au  lieu  de  chancres, 
la  blennorrhagie  ;  on  voit,  vice  versày  la  blennorrhagie 
développer  des  chancres»  ou  d'autres  phénomènes  de  la 
syphilis. 

L'hérédité  de  ce  mal  donne  lieu,  comme  les  faits  le  prou- 
vent, aux  mêmes  substitutions  de  Texpression  morbide. 
Les  formes  primitives  de  l'infection  transmise  des  parents 
aux  enfants  se  changent»  chez  les  derniers»  en  formes  se- 
condaires» ou  même  en  formes  tertiaires  de  l'affection  vé- 
nérienne. 

Nous  reconnaîtrons  plus  loin  qu'il  en  peut  être  ainsi 
de  beaucoup  d'autres  maladies. 

On  peut  donc  établir,  en  thèse  générale,  qu'une  espèce 
morbide  est  d'autant  plus  sujette  aux  métamorphoses 
héréditaires  : 

1**  Qu'elle  compte  un  nombre  plus  grand  de  caractères 
distincts»  et  de  formes  substitutives  indépendantes  en- 
tre elles; 

2o  Qu'elle  est  plus  générale»  c'est-à-dire  qu'elle  atta- 
que  pins  d'organes»  de  tissus»  ou  de  systèmes  de  l'être; 

3^  Qu'elle  est»  de  sa  nature,  plus  métastatique  ou»^  en 
d'antres  termes»  plus  sujette  à  s'étendre  ou  à  se  déplacer  ; 

4*  Et,  enfin»  qu'elle  présente,  sous  l'empire  de  ces 
causes  distinctes  ou  combinées»  plus  de  métamorphoses 
indépendantes  de  toute  action  héréditaire. 

Ces  principes  établis»  il  n'est  point  difficile  de  recon- 
naître que,  de  toutes  les  affections  morbides,  les  classes  de 
maladies  qui  doivent»  au  plus  haut  point,  remplir  ces 
conditions,  sont  oeUe  des  maladies  constitutionnelles,  et 
celle  des  maladies  du  système  nerveux,  dont  nous  allons 
parler. 
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AKTICtB  U, 

De  rhérédité'  morbide  dans  le  système  nefteax  en  partiéulfer. 

Ayant  de  traiter  de  l'action  de  Phérédité  sur  les  mala- 
dies du  système  nerveux,  il  est  un  premier  point  su*  le- 
quel il  importe  de  nous  expliqua  :  qaelles  sont  les 
affections  propres  à  ce  système  ? 

La  question  est  moins  simple  qu'elle  ne  le  semble  d'a- 
bord ;  et  pour  en  mieux  juger  la  complexité,  il  suffit,  en 
quelque  sorte,  d'en  renverser  les  termes,  et  de  la  présen- 
ter sous  cette  autre  forme  :  quelles  sont  les  maladies 
étrangères  à  ce  système  ? 

La  réponse  la  plus  vraie  à  cette  forme  seconde  de  la 
question  serait,  évidemment,  aucune  :  le  premier  à  pa- 
raître (1),  le  système  nerveux  n'est,  à  proprement  dire, 
indépendant  de  rien  dans  l'économie  :  anatomiquement, 
il  est  présent  partout,  enlace  tous  les  tissus,  tonales  appa- 
reils, tous  les  éléments  de  l'être ,  mêle  ses  fibres  à  leurs 
fibres,  et  se  termine  avec  eux  dans  cette  inextricable  trame 
où  l'œil  perd  les  traces  du  mécanisme*  C'est  au  point  que, 
devant  cette  ubiquité,  Ôliva  Sambuco,  Sylvio?,  Glisson, 
Willis,  Boerhaave  (2)  cmt  prétendu  lui  faire  T^nplir  le 
rôle  du  sang,  que  sa  formation  précède,  et  receler  leprin- 
cipe  de  la  composition  ou  de  la  nutrition  de  l'organisme 
entier^  que  d'autres  même,  tels  que  Lafon  (3),  Yirey  (4) 

(1)  Burdftoh,  Traité  de  phfHologie,  trad.  par  Jourdan,  t.  HI,  p.  ISO, 
381 .  —  Bischotr»  Traité  du  développement  de  Vhwtme  et  des  mafÊtmifireSf 
p.  t49.  —  Virey,  de  laPhysiologie  dans  set  rapports  avec  la  philosophie^ 
p.  73.  —  (2)  Haller,  Blementa  phytiol,  t.  IV,  p.  404.  —  Prochaïka, 
Opéra  minora,  t.  U,  p.  140.  ■—  Burdacb,  owh  «<!.,  t.  VIII,  p.  409.  — 

(3)  LafoD,  Philosophie  médic<sle  ou  principes  fondamentaux  de  rart  de 
mmintenir  et  de  rétablir  la  santé  de  V homme,  p.  29,  45,  74  et  suit.  — 

(4)  Virey,  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  LU,  art.  Sperme. 
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ék  Oken(l),  n'ont  yo,  dan&Aons  les  antres  systèmes,  que 
des  expansiopi  on  d^  départements  du  système  nerveux» 
el  en  cmt  fait  la  trame  constitntiTe  de  Tètre. 

Physiologiqnementi  le  même  système  intervient  dans 
tontes  les  fonctions  et  par^cipe  à  toutes  les  activités  dy^ 
namiqnes  de.  la  vie  (2)  ;  c'est  encore  à  ce  point  que  d'an- 
tres auteurs,  DœUinger,  Eberle,  Gmelin,  Lucœ»  Baum- 
gœrtner  (3)  et  Lafon»  ont  identifié  à  des  modes  d'action  on 
à  de  simples  phénomènes  de  la  force  nerveuse,  les  pre- 
miers une  partie,  le  dernier,  la  totalité  des  phénomènes  et 
des  modes  d'action  de  la  force  vitale. 

Si.noos  nous  élevons  à  ce  point  de  vue  du  rôle  et  de 
l'importance  du  système  nerveux,  dans  la  génération  et 
la  composition  de  tous  les  tissus,  dans  les  opérations 
pbysiqpes,  chimiques,  psyc^iiques,  dynamiques,  delà  vie, 
comme  il  se  retrouve  partout,  comme  il  agit  en  tout, 
comme  il  est  élément,. ou  partie^  ou  principe,  ou  instru- 
ment de  tout,  il  doit  nécessairement  apparaître  comme 
ayant  une  participation  et  un  rôle  analogues  dans  les  lé- 
sions de  fonctions  qu'il  concourt  à  remplir,  dans  les 
lésions  de  tissus  qnffl  concourt  à  former. 

D'une  part,  par  eette  raison,  toute  perturbation  d'un 
organe  oo  d'un,  aete  de  l'économie,  ,si  étrangère  qu'elle 
semble  au  système  neovenx,-  doit  toujours  jdus  ou  moins 
retentir  dans  le  système  et  plus  ou  moins  vivement  ré- 
agir sur  ses  actes*  D'autre  part,  toute  affection,  toute 
perturbation  spéciale  de  ce  système,  doit  toujours  plus  on 
moins  s'étendre  aux  autres  systèmes,  doit  plus  ou  moins 

(I)  Lêhr}mch  der  Naiurphilo$ophi$,  léna  1831,  S*  éd.,  p.  255  et  suiv. 
—  (I)  Magendie,  L9Ç(ms  Mur  le  système  ngrveux^  t.  I,  p.  40.  -^  (S)  Voy. 
Monro,  Observations  ot^  Ihe  structure  and  functions  oflhs  nervous  Sys- 
tem, p.  t7,  34.  ^  Burdach,  <mv.  ctl.,  t.  VIII,  p.  500. 
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yiyement  réagir  sar  leurs  actes  :  elle  peut  porter  le 
désordre  dans  la  respiration,  dans  la  circulation,  dans  la 
digestion  9  dans  toutes  les  sécrétions  ;  elle  peut,  immédia- 
tement ou  consécutivement ,  boulererser  toutes  les  lois, 
toutes  les  actions  physiques  et  chimiques  de  la  vie,  et  de- 
venir ainsi  l'origine  de  tous  les  genres  possibles  de 
trouble  et  d'altération  pathologique  de  l'être,  même  des 
plus  éloignés,  des  plus  indépendants,  en  apparence  du 
moins,  de  l'innervation. 

•  Toutes  les  maladies  peuvent  donc  être  regardées 
comme  maladies  nerveuses,  si  l'on  entend  donner  indiffé- 
remment le  nom  de  nerveuses  à  toutes  les  affections  où 
elle  intervient. 

Un  certain  nombre  d'auteurs  adoptent  cet  ordre 
d'idées,  et  professent  la  doctrine  de  l'identiûcation  plus  ou 
moins  absolue  de  la  maladie  elle-même  à  la  névropathie. 
Les  uns,  comme  Robert  (1),  lui  assimilent  toutes  les  affec- 
tions chroniques;  les  autres,  comme  récemment  Bau- 
mes ("2),  toutes  les  affections  du  système  cutané  ;  d'autres 
encore,  comme  Grognier  (3),  les  principes  ou  germes 
de  toutes  les  espèces  morbides  héréditaires  :  ce  qui,  de 
fait,  équivaut,  puisque  toutes  sont  soumises  à  l'hérédité, 
à  déclarer  nerveuses  toutes  les  maladies  ;  d'autres  enfin, 
comme  Lafon,  esprit  d'une  logique  plus  haute  et  plus 
hardie,  réduisent,  sans  exception,  toutes  les  altérations 
de  fonction  ou  de  tissu  de  l'économie  à  des  altérations 
de  tissu  ou  de  fonction  du  système  nerveux. 

«  Les  états  non  naturels,  les  constitutions,  les  tempé- 
raments, les  modifications  de  l'être  et  les  maladies  ne  sont 

(I)  Robert,  Traité  de  médecine,  t.  IL  —  (t)  Gagette  médUaU  de  P«- 
Hf,26  octobre  1844.—  (8)  Grognier,  Cours  de  muUiplicatUmet  de  perfèe- 
tionnemêiU  etc.,  p.  241. 
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jamais,  dit-il,  manifestées  à  nos  sens  qae  par  les  actionsi 
les  fonctions  et  les  produits  désordonnés  da  ^ystèmt 
nerTeax  :  or,  quelles  que  soient  les  caoses,  ces  maladies 
M^sont  jamais  que  les  lésions  mimes  de  cet  organe.  Les 
altérations  des  substances  fluides,  liquides,  molles ^ 
solidifiées,  interposées  dans  ce  système,  ne  peuvent  doue 
être  que  les  causes  ou  les  effets  des  lésions  mêmes  da 
système  neryeux.  Les  maladies  sont  donc  ainsi  tonjoam 
des  lésions  du  système  nerveux  vivant  et  animé  :  elles  ne 
consistent  que  dans  ces  lésions  :  ces  lésions  sont  donc 
l'objet  direct  de  Tart  de  guérir  (1).  » 

HaÎB  il  est  évident  que,  dans  ces  tliéories,  le  système 
nervenx  tient  la  place  de  la  vie;  on  en  a  substitué  les  élé- 
ments, les  forces,  les  actkms,  et  les  lois,  aux  lois,  aux  ae^ 
tiens,  aux  élémaits,  aux  forces  de  l'unité  de  l'être,  coa* 
dnsioss  Ifm  ne  sont  ralionndks  que  dans  l'hypothèse  da 
Lafon,  da  Yirey  et  d'Oken. 

SitAi  qu'on  aband<mne  cette  manière  de  voir ,  et  on  M 
peut  Taceepter,  à  moins  de  déclarer  parement  nominales 
josqo'aax  distinctions  ei  aux  démarcations  de  nature  et 
d'essenoe  que  l'anatomie  reeonnatt  entre  les  divers  sys- 
tèmes ,  le  cadre  des  aiisetkms  nerveuses  se  rétrécit  et 
s'arrête  aux  limites  des  lésions  organiques  et  des  troables 
fonctioands  de  l'innervation  dk-même. 

De  ce  point  de  Tue  plus  simple,  et  plus  eonfcrme  aat 
fiits,  nous  sommes  natorellemrat  conduit  à  reconnaîtra 
deax  dasses  prindpales  d^ections  morbides  : 

La  première  est  celle  des  afléctions  morbides  qui  ont 
leur  cause,  leur  siège  et  leur  expression  dans  le  système 
nerveux,  c'estr-à-dircdont  il  est  le  prindpe  on  l'organe  ; 

La  seconde  classe  est  celle  des  affections  morMdea  qui, 

(f)  UfoD,  oiM.  eù.,  |>.  nt-Ui  «t  257. 
n.  45 
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^Mt  «I  M  BÛBt«ftot  en  relation  sjrmptUiiqQe  aTec  le 
même  syalènie,  n'ont  ccpeadanl  en  kd,  ni  tear  eanae,  ni 
leur  siège»  ni  leur  expresavuià  :  , 
,  }T<Nrte»les.nMilidMiâerTOnMSypn^pre»eBt  dites,  ren- 
tra»! éTidenuÉentdans  k  "premîtee  de  ces  deax  eat^io- 
nes  :  .c'est  donc,  eXidnàiTenent,  éd  PaelSon.  des  devx 
formes  de  Phérédiié  snr  les  affections  de  cette  catégorie, 
foe  now  idions  traiter. 

^  I.  _  De  rbérédité  de  ^militude  ou  d'ftmiformité  4et  jioaiadîes   , 
nerveases. 

..  Hoos  arrÎTons  îèi  ànn  poiot  comtpMemest  édaûrd  de 
rUstoire  de  rhérédîté  asorbide.:  il  Test,  par  le  principe, 
cenforme  à  Topipioa  générak  des  anisinset  que  non 
cvc^oQsavoir  pleinement  démontré,  del'liérédité  de  tontes 
Ids  maladies;  il l!eit,  par  les  travânx  et  les  rediprclKS  des 
modernes.  La  plupart  des  antenrs  se  sont  mAÉri^  détourna 
des -mille,  dlifioaUéaqni  se  présentent  defrentjidans  cet 
inbitribcable  labyrinthe  dé  foestiosS)  ponr  nHnaiaer  qne 
snr  ce  simple  peint  daâûtt^iartiei^aeoeMÎble  cl,  en 
qoelcpie  manière ,  méeaniqoe,  dn  pvobl^ne.  Mais  cette 
partie,  dn  moins,  koF  doit  d^ètre  arriTée  è  sa  sollition  :  k 
question  de  l'béréittlé  de  êimitHuiê  des  aféeUons  ner- 
Ycoses  est  désornmk  nne  question  résolne,  à  k  fois,  en 
principe  et  en  kit,,  et  n'mt  pins,  à  ,nos  yenx,  qnHnie  sorte 
de  tien  c(MBman  de  k  paUndûgie. 

Hons  noas  kiterens  donc  de  piésenter  ioi  k  résnmé 
inccMict  des  fsits  etdes  redierobas  qui  ont  élucidé  ertte 
ferpe  de  k  question,  pour  passer  à  des  points  de  rhéré- 
dîté iiorhîde  qni  n'ont  rien  perdu,  m  de  leur  obeenrilé, 
pi  fie  kur  aspérité,  ni  de  leur  importance. 

Piorry  formule  ainsi  le  principe  général  de  l'hérédité 
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ém  affections  narveoBes  :  «  tonte  maladie  que  Foa  sappo- 
sara  Aire  ei^  rapport  a¥ec  rinoervatiofi,  pourra  étare,  en 
partie,  le  résultat  d'ane  aptitude  .héréditaire  (I).  » 

D'iniMMUteablesobserfations  ledémontrent.  Les  mftmes 
otaBenrations  déflumtreftt  eette  secoade  fonaole  de  la 
mèoie  règle: 

-  Toutss  les  maladtes  oerveaaes  de^  paroats  peuvent  se 
reproduire  fiotts  tme  forme  amblable^  iàiez  leurs  doseeur 
dants. 

.  Cest  de  cet  ordre  de  Adts  que  nous  «tfoBé  passer  une 
rapide  revue.  Au  milieu  du  conflit  des  opinioûs  qui  ré^ 
gncnl  sur  l'essence  et  le  siège  des  maladies  nerreoses, 
Vùtàte  d'^qposition  qui  nous  semUe  le  plus  clur  et  le 
moins  systématique,  est  celui  des  iooetionedfB  l'innerra**- 
tHm  eUe^aàme,  ou  des  aetivités  ^énétales  de  la.yie  aux* 
quelles  cUe  partieipe  t  la  r«spiratioB«  k.'cirçulaUcai)  Tas* 
fauÉîlatîoa^  la  sebsiluliié,  la  uiotUHé  et  rintiBlUgeuee.  Nous 
suivrons  donc  cet  ordre»  et  nous  adopterons,  pour  déû* 
gnatimLdes  troubles  euolusLvement  nerveux  de  ees  fono»- 
flous,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  reipeeseionjgéBéfique 
denévrepoiAsef. 

I.  —  De  rhérédilé  des  névropathtes  de  la  respiration. 

Les  névropàthies  de  la  respîratitm  rmtrent,  presque 
exdusivementydans  les  divers  d^rés  d'une  i!toule  maladie, 
eéux  de  Tasthme  es^èbtiel  ou  herVetaf  des  ÏMiteurs. 

Cet  asthme  existe-t-il?  est-il  héréditkfré? 

1*  Plusieurs  médecins  modernes  réjpondent  négative- 
ment, sur  le  premier  poîot.  Ù^  ^^j»n  effet»  jcowme  le 
dôeteur  Kostan,  qui  contestent  l'existeuise  deFasthme  es^ 

(1)  Piorry,  de  VHérédUé  dam  l$$  maladUs,  p.  46. 
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sentM,  et  regardent  toas'to  désordres  de  1a  res^ratk» 
somme  symptomaliqaes  d'aOèciioiis  orgaoiqaet  on  in- 
flammatoires da  poamon  ou  da  ooMur. 

La  qoestion  ee  réduit  à  des  termes  f<Nrt  simples: 

Le- système  nerreox  intervient-il  dans  la  respiration? 
8*il  7  intervient  «  peut-il  y  devenir  primitivement  ma- 
lade? les  foncttoos  qu*il  remplit  peuvent-dles«  en  d'au- 
tres termes,  être  altérées  par  suite  d'une  lésîoa  qui, 
d'a6ord,  n'atteigne  que  lui  même? 

Tels  sont  les  éléments  réels  de  la  question  ;  pour  nous, 
ib  la  résolvent. 

L'anatmnie  (t)  et  la  physiologie  (2)  démontrent  toatela 
part  que  prend  le  système  nerveux  aux  organes  et  aux 
aeles  physiques  et  ehimiques  de  la  respiration.  L'histoire 
«t  l'expérience  de  toutes  les  affections  du  mtee  système 
dém<mtrent  qu'il  est  susceptible  d'être  primitivement  ma- 
lade, dans  toutes  les  régions  et  dans  tous  les  organes  oà  il 
se  distribue.  L'observation  directe,  celle  desémotioaSi 
celle  des  passions  (3) ,  celle  des  causes  souvent  purement 
morales  de  l'asthme  (4),  comme  de  la  simple  dyspnée,  la 
nature  des  symptômes,  la  marche  des  accès,  prouvent  que 
le  poumon  ne  peut  faire  et  ne  fait  pas  exception  à  cette 
règle. 

Le  dissentiment  des  auteurs,  sur  ce  point,  ne  tient  qu'à 
l'inconcevable  oubli  de  ces  notions,  et  qu'à  la  confusion 
de  la  donblenature,  ou  des  diverses  époques  delà  maladie. 

Il  en  est,  en  effet,  de  l'asthme»  comme  il  en  est  de  Ta- 

{\)  Annales  françaists  et  étrangères  (Fanatomiê,  Paris,  1837,  t  I, 
p.  SIS  et  8uiT.  — >  Maller,  Phjfsêohgk  eu  système  nerveum,  t.  I,  p.  SM. 
(l)Muller,o«v.  cU.,  p.  6.41.  —  Burdich,  TVàtï^  ds  fAyctolofit,  klX, 
p.  4ft&-494.  —  Mag«niiie,  Leçons^  U  I,  p.  169.  —  (I)  Burdach,  ow.  cil.» 
t.  IX,  p.  656.  —  {A)  Diaionnaire  de  médecins  et  dsehitrwrgis  pntftgiM», 
art.  ÀMthmm. 
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liénation  :  il  existe  aae  période  de  l'un  comme  de  Faotre, 
lorsqu'elles  sont  tout  deux  simples,  où,  à  la  nécropûe, 
aacane  altération  apparente  n'existe  dans  le  système  uer- 
Teax  même.  H  est  une  autre  période  où,  en  raison  de  la 
durée  de  la  maladie  et  de  la  répétition  des  accès,  entrete- 
nues par  l'erreur  du  traitement,  les  écarts  de  r^ime,  ou 
l'abandon  du  mal  à  lui-même,  le  trouble,  d'abord  exclu- 
si^ement  nerveux  dans  son  principe,  comme  toute  névro- 
patbie  qui  se  prolonge,  réagit  sur  les  autres  éléments  de 
l'organe,  ou  se  propage  même  à  un  autre  organe,  et  cause 
des  lésions  du  poumon  et  du  cœur. 

D'autres  fois,  selon  les  cas  et  selon  les  personnes ,  il 
peut  même  se  faire,  dès  la  première  période ,  qu'il  s'en 
complique;  et  il  arrive,  alors,  comme  dans  la  seconde , 
qu'on  Yoit  dans  les  lésions  les  causes  des  symptômes  doat 
elles  sont  les  effets. 

Enfin,  dans  une  dernière  catégorie  de  faife,  l'asthme 
n'est  réellement,  et  dès  son  origine,  qu'un  symptôme  de 
lésions  du  poumon  ou  du  cœur. 

Mais,  si  ordinaires  que  soient  ces  derniers  cas,  les  cou*- 
sidérations  précédentes,  et  des  faits  récemment  recueil- 
lis (I),  et  dans  la  plus  complète  harmonie  avec  elles,  prou- 
Tcnt,  dès  qu'on  en  tient  compte,  que  l'élément  nerveux 
est  bien  plus]  fréquemment  actif  que  des  auteurs  moder- 
nes ne  l'avaient  cru,  dans  la  production  de  cette  maladie. 

Nous  lui  reconnaissons  donc  deux  natures  bien  dis- 
tinctes. L'une,  simple  névropathie  de  la  respiration,  n'est 
liée,  dans  l'origine,  à  aucune  affection  organique  du 
cœur  ni  du  poumon  :  c'est  l'asthme  essentiel  on  nerveux 

(1)  Damont,  Consid&atiùns  iur  Vemphysintê  et  l'asthme,  dissert. 
iii-4.  —  Recherchés  médiealss  sw  la  nature  et  le  traitement  de  la  ma- 
Mie  comme  sous  le  nom  d'asthme,  {Journal  hebdomadaire,  183S,  p.  149)» 
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d«  aotean;  Faotrei  oonécnthre,  est  oonfitammmt  liée ft 
ose  Mira  affection  do  poiimon  M  daottar:o'estraftthaie 
iymptomaHque. 

2*  Le  second  point,  la  foetlion  d«  transport  aéimnai 
de  cette  maladie,  qael  qa'en  «oit  le  earactèrey  n*a  point 
déterminé  le  même  dissentiment.  Tons  les  anteors  qni  ont 
admis  l'hérédité  croient  à  ceDe  de  Fasthme  :  Pujol  de 
Castres,  Portai,  Petit,  Poilroni,  Soebe  et  Sanson  (1)  et 
Brown  (3)  le  rangent,  expressément,  dans  les  catégories 
arbitraires  qu'ils  dressent  des  affections  sonmises  à  cette 
dernière  loi:  nombre  d'observations  prouvent,  ati  eist, 
l'action  qn'elle  exerce  sur  loi. 

Les  attaqnes  d'asthme  fréquemment  renooTelées,  |et 
qoi  reviennent  après  nne  goérison  apparente,  dit,  ea 
thèse  générale,  le  professeur  Piorry,  font  présumer  Pexie- 
tenoe  d'une  aptitude  léguée  par  la  gâiération  (3).  On  ea 
cite  beaucoup  de  cas.  Dudiamp  a  tu  la  fille  d'une  femme 
dypsnéique  apporter  en  naissant  la  même  maladie  (4). 
Àlibert  rapporte  l'histoire  d*une  famille  dont  l'asthme  at- 
taquait les  m^nbres  à  quarante  ans  (5).  Iloyer  a  recueilli 
un  antre  fait  analogue  (6).  Lefèvre,  dont  nous  venons  de 
rappeler  le  travail  sur  cette  affection,  doit  lui-même  à  son 
père  le  principe  du  même  mal  (7).  Un  autre  médecin, 
père  de  trois  enfants  sujets  à  d'effirayants  accès  de  suffo* 
cation  et  que  rien  n'explique,  avait  été  lui-même  sujet, 
d'après  Careaux,  à  des  accidents  semblables  dans  son  en- 
fonce (8).  Gintrac  a  rapporté  un  fait  presque  identique  : 

(1)  Roche  et  Sanson,  ouv,  dt.,  t.  I,  p.  aS3.  —  f«)  Cvelopedia  ofprûc- 
iical  medidn$,  ^ol.  II,  p.  419.  —  (8)  Piorry,  de  VHérémé  damlnmar 
ladies,  p.  67  —  (4)  Duchamp,  Maladies  d$  la  erùistancê,  p.  i  08.  —  (5)  AB- 
bert,  Notohgiê  naturelle,  1. 1,  p.  948.  -  (S)  IHoTer,  TraUé  de  l^atthme, 
p.  f  8.  —  (7)  Journal  hebdomadaire,  i%U,  t.  m,  p.  tl.  —  (S)  «omH» 
dm  hdpltmuc,  t.  VIII,  p.  27. 
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imaTooat,  jooissaiit  d'adllennd^oneboniit  suté,  était,  six 
ea  sept  1m  par  an,  depuis  six  «noéés^  satsi,  dans  son 
sonmeil,  d'une  Tite  et  snbite  constriction  da  larynx  ;  il  se 
plaignait^  criait^  s'agitait  et  se  réteillaiicomiDe  suffoqué? 
le  mal  cédait  à  Tinstant;  un  de  ses  enfants,  Agé  d'un  an, 
d'un  teint  pâle,  peu  gras,  mais  rarement  malade,  à  Foc- 
casion  d'une  simple  contrariété,  de  cris,  on  d'une  quintede 
toux,  était  pris  également  d'une  sorte  d'étranglement,  par 
suited'nnecontriction  spasmodique  et  subitedesvoies  res- 
piratoires (1  ).  On  doit,  enfin,  aux  recherches  statistiques  dé 
Piorry  les  résultats  suiyants  qui  dénotent  une  très-grande 
firéquence  de  l'influence  de  l'hérédité  dans  cette  mala- 
die (2)  :  sur  trente-deux  cas  d'asthme  relevés  chez  des 
femmes  de  la  Salpétrière,  vingt-deux  avaient  été  transmis 
par  les  parents  ;  et  sur  ces  vingt-deux  cas,  sept  particu- 
lièrement étaient  dignes  d'attention  : 

Une  première  femme  avait  sa  mère,  deux  frères  et  unt 
oncle  maternel  atteints  de  la  même  affection;  une  seconde,' 
sa  mère,  deux  frères  et  quatre  sœurs;  une  troisième,  soii 
père  et  sa  mère  et  de  plus  tt*ois  oncles  maternels;  unie 
quatrième,  son  père,  sa  fille,  une  sœur. 

Daus  le  cinquième  cas,  le  mal  s'était  transmis  directe- 
ment à  quatre  générations,  de  la  mère  à  la  fille,  à  la  pe^ 
tite-fille,  et  à  rarrière-petîte-fille. 

La  sixième  femme  avait  perdu  de  eette  maladie  B<m 
père,  sa  mère,  un  frère  et  deux  sœurs,  tous  morts  à  VHô* 
tel-Dieu. 

La  septième  avirit  successivement  perdu,  de  la  même  af- 
fection, sept  membres  de  sa  famille,sa  mère,  sa  grand'mère 


(i)  Giotrao,  de  l'In/hmcê  de  VhérMté  swr  Im  proéucUan  de  la  i 
diction ueri)ems0,  p.  1  at. ^  (S)  Piorry,  de VHérédUé dam  1m  maladie$j 
p.  101. 
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tooitt  oBcIesoiatenieb,  une  tante  maternelle  et  nu  frète. 
Eo  présenee  de  tels  faite,  nous  répéterons  a^ec  le  pro- 
fesseor  Piorry,  qn'il  serait  bien  difficile  de  révoquer  en 
dontê  Taetion  de  l'hérédité  snr  Tasthme  en  général. 

II.  —  De  rhér édité  dei  névropathies  de  la  circulation. 

L'hérédité  pent-ellCt  de  même,  être  le  principe  d'affec- 
tions nerveuses  de  la  circulation?  et  d'abord,  y  a-t-il  des 
affections  du  cœur  et  de  la  circulation  essentiellement 
nerveuses? 

Cette  question  nous  ramène  au  problème,  si  vivement 
agité  de  nos  jours,  de  la  participation  du  système  ner- 
veux aux  phénomènes  de  cette  grande  fonction  de  la  vie. 

Une  classe  d'auteurs  admet,  une  autre  classe  rejette 
la  part  de  l'influx  nerveux  à  Tacte  circulatoire. 

Dans  la  première  se  rangent  :  Landi,  qui  met  dans  le 
cœur  l'origine  des  nerfs;  Willis,  qui  attribue  ses  mouve- 
ments au  cerveau  et  surtout  au  cervelet;  Legallois,  qui  les 
rapporte  à  la  moelle  épinière  (  1  )  ;  Brachet  (2)  et  Muller  (3) 
qui  les  font  provenir  du  nerf  grand  sympathique,  etc. 

Dans  la  seconde  classe  se  trouvent  Sœmmerring  et 
Behrens,  qui  nient,  non  pas  seulement  la  sensibiUté,  mais 
même  l'existence  de  nerfs  propres  du  cœur;  Haller,  qui 
rattache  à  l'irritabilité  ses  mouvemente  rhythmiques; 
Burdacht  qui  veut  que  la  force  motrice  du  cœur  réside, 
d'après  le  même  principe,  dans  ses  fibres  muscolaires,  et 
qui  pense  que  tous  ceux  des  auteurs  modernes  qui  ont 
voulu  replacer  les  mouvemente  du  cœur  sous  la  dépen- 
dance de  l'innervation,  font  un  pas  rétrograde  (4). 

(i  )  Legallois,  Expériences  sur  le  principe  delavie^p,  S4-10).— (t)  Bra- 
ohet.  Recherches  expérimentales  sur  le  système  nervnus  gamgliosmmire^ 
p.  120.--  (3)  lluller,  Physiologie  du  système  nerveux^  t.  I,  p.  5S1-S4t. 
—  (4)  Burdach,  Traité  de  physiologie,  U  VII,  p.  61. 
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Les  raisons  qu'il  en  donne  sont,  d'ane  part,  Texistenoe 
da  cœur  et  des  fonctions  de  la  circnlation  chez  les 
monstres  acéphales  (1)  ;  de  Tantre,  la  persistance  des  bat- 
tements du  cœar,  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  sans 
diangements  notables»  après  la  ligature,  après  la  section, 
après  la  destraction,  après  Tablation  de  chacune  des  par- 
ties du  système  nerveux  antquelies  on  les  rapporte.  Des 
irivisections  faites  sur  des  grenooilles,  des  tortues,  des 
poissons,  des  poules,  des  canards,  des  lapins  et  des  chiens, 
témoigneraient,  qu'en  effet,  ils  persistent,  après  toutes 
ces  opérations,  sur  la  dixième  paire  (2)  sur  le  cer- 
veau (3)  et  le  cervelet  (4),  sur  la  moelle  épinière  (5),  sur 
les  ganglions  cervicaux,  les  nerfs  cardiaques  et  le  grand 
sympathique  (6).  D'autres  expériences  même  prouvent 
qu'ils  persistent  après  l'enlèvement  du  cœur  de  la  poi- 
trine (7). 

Décisives  contre  toutes  celles  de  ces  hypothèses  de 
l'action  nerveuse  du  cœur,  qui  rentrent  dans  les  systèmes 
de  Willis  et  de  Legallois,  ces  raisons  cessent  de  l'être 
contre  celle  de  Brachet,  depuis  les  travaux  de  Muller.  Il 
en  résulte,  d'abord,  comme  le  conclut  Muller,  que  la  source 
de  tout  mouvement  automatique  des  muscles  organiques, 
comme  celle  de  tout  mouvement  Tolontaire,  réside  dans 

(1)  Senac,  Traité  du  ccmr,  p.  118.—  Sarlandière,  Mémoires  sur  la 
drctUatkm  du  sang,  p.  12.  —  ())  Haller,  Elément .  physiol.,  t.  III,  p.  409. 
—  Bicbai,  Recherches  sur  labié  et  la  mort,  p.  334.  —  (3)  Spallanzani, 
Expériences  sur  la  circulation,  p.  333,  34t.  — >  Senac,  ouv.  cit.,  t.  II, 
p.  I1&,  lîO.  —  Haller.  Opéra  minora,  t.  f,  p.  t33.  —  (4)  Burdach,  Vom 
Baus  des  Gekims,  1. 111,  p.  42i.  —  (5)  Senac,  ouv.  cU.,  p.  190.  —  Hal- 
1er,  Elément,  physiol.,  t.  I,  p.  465.  —  Spallanyani,  ouv.  dt.,  p.  888.  — 
Oiflla,  Toxicologie  générale,  l.  II,  p.  SI  3.  —  Flourens,  Recherches  expé- 
rimentales sur  lês  propriétés  et  les  fondions  dusystènM  nerveux,  p.  189, 
i9«.  —  (6)  Haller,  ouv,  cU.,  X.  I,  p.  468.  —  Magcndie,  Précis  éUmenr 
taire  de  physiologie,  t.  II,  p.  328.  —  (7)  Elément,  physiol,  t.  I,  p.  461- 
473.  —  Muller,  Physiologie  du  système  nerveux,  1. 1,  p.  &38. 
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oneimpiilsiou  da  système  nerreiu.  Il  eo  résulte,  de  pbos, 
que  la  cause  finale  du  rfaythme  de  ces  moa^anaits, 
eontrairement  à  la  théorie  de  Bordacb,  n'est  pas  dans  h 
nature  des  fibres  moscolairesi  mais  danç  celle  dn  sj/Btème 
neryeox  appartenant  au  mqscles  organiqaes,  oo,  em 
d'autres  termes,  dans  le  grand  sympathique.  H  en  résnltet 
encorci  que  l'aptiti^de  du  grand  sympathique  à  produit)» 
des  mouTeipents  périodiques,  non-seulement  dans  le 
cœur,  mais  dans  d'autres  organes,  ne  se  limite  point  à  set 
gros  ganglions,  mais  qu'elle  s*étend  encore  à  ses  moindres 
parties,  dans  le  sein  de  chaque  organe.  Il  en  résulte,  en-r 
fin,  que  le.  nerf  grand  sympathique  agirait  à  l'égard  do 
principe  nerreux,  comme  un  corps  demi-conducteur  à 
r^pird  du  principe  électrique,  c'est  à-dire  qu'an  lien  de 
d^ager  et  de  perdre  instantanément  le  fluide  nerteux, 
il  lui  serait  donné  de  le  retenir  en  lui-même,  et  de  ne 
point  le  laisser  s'échapper  librement. 

Ainsi,  d'après  Muller,  s'explique  pourquoi  le  cœur, 
le  canal  intestinal,  l'oyaire  de  la  tortue,  etc.,  continuent 
d'obsenrer  un  rhythme  déterminé,  même  après  leur  com- 
plète séparation  du  corps  (t)  ^  et  c'est,  comme  on  le  Toit| 
la  justification  de  l'idée  de  Senac  qui  attribuait,  dans  ce 
cas,  les  mouvements  de  l'organe  à  une  action  des  nerb 
de  la  substance  du  cœur  (2). 

U  est  donc,  désormais,  impossible  de  nier  l'influx  de 
l'innervation  dans  les  fonctions  dû  cœur,  puisqu'il  en  est 
la  source.  Burdach  même  vient  à  peine  de  rejeter  cette 
action  sur  les  mouvements  du  eœur,  que  l'expérience  le 
force  de  la  reconnaitrc  sur  la  circulation,  et  de  restituer 
au  système  nerveux  de  la  Yie  animale,  sur  les  battements 

(1)  Muller,  ouv.  cit.,  U  I,  p.  537-541.  —  (S}  Senac,  0U9.  cit.,  p.  13t. 
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0t  les  mouvemeEits  pathétiques  de  ce  même  organe^  totit 
remise  qu'il  accorde  au  système  nerveux  de  la  vie  w» 
Inique  et  de  ia  vie.  animale  sur  ses  battements  et  ses 
mouTemoits  fonctionnels. 

Nous  ne  sauriiâfts  mieux  faire  que  de  citer  ici  textuel- 
lement ce  passage  : 

«  L'état  du  moral  et  le  battement  du  cœur  se  corres* 
pondent,  dit*il,  de  la  manière  ta  plus  exacte  :  le  calme^ 
ou  l'excitation  de  l'un,  met  l'autre  dans  ces  mêmes  con- 
ditions ;  les  affûtions  rendent  ks  mouvements  du  eœur 
tumultueux  :  quand  elles  sont  très-vivest  elles  causent  la 
syncope;  leur  durée  prolongée,  ou  leur  répétition  frf- 
quente,  entrahie  des  lésiims  organiques  du  cœur,  ou 
exaspère  celles  qui  existaient  déjà  ;  elle  peut  même  causer 
la  rupture  de  l'organe.  Toutes  les  fms  <|ue  nous  éprouvons 
une  émotion,  nbus  ressentons,  au  cœur,  quelque  chose 
de  particulier  qte  le  langage  commun  explique  parfaite- 
ment, en  disant  que  la  joie  fait  bondir,  le  cœur,  que  le 
chagrin  le  ronge,  que  les  soucis  le  minent,  que  la  douleur 
le  serre  ou  l'oppresse.  Les  ouvertures  des  cadavres  ont 
même  fait  qodquefois  déoonvrir  des  dilatations  du  cœur 
après  le  diagrin,  l'atrophie  de  cet  organe  après  des  soudB 
prolongés,  et  son  inflammation  après  la  nostalgie.  Les 
états  du  moral  que  nous  représentons,  sous  l'image  d'a|i 
surcroît  de  contraction  ou  d'expansion,  sont  accompagnés 
de  mouvements  du  eœur  qui  représentent  matériellement 
ces  Itérations.  Ainsi  la  crainte  refoule  le  sang  vers  l'in- 
térieur, l'eflrm  amène  une  paralysie  momentanée  du  cœun, 
la  surprise  enraye  ses  mouvements,  l'appréhension  et l'iur 
quiétude  l'affaibUssent.à  tel  point  qu'il  ne  coule  que  pende 
sangpar  l'ouverturede  laveine.  »  Et  il  cite,  pour  conclure» 
deux. faits  fort  rraiarquables,  qui  prouvent  que  ces  sortes 
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d'effets  momeotanës  des  émotions  morales  sor  le  coeur» 
pea^ent  être  parfois  loisibles  encore  sur  le  cadaTre.  Le 
premier  est  celai  de  ce  malbeoreax  mort  d'une  com- 
pression de  colère  proYoqnée  par  nn  roi,  et  dont  Harr^ 
trouva  le  cœnr  encore  énormément  dilaté;  le  second  est 
celui  d*un  criminel  mort,  en  luttant  avec  rage  contre 
Feiécuteur,  au  moment  du  supplice,  et  dont  Testa  trouva 
le  cœur  si  contracté  qu'il  restait  à  peine  trace  de  cavité 
interne. 

Comment,  si  les  fonctions  du  cœur  étaient  placées  si 
complètement  en  dehors  de  l'innervation,  que  l'a  soutenu 
Burdach,  comment  eût-il  été  donné  aux  passions,  aux 
moindres  émotions  qui  ont  leur  source  en  elle,  de  produire 
sur  le  cœur,  de  ces  effets  qui  ont  F  instantanéité  de  la 
foudre  et  tuent  comme  elle? 

Gomment,  ensuite,  admettre  sur  la  ciculation,  une  action 
fonctionnelle  de  Tinnervation,  qui  serait  étrangère  à  son 
premier  organe? 

Dans  une  telle  discordance  entre  la  logique  des  fiûts 
et  celle  des  opinions,  entre  Texpériencé  directe  et  la 
théorie,  nous  n'aurions  pas  seulement  refusé  d'ajouté 
foi  à  la  physiologie,  nous  aurions  donné  tort  à  l'ana- 
tomie  même,  ou  plutôt  à  nos  sens,  s'ils  ne  nous  avaient 
point  montré  de  nerfs  dans  le  cœur. 

Hais  la  démonstration  de  Muller,  en  justifiant  la  théo- 
rie de  Btachet,  remet  tout  en  harmonie  :  l'action  fonc- 
tionnelle et  l'action  pathétique  de  rinnervation  sur  la 
circulation,  de  l'innervation  sur  les  mouvements  du 
cœur. 

EÛe  détroit,  en  même  temps,  toutes  les  objections 
tirées  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  contre  le  déve- 
Iniquement  de  maladies  nerveuses  de  ce  grand  appareil. 
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Be8le  seulement  à  savoir  si  robseryation  en  eoDfirnie 
Feiisteoce  et  permet  d'y  admettre»  comme  dans  les  autres 
systèmes  organiques  de  la  Tie,  des  lésions  de  fouction 
et  des  lésions  de  tissu. 

Les  lésions  de  tislsu  ne  font  doute  pour  personne  et  sont 
en  dehors  du  point  qu'il  s'agit  d'éclaircir.  Rappelons  seu- 
lement, ayecGorvisart  et  Bouillaud(l),  l'espèce  de  toute- 
puissance  des  diverses  affections  morales  à  les  produire. 
La  question  est  de  savoir  si  plusieurs  des  symptômes  ou 
troubles  fonctionnels  caractéristiques  des  lésions  de  tisse, 
peuvent,  sous  une  forme  morbide,  être  indépendants 
d'elles  ;  et  si,  sous  cette  forme,  dans  cette  indépendance 
de  toute  autre  affection  que  celle  du  système  nerveux,  ils 
peuvent  être  régis  par  l'hérédité. 

La  pathologie  répond,  sur  ces  deux  points,  par  Taffir* 
mative: 

1«  n  existe  des  lésions  purement  nerveuses  du  cœur  et 
de  la  circulation.  Avec  divers  auteurs  nous  en  reconnais- 
sons au  moins  trois  principales  :  les  palpitations,  la  syn- 
cope, et  enfin,  l'angine  de  poitrine,  depuis  la  simple  dou- 
leur préeordiale  jusqu'à  la  plus  haute  expression  des 
phâiomènes  morbides  qui  la  caractérisent. 

«  Ses  mouvements  tumultueux,  ses  palpitations,  dit,  en 
parlant  du  cœur,  le  docteur  Gintrac,  peuvent  reconnaître 
pour  cause  une  simple  lésion  de  rinnenration  :  les  jeunes 
gens,  les  femmes,  les  personnes  d'un  tempérament  ner- 
veux,  cdles  dont  le  sang  a  subi  dans  sa  quantité  ou  dans 
sa  composition  des  changements  notables,  sont  sujets  à 
ce  genre  d'affection  (2).  >»  Gaussail  tient  le  même  lan- 

(II  Traiié  diniqiêe  dn  malaAU$  du  ecsur.  Parts,  1841, 9  fol.  jn*8.  -^ 
(3)  Giolrac,  de  Vlnfimiuê  de  Chéréédimr  Jû  prodwstUm  d$  la  ftwnûBci- 
tatiom  merveu99t  eu* ,  p.  1 80. 
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gage  (1)  î  et  Tamteor  précèdent  rappvoobe,  avec  raison,  de 
cette  sorte  de  troubles^  les  pulsations  tariables  de  siège, 
Aais  le  pins  sooTent  sensibles  à  Tèingastre,  de  la  natare 
de  celles  qui  inquiètent  si  fort  les  hypocondriaques,  et 
dont  Allan  Bums  rapporte  Torigtee  à  PexciteaMnt  ner- 
Teox  des  parois  Yasculaires  (2). 

Nous  «Hosisterons  pas  sur  la*  sjncope.  Ou  sait  \x^ 
généralement  qu^elle  est,  dans  nombre  de  cas,  indépen- 
dante de  tonte  affection  organique,  et  souvent  sons  Teai- 
{are  des  causes  les  pins  légères,  une  piqûre  de  lancette, 
la  YOe  du  sang,  Teffroi,  la  surprise,  rénoti<m  de  la  peine 
ou  du  plaisir.  Ce  que  nous  attesterons  poqr  Tavoir  ob- 
servie,  c'est  que,  conune  il  existe  des  idiofl^Encrasie  telk 
que  celle  des  bluters ,  cil  la  tendance  morlnde  à  une  bé- 
morrbagie  interdit  la  saignée,  d^$  les  cas  qni  Teiigeat  le 
plus  impérieusement,  il  en  est  d'autres  où  la  tendance  i 
la  syncope,  au  moindre  écouleme»tdeisaJig,nerinterdit 
pas  moins,  malgré  Tindioation  prèdse  d'y  recoorir  ;  pas- 
8^  outrie»  c'est,  comme  <lans  cet taines  antipathies  dont 
parie Z&mmermann  (3).  provoquer  l'eipleiQon,  on  pour  k 
moins  courir  le  risque  d'aecidentsquej'ai  vusfomidaUes. 

L'essence  névropathique  de  l'angiiie  de  poitriae  n'ert 
pas  moins  positive  :  du  moins  n'est-elle  pour  noos^  oonune 
pour  bien  d^aatoes  médecins  (4) ,  àam  m  êimptieUi^ 
qu'une  névrose  du  oœnr,  névrose  dont  le  siège  prabaUe 
est  le  plexus  ourdiaqUe,  et  qui  peut  s'irradier  an  plexus 
oervical,  etsympathiquementmèmeaupneuno-gastrique. 
Par  la  même  ctison,  dans  sa  aimiiltdté,  elle  n^  par  elle- 


(1)  Oaussail,  deVTnfiumce  de  VhérédUéy  elc., p.  107.— (9)  O^,  m  i 
ûf  the  most  important  diseant  of  the  heart  rmMrki  on  prmtêr  iMUtiftl 
fukatUm  m  ihê  epigastfiumy  p.  IIS.  -^  (a)  ZnUDarmanD,  Trwùééêtê»' 
fMmm»,  t.  tu.  »  <4>  ¥07.  Rmt$  mîddèeàle4e  Pmi»,  décembre  «S«l.  -- 
Delabergeetlfonnerel,  dmpmdium  de  wMttinêprtOiqtiê,  t  II,  p.  156. 
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mène,  nifcifrai^  ni  riDcnrabilité  qu'on  lai  attribue. 
Dest  tout  aussi  faux  que,  dand  ce  même  état  de  simplicité 
fEremière,  ses  accès  soienttODJoursdeplasedplusgraves^et 
selieut)  commeon  i'adk^.oa  à  l'hypertrophie^ou  au  retré- 
oissementderorificedesartèresyii  l'ossification  des  mem* 
branes  de  l'aorte  (1)  oo  des  valvules  du  cœur,  eu  uu  mot, 
à  aucune  des  liésions  oi^ganicpes  dont  on  la  fait  dépendre. 
Nous  ne  perdrons  ja!mais  le  souvenir  d'une  dame  ayant , 
à  dix  reprises,  en  moins  de  cinq  semaines,  offert  le  t^pe 
peul-étre  le  plus  exalté  de  cet  effroyable  ai[>pareil  de  symp- 
ttaiest  dont  chaque  accès  donnait  lieu  de  craindre  pour 
sa  vie.  Le  mal  bien  reconnu,  deux  médecins  consultés, 
l^in  savant  prdesseur,  diagnoatiquèrent  tous  deux  une 
maladie  de  Taorte  ;  et  sans  pouvoir  tomber  d'accord  sur 
sa  nature,  ilsportèrent,  ^un  et  l'autre,  un  pronostic  d'au- 
tant plus  fâcheux,  que  la  femme  était  déj4.  phlhisique,  et 
ne  laissait  entrevoir  d'autre  alternative  que  celle  de  mort 
par  le  cœur  ou  de  mort  par  le  poumon.  Malgré  le  dia- 
gnostic et  le  pronostic,  nous  ne  pouvons  ajouter,  malgré 
le  traitement,  car  il  ne  fut  pas  suivi,  cette  dame  ne  périt 
ni  de  l'une,  ni  de  l'autre  ;  l'angine  de  poitrine  disparut 
subitement,  comme  elle  s'était  montrée,  sous  la  seule  in- 
fluence de  Pair  de  la  campagne.  La  phihisie  même  finit 
par  s'enrayer,  plus  tard  ;  et  cette  personne,  alors  âgée  de 
quarante  ans,  près  d'en  avoir  soixante,  est  encore  pleine 
dévie. 

Nous  répéterons  donc,  à  cette  occasioi^,  de  l'angine  de 
poitrine,  ce  que  nous  avons  dit  de  l'astbme  essentiel  :  la 
division  des  opinions  sur  sa  nature  tient  à  la  différence 
des  époques  et  des  cas  de  la  maladie  que  l'on  a  sous  les 

{î)€ûM.  médicale  d€FarU,Jdéokmhn%&k 
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jeax.  Lee  médecins  qui  la  voient^  i  sa  première  période, 
qaand  elle  est  libre  de  toute  affection  organique,  jugent, 
par  sa  forme  d'accès,  par  son  intermittence,  par  Tabsence 
absolue,  pendant  ses  intervalles,  des  signes  stéthoscopi- 
ques  des  lésions  du  cœur,  que  cette  affection  n'est  qu'une 
simple  névrose*  Ceux  qui  ne  la  rencontrent  qu*à  une  pé- 
riode déjà  plus  avancée  du  mal,  et  qui  en  jugent  d'après 
ce  que  l'autopsie  révèle  dans  les  cas,  le  plus  souvent  com- 
pliqués de  lésions,  où  elle  amène  la  mort,  l'attribuent  dans 
ces  cas,  aux  lésions  de  tissu  qu'elle  a  détarminées  ou  dont 
elle  se  complique  ;  et  elle  devient,  ainsi,  selon  lesobsenra- 
tions  et  les  obserrateurs ,  l'expression  d'affections  orga- 
niques très-diverses,  dont  elle  peut,  ea  effet,  tantôt  être  le 
symptôme.et  tantôt  l'origine. 

2o  Maintenant,  existe-t-il  ou  n'existe-t-il  pas  une  action 
de  la  loi  de  l'hérédité,  sur  ces  néyroses  du  cœur? 

L'hérédité  de  toutes  celles  de  ces  maladies  qui  sont 
symptomatiques  d'une  lésion  de  structure  ou  de  tissu  du 
cœur,  on  de  ses  annexes,  est  un  fait  reconnu  et  chaque 
jour  vérifié  par  les  praticiens  ;  elle  dérive,  alors,  du  trans- 
port séminal  des  maladies  diverses  dont  ces  névropathies 
peuvent  être  l'expression.  Telle  est  l'hérédité  des  palpita- 
tions liées  à  des  anévrismes  ou  à  l'hypertrophie,  ou  à 
toute  autre  lésion  organique  du  cœur  ou  des  troncs  arté- 
riels, comme  dans  les  deux  familles  où  Portai  reconnut, 
chez  tous  les  membres  atteints,  une  dilatation  avec  épais- 
sissement  du  ventricule  gauche  (1)  ;  et  dans  les  cas  son- 
blables  recueillis  par  Piorry  (2).  Telle  est  paiement  l'hé- 
rédité de  toute  irrégularité,  de  toute  intermittence,  de  tout 


(1)  Portai,  Considération*   9Hr  Ut  nuUadtes  d»   famille,  p.  34.  — 
U)  Piorry,  de  r Hérédité  dmi  Usmataéiet,  p.  9S-99. 
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braii  anomal ,  de  lout  trouble  epasmod^pie  de  la  ekea- 
latioD,  qui  dépendent  des  mAmee  causes. 

L'hécédité  de  la  prédisposition  à  eenx  de  ces  troubles 
qui  sont  purement  passionnels,  ne  laisse  pas  plus  de 
doute  ;  elle  tient  au  transport  de  Tidiosyncrasie  et  de  la 
nature  morale. 

Enfin,  rhérédité  de  ceux  deees  d^ordres  qui  ne  sont,  ni 
l'expression  d'un  état  passionnel,  ni  le  symptôme  d*une 
lésion  organique,  se  déduit  de  l'hérédité  même  de  la  pré- 
disposition passionnelle  aux  troubles  spasmodiques  du 
cœur,  de  l'hérédité  des  lésimis  qui  les  suiTent,  et  de  l'ex- 
périence qui  prouve  leur  transport  séminal,  au  degré  de 
néyrose  onde  pure  névropathie. 

Nous  ayons,  pour  notre  part,  noté  dans  une  famîUe  où 
personne  n'est  mort  de  maladies  da  cœur,  ni  n'en  est  af- 
fecté, du  moins  jusqu'à  présent,  une  hérédité  des  plus 
pnmoncéasde  la  prédisposition  à  l'état  syncopal;  les  hom- 
mes, comme  les  femmes,  y  ont  des  défaillances.  Ce  n'est 
pas  seulement  leur  mode  de  s'émouvoir,  c'est  leur  mode  de 
souffrir,  un  épiphénomène  de  leurs  moindres  maladies,  et, 
sur  toute  chose,  Feffet  certain  de  toute  perte  de  sang. 
Cette  tendance  fatigante  àla  lipothymie  leur  vient  de  leur 
mère ,  et,  sur  cinq  enfants,  deux  seulemrait,  un  fils  et  nue 
Elle,  ne  Tont  pas.  maintenant,  jusqu'à  quel  point  ce  tic 
anormal  de  lacîrcolation,  cette  tendance  du  cœur  à  s'ar- 
rêter pour  rien,  peut-il  être  le  principe  et  donner  Heu  de 
craindre,  plus  Urd,  le  développement  d'une  lésion  organi^ 
que  ?  Nous  n'en  savons  ritti. 

Les  simples  palpitations  sont  Ains  le  même  cas  ;  et, 
comme  lecMt  Gintfao  (1),  peuvent  être  héréditmres.  Du- 


(1)  GiDtfaDy  «m.  eU,,  p.  13t. 

u.  ** 
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champ  ea  cite  un  fait  où  le  mtl  proteiwit  du  père  (1). 
Ganssail  en  cite  an  tatre  (À  il  pnmeni  de  la  mère,  e^  se 
ooMpliqne  de  quelcpiea  eig^fs  de  Tangtiie  de  prttiiiie.  La 
malade,  depma  planeurs  anaées,  sujeUe  «vx  palpitatiou, 
ni  toat  à  coup  s'y  joindre  one  «onslriolion  donlooreose, 
à  la  région  préoordiale,  et  vers  Tangle  mférieor  de  Fo- 
mopkte  gaacbe  ;  tons  les  deux  on  trois  jours»  quelquefois 
plus  souvent,  cette  souffrance,  habituellement  suiqnrla- 
Me,  dATenoe  subitement  violente,  s'accompagnait  de 
battements  tumultueux  du  cœur,  d'étouffements,  d'une 
eoloration  violacée  de  la  face  avec  pâleur  des  ttivres  ;  les 
données  négatives  de  rauscnltation ,  et  laeonnaiseance  des 
prédispositions  morbides  de  la  famille,  oonvaimpiirtnt 
le  médecin  de  la  nature  spasmodique  de- ces  accidents, 
.  qu'il  rapporta  à  un  trouble  fmctionnel  de  IHnnervation 
earditK[tte  ;  il  les  vit,  en  effet,  sans  entraîner  aucune  des 
auites  graves  qu'ils  pouvaient  faire  eraindue,  ^eéder  au 
trmtemeni  indiqué  par  la  cause  supposée  de  ces  pertur- 
bations \  les  palpitêtiiHiSiaeides  persistèrent  La  mère  de  la 
personne  qui  a  fait  le  sujet  de  cette  ebservatieli,  a  des 
dispositions  d'organisation  et  de  caractère  sembliMe»  à 
csUuB  ds  sa  fille:  conutie  sa  fille,  sons  l'empire  d'dmotions 
pénibles,  et  quelquefois  sans  cause  appréciable,  die 
éprouve  des  palpitations  et  une  constrietion  plus  incom- 
mode que  dcnlonrease  à  la  région  du  csrar  (2). 

L'hérédité  de  la  ferme  la  plus  grave  de  toutes  les  né- 
vroses du  coour,  l'angine  de  poitrine,  n'est  plus  rare,  ou 
De  le  semble,  peut-être,  qu'en  mison  de  la  rareté  relative 
de^  cette  maladie.  Le  Compendînm  n'en  cite  d'autre  fait 
qup  celui  d'un  soldat  qui  disait  que  tonte  sa  IsmiUe  en 

(  I  )  Diichamp,  UaXaéUt  de  la  croicfoncf ,  p.  8i.  ~  (t)  GaoMâil,  de  fin- 
%Hênce  de  rhéréditéKur  la  prodwfUon  de  la  mrêûoeUMèitéj  p.  f  OS. 
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aa  conteaire ,  au  nombre  de»  maDadies  dont  liiérédfté 
eompie  beaaooup  d'exemples  (2).  U  chiffre  n'est  qne  se- 
condaire; le  Mi  est  hors  de  question.  En  ce  moment 
même,  autant  qu'on  peut  s'en  rapporter  au  dire  d'un  ma- 
lade, nous  en  aurions  on  exemple  sons  les  jeux.  Une 
femme,  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  est,  depuis  son  ^e 
critique,  sujette  à  de  fréquentes  attemtes  de  ce  mal.  Mal- 
gré l'absence  de  toute  intamfttencedn  pouls,  et  malgré 
rapparente  normalité  des  bruits  et  des  mouTements  du 
«Bur,  dans  l'întervaUe  des  crises,  le  malaise  de  plus  en 
plus  long  qu'eUes  laissent  après  elles,  rancienncté  du 
mal,  le  rapprodiement  et  la  durée  des  accès,  l'âge  de  la 
malade,  donneraient  lieu  de  soupçonner  quelque  altéra- 
tion oonsécuttYe,.peut-étre,  maïs  jusqu'ici  latentedel^iorte 
ou  du  cœur.  Toutefois,  ce  qui,  malgré  son  inqniftude  très- 
▼ive,  console  cette  femme,  c'est,  dit-elle,  que  sa  mère 
était,  dès  trentensinq  ans,  sujette  aux  mêmes  accès,  dont 
elle-m^e  a  été  plus  d'une  fois  témoin,  et  qu^elIe  est 
Morte  irieille,  d'une  autre  maladie. 

m.  ~  De  Thérôdité  de8  néyropatbies  de  la  digettioQ.  . 

La  question  de  l'existence  des  névropathies  de  l'appa- 
rea  digestif,  est  une  de  celles  dont  la  solution  a  le  plus 
varié,  selon  les  doctrines  et  le  règne  dcÉTsystèmes.  L'école 
de  Bronssais  avait  supprimé  cette  classe  de  maladies  de  la 
nosologie,  et  L'infkimmation,  devenue  l'universelle  et  Tû- 
nique  affection,  en  avait  pris  la  place  ;  elle  n'avait  pas  seu- 
il) Delaberge  et  llonneret,  Compêndium  de  médêdnê  prMque,  x  T. 
p.  iSS.  —  (?)  CyelQfMHa  ofpraçtk^medicme^yoU  11,  p.  é17,  ««! 
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leeent  son  nom,  mais  son  siégpe  de  prédilection,  diss  le 
tube  intestinal.  La  gastrite,  l'entérite,  la  gastro-entérite, 
manifeste  ou  latente,  grave  on  légère,  aigoë,  snbaignë  oo 
duronique ,  y  avait  usurpé  ,tous  les  types ,  tontes  les 
formes,  toutes  les  appellations  possibles  des  maladies  : 
on  ne  eonnaissait  qu'elle. 

Le  système  fait  son  œuvre  et  s'écroule  sous  les  yeux  de 
son  poissant  fondateur,  on  ne  la  connaît  plus  ^  et  comme 
si  le  système,  ce  que  l'on  a  du  reste  sérieusement  pré- 
tendu (1),  entraînait  dans  sa  chute  celle  d'une  constita- 
tion  médicale,  et  n'était  que  l'expression  du  génie  mor- 
bide d'une  époque,  le  lype  névropathique  succède  inuné- 
diatement  au  type  inflammatoire.  Il  semble  que  restomae 
et  que  les  intestins  n'aient  plus  de  i^egma«es;  la  gastrite, 
l'entérite,  la  gastro-entérite,  disparues  comme  la  peste, 
ou  comme  le  choléra,  n'existent  que  pour  mémoire  :  les 
embarras  gastrique  et  intestinal,  les  viscéralgies,  les  gas- 
tralgies, les  eutéralgies,  en  remj^issent  le  r61e. 

Les  praticiens,  restés  libres  entre  ces  extrêmes,  tout  en 
faisant  la  part  de  la  constitution  médicale  des  époques  sur 
toutes  les  affections,  reconnaissent,  en  tout  temps,  Vexis- 
tence  de  l'une  et  de  Tantre  maladie,  et  ne  se  divisent  que 
sur  leur  fréquence  relative. 

Soumis  à  l'influence  de  causes  externes,  internes,  mé- 
diates, immédiates,  mécaniques,  physiques,  chimiques, 
d'inflammation,  l'appareil  digestif  est,  depuis  comme 
avant  le  professeur  Broussai8,  le  siège  très-ordinaire  de 
nombreuses  phlegmasies. 

Le  même  appareil,  comme  les  autres  appareils  de  Tor- 
ganisation,  est,  dans  tout  son  trajet,  de  la  boudie  à  Ta- 

(I)  Gazettf  médicale  dé  Paris,  2t  décembre  1S48. 
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nos,  soamis  à  l'influence  do  système  nerTeox,  soit  de  la 
Tie  animale,  soit  de  la  vie  organique,  le  pneomo^gastri- 
qoe,  le  ganglion  cœliaqne  et  les  irradiations  do  grand 
sympathiqoe  qoi  là  (1),  comme  dans  le  cœur,  et  par  les 
mêmes  raisons,  est  le  premier  agent  de  la  fonction  et 
Forgane  immédiat  de  la  vie. 

Dans  le  pharynx,  Tœsophage,  Testomac  et  le  reste  do 
tube  intestinal,  comme  sur  tous  les  autres  points  où  il  se 
distribue,  le  système  nerveux  peut  donc  être,  et  il  est,  en 
différents  cas,  primitivement  malade  ;  là,  comme  sur  les 
autres  points,  la  moindre  perturbation  nerveuse  retentit; 
là,  comme  sur  les  autres  points,  elle  peut  amener  le  trou- 
ble de  la  fonction.  Mais  ce  trouble,  qui  peut  çaus^  une 
foule  d'affections,  n'est  d'abord  que  celui  de  l'innervation 
elle-même,  et  peut  même  revêtir,  sur  la  membrane  mu- 
queuse, une  forme  semblable  à  celle  qu'il  prend  sur  le 
visage:  dans  un  cas  de  fistule  de  l'estomac,  seul  reste 
d'one  plaie  d'arme  à  feu  qui  avait  entraîné  l'élimination 
d'une  partie  de  l'estomac,  du  poumon,  et  de  la  peau  qui 
recouvre  l'épigastre,  Beaumont  voyait,  de  ses  yeux,  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  devenir  rouge  et  sè- 
che, et  d'autres  fois,  pâle  et  terne,  selon  le  caraclère  des 
commotions  morales  (2). 

Très-malheureusement,  l'empire  des  impressions  et  de 
toutes  les  causes  qui  peuvent  agir  sur  les  fonctions  de  la 
digestion,  s'étend  bien  au  delà  de  ces  effets  fugaces,  et 
tantôt,  s'irradiant  au  système  vasculaire,  se  produit  sous 


(1}  IfuIIer,  Physiologie  du  système  nerveux,  1. 1,  p.  258,  331,  531  et 
soiv.,  comparez  avec  Burdacb,  ouv,  cii,  t.  IX,  %  957.  —  (i)  Neue  Versu^ 
ek€  und  Beobachtungen  Uher  den  Magenta ft  und  die  physiologie  dsr 
v§rdauung,  Leipzig,  1834.  —  Burdach  ,  Traité  <fe  physiologie,  t.  IX» 
p.  435. 


604  Dl  L^ACflON  Dl  LA  IM  M  h'wÊMÈÊnÈ 

la  form^  de  rûoiflaBiinatioii,  tant6t|  8e  limitanl  à  rimier^ 
Yation,  il  détormine  le  spasme  des  fonctions  digesti^es  et 
se  produit  sons  les  formes  de  la  séTropathie. 

De  Tavea  de  tous  les  médecins  qui  ont  fait  une  iftude 
spéciale  de  cette  dernière  dasse  de  maladies,  l'hérédité 
en  est  une  des  origines. 

1*  Elle  peut  Tètre  de  celles  de  ces  affections  qui  portent 
sur  le  pharynx  et  sur  Toesophage.  Pujol  en  a  cité  un 
exemple  remarquable  ;  il  a  traité,  vingt  ans,  de  spasmes 
généraux  et  sans  altération  organique  des  Tisoères,  le  fils 
d'une  femme  qui,  après  avoir  elle-même  souffert  traite 
ans  du  même  mal,  finit  par  succomber  à  un  resserrement 
couTulsif  de  rœsophage,qui  rendait  impossible  toute  dé- 
glutition (1).  Gintrac  a  observé  un  fait  analogue  :  une 
femme  de  quarante  ans,  mère  de  cinq  enfants,  forte,  d'un 
tempérament  sanguin  et  nerveux,  fut  prise,  par  le  cha- 
grin de  la  mort  de  son  père,  d'an  resserrement  de  Tceso- 
phage,  qui  permettait  à  peine  l'introduction  de  quelques 
liquides  épais  et  dora  plusieurs  mois.  Le  père  de  cette 
dame,  très-disposé  lui-même  aux  affections  nerveuses, 
était  sujet  à  la  constriction  de  la  gorge  (2). 

2^ L'hérédité  peut,  de  même,  être  le  premier  principe  de 
celles  de  ces  contractions  qui  portent  sur  l'estomac;  les 
différents  degrés  de  susceptibilité  nerveuse  de  cet  organe^ 
ceux  de  résistance  ou  de  prédisposition  à  tous  les  mouve- 
ments antipéristaltiques,  sont  ou  du  moins  peuvent  être 
sous  sa  dépendance.Nous  savons  une  famille  où  le  vomis- 
sement est  rare,  difficile,  douloureux,  et  où,  lorsqu'il  sur- 
vient ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  c'est  une  oon- 

(1)  Pujol  de  Castres,  OBMvre$  d$  m^cine  pratique,  t.  II,  p.  305.  — 
(?)  Gintrac,  ouv.  dl.,  p.  1S3. 
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yvMfim  g^To  et  presque  une  mdadie  qui  brise  toute  te 
Badûne.  Deox  membresi  aiijoard'hvi  merlS)  d'une  ee* 
CMde  fandUe,  offiraieat  l^empleile  te  dispositim  o6n^ 
treke  :  te  fib*  jnaBgemr  rapide^  mate  dfetraiti  et  tonjonn 
préoeoapéde  parter  oisi  d'écouter  à  tabte,  te  qiMtoit  très^ 
souTenl,  a«  milieu  du  repasi  rejetait  ce  qu'il  atait  pris,  et 
reveMût  aossitM  reprendre  sapteoe  et  te  eouTersatiou. 
Son  père  avait  te  mdme  habilnde  morbide;  ou  eût  dit 
deux  Bemains  igàTé&  dans  notre  slèete,  qui  ne  retrouvaiait 
plmU  vomUarium. 

df  La  mtene  loi  peut  régir  une  autre  anomalie  du  même 
caraetère,  mais  bten  plus  surprenante,  des  fonctions  gas-» 
triqnea:  c'eette  mârycisœe  ou  te  rumtna^ûm. 

Cette  teeolté,  commune  aux  espèces  berbi^cnresi  du  re- 
tour à  te  boudie  et  d'une  mastication  nouvelle  des  ali^ 
ments  déjà  triturés,  descendus  et  soumis  à  une  digestion 
première  dans  Festomac ,  se  retrouve  dans  notre  espèce, 
d'unenumiève  erratique  et  à  l'étet  morbide  (  1  ) .  L'analo^è, 
d'après ^iUng  s'étendrait, au-delà  de eesmonvementsan-' 
tipéristaltiques,  jusqu'au  choix  des  parties  du  bol  idlmen-  ' 
teire  sur  lesquelles  ils  s'opèrent  :  l'action  élective  que  Tes- 
traïae  exerce  sur  tous  les  aliments,  et  qu'il  manifeste,  soit' 
dans  ceux  qu'il  rejette,  chez  les  personnes  sujettes  à  des 
vomissements  (2),  soit  dans  l'ordre  et  le  classement  où  il 
introduit  ceux  qu'il  a  retenus,  dans  le  duodénum  (3), 
cette  action  élective,  se  retrouve  dans  le  mérycisme.  U  pa- 
rait, qu'en  effet,  chez  les  hommes  qui  ruminent,  ce  sont, 

(1)  DictûmnaWê  des  sciences  médicales,  t.  XXXII.  p.  583  et  sui?.  — 
Debay,  Bietoire  des  métamorphoses  humaines  et  des  monstruosités,  p.  196. 
—  (f)  Heiling,  Usber  dos  Wiederkauen  hei  Mensehen,  p.  17.  —  (8)  Gri- 
maid^  Comirs  complet  de  physiologie,  t.  H;  p.  Sia.^  Hidler,  Ekfàen^. 
pkfsiol.,  t.  VI,  p.  280.—  Vatcr,  Philoeoph.  transaot.,%.  XXXI,  p.  S«.— 
Lallemand,  Observations  pathologiques,  p^l*. 
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de  préférence,  les  pertiee  végétales  da  bolaKsieiiUdre  qui 
revienBent  à  la  boodM. 

SoQinîM,  comaietoas  les  autres  altriboUdes  espèees,  aa 
transport  Bémiaal,  chez  les  herbiTores,  cetle  dispo6itioD,si 
anomale  diea  Vhanime,  ne  s'y  propage  pas  moins,  soos  le 
type  individuel,  par  la  génération.  J.-B.  Windtliier  a  tu, 
en  AUemagnei  on  Suédois  de  45  ans,  bon  et  joyeux  een- 
Tive,  qui,  au  sortir  de  table,  était  obligé  de  se  retirer  à 
l'écart,  pour  se  li?rer  à  une  rumination  forcée;  cetle  in- 
firmité lui  venait  de  son  père,  et  il  Tavaît  de  mtee  pro- 
pagée à  son  fils;  mais  ce  dernier,  plus  heureux,  à  force  de 
travail  et  d'efforts  sur  lui-même  pour  s'en  rendre  maître, 
parvint,  à  24  ans,  à  s'en  débarrasser  (1).  Grégoire  Horst 
a  recueilli  l'exemple  d'un  tailleur  et  de  son  fik,  sujets  i 
la  même  habitude  (2);  Frédéric  Slare  rapporte  un  cas 
analogue  d'une  famille  de  Bristol  (3) ,  et  il  s'est  répété,  plus 
tard,  dans  la  même  ville  (4). 

i^Les  différentes  formes  de  la  gastralgie  sont  de  mtee 
transmissibles  par  la  génération  :  une  mère  de  fiimiUe, 
d'une  excellente  santé,  mais,  toute  sa  vie,  à  demirhypocon- 
driaque,  mangeant  et  digérant  d'habitude  à  merveille,  est, 
dans  les  derniers  temps  de  l'époque  critique,  sujette  à  se 
trouver  saine,  après  le  repas  du  matin  on  du  soir,  de  car- 
dialgie  atroce ,  suivie  de  vomissements  qui  la  laissent 
brisée;  les  accidents  se  répètent  une  ou  deux  fois  la  se- 
maine, surtout  à  l'occasion  de  la  moindre  contrariété,  et 
malgré  tous  les  soins,  persistent  trois  années.  L'impois* 
sance  des  remèdes,  la  prolongation  on,  après  d'assez  cour- 
tes suspensions,  le  retour  plus  violent  des  symptômes 

(!)  A.  Debay,  om.  eU.,  p.  197.  -^  (S)  Opêrum  mêdicormn,  t.  II,  p.  171. 
—  <3)  Philosiih.  tramiocU,  an.  1S9I,  n*  IM,  art.  a.  «-  (4)  Yalrnoot- 
Bomare,  ono.  o«.,  u  XII,  p.  469. 
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donnent  àoctfte  dame  l'idée  d'nn  empoisonnement,  etaax 
médecins  le  sonpçon  d'vn  eancer,  en  dnmoins  d'un  nlcère 
d'estomae;  tontefois  point  de  tomeor  appréciable  an  ton* 
cher,  point  de  douleur  à  la  pression  de  Pépigastre,  point 
de  flèyre,  seulement  nn  peu  de  constipation;  mais^  dans 
les  iatenralles  des  accès,  et  malgré  les  dires  de  la  malade, 
la  langue  nette,  Tappétit,  la  digestion,  le  sommeiU  dans 
l'état  ordinaire.  De  eruelles  épreoTcs  fondât  sur  la  fa« 
mille,  et  soit  diirersion,  soit  suspension  ou  cure  spontanée 
du  mal,  les  accidents  s'éloignent  et  ne  reparaissent  plus. 
Quelques  années  plus  tard,  un  de  ses  fils,  présentant  le  tem- 
pârament  nerveux  à  son  plus  hautdegré*  esta  son  tour  saisi , 
dans  les  mêmes  circonstances,  sous  l'empire  des  mêmes 
caoses,  des  mêmes  accidents,  qui  simulent  chez  lui  le  cho- 
léra sporadique,  reviennent  une  ou  deux  fois  la  semaine, 
commechez  lamère,  donnent  lieuaux  mêmes  craintes,  tout 
aussi  peu  fondées,  d'une  lésion  organique,  se  prolongent 
aasdi  deux  ans,  et  comme  chez  la  mère,  disparaissent,  peu 
à  peu,  comme  ils  étaient  produits,  sans  raison  explicable. 
On  doit  à  Trnka  (1),  Schmidtmann  (2),  Barras  (3),  Be- 
sncbet  (4),  diverses  observations  analogues  et  qui  ne  lais- 
sent aucune  espèce  de  doute  sur  l'hérédité  de  la  gastral- 
gie; Jolly  dit  en  avoir  rencontré  un  grand  nombre  d'exem- 
ples dans  sa  pratique  (5)  ;  Gintrac,  qui  reconnaît  avec  tous 
ces  auteurs  l'hérédité  de  ce  mal,  dit  seulement  avoir  vu, 
plusieurs  fois,  affectés  de  maladies  d'^omac,  les  parents 
de  personnes  qui  se  plaignaient  de  cet  organe  ;  mais  il 

(1)  Hiit.  cardialgiœ,  p.  S2.  fi)  Summa  obsertationum  triginta  anno- 
rwm,  elc.i  t.  III,  p.  tSO;'  t.  IV,  p.  4Sf,  dans  Gintrac,  oiiv.  cit.,  p.  184. 
—  (i)  Barras,  Traité  de  la  gastralgie  it  des  êntéralgies,  paaim.  —  (4)Be- 
8a€bet,  Traité  ée  la  gashitê^  des  al/tctians  nerveuses  U  dts  afP^Hons 
ehrmUguês  dn  vkeèfi,  %•  édit.  —  (6)  meHon.  éêméd.  $t  U  ùAr,  prmH-' 
,  gués,  t.  IX,  p.  61. 
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j  tviût,  selan  lui,  plfeMl  hétéàitéét  lottlMfMëemoée 
pa^bologiqae.  UneJûiigM  dMormlioû  s'a  d'^teon  afK 
prû^  dit  ee  jfltint  praticîM,  que  U  Tértebfo  gpstrrigia 
est  une  affsolîMi  rare,  tandÎB  qmt  les  effets  de  la  gastrite 
dirairiqiie.soDt  d'one  extrême  fréqueaoe  (1). 

JL'eotéralgie,  enfin,  la  «diqneiienreiise,  dont  il  est  nu- 
posa3>le  de  nier  Texittenee  (2),  a'éehappeiiias  à  la  loi  da 
traaspert  séminal; elle  est  rangée  «inombre  des nmladies 
héréditaires  ebec  le  lierai  ;  linné  a  reoBeQU  le  eas  eo- 
rienx  d'an  pèveqni  eessa  d*ensoiiffrir,  après  ravoir  trans- 
mise par  la  génération  à  denx  de  ses  enftmts»  «t  Gansaial 
a  relaté  denx  obsenrations  où  elle  semUait  d^[ieQdre,  dana 
les  fils,  de  Tétat  spasmodique  des  parents* 

lY.  «—  De  Fhérédité  des  nétropathies  de  la  semibilîté. 

Il  en  peut  être  ainsi  des  néyropathies  de  la  sensibilité. 

Nous  rangeons  dans  cet  ordre  toutes  les  néyralgies  on 
les  affections  douloureuses  des  nerfs,  et,  ayecles  auteurs, 
nous  en  faisons  deux  classes  :  la  première,  qui  renferme 
les  névralgies  externes  ^  la  seconde,  qui  comprend  les  né- 
Tralgies  internes. 

La  génération  propage  les  affections  de  Tune  et  de  Tan- 
tre  classe,  quelle  qu*en  soit  la  nature,  et  quel  qu'en  soit 
le  siège;  mais,  comme  nonsPallons  voir,  elle  ne  les  trans- 
met pas  avec  la  même  fréquence. 

!•  De  TMrMité  des  nènalgies  «elnnut. 

Le  transport  séminal  des  nétralgies  externes,  bien  que 
moins  rare  qu'on  ne  l'a  dit,  l'est  cependant  assez,  pour 
être .  resté  douteux,  aux  yeux  de  quelques  médecins. 


(I)  Ointracf  omp.  <it.,  p.  t34.  ^  (t)  Tronaaeau  et^  Pidoax,  Trêiié  é» 
tMtttp0miqtt9  et  iê  matière  méHesU,  î^  éd.,  p.*a«.  «^Baim,  #w* 
cil.  —  Voy.  ausBi  Jolly,  Dia.  de  méd.  et  de  Mrwrg.  prat. ,  loc.  otf. 
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J.  Auk  n^av  dtt  ri»  et  Si^Kdd  n'en  a  recueilli  «imm 
exe«ple(l)« 

n  «liste,  tootefais,  des  fûts  bien  poeitife  de  cette  tittiis- 
mission  :  , 

Gftiifl8ail(2)eii  emprunte  à  Frédéric  Hoffioûann  oe  pre- 
mier exeipple  :  Une  fille  de  treize  ans,  non  encore  réglée, 
fot  affisetée  d'une  violente  hémicranie,  compliquée  de 
spsemes  et -de  moitTeménts  oonyulsifs  variés^  et  qui  se 
termina  pins  tard  par  nn  abcès  dans  Vordlle  gauche.  La 
mère  était  très  sujette  à  la  céphalalgie  et  anx  doQlenrs  ar- 
thritiques (3). 

Beverditen  a  recueilli  deux  cas  dignes  d'attention  :  n 
a  TU  deux  firères  idfeetés,  Fun  d'une  névralgie  âous-orbi« 
taise,  l'autre  d'une  sdatique,  dont  le  père  avait  été  at« 
teiftt  de  la  première  de  ces  deux  affections.  II  a  observé  un 
cas  de  néf  ralgie  maxillaire  chez  un  autre  jeune  homme, 
fil^A'uneiemme  qui  avait  été  tourmentée  par  la  même 
maladie  (4). 

Le  mémoire  d'Baessser,  inséré  dans  le  journal  d'Hu- 
felaad,  sur  la  névralgie  de  la  face,  considérée  comme 
maladie  de  famille,  renferme  l'observation  de  deux  sœurs 
affectées  toutes  deux  d'un  tic  douloureux  des  plus  violents, 
à  br  même  époque  de  leur  vie.  Leur  frère  aîné  était  déjà 
mort  des  souffrances  de  la  même  maladie,  qui  occupait 
chtt  Uû  les  deux  cdtés  de  la  face;  et  le  p^e  de  la  famille 
a^t  succombé  à  l'épuis^nent  causé  par  une  névralgie 
fixée  sur  une  des  mains  (5).  Duchamp  relate  l'histoire 
d'utt  enfant  de  sept  ans  qui,  dans  l'acuité  d'une  secousse 

(i)  Gintrac,  ouv,  dt.,  p.  «1.  —  («)  Ouv.  cit.,  p.  195.  —  (8)  Fréd. 
Hofltoann,  Opéra  omnia,  cap.  ii,  obe.  8,  p.  25.  ^  (4)  Reverdit,  Distêr- 
uuùm  «ur  te  névrûlgiê  faciale  on  proêopalgie^  Paris  iSl7.  -  {b)  Ifusae^ 
TrqM  éet  mmMi$i  ^êrveum  ou  néwr9$eSf  1  toL  ia--8,  Paris,  iS40, 

p.  ses. 
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de  oroMsance,  prouvait,  diaqoe  soir,  et  sorteat  la  oui, 
une  violente  douleur  do  genoo,  ayec  torsion  dooloareaae 
des  poignets,  suivie  qaelqndois  d'on  léger  délire  :  cette 
douleur,  souvent  instantanée,  variait,  d'autres  fois,,  d'un 
quart  d'heure  à  une  demi-heure.  L'enftnt  jouait,  ou  eou^ 
rait,  ou  s'endormait  même  dans  les  intervalles,  s'il  se 
trouvait  au  lit;  il  y  avait  une  légère  augmentation  de 
chaleur  et  de  l'accélération  du  pouls  et  des  battements  da 
ccBur  pendant  l'accès;  le  père  avait  été  sujet  aux  mêmes 
douleurs  pendant  sa  croissance  (1). 

Yalleix  (2)  rapporte  aussi  quelques  faits  qui  témimgiiait 
d'une  prédisposition  de  la  névralgie  à  se  propager  par 
l'hérédité.  Gaussail,  enfin,  en  dte  toute  une  série  d'exem- 
ples: Il  a  rencontré  une  névralgie  de  l'ooil,  chez  le  neveu 
de  parents  de  Téréthisme  nerveux  le  plus  prononcé  ;  une 
névralgie  de  la  tempe  et  du  sein,  chez  la  fille  d'une  femme 
vaporeuse  et  sujette  aux  douleurs  névralgiques  ;  une  né- 
vralgie faciale  intermittente  et  une  otalgie  à  type  rémit- 
tent quotidien,  chez  la  fille  d'une  autre  dame,  également 
tourmentée  de  névralgie  de  la  tète;  il  a  observé  une  vio- 
lente névralgie  du  mollet,  compliquant  une  fièvre  inter- 
mittente, chez  une  fille  de  onze  ans,  née  d'une  mère  qui, 
pendant  toute  la  durée  d'une  fièvre  bilieuse,  avait  souffert 
de  la  même  névralgie  ;  une.  névralgie  erratique  du  tronc 
et  des  membres,  chez  la  fille  d'une  autre  femme  sujette 
aux  névralgies  de  la  tète  ;  une  névralgie  intermittente  de 
la  tète  et  de  la  face,  se  fixant  quelquefois  sur  les  intestins 
ou  les  reins,  chez  trois  filles  d'une  mère  affligée  de  diver- 
ses névralgies  (3). 

(I)  Dodiamp,  MtàkOkidêla  erûioancê,  obs.  12,  p.  6S.  —  (t)  YaBaiz, 
Traité  dê$  névralgieg  ou  afpKttom  â4ml<mreut99  ée$  imt/^.  Puis,  IS41, 
p.  189  et  579.  —  (3)  Gaussail,  de  l'Influence  de  Vhérédiié,  etc.,  p.  196-lOt. 
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Le  fait  de  l'hérédité  de&  névralgies  externes  est  donc 
hors  de  question. 

î*  De  rhérédité  des  névralgies  internes.  ^ 

Celui  de  l'hériédité  des  névralgies  internée^  de  Tavea 
des  auteurs  (1),  a  bien  plus  de  fréquence. 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  névralgies  internes  les 
névropathies  quiont  pour  type  une  sensation  douloureuse, 
et  pour  siège  les  parties  profondes  de  l'innervation . 

Elles  se  produisent  sous  deux  caractères  bien  distincts  : 
Fun,  variable,  et  sans  cesse  différent  de  lui-même,  où  le 
mal  n'est  jamais  arrêté  dans  son  siège,  ni  dans  son  expres- 
sion :  c'est  la  névralgie  interne  protei  forme  ou  indétermi- 
née. L'autre,  fixe,  au  contraire,  et  semblable  à  lui-même, 
où  le  mal  est  toujours  arrêté  dans  ^n  siège  et  dans  son 
expression  :  c'est  la  névralgie  interne  uniforme  ou  déter- 
minée. 

Gintrac  et  Gaussail  insistent  dans  leurs  mémoires  sur 
l'hérédité  de  la  première  espèce  de  névralgie  interne  ;  et 
les  observations  nombreuses  dont  ils  l'appuient,  sous  le 
nom  d'hérédité  de  l'hyperesthésie  (2)  ou  de  la  névropa- 
thie  (3),  éclaircissent  si  bien  ce  point  de  la  question,  que 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  le  lecteur; 
il  nons  sufBra  de  dire  qu'elle  peut  revêtir  les  formes  les 
plus  diverses  des  affections  nerveuses  et  que  l'hérédité  la 
suit  sous  chacune  d'elles. 

La  seconde  espèce  de  névralgie  interne,  qui  ne  se  dis- 
tingue de  l'autre  que  par  la  fixité  et  l'uniformité  de  son 
caractère,  est  tout  aussi  soumise  an  transport  séminal. 

Une  de  ses  formes  les  plus  communes  est  la  migraine  : 

(1)  liiimt,o«v.  cit.,  p.  837.  —  (i)  Gintrac,  omo,  cU.^  p.  26,  89,4&et 
fa$9im.'  Gaussail,  ouv.  çU.,  p.—  (8)Ginirac,  ou»,  dl.,  p. 48.— GausMûl. 
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;  c'est  aussi  one  de  ecUes  qm.  soAt  k  plus  sqeOes  à  se  re- 
produire par  la  génération.  Yenette^  rapport»  qifr*uie 
femme  «  d'nn  fort  tempâtunent,  ayait  un  mal  de  tète 
suiTi  de  perte  d'appétit  et  de  Tomissements,  qui  reTonait 
tous  les  mois.  Un  de  ses  frères  avait  la  même  céphalal- 
gie, avec  les  mêmes  symptômes  et  les  mêmes  retours  ; 
cette  migraine  périodique  était  héréditaire  dans  fat  fa- 
mille (i).  Dumas  a  recueilli  dans  ses  ccmsultations  un  Mt 
du  même  genre.  Piorry  parle  d'un  pratiden  des  hdpi- 
taux,  dans  la  famille  duquel  eiistenti  de  père  en  fils,  des 
migraines  en  rapport  avec  une  souffrance  nerTeuse  de 
Testomac  (2).  Un  garde-chasse  d'un  riche  commerçant  de 
Paris,  feu  D^^,  est,  comme  son  grand-père  et  son  père, 
affecté  de  la  même  maladie  ;  cette  disposition  dore  diex 
eux,  m'a-t-il  dit,  jusqu'à  quarante  ans,  époque  où  elle  se 
change  en  pesanteur  de  tête,  sans  céphalalgie,  nausées, 
ni  vomissements.  Gintrac  note  la  fréquence  de  l'hérédité 
de  la  même  affection  (3). 

L'angine  de  poitrine,  lacardialgfie,  les  entéralgies,  for- 
mes ou  espèces  plus  rares  de  névralgie  interne,  dont 
nous  venons  de  traiter,  à  l'article  des  désordres  nerveux 
des  appareils  de  la  circulation  et  de  la  digestion,  nous 
ont  donné  des  preuves  de  la  même  nature  de  transmissi- 
bilité  ;  les  mêmes  preuves  vont  s'offrir  à  nous,  dans  la  plus 
grave  et  la  plus  obscure  des  affections  de  cet  ordre,  dans 
l'hérédité  de  l'hypocondrie. 

Hérédité  de  Thypocondrie. 

Deux  théories  contraires  existent,  comme  on  le  sait,  sar 
l'esseace  et  le  siège  de  cette  maladie  :  pune,  que  nous 

(i)  Venette,  duo.  eit.,  t  H,  p.  47,iiote.-^  (t)Pidrnp,4»  nêtéméêtmt 
Im  méltidim.  p.  lie.  —  (!)  Gintrac,  oav.  «#^  p.  M. 
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Bommttoitt  théorie  cérébrale  de  rèypoeonârie,  ne  Toit  en 
dk  qn'one  ferme  de  l'aMéiiation,  dont  eUe  rapporte  le 
siège  principal  ào  carreau.  Ge<Mrgel  (t),  Falret  (2),  Lea- 
ret(3),  DubcM&d'Àmwns  (4),  Brachet  (5),  professent  cette 
^inion« 

L'antre,  beueonp  pins  ancienne,  et  que  l'on  peut  nom* 
mer  théorie  abdominale  de  Tfaiypocmidrie,  la  sépare,  en 
principe,  de  l'aliénation,  et  la  considère  comme  une  af- 
fection des  ner&  ou  des  Tiscères  situa  dans  Tabdomen. 
La  plupart  des  médecins  de  l'antiquité,  et  avec  eux,  de  nos 
jours,  Louyer-ViUermay  (6),  Dnbuisson  (7),  Broussais, 
Esquirol  (8),  etc.,  ont  adopté  cette  thèse. 

Les  feits  semblent  motiver  l'une  et  l'autre  théorie,  et 
tendeal,  selon  nous,  à  la  démonstration  des  deox  espèces 
distiiictes  de  l'hypocondrie  ;  «ne  première  espèce  où  l'hy- 
pooondrie  n'est,  dès  son  origine,  que  le  premier  degré  de 
l'dîénation,  et  particulièrement  de  la  ly  pémaaie  ;  une  se- 
eonde  espèce  où  l'hypocondrie  ak'est,  à  son  origine,  et  sous 
sa  forme  simple,  qu'une  névropathie  du  nerf  trisplan-^ 
diBiqne,  et  particulièrement  des  parties  de  oe  jmrf  qui 
in^ésident  mx  actes  fonctionnds  des  viscères  sous-dia- 
phragmatiques. 

Cette  distincUott^  qui  ressort  év idemanent  des  faits,  est 
à  deanr-formulée  par  Louyer-ViUermay  (9),  Pinel(10)et 
Esquirol(lf). 

(ly  G€orget,  Phyêioiogi9  du  tystèmê  fèênmuo,  U  It,  p.  896.  —  (f)  Pai- 
nt, d$  rBtfpocamlriê  H  â^  suicide^  Paris,  1821.  —  (3)  Leuret,  Fragments 
psychologiques  sur  la  folie,  p.  369.  —(4)  Dubois  d*Amiens,  Histoire  phi- 
losophique de  f  hypocondrie  et  de  Vhystérie,  Paris,  1837.  -*  (6)  Brachet, 
Traité  de  l'hypodmdrie.  —  Voy.  aussi  Gast,  des  Hùpitauof,  26  oetohre 
1844.  •—  (6)  Louyer-Villerroay,  Recherches  sur  l'hypocondrie^  Paris,  1802, 
p.  i%b,  —  (7)  Dubalsson,  des  Visantes  ou  maladies  mentales,  Paris»  1816, 
p.  «4.  ^  (8)  Eiqairol.  MaUsdks  nmtalee,  1. 1,  p.  407.  -^  (9)  Louywr- 
Villermay,  ouv,  d<.,  p.  124.  --(lO)  Pinel,  Traité  de  la  manie,  p.  54.  — 
(11)  Ouv,  eit.^  1. 1,  p.  74.  -^  Voy.  aussi  Leuret,  ouv.  cit.,  p.  370. 
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Selon  le  dernier  écrivain,  dont  Pantorité  est  d'nn  si 
grand  poidsen  pareille  matière,ra88iinilation  de  rhypooon- 
drie  à  Taliénation,  faite  par  grand  nombre  d'auteurs,  tant 
anciens  que  modernes,  n^est  qu'une  ocmfusion  due  à  ce  que 
la  première  affection  dégénère  et,  comme  rbystérie,  passe 
dans  beaucoup  de  cas,  à  Taliénation,  dont  elle  n*est  son- 
vent  que  le  premier  d^é. 

Il  est,  comme  on  le  voit,  difficile  de  la  mieux  séparer» 
en  principe,  de  Taliénation.  Dubois  d'Amiens,  lui-même, 
avone  qu'elle  en  diffère,  en  ce  qu'elle  ne  conduit  pas, 
comme  elle,  à  la  démence. 

Elle  en  diffère,  pour  nous,  indépendamment  de  sa  ter- 
minaison, et  comme  nous  l'avons  dit,  par  sa  nature  même, 
sous  sa  forme  essentielle,  do  menus  aussi  longteoips 
qu'elle  ne  se  complique  pas. Heu  est,  à  cet  égard,  de  l'hy- 
pocondrie, comme,  en  une  foule  de  cas,  de  l'hallucina- 
tion :  rhallacination,  sym^me  si  ordinaire  de  l'aliéna- 
tion, est,  chez  beaucoup  de  personnes,  liée  à  des  caoses 
diverses  très-indépendantes  d'elle;  elle  peut  l'être  long- 
temps ,  elle  peut  l'être  toujours  ;  l'intelligence  alors  la 
connaît  et  la  juge.  Hais  si,  ce  qui  n'arrive  que  trop  géné- 
ralement, le  désordre  sensoriel  persiste,  ou  se  répète  au 
point  de  fatiguer  l'attention  du  malade,  et  d'inquiéter 
l'esprit  sur  ses  suites  ou  sa  cause ,  il  finit  par  gagner  l'in- 
telligence elle-même,  et  il  devient  ainsi  la  cause  de  la 
folie  dont  il  n'est  autrement  que  le  signe  ou  l'effet.  L'hy- 
pocondrie, de  même,  à  un  premier  degré,  et  sous  sa  forme 
simple,  n'est  qu'une  névropatbie, libre  d'abord  des  dés- 
ordres de  l'aliénation;  elle  n'est  que  la  sensation  d'on 
trouble  douloureux  des  fonctions  de  la*  vie,  dont  on  pour- 
suit le  principe,  et  dont  le  principe  édiappe.  Ce  n'est 
point,  sous  cette  forme,  et  à  cette  période  de  la  maladie, 
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l'attention  do  malade  qai,  comme  on  le  prétend,  s'exalte 
et  se  concentre  jusqu'à  souffrir  d'un  mal  qui  n'existe  pas  ; 
c'est,  au  contraire,  le  mal,  mal  physique  et  réel  (I),  qui, 
comme  l'épine  entrée  dans  les  chairs  ou  le  dard  caché 
dans  les  entrailles,  dompte^l'attention,  se  soumet  la  pensée 
et  la  tord  en  tous  sens  pour  le  découvrir,  Tatteindre  et 
l'arracher.  Le  malade,  ou  le  médecin,  y  réussissent^ils? 
tous  les  symptômes  passent  ;  échouent-ils?  le  mal,  accru 
des  mouTcments  convulsifs  qu*on  fait  pour  le  saisir, 
marche,  à  Tinstar  du  fer,  de  plus  en  plus  atant  dans  la 
partie  blessée  et  continue  sa  plaie;  l'intelligence,  déjà  in- 
quiète de  la  nature,  de  la  persistance  et  de  la  cause  qui 
reste  occulte  de  la  douleur,  ne  peut  plus  s'en  distraire  et 
commence  à  se  troubler.  Vient  enfin  un  degré  de  souf- 
france et  d'émotion  où  Tesprit  s'ballocine,  et  où  le  délire 
éclate,  tantôt  par  ce  seul  fait  de  l'exaspération  de  la  né- 
vralgie interne  et  de  son  irradiation  sympathique  au  cer- 
veau, et,  d'autres  fois,  par  suite  de  sa  prolongation  et  des 
altérations  organiques  des  viscères  qu'elle  a  déterminées  : 
«  J'ai  vu,  dit  Gintrac,  des  malades,  après  m'avoir  long- 
temps fatigué  de  leurs  plaintes  importunes  et  que  je 
croyais  sans  fondement,  présenter  à  la  fin  des  affections 
graves,  des  altérations   organiques  irrémédiables.  Us 
avaient,  certes,  raison  de  se  plaindre  :  un  sentiment  in- 
définissable de  malaise,  préoirsemr  des  grands  désordres 
qui  devaient  s'accomplir,  était  un  avertissement  sérieux  ; 
la  lésion  des  organes,  simplement  vitale  et  appartenant  à 
l'innervation,  dans  le  principe,  s'était  ensuite  étendue  à 
la  texture,  qu'elle  avait  compromise,  et  alors  son  exis- 
tence avait  cessé  d'être  problématique.  C'est  ordinaire- 


Ci)  Rsquirol,  <mv.  cit.,  1. 1,  p.  407. 
u.  45 
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inent  dana  les  Toies  digdrtiTes  que  ces  «ttéretioBs  se  ma* 
nifestent.  J^  Dépense  pas  qae  la  puissanee  du  moral  suffise 
pour  les  faire  naitre;  elles  préexistent  on  coexistent  (1).  > 
,  Oui,  elles  préexisUnt  on  elles  coexiitenâ^  nous  le  ré»- 
péterons,  dans  tons  les  cas  dejeette  torme  simide  dliypo- 
eondrie;  le  déswdre  intellectuel ,  qui  n'en  est  pas  la  cause, 
n'en  est  pas  dayantage,  dans  notre  opinion,  l'effet  né- 
cessaire, ni  le  çympiôme  primitif. 

Le  symptème  primitif  est,  à  nos  yeux,  celoi  de  la  soof- 
jfrance  même,  mêlée  d'une  inquiétude  et  d'un  pressenti- 
ment que  l'avenir  justifie  souvent,  et  qui  ne  semblent 
d'abord  déraisonnables,  que  parce  que  le  mal  commence 
par  être  imperceptible  à  tout  autre  qu'au  malade. 

Même  dans  la  seconde  espèce  de  l'hypocondrie,  cette 
espèce  où  le  mal  n'est,  comme  nous  l'avons  dit,  que  le  {N*e- 
mier  degré  de  l'aliénation ,  la  folie  qui  survient  parfois 
presque  an  début,  n'est  encore  très-souvent,  comme  h 
lypémanie  elle-même,  en  tant  de  cas  ('i],  que  deutéropa- 
-tbique,  c'est-à-dire  sympathique  ou  symptomatique  de 
lésions  antérieures  ou  concomitantes  et  profondes  des 
organes. 

L'hérédité  de  cette  forme  de  l'hypocondrie  rentre  dans 
l'hérédité  de  l'aliénation,  ou  des  affections  dont  elle  peut 
être  le  signe  ou  l'expression  morbide. 

L'hérédité  de  l'autre  forme  ou  de  l'espèce  essentielle  de 
rhypoccmdrie,  est  aussi  positive  que  celle  de  la  première  : 
unefouled'observateurs,FrédéricHoffmann,ZeIler,l¥illi8, 
Pomme,  dimet,  deBrieude,Baulin,  Laurent,  Louyer- 
Yillermay,  Dubois  d'Amiens,  Gintrac,  Gaussail,  etc.,  ne 
laissent  point  l'ombre  d'un  doute  sur  elle. 

(i)  OiDtrac,ottv.  cit.,  p.  137.  —  (^  Esquirol,  out>.  cit,,  1. 1,  p.  4S€. 
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En  eppositioii  atecDaboicf  d' Anriefig  qui  regàrdecette  ori- 
gine comme  relatiTement  rare  dans  cette  maladie  (l)v  Fré- 
déric Hoffmann,  afiBrme  qu'elle  en  est  la  source  la  plus  fré- 
quente (2)  ;Baulin  (3  j  et  Pomme  (4) ,  sont  de  la  même  opinion; 
et  le  dernier  auteor  va  jusqu'à  faire  de  cette  ttaMmission 
séminale»  une  des  principales  causes  ée  la  dégénérationde 
Tespèce  bunuiine,  et  s'i^ppuye  à  la  fois  d^icoanplas  de  fa 
pratiqueet  des  faits  deWillis(5).L'opiniondel40U7er*ViUar- 
may  est  beaucoup  plus  restrictive  ;  U  se  borne  à  reconnaître 
le  fait  de  Thérédité  dans  quelques  circoostances  et  à  le  dé- 
montrer (6).  De  Brieude  nous  en  a  précédemment  fourni 
de  curieux  exemples,  sur  les  descendants  des  Auvergnats 
revenus  s'établir  en  Auvergne,  après  un  long  séjour  sous 
le  ciel  dePEspagne  (7).  Laurent  l'a  vue  atteindre  tous  les 
membres  d'une  famille  (8),  et,  par  une  progression  mal- 
heureusement fréquente- dans  l'hérédité,  Zeller  l'a  ren- 
contrée chez  les  Ûhrplus  intense  qu'elle  n'était  chez  les 
pères  (9).  Gaùssail  en  a  lui-même  observé  plusieurs 
cas  (10),  et  Gintrac  (n)en  rapporte  un  exemple  presque 
aussi  remarquable  que  celui  du  célèbre  Jotmsôn  (12). 

L'hérédité  de  cette  forme  de  l'hypocondrie  est  donc , 
comme  nous  le  disions,  pleinement  démontrée.  Le  degré 
de  fréquence,  dont  l'estimation  est  toujours  plus  ou  mo!ns 
arbitraire  et  'variable,  selon  l'observateur,  reste  seul  en 

(l)Dubon  d'Amiens,  &uv,  4iiL,  p.  Mw  *-  (2)  Fr.  Hotfnanv,  Médicimt 
rationalis  syMtêmatica,  cap.  vi,  p.  68. —(3)  Traité  dw  affections  vapo- 
reuses du  sexe,  p.  67.  —  (4)  Pomme,  Traité  des  affections  vaporeuses  en 
deux  sexes,  t.  I,  p.  12,  et  t.  II,  p.  390.  —  (5)  R.  WilUt,  Optra.  «mmKm 
et  physica,  t.  I.cap.  x.  —  (6)  Louyer-Villermay,  ouv.  cit.,  p.  84  et  TraUé 
des  maladies  nerveuses^  t.  I,  p.  926  et  l.  Il,  p-  465.  —  (7)  De  Brieude, 
dans  Mémoires  de  la  soc,  roy.  demédèo^  1782-1788,  p.  314.^  (8)  Louyef- 
Villermay,  ouv.  cit.,  loc.  dt,'-  (9)Zelkr.  Affectuum  hœreditariorum 
theoria,  —Gintrac,  p.  ÎAO.  —  (10)  Gaussai!,  ouv.  ctf.  —  (11)  Gin- 
trac, ouv.  cit.,  p.  140.  ^  (12)  Revue  indépendante,  13  avril  1814. 
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question  ;  mtis  il  en  est  ainsi  dans  nne  fonle  d*aatres 
maladies^ 

V.  —  De  rhérédité  des  Dé?ropathies  de  la  motilité. 

Tontes  tes  névropathies  de  la  motilité  sont  sujettes  à  la 
même  loi  de  répétition  ;  c^est  nn  fait  qae  Portai  établit  en 
prindpe  ;  il  regarde,  en  effet,  comme  héréditaires  «  tontes 
tes  affections spasmodiqaes  nenrenses,  soit,  dit-il,  qu'elles 
altèrent  les  fonctions  de  l'àme,  soit  que  ces  fonctions  res- 
tent intactes  pendant  les  mouvements  inordonnés  des 
muscles  (I). 

Hérédité  des  coDTulsions. 

Une  des  formes  les  plus  communes  de  ces  désordres  de 
ractiyité  motrice,  est  la  forme  con\ui8iTe  ou  Téclampsie 

Les  mouvements  cloniques  qui  la  caractérisent  peu- 
vent, comme  la  plupart  des  affections  nerveuses,  reconnaî- 
tre deux  sources  :  tantôt  ils  ont  pour  cause  une  lésion 
primitive  de rinnervation  seule;  ils  sont  idiopathiquesjei 
constituent,  alors,  la  forme  essentielle  ou  simple  de 
réclampsie;  tantôt  ils  ne  surviennent  que  consécutive- 
ment à  d'autres  maladies  dont  ils  ne  sont  alors  que  Tex- 
pression  seconde  :  ce  sont  les  convulsions  deuliropalhi" 
ques^  symptômes  des  lésions  et  des  causes  très-diverses  de 
réclampsie  complexe. 

r  Aucune  des  affections  qui  peuvent  être  le  principe  de 
la  dernière  espèce  d'éçlampsie,  les  scrofules ,  les  taber- 
cnles,  les  vers,  les  hydropisies,  les  congestions,  les  inflam- 
tions  gastro-intestinales ,  etc.,  etc. ,  n'échappe  à  l'action 
de  l'hérédité  :  toutes  les  convulsions  caractéristiques  de 

(1)  Portai,  CoHsidératUmi  tur  la  nature  §t  U  traitement  dee  mata- 
éiee  dêfàmilU  et  du  maladies  héréditaires,  p.  9. 
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cet  ordre  de  causes  sont  donc  sasceplibles  d'en  provenir 
comme  elles. 

2*  Les  convnlsions  de  nature  exclusivement  nerveasci 
les  mouvements  cloniques  idiopathiques,  désordres  qui 
peuvent  être  purement  fonctionnels  et,  comme  les  faits  le 
prouvent  (1),  déterminer  la  mort,  sans  laisser  de  vestige 
dans  le  tissu  qu'ils  foudroient,  ne  sont  pas  plus  exempts 
de  se  reproduire  par  la  génération. 

Les  pathologistes  ne  font,  à  cet  égard,  aucune  distinc- 
tion entre  les  convulsions  de  l'une  on  de  l'autre  nature. 

C'est,  de  l'aveu  de  Valleix ,  une  opinion  généralement 
répandue,  que  l'éclampsie  se  manifeste  principalement 
chez  les  enfants  dont  les  parents  sont  affectés  de  maladies 
oonvulsives  (2).  Toutefois,  selon  lui,  l'on  n'a  pas  étudié 
rigoureusement  les  faits,  sous  ce  dernier  rapport. 

Si,  par  l'expression  rigourèuiement  ^  l'auteur  a  voulu 
dire  que  l'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  fixer,  d'une  manière 
exacte,  le  chiffre  proportionnel  de  l'hérédité ,  sur  un 
nombre  donné  de  cas  d'éclampsie,  ni  à  établir,  statisti- 
quement, sa  fréquence  relative  dans  cette  affection  et  les 
antresaffectionsdontellepeut  êtrelasource,  laréflexion  est 
vraie  ;  mais,  comme  nous  l'avons  dit ,  elle  est  applicable, 
sansaucuneexception,  àtoutesles  maladies  (Tom.I1,p.638) . 

Que  si,  par  ce  même  terme,  il  tend  ,  comme  nous  le 
croyons,  à  infirmer  le  fait  même  de  l'action  de  l'hérédité 
sur  les  convulsions,  c'est  une  allégation  contraire  au  té- 
moignage de  la'  tradition  et  de  l'expérience. 

«  n  est  peu  de  médecins  qui  n'aient  vu,  dit  Gintrac , 
et  moi-m6me  j'ai  souvent  observé  des  convulsions  diez 

(I)  Journal  des  progrès,  t.  XVIIT,  p.  176,  t.  XXÎ,  p.  117,  —  Journal 
hebdomadaire,  t.  II,  p.  81t.  —  T.  III,  p.  401.  —  Dans  Gintrac,  p.  IIS. 
—  (S)  Yalleix,  Guide  du  médecin  praticien'  Paris,  IS47,  t.  IX,  p.  &at. 
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les  enfaftU  délicats ,  impresskuinables»  nkobîLes,  nés  de 
parents  très-sensibles  et  sujets  à  des  maux  analogues. 
Lê$  faite  êont^  trop  nùmhrtux ,  /nqi  4mî/brm«i,  trop  peu 
rtmarqualileêf  pour  avoir  besoirud'étrêrtipporiés  (  1  ) .  >  £t^ 
danseette  eoaYÎ(Stk>n>  selon  nous  très^notiTée,  il  se  borne 
à  rappder  les  dem  observations,  si  probantes,  recueillies 
par-Baumes  et  par  Lorry  :  IHine,  celle  de  Lorry,  oii  Ton 
▼oit  une  famille  tout  entière,  le  père,  Ja  mère,  lesenfents, 
les  iUes,  les  garçons,  malgré  la  différence  de  leur  éduca- 
tion, tomber  en  couTulaîon,  à.la  moindre  impulsion,  de  la 
cause  la  plus  i^;ère  (2)  ;  l'autre,  celle  de  Baumes,  où  une 
dame  sujette  à  une  agitation  conyulsiyedes  bras,  àVépoque 
menstrudle,  transmit  cette  affection  périodique  à  ea  ftUe, 
qui  mourut  d'édampsie  (3).  Billiet  et  Barthez  ont  xe- 
cueiilLd'autres  faits,  mais  d'une  moindre  importâyaee  (é). 
mehard  de  Nancy  est  aussi  explicite  sur  ce  poiat  que 
C^ntrac  (6). 

ïrBrachet,  a^ant  tous  deux,  tenait  le  même  langage(6); 
Gaossail  rapporte,  ausçi,  trois  cas  d'hérédité  patente  des 
convulsions,  dont  l'on,  surtout»  est  bien  fait  pour  frap- 
per l'attention  :  Un  enfant  de  seixe  mois,  à  deux  reprises 
différentes,  est  atteint  d'une  telle  crise  con^uM^e,  que 
Gaussail,  redoutant  un  accès  de  fièvre  pernicieuse,  re- 
court, dès  le  prepiier  calme  des  accidents  u^tinixv  an 
sulfate  de  quinine.  Tout  à  coup,  lagrand'mère  maternelle 
de  l'enfant^  présente,  avec  le  médecin,  au  lit  du  petit  ma- 
lade, est  à  son  tour  sai^e  do  je#n\ulfijiDn&  violentes  et  ea- 


(«)  Grntrac,  ouv.  d*.,  p.  llS.  —  (î)  Lorry,  de  MeUmchoUa  H 
mêlancholicis,  part.  I,  cap.  vu,  p.  172.  —  (3)  Baumes,  Traité  des  comvid' 
skfu^  Paria,  ftSM,  p.  7.  ^  (4)  RiUbt  ei  Barthex,<oiiv.  eU,  *-  (5)  Ridiard 
de  Nancy,  TrûUépruiiqMê  des  maladies  de  Venfi»nce,  p^  590.  ^  (6}  Bia- 
cMt  Traité  firaiMme  des  convulsions  dans  l'enfance,  p.  S70. 
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nictériBées  pn*  le  renversement  dé  la  tête  en  arrUre»  la 
roldear  des  extrémités,  le  spasme  do  pharynx,  etc.  Cette 
dame^  à  ceqa'il  apprit  pins  tard,  était  sujette  à  ees  sor- 
tes d'attaqaes,  et  sa  fille  n*en  avait  pas  été  exempte  (1). 

À  l'appai  de  l'opinion  et  des  observations  des  méde- 
cins mod^nes,  s'ajoute  Topinion  de  nos  devanciers  et 
des  autorités  les  plus  recommandables  ;  Willis  (2),  Hoff- 
mann (3),  Boerrhaave,  Unnée,  Zimmermann,  Tissot, 
Banlin,  Senac,  Lorry,  et  Baumes  (4)  qui  les  répète,  sont 
unanimes  en  ne  point. 

3^  U  n'est  pas  jusqu'à  Péclampsie  des  femmes  enceintes 
qui,  comme  celle  des  enfants,  ne  puisse  se  reproduire 
parla  génération.  On  en  doit  à  Beichel  un  exemple  re- 
marquable :  Une  femme,  presque  arrivée  au  terme  de  sa 
grossesse,  est  prise  de  convulsions  :  sa  mère,  qui  était 
hystérique,  en  avait  eu,  comme  elle,  de  fréquentes  at- 
teintes, pendant  qu'elle  la  portait  (5).  Mais,  comme  dans 
beaucoup  de  cas,  la  grossesse  et  les  autres  circonstances 
qui  semblent  engendrer  Péclampsie,  n'en  sont  que  les 
cames  secondes,  et  que  la  cause  première  des  accidents 
dérive  d'une  tendance  antérieure,  soit  innée,  soit  trans- 
mise, soit  acquise  de  la  mère,  il  peut  arriver  que  l'héré-; 
dite  de  ce  mal  devance,  chez  les  enfants,  Tépoque  de  l'ex- 
plosion chez  les  générateurs,  et  qu'elle  éclate  aloM  en 
dehors  de  la  grossesse  et  du  sexe  soumis  à  la  gestation  : 
entre  autres  cas,  il  s'en  est  produit  à  la  Pitié  un  des  plus 
curieux  :  Une  femme  est  atteinte  de  convulsions,  à  deux 
de  ses  grossesses  :  tous  ses  enfants,  fils  et  filleSy  sont  su- 

(1)  Gauttail,  outs  cU.^  p^  iSO.  -~  (t)  Willis,  Opéra  medica  «1  pfcy- 
siea,  u  I,  cap.  ly,  p.  4S7  «t  suW.  ^  (S)  F.  HuffmADn,  op.  cit.,  cap.  i, 
p.  if  ;otp.  Il,  p.  96$  cap.. m,  p.  S6,  et  cap.  vi,  p.  4Si.  —  (4)  Baumes, 
OMv.dl.,  p.  7-li.  *  (6)  GiDtrac,  auv.  cit.,  p.  119. 
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jets  à  des  eoQTolsioiis;  un  des  garçons  Test  mime  à  Tép- 
lepsie,  et  une  jeune  flUe,  dont  il  sera  question  plus  loin 
dans  ce  travail»  a  une  succession  de  troubles  néyropathi- 
ques  fort  extraordinaires  (  1  ). 

Le  fait  de  Thérédité  de  Téclampsie  est  donc,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  parfaitement  démontré. 

Hérédité  de  la  chorée. 

Une  lésion  moins  fréquente,  le  plu»  souvent  moins 
grave,  mais  beaucoup  plus  bizarre  de  la  motilité»  la  cho- 
rée, participe  de  la  même  influence.  De  toutes  les  espèces 
'  de  celte  affection  distinguées  par  Bouteille  (2),  nous  ne 
rappellerons  ici  que  les  deux  principales,  celles  où  ren- 
trent toutes  les  autres  :  la  chorée  essentielle  ou  idiopalhi-- 
que,  et  la  secondaire  ou  deuiir apathique. 

1  o  Sous  sa  forme  secondaire,  cette  sorte  d'ataxie  paraly- 
tico-convulsive  des  muscles,  peut  être  symptomatique  de 
maladies  acquises  ou  chroniques  du  cerveau,  etoommeelle 
est,  alors,  partielle  et  bornée  à  un  côté  du  corps  ;  on  a  pro- 
posé de  la  distinguer  sous  le  nom  de  chorée  hémipl^qoe 
ou  plus  simplement  d'hémiplégie  clonique  (3). 

L'hérédité  de  cette  forme  d'affection  n'est  point,  à  pro- 
prement parler,  celle  de  la  chorée,  mais  celle  des  maladies 
dont  elle  est  l'expression  ou  Tépiphénomène. 

2''  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  de  la  première  :  la  cho- 
rée essentielle. 

Bien  que,  sous  cette  autre  forme,  la  maladie  attaque  le 
plus  généralement  les  deux  côtés  du  corps,  elle  n'a  pres- 
que jamais  la  même  intensité  d'un  côté  que  de  l'autre,  et 

(1)  Gauttê  da  hôpitaux,  S*  série,  t.  VUl,  p.  186.  —  (2)  E.  M.  Boo- 
teille,  Traité  de  la  tkoriê  ou  danse  dé  Saint'Guf,  Paris,  iSlS,  f  vol. 
iD-S,  p.  76  et  195.  —  (8)  Bouteille,  ow.  of .,.  et  Ghom^,  GostUt  im 
hôpitaux,  tï  avril  1844. 
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son  déTeloppement  offre  bien  des  degrés  et  bien  des  varié- 
tés dans  son  type,  dans  sa  force,  et  dans  son  étendue.  On 
s'est  même  demandé  (i),  en  remontant  ainsi,  dans  son 
évolution ,  de  symptôme  en  symptôme,  si  l'on  ne  devait 
point  voir  dans  le  simple  tremblement  sa  première  ex- 
pression et,  en  quelque  manière,  nue  chorée  partielle. 

Un  fait  indubitable,  c'est,  qu'en  différents  cas,  il  en  est 
le  prélude.  Il  peut,  en  effet,  l'entratuer  par  une  simple 
succession  d'accidents,  dans  la  même  personne;  il  peut 
l'entraîner  par  une  succession  séminale  des  personnes, 
dans  la  même  famille. 

L'observation  fournit  des  exemples  des  deux  cas  :  ceux 
du  premier  genre  ne  sont  pas  des  plus  rares.  L'Hôtel* 
Dieu  en  offrait,  en  1844,  un  des  plus  curieux  :  c'était 
celui  d*une  mère  de  plusieurs  enfants,  atteinte  à  trente- 
sept  ans  de  cette  maladie  ;  cette  affection  avait  débuté  à 
sept  ans  par  un  tremblement;  la  chorée  le  suivit,  puis  une 
hémiplégie  qui  persista  jusqu'à  la  menstruation  et  dispa- 
ra t  alors,  pour  laisser  reparaître  le  tremblement  cho- 
réiqae  (2). 

Les  faits  du  second  genre  établissent,  à  la  fois,  et  la  filia- 
tion de  ces  deux  troubles  morbides  et  la  filiation  de  leur 
hérédité  : 

A  un  premier  échelon,  nous  trouvons  le  tremblement 
simple  héréditaire  :  les  parents  donnent  naissance  à  des 
enfants  atteints,  aumême  Age,  de  la  même  espèce  detrem- 
hlement  qu'eux-mêmes;  Ambroise Paré, Pomme,  Portai, 
Giroa,  nous  en  ont  offert  des  exemples  (3)  ; 
A  an  second  édidon,  nous  voyons  des  parents  affectés 

(1)  Gauttail,  ou»,  eit,,  p.  189.  —  (3)  Gaxettê  det  MfUauœ,  loe.  dt.  — 
(8)  TrmUé  phildopM^w  H  phfsiohgiqttê  de  VMrHité  natwrelU,  t.  I, 
P.6IS. 
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de  trendblement,  engendrer  des  enfants  affeetésde  chorée  : 
BonteiUe  a  traité  de  la  choi^  céphalique  une  petite  fille 
de  dix  ans  et  demi,  dont  le  bisaïeul,  l'aîenl,  ronde  et 
d'antres  parents  avaient  été  sojeta  à  de  violents  tr^nble- 
ments  et  à  des  contorsions  générales  des  membres  (1). 
Ganssail  a  observé  une  chorée  générale  chex  une  antre 
jeune  fille  de  dix-hnit  ans,  dont  un  onde  maternel,  de- 
puis son  plus  bas  âge,  tremblait  continueUement  des  pieds 
et  des  mains  (2)  ; 

À  un  dernier  échelon,  enfin,  nous  rencontrons  les  cas 
d'hérédité  de  chorée  proprement  dite. 

L'observation  donnée  comme  la  plm  andenne  d*héré- 
dité  de  ce  mal,  celle  de  Desperrières,  ne  rentre  pas»  pour 
nous,  dans  cette  catégorie  :  les  deux  sieurs  qu'il  soigna» 
l'une  à  quinze  ans  et  demi,  l'autre  à  seize  ans  trois  mois, 
étaient  bien  toutes  deux  atteintes  de  chorée;  mais  la 
mère,  d'après  Desperrières  lui-même,  ne  l'aTait  pas  été; 
il  rapporte  seulement  «  qu'elle  avait  éprouvé  de  vi<dents 
«  maux  de  nicrfe  avant  d'être  formée,  et  qu'dle  avait 
«  langui  deux  ou  trois  mois  avant  que  la  nature  s'eût 
«  exercé  ses  droits  (3).  * 

,Ce  fait  appartient  donc  à  l'hérédité  de  miUmorphosê. 

Nous  en  dirons  autant  d'une  autre  observation  recudl- 
lie  par  Richelmi  (4)  :  les  névropatbies  de  la  famiHe  du 
jeune  homme  qu'il  traita  de  ce  mal,  n'étaient  point  la 
chorée. 

U  n'en  est  pas  ainsi  des  exemples  qui  suivent  : 

Bichter  parle  d'une  jeune  fille  qui  fut  frappée  de  ebo- 
rée  vers  l'âge  de  quinze  ans,  âge  où  sa  mère  était  morte 

(1)  B.  BouteiUe,  mm.  oit.,  ^  905-H4.  —  (2)  GauMail,  o«m.  ^ 

p.  187 (»)  Bistûitê  d$  là  êùcmé  rayah  dêmédêctM,  t.  V,  ^.  149.  - 

(4)  Journal  clinique  de  Montpellier,  i.  XXIX,  p.  814. 
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de  cette  maladie  (1).  Detharting  cite  d'autres  cas  d'héré- 
dité de  ce  mal  (2);  DorfmQller  le  traita  chez  deux  sœurs 
dont  le  père  avait  été  lui-même  atteint  de  cette  affec- 
tion (3)  ;  Hongenot,  chez  un  enfant  de  six  ans^  dont  la 
mère  l'avait  eue,  comme  lui,  dans  l'enfance  (4).  Gostes  en 
vit  un  autre  cas,  en  1826,  à  la  Gharité,^  dans  le  service 
du  docteur  Gajol,  chez  un  jeune  homme  de  seize  ans, 
dont  la  mère  avait  été  atteinte  de  ce  même  mal  an  même 
âge  (5).  £lliotson  affirme,  sur  son  expérience,  dans  ses 
Leçons  cliniques^  la  fréquence  de  l'hérédité  de  cette  ma- 
ladie (6).  Les  recherches  de  Rufz,  en  1834,  étaient  en 
diiscordance  avec  cette  assertion  :  sur  dix-huit  sujets, 
Bu£z  n'avait  rencontré  que  deux  fois  deux  choréiques 
dans  la  même  famille  (7);,  Piorry  dit  n'avoir  vu  qu*un 
cas  d'hérédité  de  chorée  dans  sa  pratique  (8)  ;  Rilliet  et 
Bartbez  (9),  dans  ces  derniers  temps,  n'en  ont,  de  leur 
côté,  recueilli  aucun  cas.  Mais  cette  diversité  dans  les 
résultats  ne  tient  évidemment  qu'au  hasard  des  rencon- 
tres et  des  observations.  Postérieurement  à  Bufz,  Young 
et  Gonstant  (10)  en  ont  constaté  d'autres  exemples,  et  le 
docteur  Stiebeld  cite  plusieurs  familles  dans  lesquelles  la 
chorée  était  héréditaire  (il). 

Si  la  question  de  fréquence  du  transport  séminal  de 
cette  maladie  reste  encore  indécise,  celle  de  l'hérédité 
elle-même  est  résolue,  et  par  l'affirmative. 


{\)lM,Uus8et,TraiUdetafrecHon$nêrveusesounévrous,Vsim,n49, 
J  TOI.  in-«,  p.  i59.  —  (î)  Idem,  loc.  cit.  —  (3)  J.  Frank,  Praxeos,  t.  IV, 
p.  256.— (4)  Annuaire  des  hôpitaux  de  P«m,Paiis,  1819,  in-4,  p.  528.— 
(5)  MiMMt,  owv,  cil.,  p.  159.  —  (S)  Lancette  française^  1888,  t.  XII,  p.  It, 
—  {!)  Archives  générales  de  médecine,  février  1834.  —  (8)  Piorry,  de 
VHérédUédans  les  maladies,  p.  1 15.  —  (9)  Rilliet  et  Barthex.  —  (10)  Corn- 
pendium,  t.  II,  p.  992.  —  (il)  Casper,  Die  Fortschritte,  1837.  —  Valleix, 
Guide  du  médecin  praticien,  t.  IX,  p.  614. 
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Hérédité  de  rhyslérie. 

L*bi8toire  de rbystérie  conduit,  sar  ces  deax  points^aax 
mêmes  conclusions. 

Cette  affection,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  la 
pathologie»  est  du  nombre  de  celtes  qui  doivent,  comme 
la  folie,  leur  progrès  à  Taction  du  temps  et  des  époques. 
Très-anciennement  connue,  puisqu'elle  est  également 
notée  par  Démocriteet  par  Hippocrate,  elle  semblea  voirété 
rare  dans  Tantiquité.  Moins  extraordinaire  dans  le  cours 
du  moyen  âge,  elle  doit  aux  siècles  qui  suivent  un  tel  déve- 
loppement, qu^un  auteur  la  regarde  comme  une  maladie 
de  la  civilisation  :  tandis  qu'elle  demeure  à  peu  près  étran- 
gère aux  peuplades  barbares  et  aux  tribus  sauvages,  les 
villes  et  les  capitales  de  TEurope,  d'après  lui,  seraient 
presque  hystériques  ;  après  s'y  être  montrée  le  partage 
exclusif  de  la  classe  élevée,  elle  y  est  descendue  à  la  classe 
moyenne,  et  s'y  retrouve  maintenant  dans  la  classe  la  plus 
pauvre  (I). 

Ce  langage  d'un  médecin  de  nos  jours  est  analogue  à 
celui  de  Zimmermann,  de  Tissot,  de  Pomme,  de  Pressa- 
vin  et  de  tous  les  nosologistes  de  la  fin  du  dernier  siècle 
et  d'une  partie  du  nôtre. 

Mais  cet  accord  entre  eux,  sur  la  cause  la  plus  générale 
du  mal,  ou  du  moins  du  progrès  du  mal,  à  notre  époque, 
ne  se  retrouve  plus  sur  la  question  de  son  siège,  ni  sur 
celle  des  sexes  qu'il  attaque,  ni  enfin  sar  son  hérédité. 

V  On  lui  a,  tour  à  tour,  et  contradictoirement,  recon- 
nu pour  siège ,  chacune  des  régions,  et  dans  diaque  ré- 
gion chacune  des  parties  ou  chacun  des  organes  que  le 

(1)  Musset,  ONV.  dt. 
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oonyolsionne  :  deux  opinions,  toutefois,  dominent 
sur  ce  point;  Pane,  la  pins  ancienne  et  la  pins  répan- 
dne,  est  celle  qui  j^ace  le  si^e  du  mal  dans  l'utérns. 
Nombre  de  médecins  anciens,  Hippocrate,  Àrétée,  Celse, 
Galien,  Aétins,  Paul  d'Égine,  etc.,  etc.;  nombre  de  mé- 
decins modernes,  Ambroise  Paré,  Àstmc,  Mercurialis» 
Forestier,  Sennert,  Horstius,  Hoffmann,  Pojol,  Gullen, 
Pinel,  Horgagni,  Loujer-Villermay,  Fo?ille,  Broussais, 
Dubois  (d'Amiens),  Layock,  Piorry,  Schutzenberger , 
Yalleix,  etc.,  etc.,  adoptent  cette  opinion;  l'autre,  de 
date  plus  récente,  et  dont  Lepois,  Willis,  et,  de  nos 
jours,  Georget,  et  une  foule  d'autres,  sont  demeurés  les 
soutiens,  rapportent  à  l'encéphale  le  siège  de  l'hystérie. 

V  Les  raisons  radicales  données,  de  part  et  d'autre, 
à  l'appui  des  deux  thèses,  sont  tirées  des  symptômes  de  la 
maladie  et  du  sexe  qu'elle  attaque. 

La  première  théorie  se  fonde  sur  révidence  des  trou- 
bles utérins,  et  sur  le  déTcloppement  exclusif  à  la  femme 
de  cette  affection. 

La  seconde  théorie  se  fonde  sur  l'éTidence  des  troubles 
cérébraux  et  l'extension  du  mal  à  l'un  comme  à  l'autre 
sexe. 

Georget,  Romberg,  ConoUy ,  Schutzenberger  lui-méme(  i  ) 
admettent,  en  effet,  chez  l'homme,  Texistence  d'une  af- 
fection nerveuse  semblable  à  l'hystérie  ;  Trotter  dit  en 
avoir  vu,  chez  des  matelots,  des  attaques  manifestes  et  ca- 
ractérisées par  la  sensation  de  boule,  les  rires,  les  pleurs 
sans  cause,  et  les  convulsions.  Hoffînann  (2),  Georget  (3), 

(1)  Schutzenberger,  dans  la  Gazette  médicale  de  Paris,  8*  série,  t.  I, 
p.  768.  —  («)  Hoffmano,  ouv,  cU.,  et  Louyer-Villermay,  Traité  des  ma- 
ladies nerveuses,  1. 1,  p.  6.  —  (8)  Georget,  Pkytiotogiê  ^u  effstème  ner^ 
veux,  Paris,  18Si,  t.  II,  p.  264. 
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Gasbair  BroussaiSt  Hahot(l),  Schotzeobetger  (2)  et  d'as- 
tres obsenrateure  (H)  en  ont  dié  d'aotrea  faits,  encore  en 
petit  nombre,  et  d*iine  similitude  plus  ou  moins  inqMur- 
dite,  mais  dont  les  partisans  de  la  natore  ntérine  de  Taf- 
feetion  hystérique ,  LoQjer-Viilermay  et  Dubois  d'A- 
miens, s'efforcent  vainement,  pour  nous  comme  pour 
Schotxenberger,  de  nier  Tanalogie;  elle  est  incontestable. 

Mais  cet  argnment  de  fait  n'a  point,  évidemment,  d'an- 
tre signification,  ni  d*autre  valeur,  que  celle  d'une  anoma- 
lie ;  et,  comme  nous  le  prouverons,  dans  le  prochain  tra- 
vail qui  suivra  cet  ouvrage,  il  n'a  pas  plus  de  force,  pour 
démontrer  que  le  mal  n*est  point  une  affioction  exclusive 
à  la  femme,  que,  chez  l'homme,  l'existence  erratique  du 
vagin  et  de  l'utérus  lui-même,  n*en  a  pour  démontrer 
que  ces  organes  du  système  sexuel  de  la  femme  sont  com- 
muns aux  deux  sexes. 

L'autre  allument,  tiré  des  symptômes  cérébraux,  a 
moins  de  poissance  encore,  comme  démonstration  de  l'o- 
rigine cérébrale  de  cette  maladie  :  non,  certes,  que  le 
cerveau  n'ait  une  part  dans  ses  troubles,  mais  parce  que, 
selon  nous,  cette  part  n'est  jamais  que  très-secondaire, 
qu'elle  n'est  point  le  principe  réel  de  Thystérie,  et  queoe 
n'est  jamais  le  désordre  encéphalique  qui  constitue  son 
type,  ni  forme  son  caractère. 

L'erreur  sur  ce  point  a  deux  sources  principales  :  des 
idées  préconçues  sur  l'action  du  cerveau,  et  la  confusion 
de  l'hystérie  simple  avec  Thystérie  complexe. 

On  rencontre  chez  Georget  ces  deux  ordres  de  causes  : 
il  était  sous  Tempire  de  la  doctrine  de  Gall,  et  il  observait 


(1)  Gawme  ihédieaie,  an.  1819,  p.  602.  ~<t)  GoMelte  méâkaU  é$  M- 
ris,  3«  série,  t.  I,  p.  769.  ^(3)  Gazette  des  hôpitaux,  Octobre  1848. 
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à  la  Salpètrière  où,  comine  le  Int  très-bieD  remarqoer 
FkMTjr  (1),  il  a  dû,  le  ptos  souvent,  n'avoir  sons  les  jenx 
qse  des  cas  d'hystérie  ëpileptiforme  :  combinaison  des 
pins  fréqnentes  des  denx  manx,  et  qui  porte  à  conclare 
d«  siège  le  pins  comoinn  de  Vnn  à  celni  de  Tantre. 

Bien.de  plus  natnrel  et  rien  de  moins  fondé. 

L'épilepsîe  idiopatkique  a  son  si^e  au  cerveau;  Tépi- 
lepsm  deutiropathique  même,  si  éloigné  que  son  point  de 
départ  soit  de  cet  organe,  ne  doit  qu'au  trouble  sympa- 
thique de  rencéphale  sa  forme  pathognomonique.  Aussi 
la  Vijyonê'fwus  produite  par  une  foule  d'affections  du  cer- 
veau; aussi  la  voyons-nous^  à  son  tour,  les  produire^  et 
sons  sa  forme  la  plus  légère,  en  apparence,  le  vertige,  de- 
venir une  des  causes  les  plus  ordinaires  et  les  plus  rebdles 
de  Taliénation. 

L'hystérie,  au  contraire,  qu'elle  soit  simple  ou  com- 
t>lexe,  a  pour  siège  l'utérus  et  ses  dépendances.  Les  affec- 
tions diverses,  mentales  ou  cérébrales,  telle  que  Fépilep- 
sie,  qui  peuvent  la  compliquer,  ne  la  déterminent,  ou 
plutôt  ne  l'éveillent,  qu'à  de  certaines  conditions  d'idio- 
syncrasie,  d'âge  et  de  disposition  de  la  sexualité  ;  et  cette 
complication  ne  prouve  alors  qu'une  chose  :  un  consensus 
ou  une  irradiation  morbide  des  désordres  du  cerveau  et 
de  ceux  de  l'utérus.  Constamment,  dans  ces  cas,  le  système 
sexuel  de  la  femme  est  en  jeu  ;  c'est  toujours  l'utérus  et 
ses  dépendances,  ou,  pour  rendre  notre  pensée  d'une  ma- 
nière plus  complète,  c'est  toujours  l'appareil  médiat  on 
immédiat  de  la  sexualité,  dont  la  stimulation  directe  ou 
indirecte  engendre  l'hystérie,  et  donne  à  l'affection  son 
type  spécifique.  Aussi,  par  le  contraste  le  plus  digne  d'ât- 

(1)  Piorry,  de  V Hérédité  dam  les  maladies^  p.  114. 
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tentioQ  avec  TépUepsie,  la  Toyons-iioiis  produite  par  la 
I^apart  de8  troubles  et  des  affections  morbides  de  la  ma- 
trice OQ  de  ses  annexes.  Aussi  la  soyons- nous,  à  son  tour, 
les  produire,  et,  malgré  la  Tiolence,  la  durée,  la  fréquence 
de  ses  conTulsions,  n'aller  presque  jamais  jusqu'à  la  perte 
réelle  de  la  connaissance,  et  ne  laisser,  à  sa  suite,  si  pro- 
longée qu'elle  soit,  ni  démence,  ni  même,  le  plus  souvent, 
d'atteinte  persistante  et  profonde  des  facultés  mentales. 

Ce^dernier  argument  semblait  à  Esquirol  infirmer,  à  lui 
seul,  l'opinion  des  auteurs  qui  prétendent  que  l'épilepsie 
et  Hiystérie  ont  toutes  deux  le  cerveau  pour  siège  pri- 
mitif (1). 

11  achève,  selon  nous,-  d'en  démontrer  Terreur,  et 
notre  définition  de  cette  maladie  est,  en  tout,  analogue  à 
celle  de  Musset,  qui,  à  l'exception  du  mot  utérus^  auquel 
nous  préférons  le  mot  $ysii.me  utérin,  qui  comprend  les 
ovaires,  nous  a  paru  l'avoir  parfaitement  formulée  et  dé- 
crite en  ces  termes  :  •«  Névrose  de  TuiéruSy  revenant  par 
(ucés,  sans  fièvre,  caractérisée  le  plus  souvent  par  une 
boule  quiy  ayant  son  point  de  départ  dans  cet  organe^  se 
propage^  au  moyen  du  grand  sympathiquey  dans  les  dif- 
férentes régions  de  Vabdomen,  remonte  dans  la  paitrine^ 
envahit  la  huitième  paire,  ef ,  arrivée  au  cou^  y  détermine 
un  sentiment  de  strangulation  fort  pénible;  lorsque  Faccés 
est  complet  j  letrispîanchnique  communique  son  impression 
aux  nerfs  moteurs  par  leurs  fréquentes  anastomoses  et 
détermine  des  convulsions  {2).  » 

'3<>  Quelque  théorie  qu'on  adopte  sur  son  si^  ou  sar 
son  origine,  Phérédité  de  ce  mal  ne  laisse  pas  l'ombre 
d'un  doute. 

(f)  Esquirol,  d9f  Maladies  tMntales,  t.  I,  p.  289.  «  (2)  IffusBet,  m(p. 
et^.,  p.  986. 
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C'était  l'opinion  formelle  de  Willis  (  I  )  et  d'HofEmum  (2)  ' 
qui  l'avaient  tons  les  deux  déduite  tle  l'eipértenoe.  Gald* 
well  (3)  l'a,  poor  sa  part,  confirmée  par  tonte  une  ràrie 
d'obserrations  ;  il  a  même  noté  l'hérédité  en  retour  de  cette 
maladie.  Schcenheider  (4),  et,  dans  ces  derniers  temps» 
Landouy  (5)  et  Gaussail  (6),  en  ont  recueilli  des  cas  indu- 
bitaMes.  Hais  aucun  auteur  ne  l'a  plus  largement  admise 
que  Georget  :  «  Les  circonstances,  dît-il»  qui  prédisposent 
le  plus  à  l'hystérie,  sont  une  influence  héréditaire,  une 
constitution  nerYcuse,  le  sexe  féminin,  et  l'âge  de  douze  à 
Tingt-cinq  on  trente  ans.  La  plupart  des  malades  ont 
parmi  leurs  proches  parents  des  ^ileptiques,  des  hysté- 
riques, des  aliénés,  des  sourds,  des  aireogles,  des  hypo- 
condriaques ;  la  plupart  ont  montré,  dès  le  bas  âge,  des 
dispositions  aux  affections  couTulsiTes,  un  caractère  mé- 
lancolique, colère,  emporté,  impatient,  susceptible  ;  quel- 
ques-uns ont  eu  alors  des  attaques  de  catalepsie,  des  ser- 
rements de  gosier,  des  étouffements  (7).  » 

Dubois,  d'Amiens,  décerne  à  l'hérédité  de  cette  affec- 
tion la  même  étendue  (8). 

D'autres  auteurs,  au  contraire,  Beau,  Pi<Nrry  (9)  et 
Talleix  (10)  croient  à  la  rareté  de  sa  transmission  :  le  pre- 
mier n'a  trouvé,  d^ms  les  recherches  qu'il  a  faites  en  1 833 
à  la  Salpêtrière,  que  trois  cas  de  cette  maladie  dans  les 
ascendants  de  deux  cent  soixante-treize  malades  hystéri- 


(i)  Willis,  Opéra  medica  et  phytica,  t.  î,  eap.  x.  p.  &3«.  —  (î)  F.  Hofl- 
mann,  op.  cit.,  cap.  t,  p.  61.  —  (8)  Caldwell,  de  Hysteria,  Ertimburgb, 
1780.  —  (4)  Gintrac,  ouv.  cit.,  p.  156.  —  (5)  Valleix,  G^tide  du  wtédidli 
praticien,  t.  IX,  p.  650.  —  (6)  Gaussail,  Mém.  ciL,  p.  147  et  suiv.  — 
(7)  Georget,  Dict,  de  médecine,  art.  Hystérie,  p.  166  —  (8)  F.  Dubois 
d* Amiens,  Hiêtoire  philosophique  de  V hystérie  st  de  l'hypocondrie,  p.  61. 
—  (9)  Piorry,  de  l'Hérédité  dans  Us  maladies,  p.  114.  —  <  10)  Valleii, 
€mde  du  médecin  praticien^  t.  IX,  p.  660. 
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qaes  ott  épileptiqnes.  Piorrjr,  tout  permadë  qa'il  soit  de 
lliérédité  de  cette  Dé?ropathie»  dit  que,  dans  le  très- 
grrad  nombre^de  faunes  hjsMriqoeB  qoHla  eaIV>oea8ioii 
de  ^poir  daas  sa  prati^oe,  il- M  troavenât  gaèrè  dfexem- 
pie  dliéréditéiqai  fût  Mmaïqaable  (I).  ^^atme  tieût  n 
tMtQotre  laîigag6Jdafti<so» tBi«f«il  :  «  Les  fûts  dliërédîté 
de  PhyÉlérie  «fiveBoAfttreot fDéqÉtflMneat,  dit-il,  diés  ki 
prati^e  7  j^i  seo^iit  euàseégBerswMMàTeiiieatla  oière 
et  ta  fllié  oti  pl«Biears  soerars  (3). 

Q  en  est  dond  eneeve  é&  cette  aSectiett  comBe  de  la 
elMrée  :  le4àit  de  dattaiisiiii^iiNi'pap  la  TOie  séannal^d^ 
meore  indidritaUe;  otfni  de  la  fpéquniee  de  cette  tno»» 
flritftioii  varie  seloa  le  pcnnt  de  yne  de  cha^œ  obeerya- 
teûT- 

HéffâditédA  répUtpBiê. 

La  question  die  la  nature  et  âe  l'hérédité  de  Tépilei^ie 
soulève  ^eut-être  encore  plus  de  dissentiments. 

Nous  n'énumérerons  pas  toutes  les  opinions  qui  ré- 
gnent sur  Tessence  de  cette  afTection»  ni  tontes  les  dis- 
tinctions d'espèces  et  de  Tariétés  qu'on  en  a  proposées, 
depuis  celles  d'Arétée  (S)  et  de  Galien  (4),  jusqu'à  cdles 
de  Saillant  (5),  de  Dubreuil  (6),  d'Esqnirol  (7)  et  délier- 
schall-Hall  (8).  L'espace  et  le  temps  nous  pressent  de  passer 
au  second  point,  le  seul  inthnement  lié  à  notre  sujet,  le 
transport  séminal  de  l'épilepsie. 

Sirépandue  quesoit  l'opinion  de l'héréditéde  cette  mala- 
die» ,elle  n'est  point  générale  parmi  les  médecins:  Louis, 

C<)^ttorry,  ôUtf.  df.,  toc.  d(.  —  (5)  Gintrac,  ouv.  ttt,,  p.  147.  — fS)  D^ 
coK^V siffnis  acntorum  morborumf  lib.  I,  cap.  t,  p.  9.  —  (4)  Delb>ch 
ûll^etit;\\bAlh  cap.  ii.  Cur.  Chartier,  t.  Vil,  p.  448.—  (6)  Mémoirêsde  Ut 
iociétfl^oyalê  âê  ihédicinej  an.  1779,  p.  805.  —  (6}  Doussin-Dubreair,  de 
4*ÉTpiUptx9,  1  vol..in-l«.  —  (7)  Esquirol,  dês  Maladm  mmtalés^X  I, 
p.  814,  815.  —  (8)  Voy.  Journal  Mbâxm.\  an.  1836,  l.  tV,  p*.  J8S. 
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conséquent  avec  sea  idées  précpDçaes  snr  l'hérédité,  ne  la 
partageait  pas  (1).  Tissot,  après  l'avoir  acceptée  un  instant, 
la  réToqne  en  doute  (2),  par  les  mêmes  motifs  qfie  Louis, 
qn^on  grand  nombre  d'enftmis,  de  père  on  de  m^  af- 
fèctéif  de  cette  maladie,  n'en  éprouTent  point  d'atteinte  ; 
remarque  ftiile  pnr  PechMn,  confirmée  par  Gnlbrand  (^], 
par  Maisonneuye  (4),  par  Beau  (5)^  ete.v  et  qni  peut 
s*appliqner^  ncmsayons  dit  pourquoi,  à  tentes  les  mala- 
dies. DoQssiii^Dubreuil  a  fait  Triôir  le»  mêmes  taisotis 
contM  l*héréditéde  l'épilepsie:  il  se  fonde,  d^abord,  sur 
la  distinction  banale  des  auteurs,  entre  ^hérédité  de  la 
prédisposition  et  Fbéréditéde  la  maladie  (Doy.  plus  haut, 
tom.n;p.  567etsui\.)  ;  il  reconnaît  lapremièreeti*epousse 
la  seconde,  par  le  motif  que  les  cas  cités  sont  trt^p  lettres  et, 
selon  sa  manière  de  voir,  peu  concluants.  Il  ise  réfkise;  cm 
effet,  k  regarder  comme  preuve  du  transp<Ht  séminal  dé  cet 
horrible  tnM,  la  génération  d*enfaiîts^pilêptiques  par  un 
père  affecté  de  la  même  maladie  !  «  La  présomption  est 
forte,  li?f one-t-il  ;  cependant,  on  peut  répondre  encore, 
qnMl  est  poësfblè  qne  <ce^  soit  delà  faute  de  la  mère  seule 
qni^  pendant  sa  grossesse j'8&  sera  trop  vitement  affectée 
de  la  maladie  de  son  époux,  et  qui  aura  eu,  plusieurs 
fois,  de  grandes  frayeurs,  en  le  voyant  tomber  (6).  De 
nos  jotfrs  mâme>  Leoret»  et  Ynllert  professent  *k'méme 
incertttùde^  sur  r hérédité  de  cette  affection.  Le  derniler, 
toutefois,,  reconnaît  qti'Mi  en  trouve  un  certafai  nombre 
de  cas  ;  muis  ce' nombrcf,' dit-il,  et  les  observations  de 
N.  Beati  Font  p!*ouVé,  est  beaucoup  trop  faibk  pour 

(1)  Louï&y  Mém.  cil.,  p.  51,  6«.  —  (î)  tûssot,  Trimé  de  répileptU, 
pages  46,  65  et«10-îlî.  -^'(3)  Acta  soeieiatii  Hftmiimtit,  t.  1,  p.  «4.  _ 
(4)  llaisonneuye,  Observations  et  recherches  sur  ï'épilfpÈie^  Paris,  iSûg, 
p.  86.  —  (6)  Archives  de  médecine,  «•  série,  t.  XI,  pag.  328.  -1 
(6)  Ooussm-nubreuil,  ouv.  dt»,  p.  172-178. 
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qo'on  poiMe  regarder  rioflqenoe  de  cette  cause  comme 

rigoareosem^it  prouTée  (1). 

Yalleix  reUMBbe  ici  dans  une  confomion  qai  se  renou- 
Telle  sans  cesse,  diez  les  aateors  qui  ont  jusqu'à  prés^t 
traité  de  l'hér^ité.  Cest  la  confusion  de  la  question  de 
faU  de  rhérédiié,  et  de  celle  de  sa  fréquence  ou  de  li 
question  de  nombre: 

l«La  question  de  nombre  ou  de  fréquence  relatiTe 
de  rhérëdité,  nous  l'ayons  d^à  dit ,  dans  l'état  de  la 
science,  est  sanssoluticm;  die  ne  l'est  pas  seulement 
pourl'épilepaie,  elle  l'est  pour  toutes  les  affections,  en  gé- 
néral, sans  en  excepter  l'aliénation  ellcHuème.  Les  eati- 
mations  personnelles  des  médecins,  sur  ce  dénier  point, 
sont  toujours  jusqu'id  restées  arbitraires  :  non  pas  uni- 
quement, parce  qu'ils  n'ont  opéré  que  sur  de  petits  nom- 
bres ,  mais  encore  et  surtout  par  la  ditersité  d'opinion 
des  auteurs  sur  l'hérédité.  Chacun,  dans  les  épaisses  té- 
nèbres de  la  question,  l'ayant  imaginée,  admise,  oo  rej^ 
tée,  à  peu  près  à  sa  guise,  l'a,  par  la  mèmeraison,  apprédée 
et  mesurée  de  la  même  manière  ;  l'un  la  Toyant  palpable 
où  l'autre  la  Toit  douteuse,  où  l'autre  ne  la  Toit  pas.  En 
s'en  rapportant  d<mc,  sur  ce  point,  aux  auteurs  de  chaque 
monographie,  sans  tenir  compte  de  l'idée  que  chaque 
auteur  se  fait  de  l'hérédité,  et  des  motife  qu'il  donne  de 
la  rejeter  ou  de  l'admettre,  on  s'expose  à  regarder  comme 
rare  ou  comme  douteuse  l'hérédité  patente,  l'hérédité  fré- 
queute,  et  comme  indubitable  et  fréquente  celle  qui  n'est 
que  poB^le  ou  probable  et  relativement  rare.  Ainsi 
l'hérédité  de  l'épilepsie,  pour  nous  daire  comme  le  jour, 
demeure  indémontrée,  pour  Yalleix,  devant  le  nombre 

(1)  Val:eix,  Guide  du  médecmj^ratldent  u  i:i,  p.  6^*6 
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et  la  lumière  de  faits  qai  ne  laissent  pas  même  l^ombre 
d^on  doute  sor  elle  ;  et,  quelques  pages  plus  loin,  le 
même  auteur  admet  le  transport  séminal  de  la  eatalep- 
sie  (I),  sur  le  seul  témoignage  de  faits  infiniment  moins 
décisifs,  pour  nous,  et  beaucoup  moins  nombreux. 

BéeUe  ou  supposée,  la  rareté  prâendue  de  l'hérédité 
de  cette  affection,  est,  en  effet,  un  point  très-controver- 
sable.  Si  des  recherches  de  Leuret,  de  Beau  (2)  et  de  Mai- 
sonneuve  (3),  qui  les  a  précédés,  il  semble  ressortif  que 
Ton  a  cru  plus  fréquent  qu'il  ne  Test  le  transport  de  Té- 
pil^psie,  puisque  Beau  n'a  trouvé  que  vingt-deux  cas 
d'hérédité  sor  deux  cent  trente-deux  cas  de  cette  affec- 
tion, et  MaisonneuTc  quatre  sur  un  total  de  quatre-vingts 
observations,  les  recherches  de  Bouchet  et  de  Cazanvieilh, 
à  la  Salpètrière,  en  1825,  donnent  à  l'hérédité,  dans  cette 
maladie,  une  tout  autre  fréquence  ;  ils  l'ont,  sur  cent  dix 
cas,  trouvée  trente-une  fois  (4).  Toutefois,  il  est,  selon 
nous,  de  graves  objections  à  faire  à  ces  derniers  calculs,  où 
les  auteurs  comprennent,  comme  fidts  d'hérédité,  des  cas 
d'hérédité  de  métamorphose,  tels  que  ceux  de  conversion 
de  la  manie,  de  la  démence  ou  de  l'hystérie  des  parents,  en 
épilepsie  diez  les  enfants. 

D'autre  part,  d'après  Hoffmann,  Tépilepsie  serait  la 
plus  héréditaire  de  toutes  les  maladies  (5),  et  le  médecin 
en  chef  de  FhApital  de  Forces,  en  Irlande,  John  Cheyne, 
tient  le  même  langage  :  il  va  jusqu'à  prétendre  que  si 
l'on  interroge  avec  soin  les  victimes  de  cette  affection,  on 
trouvera  que  ceux  mêmes  dont  ni  le  père  ni  la  mère  n'ont 
présenté  de  traces  du  maiépileptique,  ontcependant  tou- 

(1)  Valleix,  ouo.  dl.,  p.  7M.—  {t)Àrehwei  de  médecine,  S«  série,  t.  XI, 
loe.  OU,  *-  (3)  Ouv,  du  —  (4)  Archivée  devMeeh^,  t.  X,  p.  %%  -^  (S)  Pr. 
HoffioMuin,  op.  et!.,  cap.  i,  p.  10. 
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jouTi  quelque  membre  de  leur  funille,  eode  oq  taMte» 
oa  grmd'mère,  ou  graad'père»  atteints  d'^^Uepsie  (1). 
.3^  MaiftteUe  ÛH^ertîtiid^qiii  règne wr  «epcrât,  «'ert 
une  gramfe  erreur  qie  4e  s'en  empara,  comme  le  bit 
Yalleix,  pooTi  l'étoidre  à  l'antre  point,  e'esV-à-iUre  au 
fdtmêmecbériiérMiléderépttepsie.  La  question  :  (el  ma/ 
M-ilUfammUiilAéVêf  laginévaHonf  mi  foftdistinete 
déplie:  totnbimûe fbii\  99trun nombre 4e êU ëétermmie^ 
la  §éniratUm  ï»  teffodvM^eUei  La  [Nremièire  question  ert 
dn  ressort  eidnsif  dé  robeévration  ;  efle  est  de  pnra 
eipénenee  :  la  seoonde  est  dn  âonudné  de  la  anmératkm; 
ce  n'est  qu'une  question  de  chiffre,  qui  ne  prouve  el 
n'établit)  à  nos  yeux,  rien  au  delà  de  ht  qnantilé.  Tout 
(ait  à  sa^'^leari  indépendante  du  nombre,  et  pour  nous 
un  seul  cas  ^parfaitement  établi,  et  remplissant  d'ailleurs 
toutes  les  conditions  de  b  dénonstratien,  suffirait  à 
prouver  rbérédilé  de  toute  espèce  de  maladie. 

Ce  sont  dono  uniquement  les  objections  de  nature  à 
iuTalider  la  nature  intrinsèque  des  'obserwtions,  qu'il 
faut  examiner. 

Nous  tt'atons  rien  à  dire  des  arguments  de  Looia,  de 
Tissot  et  de  Dubreuil,  qui  portent^lsur  les  lactanes  ou  le 
défaut  de  constance  et  de  coûtinaité  du  transport  sémi- 
nal d^ns  l'épilepsiev  Ces  ^rtes  d'arguments  ne  prouvent, 
ici  comme  ai^ienrs,  ^ûérignot^ance  despremières  noticns 
de  ia  question,  et  rentrent  téus  dans  la  cAassedes  raisons 
alléguée  contîre  lliérédîté  Morbide  etf  général ,-  mais  ils 
n'ont  pas  plus  de  poidè  contt*e  l'bérëdité  dePépilepsie,  que 
contre  celle  de  tout  autre  état  pathologique.  Nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  à  la  réfutation  que  nous  en  avons 
déjà  donnée  dans  ce  travail  (Tom.  II,  p.  564  et  641). 

(1)  CyehpiBdiacfpractical  medieine,  voL  H,  p.  91. 


SOI  tÉftOALADlBS  M  8T81ÉII1  mEYIIIl.  7%1 

Noofr  enfomis  autant  de  Taipgiiiiesl  de  Dabmnil,  dé- 
dailde  la  diatiBction,  entre  rhérédilé  de  laprëdiepoiskion 
et  Fhérédité  de  la  OMiladie  (lùm.  Il,  p*  670). 

HaîB,  il  reste  one^  demi^  objeetioD  de  est  auteur  qui 
mérite  examen;  c'est  Tinterprétation  de  tons  Im^'Cas  de 
transport  de  Fépilepsie  da  père  àsesen&als  par  l'effroi  de 
la  mène,  à.laYoe  des  aooès^  et  comme  par  nne  .espèce  de 
propagation  ntéro-fotale  du  mal  qoi  l'époavante. 

Donasin-Dubrenil  rapporte  trois  exemples  (l)  à  l'ap* 
pni  de  eette  ttiéorie^  dont  l'idée  première  ne  loi  appar^ 
tient  pas;  des  auteurs  antérieurs  ont  expliqué  par  elle 
l'épilepeie  connie^  et  Boerhaacve  l'aTait  formnlée  en  oce 
tmnes  : 

«  Altéra epilepsia  est  congenita,  quae  incipitabutero^t 
«  durât  ad  mortem  qsque  ;  fasse  fit^  si'gravida  animo'tur- 
«  balur  maxime^  ifnprimU  $i  epikpticum  eaâmkm  tfi^ 
«  dérii  (2).  )i  Des  médedns  plus  anciens»  Yan  flelmont, 
HorstiuÉ»  Fabrice  de  BildeU)  etc. ,  admettaient,  avant  lui, 
cette  cause  d'épiiepsie.  Regardée  comme  posftite  par  Yan 
Svieten,  par  Hoffmann  {$),  par  Saillant  (4),  elle  a  été 
mement  combattue  par  Tissot  (5)^  et  pai*'  tous  les  auteurs 
systématiquement  opposés  à  l'action  de  l'im^ination  de 
la  mère  sur  le  fœtus* 

Nous  UTOuorons  d'abord  que  noss  sommes  du  nombre 
de  ceux  qui  l'admettent,  et  qui  font  la  plus  large  part  au 
ptaéneviène'  de  Vimilation  dans  les  maladies  (6).  Mais  nous 
n'aceeptons  peint  eette  casse  comme  exdusire  des  autres 

(1)  Otfv.  dt.j  p.  173.—  (t)  DeMorbis  nervorumy  cap.  de  EpiUp.t  p.  654 
—  (3)  Hoffmao,  op,  cit.,  cap.  ti,  p.  481.  •—  (4)  Mémoires  de  la  société 
royale  âê  méâeckêe^  an.  1779,  p.  SIS.  -^  (5)  Tissûi,  Trotté  de  réptlépeie, 
p.  20-39.  —  (6)  Piosper  Lucas,  de  limitation  eontagie%ue  ou  de  la  pro- 
pagation  sympathique  des  névroses  et  des  monomanies.  Dissertation, 
in-4.  Pisiris,  1888. 
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causas  morbides,  et  il  o'en  est  que  plus  iflqNNrtaai  a  nos 
yeux  de  bieo  distinguer»  ici,  entre  la  transmission  ntéro- 
fœtale  de  Pépilepsie  et  l'idée  de  Dubreuil,  de  Tériger  en 
r^le,  et  de  l'opposer,  comme  telle,  à  Thérédité  de  cette 
affection. 

Cette  idée  ne  soutient  pas  un  instant  l'examen;  non- 
seulement  cette  Yoie  de  propagation  de  Tëpilepsie  ne 
peut  être  considérée  comme  exclusive  de  celle  de  l'héré- 
dité ;  mais  die  ne  saurait  même  s'élever  à  la  hauteur  d'un 
fiât  général  :  elle  n'est  qu'une  exception  très-accidentelie, 
et  qui  n'est  applicable  qu'en  certaines  circonstances,  et 
que  dans  certains  cas  bien  déterminés. 

Ces  cas  n'existent,  pour  nous,  qu'à  ces  trois  condi- 
tions : 

io  Que  la  mère  ne  soit  ni  épileptique,  ni  atteinte  d'hys- 
térie, de  manie,  ou  de  toute  autre  affection  nerveuse  grave, 
ei  n'ait  point  d'ascendants  atteints  de  ces  maladies  ; 

2^  Que  l'épileptique  dont  l'accès  épouvante  la  mère, 
dans  sa  grossesse,  ne  soit]point  le  père  de  l'enfant; 

S""  Que  le  père  lui-même  ne  soit,  ni  épileptique,  ni 
maniaque,  ni  atteint  d'affection  nerveuse  grave,  ni  issu 
de  parents  qui  en  soient  attaqués. 

Les  faits  de  cette  nature  où  viennent  se  réunir  ces 
trois  conditions,  ne  sauraient  accepter  d'autre  interpré- 
tation. 

Tels  semblent  avoir  été  deux  des  observations  que  Fa- 
brice de  Hilden,  qui  ne  pouvait  parvenir  à  en  croire  ses 
yeux,  soumit  au  jugement  de  son  ami  Horstius  : 
'  Vue  dame  de  Cologne,  jeune,  robuste,  bien  portante  et 
en  ce  moment  enceinte  de  son  premier  enfant,  vent  tom- 
ber à  ses  pieds  un  épileptique,  dont  les  convulsions  et 
les  cris  l'épouvantent  ;  quelques  mois  plus  tard,  elle  ac- 
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couche  heareosement,  mais  reafant  ne  larde  pas  à  être 
attaqué  loi-même  d'épilepsie,  et  meort  an  boot  d'un  an  : 
les  autres  enfants  auxquels  cette  dame  donna  le  jour 
n'ëpronirèrent  point  d'atteinte  de  cette  maladie. 

Une  autre  dame  de  Cologne,  de  la  connaissance  de 
Fabrice  de  Hilden,  irisite,  étant  enceinte,  une  de  ses  voi- 
sines :  cette  dernière  est  saisie,  sons  ses  yeux,  d'un  vio- 
knt  accès  d'épilepsie,  s'empare  de  ses  mains,  et,  dans 
ses  contorsions,  vient  à  lui  frapper  le  ventre  :  Tenfant  ne 
naît  pas  moins  à  terme  ;  les  couches  sont  bonnes  ;  mais, 
peu  de  temps  après,  Tenfant  a  une  très-forte  attaque 
d'épilepsie,  et  finit  par  mourir  de  la  petite-vérole. 

Horstius  répondit  qu'on  pouvait  invoquer,  à  l'appui  de 
ces  laits,  une  masse  d'observations,  dont  il  avait  lui-même 
recueilli  quelques-unes  dans  ses  mélanges  divers  (1.  H, 
obser.  3)  et  dans  sal  quatrième  dissertation  ;  mais  qu'il 
ne  laissait  pas  d'être  persuadé,  qu'avec  de  la  force  d'es- 
prit, les  mères  pouvaient  dompter  de  pareilles  impres- 
sions (1). 

Malgré  l'avis  contraire  de  Tissot,  qui  n'oppose  au  pre- 
mier de  ces  faits,  rappelé  par  Yan  Svieten,  qu'une  fin 
de  non-recevoir  purement  systématique  (2) ,  ces  exemples 
nous  semblent  de  ceux  où  la  théorie  de  Boerhaave  et  de 
Dnbreuil  est  la  seule  applicable. 

Mais  les  faits  comportent-ils  la  même  explication  : 

1^  Lorsque  le  père  de  l'enfant  est  épileptique  ; 

^  Et  lorsque  la  terreur  où  la  vue  de  ses  accès  jette, 
dit-on,  la  mère,  ne  va  point  cependant  jusqu'à  déter- 
miner chez  elle  l'épilepsie  ? 

(1)  Saillant,  Recherches  et  observations  sur  l'épilepsie  essentielle  ou 
maladie  sacrée  d'Hippocrate,  D^m^  Mémoires  de  la  soc.  roy,  de  méd.y  loc, 
cU.  —  (!i)  Tissot,  oiuv.  cit.,  p.  32. 
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S'aotres  médecÎDS  que  DobreuU,  entreaiibres  Ho  AnaiiB, 
GaHm,  Tîbk^  Btrtttts.Batlj  (I)  «tGi»tiitc(2>ftelf0ii8é. 

Un  hoauM  decpiarairte  ans,  swsle^^Mp  d'une  injoste 
accDsation  de  orine,  di  fnqnear  et  ém  colëre^'Jtombe  em 
épilepna;  safemHie,  alors  enteélote^  a  le  mattenr  d'être 
témoift  de  son  premier  accès;  la  défiTnmee  arriTe  à  son 
t^me  ordinaire  ;  mais  l'enfiiiit  était  pris,  à  la  moindre  oe- 
easioD ,  d'accès  d'épilepsie  (3). 

Samuel  Ledelîos  avait  rapporté  un  fakmudagae  (4). 
.  Mais  on  insiste  surtout  sur  le  fait  suiTast  i 
<  Un  homme  de  tingt-quatM  tfns*  d'nne  bmne  eonsti- 
totiou  et  d'une  santé  parfaito,  le  marquis  ÂJit.  Jules  Bri^ 
gnôles,  deGèneSy  est  pour  la  premjière  £«8,et  smu  cause 
conntiêf  saisi,  le  10  janvier  1786,  d'un  aeoès.  modéré 
d'épilepsie;  le  16  février  1787,  second  accès  plm  in^ 
lense,  etle  20  déoead>re  de  la  même  année,  dans  le  eooit 
espace  de  deux  jours  deux  attaques  nouvelles  des  ptan 
fiûlefttes.  lie  nuirquisi,  époux  d'usé  femme  jeune  et  bien 
portante,  en  eut  six  enfants,  quatre  fils  et  deux  filles; 
l'alné  naquit  avant  le  premier  Accès. du- i>ère,  et  n'eut 
jamais  aucun  symptôme  d'épikpeie;  le  seeood,  au  con* 
truioe,  dont  la  mère  était  grosse,  è  Tépoqse  da  premier 
accès  de«M  nsari»  en  eut  de  fréquentes  éternelles  utto- 
ques  ;  le  troisième,  dont  efle  était  également  enœitite, 
lorsqu'elle  ftit  témoin  de  nouveaux  accès  du  père^  ouMrut 
d'épilepsie;  le  quatrième  garçou'  et  les  deux  filles,  nés 
aprèjBlaoomplèteguérison  du  nmrquiS)  demepurènentétian- 
gensà  cè,teErU>lemalr(5^>  .i* 

(i)  William  Bauy,  ÀnnaU  of  medic.j  t.  VI,  p.  377.  —  (9)  Gintrac, 
ouv.  cit,,  p.  1Î6.  —  (3)  HoflmaiiD,  op.  ciL,  1. 111,  obs.  18.  —  (4)  Epkéw^ 
d'AlUm.,  app.  ad  dec.  2,  an.  î,  obs.  iOi.  —  (5)  Journal  unhfertel  dm 
sciences  médicales,  t.  XIII,  p.  48,  —Et  William  Batty,  loc.  cit. 
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C'est  sur  les  faits  de  ce  genre  que  les  auteurs  précédents 
fondent  leur  opûion. 

Ces  €As.seail>leiit»  en  effets  des  plus  enbRrfassAnts.  Mais 
l'embarras  ne  tieat  qu'à  la  complication  ée  la  ciHooiotion 
norfde  supposée  de  la  mère  et  regardée  comoie  une  cause 
poisilile  du  transport  de  VépUepsie. 

Toutefois,  notons  d'abovd  ^e,  dans  oescîre^iatancesi 
la  mère  se  trouve  exemple^e  la  maladie  transmise  par  son 
intermédiaire,  ee  qui  n'«st  que  d'êxc^tian  dans  la;  sym- 
pathie ntéro*fœtale,  et  ce  qui  est  de  règle  dans  l'hérédité. 

Notons,  ensuite,  qu'il  n'est  pas  une  des  drconstanees 
sur  lesquelles  <m  insiste^'  dont  l'hérédité  s'oJSre  une  foule 
d'^emples,  dans  des  cas  où  le  recours, à  T^mofion  morak 
de  la  mère  fait  le  pluseomptétement  défaut  :      i 

l""  Dans  toute  autre  maladie  héréditaire,  on  peut  vbiele 
père  attaqué,  plus  tard  que  wê  ettfaots,  du  uralqu^il  a 
transmis; 

T  Dan»  toute  autre  maladie  héréditaire ,  fftt-oe  la 
phtbisie  elle-même,  l'enfant  qui  naît,  avant  le  déyeiop^ 
pement  du  geme  patbolôgiqoe  du  père,  peut  en  ^tre 
exempté; 

Z""  Dans  toute  autre  maladie  hânéditaire,  r^enfant  qui 
natt  après  la  guérison  complète  de  la  maladie  oade  Vamo^ 
malie  de  l'auteur  affecté,  peut,  de  mèmei  échapper  à  la 
transmission; 

4''  Dans  toute  autre  maladie  héréditaire,  on  Toit,  le  plus 
généralement,  une  partie  des  enfants,  de.  eaux  même  con- 
çus sous  Vinfluence  la  plus  prononcée  de  L'affection  mor- 
bide d'un  des  auteurs,  devoir  à  l'innéité,  ou  à  l'hérédité 
de  l'auteur  opposé,  l'immunité  entière  de  la  naaiadie.  /  ,. 

Ces  considérations,  à  la  fois  empiriques  et  rationnelles, 
ne  laissent,  comme  on  le  voit,  à  la  théorie  de  Taction  sjm- 
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pathique,  dans  les  cas  précédeuts,  qu'une  part  relalite- 
meut  bieo  étroite  sinoo  nulle  de  possibilité. 

Mais  lui  aocordàt-OD  une  part  exdusiTe,  il  n^en 
serait  pas  moins  yrai,  qu'en  thèse  générale,  cette  inter- 
prétation serait  inadmissible,  parce  qu'on  ne  peut 
ériger  en  règle  Tunion  fortuite  de  deux  accidmts , 
la  contagion  optique  de  Tépilepsie,  la  communication 
utéro-fioBtale  d*un  germe  épileptique  qui  n'atteint  point  la 
mère;  l<»iMiu'on  est  en  présenee  d'une  cause  beaucoup 
plus  simple»  beaucoup  plus  ordinaire  et  beaucoup  plus 
puissante,  l'action  génératrice  du  père  sur  le  produit; 
lorsque  cette  cause,  enfin,  est  la  règle  commune  de  c^ 
ordre  d'effets,  et  que  son  intervention  dans  la  transmis- 
sion de  réplique  est  si  généralement  et  si  bien  démon- 
trée? 

Le  rdle  de  l'hérédifté  dans  le  défeloppement  de  cette 
maladie  se  manifeste,  en  effet ,  sous  de  tels  caractères, 
qu'à  moins  de  fermer  les  yeux,  on  ne  peut  manquer  de  le 
Toir* 

Aussi,  une  masse  d'auteurs,  tous  plus  ou  moinscélèbres, 
des  temps  les  plus  divers ,  en  porte-t-elle  témoignage. 
On  y  rencontre  après  le  grand  nom  d'Hippocrate  (1), 
ceux  de  Zacutus  Lusitanus  (2) ,  de  Samuel  Leddius  (3), 
Poterius  (4),  B.  Sylvaticus  (5),Sennert  (6),  J.  Hoff- 
mann (7),  Boerhaave  (8),  Yan-Svieten,  Vieussens  (9), 
Ohmb  (10),  Linné  (1  l),8toll  (12),  Saillant  (13)«  Thouret, 

(IjIItpl  Upîiç  v<{<rou.  —  (2)  Praxis  admirabUit,  lib.  1,  obs.  86,  p.  187. 

—  (8)  Bphim.  d^Allmn.^  loc,  eiL  —  (4)  Curatkm,  cenu  m,  ote.  48.  — 
(5)  Sêffulchrêt.  anatom.,  p.  988.  —  (6)  Sennert,  Opéra  otmia,  t.  111, 
cap.  XI,  p.  97  et  oap.  xxxi,  p.  158.  ^  (7)  BoffmaoD,  op.  et  loc.  ât,  — 
(8)  Aphor.,  Wlb,  et  op.  cit.  —  (9)  BUL  dm  mal.  M.,ïn  4,  1. 1»  p.  508. 

—  (la)  CoUêU.  académ.,  parlie  étrangère,  t.  III,  p.^tf.  ~(U)  Haller, 
Dùput.  méd.  pr.,  t.  1,  p.  65.  —  (12)  PrœUctioHes  de  morbis  duromiek, 
t.  II,  p.  1.  ^  (18)  ir^m.  delà  soc.ro^.deméd.,  lot.  cil. 
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Andry  (l) ,  Oityd  (2),  Pojol  (3),  Maisonneuve  (4), 
Fauverge  (5),  Portai  (6),  Petit  (7),  Pœlroox  (8),  Es- 
quirol  (9),  Georget  (10),  Rech  (11),  FoviUe  (12),  John 
Gheyne;  JoeephBrown  (13),  Piorry  (14),  Gintrac  (15), 
Gaussail  (16),  etc.  Mais  ce  n'est,  ni  le  nombre,  ni  même 
l'antorité  des  observateurs,  c'est  la  nature  des  faits  sur 
lesquels  la  plupart  fondent  leur  opinion  qui  emporte,  au 
dernier  degré,  la  certitude. 

L'hérédité  s'y  montre  sous  chacune  des  formes  qui  lui 
appartiennent.  Elle  s'y  produit  sous  celle  d'hérédité  dt- 
recte  et  se  succède,  à  la  seconde,  à  la  troisième,  et  même, 
comme  dans  le  célèbre  exemple  recueilli  par  Zacutus,  jus- 
qu'à la  quatrième  génération. 

Elle  s'y  produit  sous  celle,  tout  aussi  évidente,  tout  aussi 
positive,  comme  nous  l'avons  prouvé  (Tom.  II,  3*  partie, 
p.  2  >),  d'hérédité  indirecte  ou  collatérale  (17). 

Elle  s'y  produit,  enfin,  et  comme  l'ont  attesté  Boer- 
haave  (18),  Quarin  (19),  Saillant  (20),  Maisonneuve  (21), 
Chey  ne  (22),  etc.  y  avec  une  grande  fréquence,  sous  la  forme 

(t)  Observations  et  recherches  sur  l'usage  de  If  aimant  en  médecine. 

—  (5)  G.  Ontyd»  de  Morte  et  varia  moriendi  ratione,  in-8,  p.  418.  — 
(3)  Pujoï  de  Castres,  ouv.  cit.,  p.  303.  —  {h)  Maisonneuve,  ouv.  cit. 

—  (5)  Journal  général  de  médecine,  i.  XXXVII,  p.  156.  —  (6)  Considé- 
rations  sur  la  nature  et  le  traitement  dee  maladies  de  /bm.,  p.  S6  et  pas* 
sim,  —  (7)  Essais  sur  les  maladies  héréditaires,  p.  32.  —  (8)  Poilroux, 
Recherches  sur  les  maladies  chroniques ,  p.  255.  —  (9)  Esquirol,  des  Ma- 
ladies mentales,  1. 1,  p.  306.  —  (10)  Georget,  Physiologie  du  système  ner^ 
ve%tx,  —  (11)  Ephémérides  médicales  de  Montpellier,  t.  IV,  p.  26.  — 
(I*)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  art.  Épilepsie.  — 
(18)  Cyclopœdia  ofpractical  medidne,  vol.  II,  loc,  cil,  —  (14)  Piorry, 
Mém.  du,  p.  118.  —  (16)  Gintrac,  Mém.  cit.,  p.  192  et  euiv.  —  (16)  Gaus- 
sai], Mém.  cit.,  p.  160  et  suiv.  —  (17)  Maisonneuve,  ouv.  cit,,  et  John 
Cheyoe,  Cyclopœd,  ofpraet,med,,  loc.  ct<.  —  (18)  Boerhaave,  loc.  dt.^ 
Aph.  1075.  —  {î9) Ànimadversiones  practicœ,  p.  13.  —  (SO)  Mém,  de 
la  soc.  roy.  de  méd,,  loc,  cU,  —  (SI)  Maisonneuve,  Ouv,  cit,y  p.  68.  — > 
(2t)  Cydopesdiaof  pract.  med.,  vol.  Il,  loc.  dt. 
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si  remarqaable,  que  nous  avons  nommée,  d'hérédité  en 
retour  (Tom.  n,  p.  39). 

Devant  iiD  tel  concours  de  preuves,  la  négation  de  l'ac- 
tion de  Fhéré^té  dans  cette  maladie,  ne  peut  plus  s'eipli- 
quer  que -par  la  négatton  la  plus  systématique,  ou  Finin- 
tfSiigence  la  phis  absolue  de  l'hérédité  dle^nëme. 

Hérédité  d\\  tétaBO& 

LMntervention  de  cette  loi^  bien  que  certaine,  en  prin- 
cipe, comme  nous  Tavons  dit,  dans  toutes  iesespèces  d'af- 
fections mbr))ides,  est  loin  de  se  traduire,  d'une  manière 
aussi  patente  et  aussi  vulgaire,  en  fait,  dans  deux  autres 
perversions  de  l'activité  motrice  :  l'une  est  le  tétanos,  Tan- 
tre  la  catalepsie.  Hais,  dans  notre  conviction,  l'exception 
apparente  de  l'action  de  l'hérédité  sur  ces  deux  singuliers 
états  pathologiques,  ne  tient  nullement  à  l'essence  de  ces 
maladies,  mais  à  leur  rareté  relative,  et  peut-être  encore 
plus  aux  omissions  du  commémoratif  sur  ce  point  capital, 
et  longtemps  négligé,  de  la  médecine  clinique. 

«c  Quant  au  t^nos,  dit;  Je  professeur  Piorry,  ce  que  l'on 
peut  dire  de  plus  remarquable,  c'esl  que  les  nègres  en* 
sont  affectés  pour  I^moiiydre piqûre,  tandis  que  les  blancs, 
dans  les  mêmes  ciroonitanees^  n'emaont  pas  «tteinta^Il  y  a 
donc  quelque  chose  ici  qui  semble  être  en  rapport  avec 
les  ri»C(E)&  qui ,  à  vrai  dire ,  sont  de  grandes  iamiUes 
d'hommes  (1)«  » 

Gintrac  (2),  qui  s'est  livré  à  de  nombreuses  ^echepcbes, 
n'a  rencontré  que  deux  cas  dé  cette  mdadie  où  l'on  puisse 
soupçonner  le  transport  séminal  des  parents  aux  produits  : 


(1)  Piorry,  de  l'Hérédité  dans  Us  maladies,  p.  115,  —  (2)  Ouv,cU., 
p.  121. 
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ran,  recueilli  par  de  Lens  et  Favrot,  àrbôpital  des  enfants , 
est  celai  d'un  enfant  de  douze  ans  qui  fat  pris,  à  la  saite 
d^nne  percussion,  d'unte  Attaque  tétanique  du  côté  droit  de 
la  &ce,  puis  du  cou  et  du  tronc.  Son  père,  homme  d'une 
grande  violence  de  caractère,  éprouvait,  dans  l^vresse  ou 
dand  l'emportement,  des  mouvements  spasmodiques  du 
côté  droit  de  la  face  :  deux  de  ses  frères  étaient  morts  dans 
les  convulsions  (1).  L'autre  exemple  qui,  pour  hous,  est, 
s'il  se  peut,  encore  moins  démonstratif,  est  celui  d^un 
jeune  honmie  de  seize  ans,  chez  lequel  le  professeur  Bouii- 
laud  observa  une  variété  de  tétanos,  et  dont  le  frère  était 
mort  dans  les  convulsions  (2). 

Nous  n'en  avons,  nous-méme,  trouvé  aucun  exemple. 
Hais  l'attention,  une  fois  éveillée  sur  ce  point,  comme  elle 
l'est  aujourd'hui,  l'avenir  en  produira. 

Hérédité  de  la  catalepsie. 

.  Bien  que  plus  rare  encore^  la  catalepsie,  cette  mimique 
de  la  Bftûrt,  doutnans^aaroiis  aillenra  (3)  noté,  d'après 
I)ionia9  la  prppagaition  pur  ia  -vme  sympathique,  senible, 
màkgté  le.a|kMe  de  Baibri  (4)  ^  idus  sajmte  au  transport 
léaiinal.  .    .  ,   -     i 

Georges  Élooh  avait  déjà  établi  qu!elle  était  «uéœptible 
d'hérédité  directe ,  ou  ûa  père  su  ils  ,  et  d'hérédité  en 
retour j.oa  de  l'aïeul  au  petit-fik  (5).  Bonrdin,  dans  son 
ouvrage  réoant  sur  celtet  matière,  résoot  k  méiM  question 
par  l'affirmatlvié,  tiea  qu'il  n'en  aU  recu»ilh  qv^une  seule 
observation  (6).  Vaileix  (7)  partage  la  même  manière  de 
voir. 

{i)  Journal  de  médecine  de  Corvisart^  L^VII,  p.  195.  —  i^)  Journal 
kebéÊmadmreâe  méduèin^  IfM,  L  I,  p.  184.  —  (3)  De  VlmttaHon  con- 
lagieute,  etc.,  p.  64.  —(4)  Pabn,  de  Catalepti,  Halffi^  1780<  —  (^  G. 
Eloch,  CaUUepsù  epOeplica,  1640.  —  (6)  BouidiD,  Traité  de  la  ealalepsUt 
p.  144-146.  —  (7)  Valleiz,  Guide  du  médeem  praiicMH,  U  IX,  p.  7^3. 


736  ^B  L  ACTION   DI  LA   LOI  DB  LHÊKÈOITÈ 

VI.  —  De  rhérédité  des  névropathies  de  riotelligcnce. 

L'énergie  de  cette  même  loi  qae  nous  avons  vue  si  active 
sar  les  formes,  les  degrés,  les  états  de  l'activité  mentale 
(Tom.  I,  p.  576-584),  est-elle  aussi  un  des  principes  de  ses 
désordres?  transpire-t-elle  dans  les  troubles  et  dans  les 
maladies  de  rintelligence? 

Il  n'y  a  point  d'état  pathologique  de  l'être  où  l'inter- 
vention de  l'hérédité  morbide  soit,  et  plus  remarquable, 
et  plus  remarquée.  Elle  est  une  source  possible  de  tontes 
ses  lésions. 

Ces  lésions),  étudiées  dans  leur  nature  premièare,  se 
prêtent  aux  mêmes  divisions  que  celles  des  autres  formes 
d'activité  vitale  :  les  unes  sont  des  espèces  diverses  d'alté- 
ration morbide  du  mécanisme;  les  antres,  des  espèces  di- 
verses d'altération  morbide  du  dynamisme. 

Si  positive  que  soit  l'existence  de  l'une  et  de  l'autre  de 
ces  catégories,  il  est  très-difficile,  dans  l'état  de  la  science, 
de  répartir,  d'une  manière  rigoureuse,  entre  elles,  les 
maladies  spéciales  qui  leur  appartiennent,  parce  que  des 
affections  cérébrales  du  même  nom  peuvent  passer,  tour 
à  tour,  selon  les  circonstances,  et  souvent  selon  l'époque 
de  la  même  maladie,  de  l'une  dans  l'autre  dasse. 

On  peut  cependant  regarder,  en  thèse  générale,  comme 
rentrant  dans  la  première  classe,  les  congestions,  les  in- 
flammaticNas,  les  hémorrhagies  et  les  paralysies,  etc.  ;  et 
dans  la  seconde  classe,  les  différentes  espèces  d'aliénation 
mentale. 

I.  —  De  rhérédité  des  lésions  organiquet  de  rintellisence. 

Toutes  les  affections  organiques  du  c^veao  peuvent  se 
propager  par  la  génération. 
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Hérédité  de  la  congestion  cérébrale.  > 

En  tète  de  cette  classe  de  maladies  se  place  l'état  patho- 
logique auquel  on  donne  le  nom  de  congestion  du  cer- 
veau ,  période  initiale  et  forme  élémentaire  de  la  plupart 
des  désordres  morbides  de  cet  organe  :  il  Test  de  la  mé- 
ningite, il  l'est  de  l'encéphalite,  il  l'est  de  rap<^lexîe)  et 
dans  une  proportion  énorme,  selon  A.  L.  J.  Bayle  (1),  se- 
lon Ferrus  (2),  et  selon  Aubanel  et  Thoré ,  etc.,  des  di- 
verses espèces  d'aliénation  mentale. 

Cette  dénomination  peut  donc  s'appliquer  à  des  afiTec- 
tiens  d'une  nature  très-variée  :  à  un  afflux  sanguin,  à 
nn  afflux  séreux,  à  un  afflux  nerveux,  selon  le  caractère 
de  la  maladie  dont  la  congestion  est,  ou  le  premier  de* 
gré,  ou  le  premier  symptôme  :  elle  a,  nécessairemait,  la 
même  nature  qu'elle.  Par  la  même  raison,  elle  en  doit  re- 
connaître eteUe  en  reconnaît  toutes  les  origines. 

L'hérédité  est  l'une  des  sources  les  plus  communes  dont 
toutes  les  affections  cérébrales  dérivent.  Elle  est  donc  une 
de  celles  dont  la  congestion  doit  souvent  provenir. 

L'expérience  ne  laisse  point  de  doute  à  cet  égard  (3). 
Mais  comme  la  transmission,  par  la  génération,  de  ce 
trouble  morbide,  ne  s'arrête  point  à  la  simple  fluxion  qui 
le  cause,  mais  s'étend  à  tout  le  groupe  des  signes  et  des 
lésions  dont  il  est  le  principe,  son  hérédité  n'est,  en  dé- 
finitive, que  celle  du  premier  degré  des  affections  mor- 
bides auxquelles  il  se  rapporte,  et  il  est  impossible  de  l'en 
séparer. 

(1)  Â.  L.  J.  Bayle,  Traité  des  maladiêi  du  cerveau  9t  de  ses  mmbra» 
nés,  p.  4)8,  428,  535.  —  ())  Ferrus,  des  AUMs,  p.  164-170.  --  (8)  Bayle. 
CUV.  cit.,  et  Piorry,oiw.  cil.,  p.  108. 

U.  47 
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Hérédité  de  la  phlegmasie  cérébrale. 

Parmi  les  nialAdies  dont  il  est,  on  la  cause  ou  Texpres- 
sion  première»  se  rangent  lesphlegmasies  de  la  palpe  oé- 
rébnie  et  de  ses  enveloppes. 

Mii^ing^(H:ipMité  aiguë.  ~  Lliârédité  de  celles  de 
éies  phlegmasies  dont  la  forme  est  aigoe  est  la  moins  ma- 
nifeste: Les  troQMes  de  Pencéphale  suivent  en  ceci  la  règle 
communeaux  affections  de  tons  les  autres  organes  ^  ont 
te  même  caractère.  Ainsi,  la  mléningite,  Pencéphalite  ai- 
guë n*onl-*eHes,  par  les  raisons  que  nous  ayons  déduites 
(tom.  U,  p.  610),  donné  jusqu'à  présent  que  des  signes  à 
peine  sensibles  de  transport  séminal.  Toutefois,  les  prati- 
ciens qui  portent  leur  attention  sur  ce  point  capital  de 
Tétiologie  en  ont  noté  des  cas.  Piorry  en  a  recueilli  de 
Phérédité  de  Penc^halité,  dans  Pun  desquels  le  mal  en- 
leva, l'un  après  Pautre,  et  le  père  et  la  mère,  et  le  firère  et 
la  sœur  (1).  Gintrac  qui  a  décrit,  sous  le  nom  d'élat 
ataxique  aigu,  une  forme  insidieuse  et  rapidement  mor- 
telle de  fièvre  cériébrale,  qxA  ûe  laisse  après  elle  presque 
aucune  lésion^  et  dont  il  a  recueilli  trois  observaUons,  ne 
doute  point,  pour  sa  pari,  de  Phérédité  de  cette  grave  af- 
fection (2). 

Méningite  tuberculeuse.  —  Jusqu'à  quel  point  Phydro- 
céphalite  aiguë,  la  méningite  tuberculeuse,  est-elle  sou- 
mise à  la  même  loi? 

n  7  d  partage  d'aviç  entre  les  médecins  :  les  uns  sont 
convaincus,  les  autres  incertains  de  rhérédité  de  cette  af- 
fection. 

«  Est-il  prouvé,  se  demande  Bracbet,  que  les  pères  qui 
ont  eu  cette  affreuse  maladie,  aient  ^ons^é  le  jour  à  des 

(1) Piorry, mém. dt,.  a-  (jy Ginlrad, oue.di.î  p.  ri'. 
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enfants  qui  eu  aient  été  atteints  à  lear  tour?  L'expérience, 
pour  Iniy  était  encore  muette  (1).  » 

D'antre  part,  Armstrongi  Underwoodi  Odier,  John 
Cheyne,  rapportent  des  cas  de  développement  successif  de 
cette  affection  chez  les  divers  enfants  de  la  même  fomiUe  : 
Qnin,  Formey,  Portenschlag,  Baader,  Scbafer,  J.  P. 
Frank,  Gœlis,  Gaultier  de  Glaubry ,  Goindet ,  Gin- 
trac  (2) ,  etc. ,  en  citent  d'autres.  Le  fait  est  hors  de  doute. 

Brachet,  cependant ,  et  Gintrac  après  lui»  n'ont  pas 
manqué  de  faire,  à  cet  ordre  d'arguments,  une  objection 
plausible.  C'est  que,  dans  le»  faBÛiles  qui  ont  le  malheur 
de  perdre  plusieurs  de  leurs  enfants  de  cette  maladie,  si 
Ton  remonte  à  la  santé  des  pères  et  mères^  on  apprend 
qu'ils  n'en  ont  jamais  eu  de  symptômes.  Gintrac  en  a 
conclu  qu'il  n'y  a,  dans  ces  cas,  qu'une  simple  hérédité 
deconsiitutios,  de  prédominance  cérébrale,  d'excitabilité 
plus  ou  moins  vive  (3).  ïira^hfst,  fil«B  indécis  enûore,  se 
demande  seulement  pourquoi,  parmi  les  maladie»  ner- 
yeuses  et  cérébrales ,  l'hydrocéphalUe  aiguë,  presque 

seule,  ne  serait  pas  h^rédiita|r&  ("i)^ 

Elle  ne  fait  point,  selon  nous,  d'exception  à  la,  règle, 
et  nous  croyons  qu'ici  l'on  tombe  ^imS'deux  ezjtrèmes  : 
l'un,  parfaitement  saisi  par  Bracbet,  de  ^uire  l'hérédité 
de  faits  qui  ne  k  démoi^xen^  PA»;  L'autre^  de  la  révoquer 
en  doute  ou  de  la  rédujrç,  çj()i)[)9i^le,fa0lt  |Grintrac,  à  4^ 
proportions  qui  ne  Sjont  pas  )m  sienne^    »   .. 

n  faut  bi^  se  gard^rs  m  effet,  de  iconfondre  les  cas 
d'iiHÉrrÉ  de  Thydrocéphalite  ai^|axe<^  le^cas  d'Hi* 
EÉDiTÉ  de  la  même  affection.  .     . 

Ions  les  cas,  si  noinbrepx,qa'ils£o|ent,  (^  l^  enfants 

(!)  hmchei,  de  rEyârocéphaliteai^è,^^  81,  82.  -  («)  pintraj,  <mv^ 
cil.,  p.  71.  —  (8)  Idem,  loc.  dt.  -  (4J  Brachei,  out?,  ç#.,  loC'.  cil*.     ^ 
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des  mêmes  père  et  mère  sont  saccessiyement  atteints  dn 
même  mal,  sans  qae  lenrs  anteors  directs  on  indirects  en 
aient  jamais  été  frappés ,  sont  dn  ressort  exclusif  de  la 
première  loi  ;  ce  sont  autant  de  cas  de  répétition  congé- 
niale  d'une  même  affection  morbide,  et  qui  rentrent, 
comme  tels,  dans  la  catégorie  des  maladies  de  famille  ;  ils 
ne  prouvent,  par  eux-mêmes,  ni  l'hérédité  de  la  maladie, 
ni  même  l'hérédité  de  la  constitution. 

Toute  la  question  se  réduit  maintenant  à  savoir  si,  dans 
tous  les  cas  où  les  enfants  succombent  à  cette  affection, 
tous  les  parents  présentent  l'immunité  complète  de  la 
même  maladie. 

C'est  sur  ce  dernier  point  qu'on  est  éndemment  par 
trop  afBrmatif . 

Les  faits  peuvent,  selon  nous,  se  ranger  en  trois  classes  : 

La  première,  très-nombreuse,  renferme  tous  les  cas  où 
les  ascendants  n'ont  réellement  offert  aucune  apparence 
de  la  même  maladie  ; 

La  seconde  comprend  les  cas  où  les  ascendants,  directs 
ou  indirects,  ont  été  affectés  de  maladies  cérébrales  de  di- 
verse nature  ; 

La  dernière,  enfin,  les  cas  où  les  auteurs,  directs  ou 
indirects,  sont  affectés  de  la  même  nature  de  maladie. 

l""  La  première  des  trois  classes  est  complètement  en 
dehors  de  l'hérédité.  Toutefois,  alors  même,  on  remarque 
dans  la  plupart  des  cas,  chez  les  familles,  les  mauvaises 
conditions  hygiéniques  des  parents,  ei particulièrement, 
d'après  le  docteur  Brigham,  les  excès  des  travaux  intel- 
lectuels des  pères  (1). 

V  La  seconde  est  étrangère  à  l'hérédité  de  similiiudef 

'{\)The  medic(hchirwrgical  Review,  ocl.  1841.  —  GaXêtU  médicale  à$ 
Paf<(,  IBJaûvier  1S43. 
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mais  elle  est  une  des  formes  de  rbérédité  de  métamor- 
phose et  s'étend  à  on  nombre  considérable  de  cas.  U  ar- 
rive,  en  effet,  fréquemment,  que  les  père  et  mère  des  en-* 
fants  qui  succombent,  tour  à  tour,  à  Thydrocéphalite,  sont 
atteints  d'affections  nerveuses,  plus  ou  moins  graves,  sont 
nés  d'épileptiques,  ou  d'apoplectiques,  ou  de  maniaques, 
ou  périssent  de  ces  maladies.  Deux  cas  de  ce  genre,  tous 
deux  bien  dignes  d'attention,  se  sont,  en  grande  partie, 
produits  sous  nos  yeux  ,  l'un  dans  la  famille  d'un  distil- 
lateur, l'autre  dans  celle  d'un  tailleur  :  le  premier  n'a 
sauvé  qu'un  enfant  sur  dix^ept ,  de  cette  terrible  mala- 
die ;  encore  le  dix-septième  en  a-t-il  éprouvé  une  violente 
attaque,  et  n'a-t-il  dû  la  vie,  dans  notre  conviction,  qu'à 
un  cautère  au  bras  ;  du  moins,  d*autres  enfants,  nés  plus 
tard,  et  cbez  qui  cette  précaution  avait  été  négligée, 
ocMume  chez  ses  frères  et  sœurs ,  ont  succombé  comme 
eux.  La  mère  n'a  de  remarquable  qu'une  incapacité  d'es- 
prit poussée  au  point  de  n'avoir  pu  réussir  même  à  ap-r 
prendre  à  lire.  Le  père,  doué  d'intelligence,  mais  d'une 
tournure  d'idées  voisine  de  la  folie,  est ,  depuis  l'ado- 
lescence, atteint  d'une  surdité  qui  l'isole  entièrement  de 
la  conversation;  et  son  cousin  germain,  dans  toute  la 
force  de  l'Age,  le  jour  de  son  mariage,  est  tombé  mort,  à 
table,  d'un  coup  d'apoplexie. 

Dans  le  second  exemple,  tous  les  enfants  an  nombre 
de  trdze  mit  succombé ,  de  deux  ans  à  onze  ans,  à  l'hy- 
drocéphalite.Lepère,d'unesantéparfaite,estmort  du  cho- 
léra ;  mais  la  mère  était  née  d'une  mère  apoplectique,  et  a 
une  fois  déjà  éprouvé  une  attaque  fort  grave  d*hémiplégie. 

3®  La  dernière  classe  de  faits  tire  toute  sa  valeur  de 
démonstration  de  la  natnre  même  de  l'hjdrocéphalite,  ou 
méningite  tuberculeuse  des  enfants. 
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Ainsi  qae  Ta  très-bien  établi,  selon  nous,  le  docteur 
Rilliet,  et  comme  le  révélaient  assez  clairement,  du  reste, 
les  graiiiilàtibns  et  les  infiltrations  tnbèrcnleuses  des  mé- 
ninges dans  celle  affection,  la  méningite  tnbercnlense, 
proprement  dite,  n'est  qn'ane  forme  de  phthisie,  la 
phtUsie  cérébrale  :  ce  fait,  une  fois  constaté,  et  il  Test  au- 
jourd'hui, on  comprend  à  l'instant,  et  que  l'hérédité  en 
est  incontestable,  et  comment  elle  parait  édiapper 
à  cette  loi  :  l'hérédité  de  lliydrocéphalite  aiguë  a  toute 
TévideMe  de  celle  de  la  phthisie  : 

LaphthiBie,  en  effet,  n'estpoiut  une  affection  exclusite- 
au  poumon,  mais  und  maladie  qui  peut,  arrec  le  poumon, 
et  même  sans  le  poumon,  malgré  bt  règle'contraire  établie 
par  Louis,  léser  d'autres  organes,  sans  que  les  change- 
ments de  siège,  qui  peuvent  plus  ou  nuAnd  modifier  ses 
symptèmes ,  transformenl  son  essence.  Qudque  part 
qu'elle  se  porte,  quelque  fiomtqaVUe  attdgne,  c'est  tou- 
jours la  pbthtote.  Onr  a  même,  #ukie  manière  pcaitire, 
constaté  que  ks  enfants  chez  lesquds  des  ^granulatioDS 
tobercukuseB  extetent  dans  les  méninges,  en  ont  ordi- 
nairement aussi  dans  les  poailiim«  (t). 

Or,  la  question  et  savoir  si  la.  phthisie  existe  di^  une 
certaine  partie  des  ascendants  qui  perdent  plusieurs  de 
leurs  enfants  de  la  méningite  tuberculeuse,  pour  nous, 
n'est  pas  une  quertion. 

n  est  complètement  hors  de  douté,  à  nos  yeux,  ^^  l'on 
peut  vérifier  que,  dans  le  nombre  des  fiimiUes  ainsi  déci- 
mées, des  père  et  mère  qui  n'ont  offert  aucun  indice  de 
l'hydrocéphalite,  offrent  des  degrés  manifestes  de  phthisie 
pulmonaire,  ont  perdu  des  parents  de  cette  maladie,  ou 
finissent  eux-mémet  par  y  succMiber. 

(I)  Valleix,  oav.ciY. 
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n  n*y  a  donc,  ici,  qn'un  simple  changement  de  siège  : 
rhydrocéphalite  n'est/ éyidemment,  dans  tons  les  cas  de 
ce  genre,  qn^nne  Téritàble  métastasé  séminale  de  la  ma- 
ladie tnbercnlense  dn  père  on  de  la  mère  anx  produits  : 
c'est,  en  nn  mot,  le  transport  au  cervean  des  enfants,  de 
la  phthisie  pulmonaire  de  leurs  générateurs.  L'hérédité  ne 
peut  guère  être  plus  positive;  si  elle  est  si  longtemps 
restée  inaperçue ,  c'est  qu'elle  était  masquée  par  le  dé- 
placement de  la  maladie,  et  par  l'idée  logique  de  lui  cher- 
chef  chez  les  ascendants  la  même  forme  et  le  même  siège 
que  chez  les  descendants.  Or,  il  y  a,  par  malheur,  une 
raison  décisive  de  la  très-grande  rareté  et,  jusqu'à  certain 
point,  de  l'impossibilité  de  l'hérédité  de  ce  mal  des  parents 
aux  enfants,  sous  la  forme  exclusive  de  phthisie  cérébrale  : 
c'est  qu'dn  peut  établir,  en  thèse  générale,  que  les  en- 
fants chez  lesquels  le  mal  usurpe  cette  forme  ne  de- 
viennent jamais  pères  ni  mères  :  ils  meurent. 

Méningite  chronique,  —  Ce  serait  ici  le  lieu  de  traiter 
de  l'hérédité  de  la  méningite  chronique,  proprement  dite, 
si  la  réalité  de  cette  affection  était  démontrée  ;  mais,  d'une 
part,  on  en  révoque  en  doute  l'existence  (1)  ;  d'autre 
part,  ceux  des  médecins  qui  n'en  contestent  pas  la  possi- 
bilité, ceux  qui  ont  recueilli  le  plus  d'observations  de 
l'inflammation  aiguë  de  l'arachnoïde,  par  exemple.  Pa- 
rent et  Itartinet,  qui  en  ont  rassemblé  cent  quarante  ca^, 
ne  l'ont  jamais  vue  passer  à  l'état  chronique  (2).  &iyle^ 
lui-même,  avoue  n'en  avoir  januds  rencontré  d'exemples 
et  n'avoir  point  trouvé,  parmi  les  médecins  qui  s'occupent 
spécialement  d'affections  cérébrales,  nn  seul  confrère  qui 

(i)  Montfaloon,  dans  le  DicLdes  sciences  médicales,  art.  Phrénésie.  — 
(%)  Parent  et  Duchâtelet,  Rticherches  sur  Vin/lammation  de  Ffirachnoide 
cérébrale  et  iptnale,  Paris,  1821. 
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en  ait  observé  un  eas  (1).  Si  dans  qnelqaes-ones  des  ob- 
senrations  du  professeur  Lallemand  (2),  il  est  questicm 
d'arachnitis  chronique,  on  remarque,  dit-il,  que  dans 
tous  ces  faits,  la  lésion  est  toujours  bornée  à  quelques 
points  de  la  surface  du  cenreau  et  toujours  compliquée 
d'une  encéphalite.  U  ne  saurait  donc  être  question  de  l'hé- 
rédité d'une  forme  de  maladie  dont  l'existence  demeure 
aussi  problématique. 

U  n'en  serait  point,  sans  doute,  ainsi  de  la  maladie  que 
Bayle  décrit  sous  le  nom  de  méningite  chroniquey  et  à  la- 
quelle il  a  consacré  un  ouvrage;  près  de  la  moitié  des 
malades  dont  il  est  question  dans  ce  travail,  avaient  eu 
des  parents,  plus  ou  moins  rapprochés,  atteints  de  leur 
maladie,  ou  d'apoplexie,  de  paralysie,  de  manie,  de  dé- 
mence, de  mélancolie,  de  penchant  au  suicide,  etc.  (3)  ; 
mais,  de  l'aveu  de  Bayle,  la  dénomination  qu'il  a  adoptée 
désigne  une  affection  également  distincte  de  la  forme 
chronique  et  de  la  forme  aiguë  de  l'arachnitis,  et  il  est 
évident,  à  la  nature  des  signes  et  des  symptômes  morbides 
qu'il  déroule  sous  ce  titre,  qu'ils  rentrent,  la  plupart  dans 
les  cas  de  folie  précédée,  ou  suivie  de  congestion  cérébrale 
et  de  paralysie.  Cet  ouvrage  consciencieux,  mais  systéma- 
tique, n'est  donc  qu'une  des  nombreuses  théories  phlegma- 
siques  de  l'aliénation  mentale,  et  nous  ne  devons  traiter 
que  sous  ce  dernier  titre  de  l'hérédité  des  faits  qu'il  y  a 
rassemblés. 

Hérédité  de  Tapoplexie. 

Mais  il  reste  une  grave  affection  cérébrale ,  bien  plus 

(1)  A.  L.  J.  Bayle,  Traité  des  maladies  du  cerveau  et  de  ses  membra- 
nes, p.  401.  —  (<)  Lallemand,  Recherches  anat&mico-pathologiques  fur 
l'enciphale,Vàn8, 1821.  —  (8)  Bayle,  ouv.  cU.,  p.  40S. 
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communément  liée  à  Tafflax  morbide  du  sang  vers  le  cer* 
Teao,  qui  a  sa  place  ici.  C'est  l'apoplexie. 

Cette  suspension  subite  et  si  souvent  mortelle  de  la 
triple  faculté  sensitive,  motrice,  et  mentale  de  l'être, 
n'est-elle,  dans  tous  les  cas,  que  l'effet  et  le  signe  d'un 
épancbement  sanguin  ou  d'un  épanchement  séreux  dans 
Tencépbale?  Grand  nombre  d'auteurs  l'ont  cru. 

En  opposition  à  cette  manière  de  Toir ,  d'autres  auteurs 
ont  pensé  que ,  si  ordinaire  que  soit  cette  cause  mé* 
canique  de  la  maladie,  tous  ces  symptômes  pouvaient  se 
produire  et  la  mort  suivre,  par  la  seule  impulsion 
d'une  commotion  nerveuse,  et  sans  laisser  de  trace. 
Des  esprits  éminents,  tels  que  Desèze  (1)  et  Lordat  (2), 
ont  même  prétendu  réduire  l'apoplexie  à  cette  unique 
forme  et  la  distraire  de  tons  les  troubles  consécntife  à  la 
compression  matérielle  des  organes  de  l'innervation. 

Telle  idée  théorique  que  l'on  se  fasse  de  l'essence  de 
cette  affection,  les  foits  démontrent  l'un  et  l'autre  mode 
d'existence  de  cette  maladie. 

La  nécropsie  avait  éclairé  tout  d'abord  sur  la  relation 
des  signes  qui  la  caractérisent  avec  l'bémorrhagie  céré- 
brale on  le  dépôt  d'une  collection  séreuse  dans  l'encé- 
phale :  elle  éclaire,  aujourd'hui,  de  la  même  lumière,  le 
phénomène,  si  longtemps  jugé  paradoxal,  de  l'apoplexie 
nerveuse. 

Morgagni  (3),  Seelmatter  (4),  Casimir  Hedicus  (5), 
Rirtum  (6),  Hildenbrand  (7)  avaient  déjà  cité  des  cas 

(1]  Desèze,  Kecherehes  sur  la  seniibilité^  p.  934.  —  (2)  Lordat,  Ebatt- 
chê  d'iên  cours  complet  de  physiologie,  p.  76.  —  (3]  Morgagni,  Epist.,  II, 
n^  5.  —  (4)  Haller,  Disp.  med.  pracHc,  t.  VI,  p.  631.  —  (5)  Casimir  Me- 
dicus,  Malad.pér.,  g  2,  p.  8.  —  (6)  Kirtuin,  de  Apoplexiânervosàj  Got- 
tingue,  1735,  p.  8.  —  (7)  Hildenbrand,  Ratio  medendi^  part.  2,  p.  156. 
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d'apoplexie  sans  aucun  épanchement  ni  aucune  lésion 
appréciable  du  cerveau  :  Abercrombie  (1),  Gendrin  (2), 
Dupareque  (3),  Lobstein  (4),  Valleix  (5)  et  Gintrac  (6)  qui 
rassemble  ces  divers  témoignages,  en  ont  recueilli  d'au- 
tres, et  les  observations  plus  récentes  encore  de  Grisolle, 
de  Lamarre  et  de  Bouteillier  (7),  ne  laissent  plus,  sur  ce 
point,  l'ombre  même  d'un  doute.  Dans  ces  derniers  cas, 
CMnoiie  dans  celui  de  Lobstein,  l'illuMon  fut  complète  : 
ce  ne  fut  qu'à  Tautopsie  que  l'absence  de  tout  caillot,  de 
foyer  apoplectique,  de  corps  fibreux,  de  tubercule,  d'by- 
datide  dans  le  cerveau,  démontra  qu'on  avait  sous  les 
yeux  autant  de  faits  d'apoplexie  nerveuse. 

On  ne  peut  donc  désormais  refuser  d'admettre  avec 
Rirtum,  Desèze,  Abercrombie,  Lordat,  Gendrin,  Gru- 
veilhier,  qu'à  c6té  de  cette  forme  de  maladie  qui  tue  en 
désorganisant  subitementle  cerveau,  il  en  existé  une  autre 
qui  tue  aussi  sûrement  et  plus  (rapidement,  peut-être,  soit, 
par  une  commotion  de  l'innervation,  soit,  comme  le  dit 
Lordat,  par  une  simple  inaction  de  la  force  Titale. 

Mérat  cite  des  faits  qui  viendraient  à  l'appui  de  la  pre- 
mière théorie.  Quelques  sufets,  dit-il,  affectés  de  mala- 
dies nerveuses,  disent  sentir  on  gaz,  un  air,  qui  monte 
dans  le  trajet  des  ganglions,  à  partir  du  plexus  solaire,  et 
qni  vient  frapper  le  gosier,  le  plus  souvent  la  tète,  où  il 
parait  s'éparpiller.  Ils  disent  éprouver  un  coup  qoA  vioit 
ftire  comme  unfr  explosion  dass  le  cerveau,  use^ aorte  de 
commotion  électrique  4  on  dirait  une  oolonrâ  gazeuse  ^i, 

(1)  Abercrombie,  R$ch$rek99  patl^ologiquêi  9ur  l$s  maladies  dePmué- 
phale,  trad.  par  Gendrin,  p.  291  et  siûv.  —  (2)  Gendrin,  ihid,,  p.  305.  - 
(3]  Transact.  mêdic,  t.  II,  p.  278.  —  (4)  Archivet  de  médecine,  t.  XXIII, 
p.  960.  —  (&)  Valleix»  Guide  du  médecin  praticien,  t.  IX,'lib.  VI,  p.  364. 
—  (6)  Ginirac,  de  l'Influence  de  l'hérédité,  etc.,  p.  7t-76.  —  (7)  Gasette 
dee  hôpitaux,  t.  VIT,  p.  306. 
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de  proche  en  proche»  arrive  à  la  région  'supérieure  avec 
la  promptitude  de  Téclair  :  le  coup  ressenti  fait  parfois 
tournoyer  celui  qui  réprouve,  peut  même  le  faire  tomber; 
et  lui  faire  perdre  connaissance  (1). 

La  loi  d^hérédité  régit-elle  ces  deux  fermes  de  Tapo- 
plexie  ? 

La  question  est  nettement  tranchée  pour  la  première  : 
l'expérience  a  depuis  longtemps  démontré  que  Thémor^ 
rhagie  cérébrale  se  propage  par  la  génération  :  Pujoï  (2), 
Fodéré  (3),  Portai,  Petit,  Poilroux  (4),  Joseph  Brown(5), 
Piorry,  etc.,  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'hérédité 
dans  les  maladies,  sont  d'une  opinion  unimime  sur  ce 
point.  Quinze  mémoires  adressés  en  1810  à  la  société 
médicale  de  Marseille  sur  la  même  question  (6),  la  résol- 
vent tous  par  l'affirmative.  LuUier  Winslow  a  vu  cette 
maladie  se  transmettre  ainsi  dans  des  familles.  Portai  (7) 
en  a  recueilli  plusieurs  observations.  Piorry,  enfin,  en  a 
rassemblé  ces  exemples  : 

Une  femme,  atteinte  d'asthme  et  de  paralysie,  avait 
perdu  sa  mère  de  paralysie,  son  père  d'apoplexie  :  une 
autre,  paralytique,  mère  de  trois  enfants  morts  de  con- 
vulsions, avait  sa  mère  atteinte  de  paralysie,  son  frère 
frappé  d'hémorrhagie  cérébrale  ;  un  de  ses  oncles  pater- 
nels paralysé;  douze  de  ses  frères  et  sœurs  morts  de  con- 
vulsions et  une  sœur,  la  seule  échappée  avec  elle,  et  qui, 
dans  son  jeune  âge,  avait  été  sujette  aux  mouvements 

(I)  Iférat,  Eg$ê4sur  Ut  n4vrotêi  dê$  nerfs  g^mgUotmaimf  dans  Gax, 
médicale  de  Parie  du  !«'  man  1845.  «-  (2)  OBuwret  de  méâ.  prat,,  lec 
cit.  —  (8)  Fodéré,  Traité  de  médecine  légale  et  d^hygiène  publique,  t.  Y, 
—  (4)  Poilroui,  Recherd^et  iur  les  maladies  chroniques,  p.  854.  —(5)  Cy- 
cU^dia  ofpractical  medidne,  vol.  IL—  (6)  Compte  rendu  des  travaux 
ée  la  société  médic4de  de  MarseUle  pour  l'année  181 1 .  —  (7)  Portai,  Ob- 
servatians  sur  l'apoplexie,  p.  66-68,  et  147. 
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conyolsifs.  Sur  quinze  autres  observations  d'apoplexie, 
les  parents  en  avaient  été  atteints  six  fois  ;  sur  un  second 
groupe  de  vingt-sept  autres  cas  de  paralysie,  dont  la 
plupart  étaient  liés,  comme  les  premières,  avec  d'anciennes 
hémorrhagies  cérébrales,  les  parents  en  avaient  été  frap- 
pés quinze  fois  ;  enfin,  l'hémorrhagie,  dans  certaines  fa- 
milles, s*était  montrée  jusqu'aux  quatrième  et  cinquième 
générations  (1).  Nous  rapprocherons  de  ces  &its  une  autre 
observation  relatée  par  Gaussail  (2),  et  un  cas  digne  de 
remarque  que  nous  avons  recueilli ,  celui  de  la  famille  G. 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  dans  cet  ouvrage  :  la 
mère  meurt,  à  soixante-trois  ans,  d'apoplexie;  des  deux 
filles  qu'elle  laisse.  Tune  succombe,  à  son  tour,  à  cin- 
quante-trois ans,  de  la  même  affection  ;  l'autre  perd  ses 
douze  enfants  de  méningite  tuberculeuse,  et,  à  soixante- 
sept  ans,  moins  violemment  atteinte  que  sa  mère  et  sa 
sœur,  demeure  hémiplégique. 

La  forme  purement  nerveuse  de  l'apoplexie  se  trans- 
met-elle, de  même,  par  la  génération?  C'est  plus  que 
vraisemblable  ;  mais  l'on  n'a  pas  encore,  comme  pour  la 
première,  de  preuves  qui  soient  basées  sur  la  nécropsie. 

Toutefois,  jusqu'à  quel  point  une  partie  des  exemples 
précédents  étaient-ils,  à  leur  origine,  étrangers  à  la  forme 
exclusivement  nerveuse  de  cette  affection?  C'est  ce  qu'U 
est,  selon  nous,  très- difficile  de  dire,  et  ce  que  la  nécrop- 
sie même  ne  peut  révéler;  car  l'espèce  nerveuse  peut, 
comme  l'espèce  sanguine  de  l'apoplexie,  laisser  parfois 
survivre,  ou  ne  pas  entraîner  immédiatement  la  mort; 
et,  dans  les  cas  de  ce  genre,  les  lésions  qui  n^ont  point 
déterminé  le  mal,  et  qui  n'existaient  pas,  à  son  explosion, 

(0  Piorry,  de  V Hérédité  dans  Us  maladies,  p.  107.  —  (i)  Gaussafl,  de 
PTnfluenee  de  l'hérédité,  etc.,  p.  318-224. 
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ont  po»  comme  on  en  a  cent  exemples,  dans  une  fonle 
d'autres  affections  qai  dnrent  ou  se  répètent,  les  suivre  : 
•  or,  comment  distinguer»  alors,  à  l'autopsie,  l'apoplexie 
nervevM  de  celle  qui  ne  Test  pas  ? 

n  n'est  pas  démontré,  pour  nous,  que  dans  plusieurs 
cas,  Tapoplexie  nerTcuse,  prouvée  comme  elle  l'est,  les 
lésions  ne  sauraient  jamais  appartenir  à  une  seconde  pé- 
riode de  cette  suspension  d'abord  purement  fonctionnelle 
de  l'action  cérébrale. 

Indépendamment  de  la  nécropsie,  l'observation  déjà 
semble  conduire  à  la  preuve  de  la  propagation  par  la  voie 
séminale: 

«  Nous  sommes  plus  à  même  que  qui  que  ce  soit,  dit 
le  docteur  Mérat,  d'afSrmer  l'existence  d'un  corps  don- 
nant la  sensation  d'un  gaz  qui  s'élève  du  plexus  solaire 
vers  la  tête  ;  car,  depuis  plus  de  vingt  ans,  nous  sommes 
en  proie  à  des  commotions  cérébrales  qui  n'ont  d'autre 
inconvénient  que  de  nous  faire  craindre  des  cbutes  et 
qui  nous  obligent  à  nous  tenir  à  ce  qui  se  trouve  autour 
de  nous,  lorsque  ces  vapeurs,  qui  arrivent  toujours  ino- 
pinément, se  montrent,  ce  qui  a  lieu,  le  plus  souvent,  au 
printemps  et  en  automne.  Cette  indisposition  est  même 
héréditaire  dans  la  femille,  et  la  mère  ainsi  que  la  grand' 
tante  de  celui, qui  écrit  ces  lignes  y  furent  fort  sujettes, 
et  l'une  et  l'autre  vécurent  plus  de  quatre-vingts  ans  (l).  » 

Nous  rencontrons,  enfin,  dans  Gintrac,  un  exemple 
d'apoplexie  nerveuse  prouvé  par  l'autopsie  chez  un  indi- 
vidu dont  le  père  avait  été  frappé  d'aliénation  (2). 

Tout  donne  donc  le  droit  de  croire  que  la  loi  d'hérédité 
ne  subit  pas  plus  d'exceptions  delà  forme  nerveuse  qu'elle 

(1)  Mérat,  JMn.  cU.,  loc,  cit.  —  (i)  Gintrac,  om>.  eU. 
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n'en  snbit  de  la  forme  sanguine  de  Tapoplexie.  A-t-elIe 
le  même  empire  sur  les  troubles  dynamiques  ou  lésions 
fonctionnelles  de  rintelligence  ? 

n.  -^  De  rhérédité  des  lésioiia  fmaimmUm  de  rintetticeace. 

En  rangeant  dans  la  classe  des  lésions  fonctionnelles  de 
l'intelligence  toutes  les  variétés  de  l'aliénation  mentale, 
nous  ne  prétendons  point  contester  la  valeur  ni  la  fré- 
quence d'aucune  des  lésions  organiques  auxquelles  une 
notable  partie  des  manigraphes  les  ont  rapportées  :  nous 
constatons  seulement  le  fait  acquis  à  la  science,  qu'il  n'en 
est  pas  une  seule  que  Téipériencenous  montre  comme  la 
cause  essentielle  et  nécessaire  d'aucune  des  formes  de  la 
folie. 

Interrogée  de  bonne  foi,  et  en  dehors  des  idées  précon- 
çues  des  systèmes,  l'obseryation  nous  met,  en  effet,  eu 
présence  de  deux  ordres  de  faits  :  des  faits  où  d'évidentes 
altérations  du  tissu  des  centres  nerveux  correspondent 
aux  désordres  de  l'intelligence  ;  des  faits  où  nulle  altéra- 
tion appréciable  du  tissu  des  mêmes  centres  ne  corres- 
pond aux  désordres  de  l'intelligence. 

Les  principales  lésions  de  l'organisme  cérébral  que  l'on 
ait  constatées,  dans  ce  premier  ordre  de  cas,  sont  Tépais- 
sissement  des  os  du  crâne,  les  lésions  des  méninges,  l'in- 
jection sanguine,  l'hypertrophie,  l'atrophie,  l'œdème,  les 
modifications  de  couleur  ou  de  densité  de  la  pulpe  encé- 
phalique, l'adhérence  des  méninges  avec  les  circonvolu- 
tions cérébrales,  le  développement  des  granulations  à  la 
surface  des  ventricules,  Tunion  des  plans  fibreux  dont 
seraient  composés,  d'après  le  docteur  Foville,  les  hémi- 
sphères cérébraux  (1).  L'autorité  ne  manque  point  à  leur 

(I)  Foville,  Diet^  de  méd^  ^l  de  cAir.  pratiq^8,  %.  I,  art,  AHA^Im». 
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oomtatation  :  dans  les  rangs  des  médecins  q«i  les  ont 
observées  se  pressent  des  noms  célèbres,  à  différentes 
époqnesy  et  à  différents  titres,  dans  les  annales  de  Tart  : 
Bonnet  (1),  Yalsalva  (2),  Meckel  (H),  Lieutand  (4),  Bar- 
rère  (5)»  Moi^gm,(6),  Greding  (7), Haslam (8),  Chia-. 
roggi  (9),  Portai  (10),  Éverard  Home,  Falret,  Georget, 
LaUemand  (l  l),  Voisin  (12),  Bayle  (13),  Foville  (14),  Dé- 
laye (l^),  Calmeil  (16),  Broussais  (17),  Combes  (18),  Ber- 
tholini  (19),  Etoc-Demazy  (20),  Scipion  Pinel  (21), 
Belhomme  (22),  Parchappe  (23),  Ferras  (24),  El- 
lis(25),  jBtc. 

Le  deuxième  ordre  de  faits,  c^slni  où  nulle  trace  de  lé- 
sion organique  de  Pencéphâle  n'existe  chez  les  aliénés , 
ne  compte  pas,  en  sa  favear,  un  nombre  mrâis  imposant 

Parchappe,  Uechirches  sur  VencéphaU^  deuxième  mémoire,  liv.  I,  p.  33, 
et  F.  Leuret»  eu  IFrëiMnmU  fnçrûl  dr  Im  foU»,  Paris,  1840, 1  toI.  in-8, 
p.  8.  (1)  S9fmlcretutn  analomicumf  in-foL,  t,  l^passim.  —  (2)  Opéra 
medica,  in-4, 1. 1,  pas8im.—{Z)  Mém,  de  FAcad.  de  Berlin,  1754-1760.  — 
(4)  Bêttûria  omcUûnUeo  tMdiea.  —  (i)  Observât,  anat&m.,  1751.  — 
(6)  De  Sedibus  et  eausis  morborum,  passim.  —  (7)  Adverscma  medico^ 
practUa,  edenne  G.  0.  Ludwig,  Lipste,  1769-1774,  3  vol.m-8.  —  (8)  06- 
servaiians  on  madness  and  melancholy,  LoDd . ,  1 809 .  —  (9)  Délia  Paxzia 
in  génère  e  in  ispecie  con  una  centuria  de  osservationi.  Pirenze,  1793- 
1794.  —  (10)  Ànatomie  médicale,  t.  IV.  ^  (il)  Reeherches  anatomico- 
pathotoffiquee  sur  Vencéphale^  in-8, 1834-1834.  ^  (13)  Des  Camées  physi- 
ques  et  morales  des  maladies  mentales^  1  toI.  in-8,  1816.  *-  (13)  Traité 
des  maladies  du  cerveau  et  de  ses  membranes^  Paris,  1816.  —  (14)  Dict. 
de  méd,  et  de  chir,  prat,,  t.  I,  art.  Aliénation,  ^  (16)  Dt  ia  Paralysie 
chez  les  aliénés^  Paris,  18t6»  iii*8.  -^  {iê)  Archives  générales  demédeeine, 
mars  1839.  —  (17)  De  l'irritatiw  et  de  la  fi>lie^  Paris,  1839,  S  toI.  in-8. 
—  (18)  Observations  on  mental  deranpementy  etc.,  Bdimburg,  1831.  — 
19)  Proepeitostatistio^^HnicO'PeiChiatrieo,  con  dassifkatione  dei  Hco- 
veraU  nel  reale  mameomio  de  TorinOf  Torino,  1882.  -^  (20)  De  la  Stupi^ 
dite,  ch«i  les  aliénés,  Paris«  1830,  ia*-4.  —  (tl)  Physiologie  de  Phommê 
aUénéf  Pari9, 1833,  iii-8*  ^  (%â)  Becherches sur  la  localisation  de  la  foUe, 
Paris,  1886  u-8#  *-*  Ciâ)  Becherches  sur .  Fenc^hale^  sa  structure,  ses 
fimcHone  et  ses  me^ladies,  méoioire  m*8,  Paris,  1838-1840.  -^  (i4)  ES' 
culape,tt  sept.  1889.. «^  (25)  Traité  de  l^aliémaion mentale^  etc.,  traduit 
de  Panglais  par  Ârcbambault. 
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de  noms  et  d'autorités.  Tous  les  aateors  français,  anglais, 
italiens  et  allemands,  même  les  plus  modernes ,  qui  ont 
publié  le  résultat  de  l'ouTerture  des  corps  des  aliénés,  ci- 
tent, ditLeuret  (i),  dans  son  très-remarquable  li^re,  des 
cas  de  fdie  sans  lésion,  au  moins  apparente,  du  cerveau  : 
Gbiaruggi,  Esquirol  (2),  Boyer  GoUard  (3),  Dubnis- 
son  (4),  Nasse  (5) ,  Crawford  (6),  Guislain,  Bottex  (7). 
Galmeil  (8),  Jodin  (9),  Horeau  (10),  Brierre  de  Bois- 
mont  (11),  Aubanel  (12),  Àrchambault  (13),  sont  de  ce 
nombre,  et  les  partisans  même  les  plus  exclusif  de  la  lo- 
calisation de  l'aliénation  mentale,  Parchappe  (14),  Bel- 
homme  (1 5),  Ellis  (16),  etc.,  çpnyiennent  des  mêmes  bits. 
Devant  deux  résultats  si  contradictoires ,  se  produit, 
naturellement,  àTesprit  la  question  :  Éxiste-t-il,  ou  non, 
une  connexion  réglée  entre  chacun  de  ces  deux  résultats 
opposés  et  des  fcurmes  exclusives  de  l'aliénation?  répon- 
dent-ils ,  en  d'autres  termes ,  chacun,  à  des  espèces  dis- 
tinctes de  la  folie,  ou  se  rencontrent-ils,  l'un  et  l'autre, 
en  quelque  sorte  indifféremment ,  dans  les  mêmes  vé- 
sanies? 

(I)  Voytt,  Leuret,  du  Traitement  moral  de  la  folie,  g  9,  p.  4«.  — 

—  (î;  Ruquirol,  Dict.  des  sciences  méd.,  an.  Folie.  —  Des  Maladies 
mentales,  t.  I,  p.  3;  t.  II,  p.  180.  —  (3)  Bihliothèqw  médicale,  avril 
1813.  —  (4)  Dubuisson,  des  Vésanies,  p.  2J3.  —  (5)  De  Insanid,  Bono., 
18 J».  —  (6)  Parchappe,  Rech.  sur  l'encéph.,  9*  mémoire,  p.  45.  —  (7)  Bot- 
tez, du  Siège  et  de  la  nature  des  maladies  mentales,  Lyoa,  183S ,  p.  SI. 

—  (8;  Calmeil,  ouv.  cU„  p.  397.  —  (9)  Propositions  sur  la  foUe,  in-4, 
p.  1 8.  —  (10)  De  V Influence  du  physiq%$e  relativement  atus  désordres  des 
facultés  intellectuelles,  dissert.,  in-4,  Paris,  18S0,  p.  28.  ~  (11)  Delà 
Valeur  des  lésions  anatomiques  dans  la  folie,  Esculape,  7  dot.  1839. 

—  (12)  Essai  sur  les  hallucinations,  dissert.,  in-4,  Paris,  1849.  — 
(13)  Dans  EUis,  Traité  de  l'aliénation  mentale,  p.  64.  —  (14)  Ouv.  cit., 
î«  mémoire,  p.  64, 138  et  p.  216-216.  —  (16)  Nouvelles  recherches  d^a- 
natomie  pathologique  sur  le  cerveau  des  aliénés  affrétés  de  parcÀysie 
t.  X.  p.  467.  dans  BulLetia  de  l'Acad.  de  médecine,  1846.  —  (16)  £Ui*f 
ouv.  cit.,  p.  43-44. 
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Tous  deux  peavent  s'observer  dans  les  mêmes  vésanies, 
toas  deux  n'en  ont  pas  moins  leur  constance»  mais 
chacon  dans  des  circonstances  entièrement  difiTérentes  de 
l'aliénation. 

Une  lumineuse  distinction  d'Esquirol  éclaire  sur  les 
deox  ordres  de  correspondance  ;  c'est  la  distinction  entre 
la  folie  iimpU  et  la  folie  complexe. 

La  feUe  simple  est  celle  qui  consiste  uniquement  dans 
l'aberration  de  l'une  ou  de  plusieurs  des  facultés  men- 
tales y  OÙ  le  délire,  en  un  mot  »  est  dégagé  de  toute  autre 
affection  morbide  du  système  cérébral  ou  des  autres  sys- 


La  folie  compliquée  est,  au  contraire,  celle  où  l'aberra- 
tion de  l'une  ou  de  plusieurs  des  facultés  mentales,  se 
complique  des  symptômes  d'autres  affections  morbides 
des  centres  nerveux  ou  des  autres  systèmes  :  la  cépha- 
lalgie, la  fièvre»  la  congestion,  l'encéphalite,  l'apoplexie, 
l'épilepsie  et  la  paralysie  surtout,  qui,  à  elle  seule,  em- 
brasse un  si  grand  nombre  de  cas  d'aliénation. 

Tontes  leslTifférentes  lésions  de  l'encéphale,  que  l'au* 
topâe  révèle  chez  les  aliénés,  se  rapportent  à  la  dernière 
nature  de  la  folie,  ou  aux  dernières  périodes  de  l'aliéna- 
tion, c'est-à-dire  aux  diverses  maladies  qui  s'y  mêlent, 
soit  qu'elles  la  précèdent,  qu'elles  la  suivent,  ou  terihi- 
nent  la  vie  des  insensés. 

Les  cas  opposés,  où  il  n'existe  point  de  lésion  apprécia- 
ble dans  les  centres  nerveux ,  appartiennent,  au  con- 
traire, à  la  nature  simple  et  particulièrement  aux  pre-^ 
mières  périodes  de  l'aliénation  ;  car,  toute  folie  qui  dure, 
tend,  en  vertu  d'une  loi  commune  à  toutes  les  autres 
lésions  de  fonction,  à  se  compliquer  d'une  lésion  d'organe, 
et  à  passer  ainsi  à  la  folie  complexe. 

u.  48 
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La  conclasion  est  claire. 

L'aliéDalkm,  en  soi»  étant  indépendante  de  tontes  les 
affections  morbides  qni  PaccoBapagnoit^  la  précédait,  on 
la  snivent,  c'est  sons  sa  forme  simple  qu'il  en  fnit  Tedier- 
cher  la  cause,  on  pour  mieux  dire,  Pessence  pathologiqie. 
Cette  essence  o«  cette  cause  ne  se  rér^urt  nulle  partdaas 
Tencéphale,  il  est  maniièste  : 

l"*  Que  les  altérations  orgcmiques  du  cenreau^  dam  la 
folie  complexe  f  ne  sont  point  rorigine  de  l'aliénatioD, 
mais  l'expression  morbide  des  affections  diferses  qui  Pont 
compliquée; 

2*^  Et  que  les  altérations  organiques  qui  se  rencontrent, 
sinon  dans  tous  (1),  du  moins  dans  la  plupart  des  cas, 
Ters  les  dernières  phases  de  l'aliénation  $mple  ,  au  lieu 
d'en  être  les  causes,  n'en  sont  que  les  effets,  ou  ceux  des 
maladies  très-soureut  étrangères  à  TaHénation  auxquelles 
les  fous  succombent.    ' 

L'observation  directe  et  l'examen  vraiment  impaitial 
des  faits  nous  semblent  donc ,  dans  l'état  présent  de  la 
science,  confirmer  en  tout  point,  l'opinion  de  Pinel  (2) , 
d'Esquirol  (3),  Pariâet  (4),  Geoi^t  (5),  Nasse  (6),  Leu- 
ret  (7),  Guislain  (8),  Leiut  (9) ,  et  à  certains  égards ,  de 

(1)  «  Beaucoup  d^ouvertures  de  corps  (f  aliénés  n*ont  présenté aucooe 
altération,  quoique  la  folie  eût  persisté  et  pendant  un  grand  nombre 
d*années.»  Esquirolj  des  Malad,  ment,^  1. 1,  p.  113.  —  Voyez  aussi  Do- 
buissoa.^iw.  cit.,  p.  tta,  et  Ray6r-Ck)Ilard,  loc,  cit.  —  (9)  Pinel,  TrtiU 
médiciHphilosophique  de  y  aliénation  mentale,  2^  édit.,  Paris,  1809,  in- 
trod.  —  (8)  Des  Maladies  mentales,  loc.  dl,  ^  (4)  Dans  Cabanis,  des 
MapporU  dm  phfftique  À  du  moral  de  Vhoinme,  édk.  tle  1S14,  ayec  neCBi 
de  Pariset.  —  (&)  Dict.  de  métf»  en  21  vol.,  1824,  art.  Folie,  —  (6)  Om. 
et^—  (7)  Fragments  psychologiques  sur  la  folie,  in-8, 1884,  et  Traite- 
ment  moral  de  la  folie,  1840,  in-«,S  '«t  11.  —  (8)  Traita  sur  ImpM* 
nop^thiesou  doctrine  nauveUe  des  mah^dies  mentales,  ^835.  ^  (9)  In- 
duction sur  la  valeur  des  altérations  de  Vencéphale  dans  le  délire  aigu 
et  la  folie,  in-8,  Paris,  1 83«;     •       '  •  '      '  •  ' 
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Galmeil(l),  de  Parohappe  (2)  et  d'EIlis,  eux-mêmes  (3), 
que  la  folie  dépend  «  d^une  modification  incontiM  du  cer- 
veau (4).  » 

Celte  modification,  seale  cause  immédiate  et  jusqu'ici 
latente  de  raliénation,  pour  être,  en  tant  de  cas/  étran- 
gère aux  lésions  observées  chez  les  fous,  et  traisemUa- 
blement  pour  les  produire  dans  d'autres^  ne  peut-elle,  à 
son  tour,  en  être,  en  aucun  cas,  le  résultat  organique? 

Nous  n'en  doutons  nullement,  et  c'est  sans  doute  ainsi, 
de  cette  manière  médiate,  que,  dans  plusieurti  cas,  les 
causes,  dites  physiques,  développent  la  folie. 

Cette  même  nature  de  modification,  pour  être  inappré- 
eiable  à  nos  moyens  actuels  d'investigation,  cesse-t-elle 
d'être  physique,  et  le  désordre  mental,  qui  en  est  Pex- 
pression,  pour  se  produire  ainsi,  sans  lésion  apparente, 
n'en  aurait-il  aucune? 

Nous  laisserons  cette  thèse  aux  théoriciens  puremeù 
spiritualistes  de  l'aliénation. 

L'aliénation,  pour  nous,  est  une  maladie  et  une  maladie 
physique,  au  même  titre  que  les  autres  maladies.  Or,  toute 
maladie  tire  son  origine ,  ou  d'une  lésion  de  tissu ,  ou 
d^ine  lésion  de  fonction.  L'aliénation  a  donc  nécessaire- 
ment, ou  l'un  ou  l'autre  caractère,  et  dès  que  le  premier 
ne  se  trahit  nulle  part  dans  l'organisation,  qu'il  ne 
s'accuse  nulle  part  dans  le  mécanisme ,  c'est  l'indice 
infoillibleque  le  principe  du  mal  git  dans  le  dynamisme, 
que  la  folie,  en  d'autres  termes ,  remonte,  dans  son  es- 
sence, à  la  source  latente  des  troubles  fonctionnels. 


(1)  Diction.^  médian  80  voK,  artiolesi^^iiMficeet  IftmomtfHttf,  cou- 
réf.  ^vec  Archives  générales  de  «n^cUtlne,  raars-lSSO,  p.  897.  ^(9)R«^ 
cherches  swr  Vencéphale,  etc.,  2«  mém.,  p.  916-216.  —  (3)  EUis,  o«è«. 
dtét  P«  44*  —  (^)  Esquirol,  ouv.ctl.,  1. 1,  p.  113. 
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e  point  noas  a  paru  important  à  rappeler,  pour  mon- 
trer, au  milieu  de  tant  de  théories  de  l'aliénation  y  la 
nature  générale  de  la  perturbation  que  la  génération  est  ai 
malheureusement  appelée  à  prqMger  dans  cette  mala^. 
Le  Toile  qui  nous  en  cadie  Tessenee  ne  s*étend  pas  de 
même  sur  tous  les  points  de  son  origine. 

I.  —  De  rhérédité  de  TaliéDatioii  en  général. 

L'hérédité  de  l'aliénation  mentale  est  d'une  observa* 
tion  presque  aussi  ancienne  que  celle  de  la  maladie.  Il 
n'est,  pour  ainsi  dire,  point  de  pathologiste  qui  ne  l'ait 
aperçue^  au  premier  regard  jeté  sur  cette  page  si  obacnire 
et  si  triste  de  l'histoire  des  affections  humaines.  C'e^  à 
peine  si  quelques  Toix,  qui  se  perdent  dans  le  bruit  de 
la  foule  qui  la  proclame,  ont  protesté  contre  elle.  A  part 
le  doute  de  Rush  (1)  et  la  réserve  de  Lordat  (2),  c^te  dé- 
solante vérité  ne  trouve  plus,  de  nos  jours,  de  sceptiques, 
que  chez  les  partisans  de  la  théorie  purement  psydiique 
de  la  folie,  telle  que  l'entend  Heinroth,  dans  ce  curieux 
passage  rapporté  par  Leuret  (3)  et  qui,  à  notre  époque^ 
surprend  comme  un  écho  mourant  du  quinzième  siècle. 

«  La  folié  est  la  perte  de  la  liberté  morale  :  elle  ne  dé- 
pend jamais  d*une  cause  physique  ;  elle  n'est  pas  une  ma- 
ladie du  corps,  mais  une  maladie  de  l'esprit,  un  péché. 
Elle  n'est  pas  et  elle  ne  peut  pas  être  héréditaire,  parce 
que  le  moi  pensant,  l'àme,  n'est  pas  héréditaire.  Ce  qu'il 
y  a  de  transmissible  par  voie  de  génération,  ce  sont  le 
tempérament  et  la  constitution,  contre  lesquels  celui  qui 
a  des  parents  aliénés  doit  réagir,  pour  ne  pas  devenir 

(I)  Médical  inquiriês  and  observations  upon  the  âiseases  ofthe  mtntf, 
Philadelphia»  1812,  in-S.  —  (1)  Jf^m.  eU.  —  (3)  Traitement  moral  de  la 
folie. 
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foa.  L'homme  qui  a,  pendant  tonte  sa  Tie,  devant  les  yenx 
et  dans  le  cœur  l'image  de  Dien,  n'a  pas  à  craindre  de 
jamais  perdre  la  raison,  n  est  clair,  comme  la  lumière  du 
jonr,  qne  les  tourments  des  malhenrenx  désignés  sous  le 
nom  d'ensorcelés  et  de  possédés,  sont  la  conséquence  de 
l'exaltation  de  leurs  remords  de  conscience  :  l'homme  n'a 
pas  seulement  reçu  la  raison  en  partage,  il  a,  de  plus,  une 
certaine  puissance  morale  qui  ne  peut  être  vaincue  par 
aucune  puissance  physique,  et  qui  ne  succombe  jamais 
que  sous  le  poids  de  ses  propres  fautes.  » 

Nous  ne  combattrons  pas  toutes  les  énormités  qui  se 
pressent  dans  ce  passage.  Leuret  y  a  répondu.  Nous  ne 
ferons  ressortir  ici  que  la  voie  détournée  que  Tauteur  al- 
lemand a  prise,  pour  échapper  au  fait  du  transport  sémi* 
nal  de  l'aliénation,  sa  distinction  spécieuse  ehtre  l'héré- 
dité de  la  constitution  et  du  tempérament  que  Heinroth 
accorde,  et  l'hérédité  de  la  folie  elle-même  qu'il  n'ac- 
corde pas. 

Heinroth  n'a  pas  seulement  manqué  à  la  logique  des 
idées  qu'il  soutient,  en  reconnaissant  le  premier  des  deux 
faits,  il  a,  lui-même,  détruitHoute  la  valeur  de  la  néga- 
tion du  deuxième  ;  Leuret  la  brise  d'un  mot  :  tous  les 
tempéraments,  toutes  les  constitutions  se  rencontrent  dans 
une  maison  d'aliénés  (1). 

L'induction  est  claire  :  c'est  qne  ni  l'aliénation  ni  l'hé- 
rédité de  l'aliénation  ne  peuvent  essentiellement  prove- 
nir d'aucune  d'elles.  Mais  Leuret  a  omis  les  deux  argu- 
ments les  plus  décisifs  contre  une  pareille  thèse  ;  ceux 
qui  vont  le  plus  droit  au  cœur  de  la  question  ;  l'un,  que 
nous  avons  déjà  opposé  à  Lordat,  et  aussi  clair  pour  nous 
• 

(i)  Leuret,  loc,  di. 
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qoe.rhérédité  même  (t)oy.  1. 1,  p.576)|e8t  la  propagation 
do  tons  les  degrés  et  de  tootes  les  facultés  de  IHoteUi- 
genee  ;  l'antrOt  est  l'hérédité  fatale»  en  tant  de  cas,  non  de 
la  disposition  à  l'aliénation,  la  senle  admissitrie,  dans 
l'hypothèse  d'Heinroth»  mais  de  Taliénatton  même  (1). 

Cette  forme,  si  d^lorable,  de  la  reprodnctiott  séminale 
d«  dâire  embrasse  tiM»  les  cas  où,  commet  nons  l'aTons 
dit  aiUeors  (t.  n,  p.  &83),  le  mal  transmis  fait  explosion 
sou  eanse,  et  il  peut  éclater,  ainsi,  dite  tontes  les  Imtnes 
possibles  de  folie,  comme  tant  de  manigraphes,  Ësqnirol, 
Dabnîsson,  Baknano,  F^rœ,  Ellis,  etc.,  l'ont  constaté. 

Nom  ne  connaissons  pas  de  phis  terrible  n^aUon  de 
la  prétendue  poissance  de  la  liberté  de  Phomme  contre  la 
fatalité  de  cette  maladie.  Inconcevable  dogme,  qui  foit  de 
la  donlenr  nne  drate  ée  Fàme,  du  malheur  organique,  le 
plus  inopiné,  le  plusinrolontaire,  le  plus  immérité,  le  plus 
irrésistible  chez  tant  de  sesTictimes,  un  remords!  unpâshé! 
Dans  cet  ordre  d'idées,  Heinroth  eût  au  moins  dû  reculer 
des  fils  aux  pères  ;  il  eAt  trouvé  devant  lui,  à  son  choix, 
comme  principe  et  comme  explication  de  ces  cas  embarras- 
sants, l'antique  théorie  de  la  solidarité  héréditaire  des  cri- 
mes, consacrée  par  Plutarque  (t.  I,  p.  52(^9  ou  celle  plus 
vielle  encore,  et  tout  aussi  mystique,  de  la  chute  de 
l'homme,  embrassée  par  Mallebranche,  et  du  péché  ori- 
ginel des  chrétiens  ! 

n  y  aurait  gagné  de  respecter  la  logique  et  l'évidence 
d'un  fait  dair  comme  la  lumière.  * 

n  n'est  pas,  en  effet,  comme  le  dit  Foville  (2)  de  ma- 
ladie dans  laquelle  l'action  de  l'hérédité  soit  mieux  dé- 
montrée. C'est  un  point  depuis  longtemps  hors  de  question 

(1)  Femis,  dei  Aliénés,  Paris,  1834,  in-8,  p.  M.  —  {%)  Dict.  deméd. 
et  de  ehir.  praU,  1. 1,  p.  517. 
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et  qui  a  pris  son  rang  dans  les  notions  vulgaires  :  on  voit 
fréquemment,  devant  les  tribunaux,  des  témoins  illettrés 
alléguer,  sans  y  être  provoqués,  comme  excuse  ou  comme 
attâiuation  des  actes  d'un  aecuséi  les  preuves  d'aliàia- 
tion  donnéespartdou  tdautremembredesalBmille(i). 
Les  médecins  d'Mpitaiix  ou  de  maisons  afléetéts  au  traite* 
ment  spécial  de  cette  maladie,  retrouvent  même  souvent 
les  signes  de  la  folie  jusque  chez  les  parents  des  fous  qui 
les  amènent  (2).  Il  y  a  de  ces  familles»  qu'à  peu  d'excep- 
tions près»  elle  attaque  tout  entières.  Toute  la  descendance 
Biàle  d'une  famille  noble,  de  la  ville  de  Hambourg,  con- 
nue de  Michaëlis,  et  depuis  le  bisaïeul,  remamjnable  par 
de  grands  talents  militaires,  était,  à  quarante  ans,  frappée 
d'aliénation;,  il  n'en  restait  plus  qu^an  seulrejeton,  ofB- 
der  comme  ses  pères,  à  qui  le  sénat  de  la  ville  interdit 
de  se  marier  ;  l'âge  critique  arrivé,  il  perdit  la  raison  (3). 
Trois  membres  d'une  même  famille  entrèrent,  à  la  fois, 
à  rii6pîtal  des  fous  de  Philadelphie.  On  a  vu,  dans  l'asile 
de  Gonnectiout,  à  Hartford,  un  maniaque  qui  était  le 
<nuième  de  sa  famille  (4).  Une  dame,  dont  parle  Moreau, 
était  la  huitième;  son  père,  deux  frères,  deux  sœurs, 
deux  cousins,  une  tante  étaient  atteints  comme  elle  (5). 

Uy  a  quelques  années  que  l'on  eut  occasion  d'observer, 
en  Bretagnci  l'dUénation  mentale  de  toute  une  familley 
père,  mère,  fils  et  fille,  que  le  mal  avait  saisie  comme  une 
eontagion  (6). 

L'hérédité  se  montre,  dans  cette  maladie,  sous  tous  les 

(1)  Marc,  de  la  FoUe  considérée  dam  ses  rapports  avec  les  qMsUoM 
médicO'judieiaires^Pms,  1840,2  vol.  in-S,  t.  I,  p. 2S7.  —  (2)  Bourdin, 
<mv.  eU.,  p.  145.  -«  (I)  Marc,  loc.  cit.  —  (4)  Gazette  médicale  de  Paris, 
iStS,  p.  682.  —  (5)  J.  J.  Moreau,  de  l'Influence  du  physique  relative' 
mmt  au  désordre  des  facultés  intellectuelles,  1830,  diss.  in-4,  p.  14.— 
(6)  Gax.  des  rrt{miiaii(0,  3  février  18i8. 
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caractères  de  manifestation  et  de  mardie  qui  loi  sont 
propres  (t.  Il,  p.  2),  la  marche  dirtete,  croisée^  indi- 
recie^  en  retour. 

\^  Une  masse d'obsenrations  en  établissent,  d'abord, 
la  transmission  directe,  tant  de  la  part  dn  père  qoe  de 
celle  de  la  mère,  on  des  deox  rénnies.  Baillarger,  à  loi 
seul,  dans  ses  recherdies  statistiques,  en  a  rassemblé 
quatre  cent  quarante  cas  (1). 

L'aliénation,  alors,  est  d'autant  plus  à  craindre  qu'dle 
existe  à  la  fois  chez  les  deux  ascendants  (2). 

2®Mais,c(Hnmepour  enlever  toutrecoursàrh3rpothèse  de 
réducation,  de  l'imitation,  de  l'uniformité  de  vie,  d'aed- 
dents,  de  malheurs,  ou  de  toute  cause  ârangère  en  principe 
à  la  génération,  l'hérédité  directe  suit  souvent,  dans  les 
cas  contraires  où  la  folie  vient  d'un  seul  des  auteurs,  cette 
marche  eroUèe  sur  laquelle  nous  nous  sommes  longuement 
expliqué  (t.  U,  p.  1 36- 1 54)  et  qui  ne  permet  pas  de  la  mé- 
connaître. Nombre  de  fois,  le  mal  passe  au  sexe  de  nom  con- 
traire, soit  du  père  à  la  fille,  soit  de  la  mère  au  garçon.  On 
en  trouve  dans  Bayle  plusieurs  observations  (3).  Gîrou, 
dont  l'attention  était  très- vivement  attirée  sur  ce  point,  en 
rapporte  dans  son  livre  ces  curieux  exemples  :  Q...  était 
aliéné;  un  charlatan  se  vante  de  le  guérir,  il  obtient  quel- 
que succès,  ou  plutôt  quelque  apparence  de  succès  ;  la 
mère  de  Q...  en  perd  la  tète  de  joie;  elle  jette  ses  ccnffes 
par  la  fenêtre  et,  dès  ce  moment,  elle  est  folle.  Un  frère 
de  Q...  a  quatre  filles  qui  lui  ressemblent  et  qui,  comme 
lui,  ont  la  tète  faible  ;  il  a  aussi  deux  garçons  qui  ressem- 


(1)  Baillarger,  Archer  e^  sur  Vanatomie^laphytiologie  et  la  patho- 
logie du  système  nerveux,  1  vol.  in-S.  Paris,  1848.  —  (i)  Esquirol,  Jr«« 
ladies  mentales,  t.  ï,  p.  65.  —  FoTÎUe,  loc.  cU.  —  (S)  Bayle,  (mv.  [dt^ 
p.  83,  163,  250,  285,  380,  368. 
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blent  à  leur  mère  et  paraissent  ayoir  la  tète  saine.  T.  était 
aliéné,  il  a  plusieurs  enfants  des  denx  sexes;  une  de  ses 
filles  seulement  est  aliénée.  Madame  D.  est  aliénée;  elle  a 
plusieurs  enfants  des  deux  sexes  ;  un  de  ses  fils^ulement 
est  aliéné.  Madame  E.  était  folle,  elle  a  eu  des  enfants 
des  deux  sexes;  un  de  ses  garçons,  seulement,  est  aliéné 
et  du  même  genre  d'aliénation  que  sa  mère  (1). 

Les  releyés  de  Baillarger  confirment  les  mêmes  faits. 
Sur  trois  cent  quarante-six  enfants,  dont  la  folie  était  due 
à  la  mère,  il  s'est  rencontré  cent  quatre-vingt-dix-sept 
filles  et  cent  quarante-neuf  garçons  ;  sur  deux  cent  quinze 
enfants  qui  la  tenaient  du  père,  on  a  trouvé  le  chiffre 
de  qnatre-vingt-dixHsept  filles  et  de  cent  vingt-huit  gar- 
çons (2). 

Et  telle  est  l'énergie  de  l'impulsion  morbide  tr^smise 
par  les  auteurs,  dans  l'aliénation,  que  l'hérédité  directe 
peut  ne  point  s'arrêter  à  une  génération,  mais  en  atteindre 
plusieurs ,  l'une  à  la  suite  de  l'autre.  John  Haslam  (3), 
Portai  (4),  Dubuisson  (5),  etc. ,  rapportent  de  ces  malheu- 
reux cas. 

3^  L'action  indirecte  de  l'hérédité  des  affections  men- 
tales n'est  pas  moins  bien  prouvée.  Bayle,  dans  son  ou- 
vrage, en  signale  la  fréquence  (6) .  Baillarger  l'a  notée  cent 
quarante-sept  fois  sur  les  six  cents  observations  qu'il  a 
recueillies,  mais  il  a  cru  devoir  distraire  ces  cent  quarante- 
sept  cas  de  ses  calculs,  parce  que  l'hérédité,  sous  cette 
forme  indirecte,  bien  que  probable  à  ses  yeux,  pour  la 


(i)  Girou,  de  la  Génération,  p.  «88.  —  (2)  Baillarger,  ouv,  cit.  — 
(8)  JobD  HaslaiD,  Observations  on  madntss  and  fMlaneholfft  Lond., 
J809,  t«  éd.,  p.  Î81-286.  —  (4)  Portai,  ouv.  cU.,  première  aeclion.  — 
(5)  Dubuissoii,  <mv,  ct^.,  p.  24.  —  (6)  Traité  des  maladies  du  cerveau, 
p.  408. 
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plupart  des  cas,  ue  lui  a  pas  oepMdant  para  inooidw- 
table  ;  opinien  qae ,  p<mr  iH>lre  part ,  et  qoe  par  des 
raisons  que  oms  afons  ciposëes  (tem.  Il,  p«  29-39), 
now  ne  partageons  pas.  A  l'exeeptiçn  deeenxde  ees  eas 
qoe  riNniiTB  morbide  jfeyendiqae,  mhu  pensons,  a^ee 
Bayle,  qoe  la  faKe,  alors,  remonte  a«x  aïeox  eonunsns,  et 
n'est  qu'une  expression  de  rhérédité  en  r$Umr* 

A""  L'béréditéen  r^otir,  dans  raliénati<m,  est  des  mieux 
constatées  (1);  il  n'est  même  pas  rare,  selon  Dnbnisson,  de 
▼oir  des  personnes  issues  d'aïenx  aUënés,  Tivre  jnsqu'i 
l'âge  de  trente  à  quarante  ans,  en  faisant  preore  de  prn- 
dence  et  de  raison ,  et  être,  alors,  atteintes  de  folk  sons 
tome  viMbU  (2).  P^ect,  Hermann^  Grnbe<3),  Bayle  (4), 
Marc,  etc.,  relatent  des  exemples  de  cette  disposition  de 
l'aliénation  mentale,  à  traverser  ainsi  tonte  une  généra- 
tion, sans  se  manifester,  pour  éclater  soudain:  dans  celle 
qui  succède.  Le  premier  de  ces  auteunnra|^porte  que  le  pe- 
tit-fils d'un  aliéné  mourut  arec  les  mtauDS^ymptdmesde 
foHe  que  son  grand-^père.  Le  casque  Ointrac  (&)  emprunte 
au  deuxième  auteur  est  des  plus  curieux.  Un  père  atteint 
de  folie  a  des  fils  de  talent;  et  qui  remplissent  nAme,  avec 
distinction,  divers  emplois  publics.  Leurs  «niants  sem- 
blent d'abord  d'un  jugement  assez  droit';  mais,  à  vingt 
ans,  ils  donnent  des  sign^  d^aliénaftlon.  Aubanel  et  Hioré 
ont,  sur  vingt-deux  cas  d'hérédité  defolie,noté  deux  laits 
de  ce  genre.      '  '     '  • 

Mais  c'est  surtout  dans  l'hérédité  tfid(f^c/e,' d'après 
la  théorie  que  nous  en  avons  donnée,  que  Ton  peut  re- 

(1)  Fodéré,  Estai  médico-légûl  sur  lés  dieert»  espèces  de  foUêj  etc., 
p.  66.  —  (2)  DubuiMOD,  ouv,  eit,,  p.  35.  —  (8)  MuHer;  Médecine  lé$aU^ 
p.  i  15.  —  Marc,  ouv,  cit.,  1. 1,  p.  J8T.  —  (♦)  De  Morbenm  fmiiipto»- 
tatione^  sect.  vi,  cap.  i.  —  (5)  On»,  cit.,  p.  356. 
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eMiBtttre  tonte  Péteiidae  d'aotion  de  l'hérédité  en  rèUmr^ 
poiofoe  e'ert  nBiqoeMieiil  par  die  qoe  Tantre  s'explique  f 
anm,  ertH)e  aniqaeiiieiil  à  oette  mtrehe  m  retovrde 
l'hérédité,  que  Baj^le  aratlaché  tontes  ses  oimctvartioHS  de 
transport  sémiiial  de  raliénatkm»  en  Hgne  collatérale  (1), 
et  il  n'est  pas  dontenx  qae  b  {dnpart  des  fûts  de  la  Bénie 
natnre,  recneilUs  par  Baillarger ,  niaient  la  mémeorigine. 

a.  Sons  ces  différents  modes*  de  manifestation  ;  la  loi 
d'hérédité  semble,  indifléreamient,  régir  l'aliénation, 
quelle  qn'en  soit  l'origine:  elle  peut  reproduire  tonte  folie 
ifmé9f  c'est-à^re  qui  remonte  à  la  génération»  mais  sans 
antëeédents  chez  les  gén^ateirSi  cas  très-ordintire  (2). 
Ellepentreprodnire toute f^eocfuiie,  comme  en  oontient 
Ellis  (3),  et  comme,  bien  atnnt  lui,  de  Brieode  l'arait  ob* 
serve  en  Anvergne  (4). 

b.  Sons  ces  différents  modes  de  mai^lestation,  la  loi 
d'hérédité  semble  pouvoir ,  de  mèihe,  régir  l'aliénation, 
quelle  qu'en  soit  la  naloré. 

Elle  répète,  en  effet,  la  folie  de  nature  simple ,  la  folie 
de  nature  tompUxe,  la  folié  de  nature  $tfmpathique. 

1^  La  transmission  du  mal,  dans  le  premiercas,  peut  être 
toute  dynamique,  c'est-è-^ire  libre  et  pure  de  toute  autre 
altération  morbide  de  Tencéphale  que  du  germe  du  dé- 
sordre, inconnu  jusqu'id,  qui  produit  la  folie.  L'hérédité 
ne  s'attache  alors,  nécessairement,  à  aucune  des  lésions 
organiques  dont  on  fait  dépendre  l'aliénation,  et  dont 
nous  avons  vu  que,  sous  sa  forme  simple,  réduite  à  son 
essence,  elle  ne  dépend  pas.  Cest  donc  un  détestable  rai- 
sonnement, dans' l'état  de  la  seience,  que  d'induire  de  la 

(1)  Bayle.  ouv.  cit„  p.  409.  —  (2)  Fodér^,  Estai  sur  la  folie.  — 
(8)  Traité  ds  Valiénation  mentale,  etc.,  p.  70-73.  —  (4)  Mémoires  de 
la  société  royale  de  médecine  pour  1789 ,  p.  814. 
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seule  *^  hérédité  de  la  folie ,  c*est-à-4ire  sans  d*aiitre8  si- 
gnes ni  d'autres  symptômes  qu'elle  même,  et  sans  inler* 
roger  la  nature  antérieure  du  maloheslesparentS|  des  lé- 
sions que  la  fdie,  en  soi,  ne  prouve  pas. 

2»  Le  transport  séminal  de  l'aliâiatlon,  dans  le  deuxième 
eas,  a  d'autres  caractères  :  il  a  ceux  de  l'affection,  quelle 
qu'elle  soit,  d'aiUeurs,  qui  compliquée  la  folie,  ou  qui  la 
détermine.  L'hérédité  de  cette  nature  de  la  folie  ressi^, 
premièrement,  de  l'hérédité  de  toutes  les  maladies  diverses 
qui  l'accompagnent,  la  précèdent  ou  la  suivait,  tdies  que 
l'épilepsie,  l'hystérie,  la  congestion  cérébrale,  la  ménin- 
gite, l'encéphalite,  l'apoplexie,  la  paralysie,  toutes,  comme 
nous  l'avons  vu,  transmissibles  par  la  voie  de  la  généra- 
tion. L'expérience  en  donne  une  autre  preuve  plus  directe, 
c*est  l'hérédité  même  de  l'aliénation  complexe,  ou  si  l'on 
aime  mieux,  combinée  avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  diverses 
affections  morbides.  Les  observations  de  Bayle  entrât 
dans  cet  ordre  de  cas.  Près  de  la  moitié  de  ces  cas,  où  la 
nature  complexede  la  folieest  certaine,  et  où,  presque  par- 
toat,ledélireestprécédé  de  congestion  cérâuralcoud'hâni- 
plégie,  ou  d'apoplexie,  etc. ,  proviennent  d'ascendants  (  t  ). 

Par  opposition  à  ce  qu'on  a  dit,  plus  haut,  de  l'aliéna- 
tion.simple,  il  y  a  lieu  de  soupçonner  cette  nature  com- 
plexe de  l'aliénation  chez  les  descendants  de  ceux  ou  le 
délire  n'^t  venu  qu'à  la  suite  d'accidents  ou  de  maladies 
de  ce  genre. 

3o  La  transmission  du  mal,  dans  le  troisième  cas,  c'est-à- 
dire  dans  celui  de  folie  sympathique ^  peut  être  également 
liée,  dans  le  produit,  aux  espèces  et  aux  lésions  morbides, 
phlegmasiques  (2)  ou  autres,  qui  avaient  provoqué  la  folie 

(I)  Traité  desmaladûi  du  cerveau^  loc.  cil,  —  (2)  Revue  fMieale, 
1824,  t.  IV,  p.  197.  —  Ginlrac,  <mv,  cit.,  p.  81. 
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des  parents,  et  peut-être  est-ce,  de  toutes  les  f<^iesj  celle 
qpii  donne  à  Thérédité  les  causes  les  plus  diverses  comme 
les  plus  lointaines. 

«  Les  causes  de  l'aliénation  mentale,  dit  Esquirol, 
n'exercent  pas  toujours  leur  action  directe  sur  le  oeryeau  ; 
dles  l'exercent  aussi  sur  des  organes  plus  ou  moins  Joi- 
gnes; tantôt  les  extrémités  du  système  neryeux  et  les 
foyers  de  la  sensibilité,  placés  dans  diverses  régions  ;  tan^ 
tôt  les  systèmes  sanguin  et  lymphatique,  tantôt  l'appareil 
digestif,  tantôt  le  foie  et  ses  dépendances,  tantôt  les  or- 
ganes de  la  reproduction,  sont  le  premier  pmnt  de  départ 
de  la  maladie(l).  »  Ellis,  qui  insiste  Tivement  sur  ce  même 
genre  d'aliénation  mentale,  n'omet  pas  de  poser  le  prin- 
cipe indubitable  de  son  hérédité.  La  folie  sympathique 
des  lésions  pulmonaires  serait  particulièrement  sujette, 
d'après  lui ,  à  ce  déplorable  mode  de  propagation  (2). 

c.  Sous  ces  différents  modes  de  manifestation,  la  loi 
d'hérédité  ne  fait  nulle  acception  des  types  que  la  folie 
est  susceptible  de  prendre  ;  elle  propage,  en  effet,  non  pas 
uniquement  celle  dont  la  marche  revêt  le  type  continu , 
cas  le  plus  ordinaire,  mais  celle,  bien  plus  étrange,  dont 
la  marche  revêt  le  type  périodique.  Si  bizarre  que  soit  le 
dernier  mode  d'attaque,  où  la  raison  s'éclipse  et  revient 
par  accès,  et  oh  le  délire  a  même,  parfois,  des  intervalles 
aussi  réguliers  que  la  fièvre  intermittente  (3),  Falret  a  cru 
remarquer  qu'il  n'en  était  pas  de  plus  sujet  à  se  transmet- 
tre par  la  voie  séminale  (4).  Marc  en  cite  un  exemple 
dans  une  très-délicate  et  très-obscure  question  de  mono- 
manie de  vol. 

(t)  Eaquirol,  des  Maladies  mentales^  1. 1,  p.  75.  —  (2)  Ellis,  ouv,  cU,^ 
p.  118.  —  (3)  Cadmir  Medicuf,  Maladies  périodiquu.  —  (4)  Ouv.  eil., 
t.  II,  p.  J82. 
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d*  I/Mréèité,  enfin,  «oob  eee  difflSreirts  modes  de  ma- 
miBsUtioBy  osurpe,  snr  tontes  les  formes  de  ràliéiurtiefi, 
la  même  nature  d'empire  ;  elle  en  r^nère  tontes  les  espè- 
ces, elle  en  reprodnîl  tontes  les  expresrions;  la  règle  est, 
qoelafoUe  gUHle,  ensetransm^Kant,  le  mtaieearaci^. 

bqnirol  (1),  DnbniBBon  (2),  Marc  (3),  EDis  (4),  Mo- 
rean  (5),  etc.,  etc.,  n'ont  qu'une Toix  sur  ee  point. 

Uestraie,  dit  le  darnier  auteur,  que  le  dâire  hérédi- 
taire Il^6ifire  pas ,  dans  ehaque  aliéné,  la  plus  frappante 
analogie ,  quelquefois  même  une  iréritable  identité.  Saisi 
des  événements  de  la  révolution ,  un  individu  reste ,  dix 
ans,  renfermé  dans  son  appai^ment;  sa  fille,  ^ers  le 
même  âge,  tombe  dans  le  même  état,  et  refiose  de  quitter 
son  appartement  :  une  dame  est  aliénée  à  Tingt-dnq  ans, 
après  une  condie;  sa  fiUe  devient  folle  à  Tîngt-cinq  ans, 
et  à  la  suite  de  couches  (6).  Les  mêmes  circonstances , 
en  1828,  développent,  chez  une  antre  dame,  pour  la  qua- 
trième fois,  un  accès  de  manie;  sa  mère  avait  eu  comme 
die,  après  sa  délivrance,  des  accès  de  manie,  notamment 
un,  après  lui  atoir  donné  le  jour  (7):  On  rapporte  une 
foule  de  faits  du  même  genre  ;  et  plusieurs  vont,  d'eux* 
mêmes,  s'offrir  h  notre  plume ,  en  traitant  du  transport 
séminal  des  diverses  espèces  on  variétés  de  l'aliénation 
auxquelles  les  expressions  les  plus  particulières  du  délire 
appartiennent. 

IL  —  De  rhérédité  des  variétés  ou  formes  de  TaUéDation. 

n  n'e^t  p^  ujie  de  ces  variétés,  distinguées  sooa  te  nam 
d'espèces,  dans  la  folie,  que  la  génération  ne  répète, 

(1)  Esquirol,  des  Maladies  mentales,  t.  I,  p.  66.  —  (t)  DubuissoD, 
iMH?.  cit.,  p.  286.  —  (3)  Marc,  ouv,  cit.,  t.  I,  p.  Î86.  —  (4)  EUis,  ow. 
oU,,  p.  156.  —  (5)  J.  J.  Bioreau,  îoc.  dt.,  p.  14.  —  (6)  Esquirol,  îoc.  cit, 
—  (7)  Moreau,  loc,  cit. 
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oonme  eUeT^pète les  tomes  les  plus  bizarres  propres  à 
ehaopBe  d^tBes. 

NoosiadopteroBBi^daiifi  cette  revtte  saecinete,  ladas^- 
cation  géfiénâemeEt  admise,  aojoord'hoi,  d'Esqoirdi,  en 
ccnamençaBl  par  le  plus  éUmenlaire  des  désordres  qu'elle 
diatiagoe,  rhallodiuitîoii. 

Hérédité  des  hallucinations. 

L'haUncmatioiiy  phéaom^  n  fréquent  de  l'aUénatioii 
m^taloi  ne  constitue  pas,  cependant,  i  laisenl,  la  folie  ^ 
on  pent  loi  reconnaître  trois  modes  d'existence  : 

Un  prenûar ,  où  il  ^t  positiTeBient  distinct  de  Taliéna- 
tion  (1); 

Un  second^  où  il  en  est  le  premier  symptôme  (2) ,  et 
parfois  Tuniqae  forme  (3)  ; 

Un  troisième ,  où  il  rentre  dans  les  signes  généraux  et 
communs  du  délire. 

La  conn^kmintHBe  de  cet  ordre  de  phénomènes,  avec 
les  fonctions  sensonelles  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  Todorat, 
du  goût  et  du  loudier  >  dent  nous  a¥ons  yu  l'hérédité 
transmettre  les  modes  de  pa*oeption,  les  plus  particulier», 
les  plus  inexplioablesv  la  nyctalopie,  rhéaéralopie,  la 
diromatopseudopsie  (tom- 1,  p.  401-433),  etc.,  etc.,  éUit 
déjà  une  grave  prtsomptton  du  transport  des  hallueina-» 
tions  des  sens ,  par  la  mémo  voie*  I/observation  enlève 
tout  doute  à  cet  égard  :  chacune  des  troil»  classes  d'hallu- 
cinations que  nous  Tenons  d'admettre  est  soumise  à  la  loi 
do  transmission  séminale. 

(1)  Brierre  de  Boismont,  des  Hallucinations  ou  histoire  raisonnée  des 
apparitions,  des  visions,  des  songes,  de  l'extase,  du  magnétisme  et  du 
somnanibuUsme,  Paris.  1845, 1  vol.  in-8,  ch.  ii,  p.  28.  -  («)  Lelut,  des 
Hallucinations  au  début  delà  folie,  1835.-  (8)  îdem,  Observations 
f  ar  la  folie  sensorielle,  dans  Ih  Démon  de  Soerate,  p.  2T0,  «80, 293. 
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l""  Itoierre  de  Boismont,  dans  son  bdel sairuit  oaTiage 
Bur  celte  matière,  rapporte,  dans  le  très-enrieox  .cha- 
pitre qu'il  consacre  anx  haUadnations  de  la  pranière 
classe  (l)i  nn  exemple  remarquable  de  l'hérédité  de  celles 
qui  sont  compatibles  ayec  la  raison.  La  dispoàlion  au 
baUndnations ,  chez  un  indiyidu  dont  parie  Àbererom- 
bie  (2),  est  telle,  pour  ainsi  dire,  depuis  sa  naissance,  que, 
s'il  vient  à  rencontrer  nn  ami  dans  la  me,  il  ne  sait  point, 
d'abord,  s'il  a  devant  Ini  nn  être  réel ,  on  nn  fantôme. 
Cet  homme,  dans  la  force  de  Tâge,  est  sain  d'esprit,  d'ane 
bonne  santé  et  engagé  dans  les  affaires.  La  mène  dispo- 
sition existe,  quoique  à  nn  moindre  degré,  chei  nn  autre 
membre  de  la  même  famille. 

Nous  rapprocherons  de  ce  fait,  celui  d'un  personnage 
bien  autrement  célèbre,  Frédériqne  Hauffe,  le  sujet  du 
livre  de  Kerner ,  les  FeuilUê  de  Prewrst  :  même  disposition 
native,  chez  cette  femme,  aux  apparitions  d*êtres  et  d'ob- 
jets fantastiques,,  avec  cette  différence  essentielle,  cepen- 
dant, que  cette  tendance  à  voir  sans  cesse  des  esprits  se 
compliquait,  chez  elle,  de  phénomènes  d'extase  et  de 
catalepsie.  C'est  cette  complication,  écueil  de  tant  d'es- 
prits, fondement  de  tant  de  systèmes,  qui  avait  exalté 
l'àme  enthousiaste  et  religieuse  de  Kerner,  jusqu'à  lai 
inspirer  dans  laréalité  des  divers  personnages  et  des  ombres 
fatidiques  de  cette  somnambule,  toute  la  foi  que  Socrate 
avait  dans  la  réalité  de  son  démon.  Cestdlequi  lui  fai- 
sait redire,  avec  onction,  ces  mots  si  surprenants  d'un 
des  livres  de  Kant  {rives  d'un  visionnaire)  :  «  On  en  vien- 
dra, un  jour,  à  démontrer  que  l'àme  humaine  vit ,  dès 


(I)  Ouv,  cit,,  ch.  II.  —  (2)  Abercrombie,  Inquiries  coneerning  the  in- 
teUeciual  pow$rsy  ia-8,  eleventh  édition,  London  1841,  p.  380. 
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cette  existence,  en  une  communauté  étroite,  indissolutde, 
ayec  les  natures  immatérielles  du  monde  des  esprits  ;  qœ 
ce  monde  agit  sur  le  nôtre  et  lui  communique  des  impres- 
sions profondes  dont  l'homme  n'a  point  conscience,  aussi 
longtemps  que  tout  Ta  bien  chez  lui.  » 

Cette  faculté  de  causer  avec  les  esprits,  pour  nous  senrir 
ici  du  langage  de  Kerner,  était  commune  à  la  plupart  des 
membres  de  la  fomille  Hanffe.  Son  frère,  surtout,  l'avait, 
bien  qu'à  un  moindre  degré,  et  sans  complication  des 
phénomènes  d'extase  etde  catalepsie  de  la  Tisionnaire(l). 

2o  Les  hallucinations  de  la  seconde  classe,  celles  qui 
sont  tantôt  le  premier  degré,  tantôt  la  forme  unique  de 
l'aliénation,  peuTent,  comme  les  précédentes,  être  héré«- 
ditaires.  On  les  observe,  d'après  Brierré  de  Boismont, 
chez  des  enfants  de  monomanes  hallucinés,  qui  ont  une 
forme  bien  déterminée  de  délire,  comme  chez  les  enfants 
de  ceux  qui  n'ont  que  des  hallucinations  simples.  Il  a  eu 
l'occasion  d'observer  deux  cas  de  transport  séminal  de 
cette  affection  (2).  Bottex,  antérieurement,  en  a  rapporté 
d'autres  :  le  pranier,  chez  un  Lyonnais,  atteint,  tout  à 
la  fois,  d'hallucination  du  goût  et  de  Todorat,  que  la 
perception  imaginaire  d'odeurs  et  de  saveurs  infectes 
portait  à  se  moucher  et  à  cracher  avec  effort,  des  heures 
entières.  Son  père  était  mort,  dans  le  mémo  hospice,  de 
manie  avec  hallucination  (3).  Le  second  fait  est  plus  grave  : 
un  malheureux,  Pierre  Por.. . ,  âgé  de  soixante-trois  ans, 
veuf  en  second  mariage,  d'un  caractère  bizarre,  et,  toute 
sa  vie,  le  jouet  d'apparitions,  de  visions,  de  voix  et  de 
fintômes,  vivait  avec  sa  fille,  Âgée  de  dix-sept  ans.  Le  7 

(1)  Die  Seherin  von  Prevor$t,  première  partie,  p.  4.  —  (5)  Brierre  de 
Boiftmont,  OMf?.  ciL,  p.  3&S.— (3)  Bottex,  Essai  sur  les  haUueinaiUms, 
io-S.  Lyoo,  ISaa^  p.  45-47. 

II.  49 
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Septembre  1829,  Pierre  Por...  jette  par  la  foiètre  toot 
Fargent  qa'il  possède  ;  onTre  sa  porte  aux  voisins;  leur 
montre,  de  lai-méme,  le  cadavre  de  sa  fille  ;  se  plaint  amè- 
rement d'elle,  et  finit  par  leor  dire  :  qoVUe  âait,  comme 
Ini,  toormentée  par  des  bmits  et  des  voix  :  qu^il  avaii 
vwlu  la  guérir 9  en  lui  arrêtant  le  vent,  avec  les  pouces; 
mm  qu'il  Taimait  beaoconpi  et  que,  certainement,  il  n'a- 
vait pas  vonla  l'étrangler  (1).  « 

Noas  trouvons,  dans  Moreau,  une  antre  observation 
de  transport  séminal  des  hallucinations  remarquable  en 
deux  points  :  qu'elle  a  été  recueillie  chex  un  épikptique,  et 
qu'elle  a  tour  à  tour  affecté  le  caractère  de  l'une  et  de 
Vautre  classe  de  délire  sensoriel.  A  une  première  période, 
de  la  maladie,  la  raison  est  intacte  ;  à  une  seconde  période 
elle  ne  l'est  plus.  Un  individu,  de  quarante^nq  ans, 
d'un  caractère  violent,  emporté,  irascible,  est,  depuis 
l'âge  de  trente-sept  ans,  atteint  d'épilepsie.  Trois  ans 
a/oant  la  première  attaque  du  mal,  fauchant,  la  tète  nue 
sous  un  soleil  ardent,  il  entend,  tout  à  coup,  une  voix 
qui  lui  crie:  sauve-toi  ;  et  il  lui  semble  qu'on  lui  donne 
un  coup  violent  sur  l'estomac  ;  il  voit  un  homme  qui 
tourne  une  mécanique.  Ces  halludnations,  ou  d'autres 
analogues,  se  rencontrèrent  assez  fréquemmait  par  k 
suite.  Mais,  il  les  appréciait  à  sa  juste  valeur  :  sa  raistm 
n'Hait  pas  autrement  dérangée.  L'aliénation  martale  ne 
s'est  développée  qu'un  an  après  le  premier  accès  d'^- 
lepsie.  A  dater  de  ce  moment,  les  hallucinations  précèdent 
les  vertiges,  et  même  sans  vertiges,  le  poursuivent,  dais 
l'état  de  veille  et  de  sommeil,  et  le  poussent  à  des  actes  évi- 
dents de  folie.  L.  en  est  arrivé  à  se  croire  sous  l'influoice 

(1)  Bottex,  de  la  Médêcim  légale  des  aUénéi^  Lyon,  ISM,  iii«S,  p.  S4. 
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d'an  magicien  ou  d'un  être  invisible,  qu'il  regarde  comme 
l'auteur  de  ces  extravagances.  —  La  mère  de  cet  halluciné 
est  sujette»  depuis  son  retour  d'âge,  à  des  étourdissements 
qui  vont  jusqu'à  la  syncope,  et,  de  temps  à  autre,  elle  a 
des  visions  ;  son  père  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans,  de  paralysie  ;  un  oncle  maternel,  un  cousin,  un 
grand-père,  étaient  aliénés  (1). 

3^  Quant  à  la  troisième  classe  d'hallucinations,  comme 
elle  rentre  dans  les  signes  généraux  du  délire,  l'hérédité 
n'en  offre  rien  de  caractéristique  et  ne  doit  être  rapportée 
qu'aux  diverses  espèces  de  folie  qu'elles  compliquent. 

Hérédité  de  la  monomanie. 

Parmi  ces  variétés  de  l'aliénation,  se  présente,  au 
premier  rang,  le  délire  partiel,  ou  la  monomanie.  La 
lésion  mentale  qui  le  caractérise  peut,  d'après  Esqui- 
rol  (2),  être  de  trois  natures  :  instinctive  y  affective^  ou 
intelUctueUe. 

Dans  la  première  espèce  de  monomanie,  le  délire  par- 
tiel, indépendant  de  toute  lésion  du  sentiment,  de  l'intel- 
ligence et  de  la  conscience  elle-même,  consiste,  exclusi- 
vement, en  une  paralysie  ou  impuissance  morbide  de  la 
liberté  morale  contre  un  involontaire  et  irrésistible  en- 
traînement à  des  actes  de  crime  ou  de  folie. 

Dans  la  seconde  espèce  de  monomanie,  le  délire  par- 
tiel consiste,  exclusivement,  en  une  dépravation  morbide 
d'un  ordre  fixe  d'instincts,  de  sentiments  ou  de  penchants 
naturels. 

Dans  la  dernière  espèce  de  monomanie,  il  consiste  uni- 

(1)  J.  Moreau,  Mémoire  sur  le  traitement  des  haUucinaUons  par  le 
datura  stramoniwn,  in-8,  Paris  1841,  p.  83,  ob.  vii.*(i)  Des  Maladies 
mentales. 
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quement  en  une  perturbation  morbide  d'an  ordre  fiie  de 
raisonnements  on  d'idées. 

Sous  chacune  de  ces  formes,  qui  peuvent  revêtir  une 
foule  d'expressions,  la  monomanie  peut  être  héréditaire. 

1*  Celles  de  ses  expressions  qui  rentrent  dans  l'espèce 
dite  intellectuelle  de  cette  vésanie,  sont  fécondes  en 
exemples  de  ce  mode  de  transmission. 
'  Un  caractère  commun  à  la  plupart  d'entre  elles,  est  de 
se  teindre,  en  quelque  sorte,  de  la  couleur  des  époques, 
et  de  réfléchir  l'esprit  des  temps,  ou  des  lieux,  ou  des  évé- 
nements. 

2^  La  dimimainanie  est  l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  remarquables  de  celles  qui  évoquent  cette  sorte  de 
spectre  de  l'histoire.  Éteinte  de  nos  jours,  dans  presque 
toute  l'Europe,  qu'elle  a  longtemps  remplie  de  victimes 
et  de  bourreaux,  on  n'a  plus  guère,  maintenant,  pour 
juger  de  la  part  que  l'hérédité  a  prise  à  son  dévelop- 
pement, que  le  témoignage  des  démonographes  ;  il  est, 
comme  on  le  devine,  des  pluç  aflirmatifs.  Le  même  ordre 
d'idéesqui,  conmienous|l'avons  vu  (Tome  I«,  p.  344-364), 
inspirait  aux  anciens  la  persuasion  que  les  dons,  les 
récompenses  ou  les  punitions  des  dieux  passaient  des 
pères  aux  fils,  devait  naturellement  inspirer  aux  chré- 
tiens la  foi  qu'il  en  était  ainsi  des  privilèges  et  maléfices 
du  diable.  C'était  la  conviction  générale  du  peuple,  celle 
des  inquisiteurs,  celle  même  de  leurs  martyrs.  Bodin  posait 
en  règle  ce  sinistre  héritage,  au  point  d'en  révoquer  en 
doute  l'exception  ;  il  avait  pour  maxime  :  père  ou  mire 
sorcière^  fils  et  filles  sorciers  (1).  Sprenger,  dont  le  malleus 

(1)  Bodin,  Ùemonolog,,  lib.  IV,  cb.  iv. 
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maleficarum  devint,  pour  ainsi  dire,  la  torche  des  bûchers 
où  l'on  jeta»  par  centaines  de  milliers ,  lesTictimes,  Sprenger 
prescriyait,  dans  ce  terrible  livre»  comme  partie  essen- 
tielle de  l'interrogatoire,  de  demander  aux  témoins,  de 
demander  anx  sorciers,  qnels  étaient  leurs  parents,  et  de 
leur  poser  toujours  la  question  :  s'il  était  des  condamnés 
an  feu,  pour  cause  de  maléfice,  ou  des  membres  suspects 
de  ce  crime,  dans  leur  famille  :  «  Si  ex  suâ  consanguifi^iiaie 
aliqui^  propter  male/lcta,  fuissent  dudum  incineraii,  vel 
suspecH  habiti  (1).  »  La  raison  qu'il  en  donne  est,  que 
les  sorciers  dévouent  leurs  enfants^aux  démons,  et  que, 
communément,  la  sorcellerie  a  infecté  la  race  entière.  — 
Et  la  torture  suivait  logiquement  la  même  voie  que 
l'interrogatoire  ;  de  l'accusé  elle  allait  aux  pères,  on  aux 
enfants.  Dans  la  procédure  d'Àlison  Pearson,  on  attacha 
sa  fille,  à  peine  âgée  de  neuf  ans,  sur  les  chevalets,  et  on 
appliqua  cinquante  coups  sur  la  plante  des  pieds  de  son 
jeune  fils  (2).  Que  d'exemples  du  même  genre!  le  lieu 
même  d'origine  comptait  parmi  les  preuves,  comme  la 
parenté;  et  l'on  doit  regarder  comme  un  progrès  de  voir 
Del  Rio  n'accordef  à  cet  ordre  d'indices  d'autre  valeur 
que  celle  de  présomptions  légères  (3).  Le  célèbre  Agrippa 
de  Nettesheim  est,  peut-être,  dans  ces  temps  effroyables,  le 
premier  et  le  seul  qui  ait  eu  le  courage  d'attaquer  et  de 
braver,  au  nom  des  dogmes  chrétiens,  cette  doctrine  si 
atroce  dans  ses  applications  et  alors  érigée  en  théorie 
pénale.  Lui-même  nous  raconte,  dans  un  chaud  épisode, 
la  lutte  qu'il  soutint,  sur  cette  question  de  vie  et  de  mort 
pour  une  pauvre  femme,  contre  un  inquisiteur,  et  le 

(1)  sprenger,  Malleus  maleficarum^  3«  part.  —  {*)  Bévue  britannique, 
nouvelle  série,  i.  I,  p.  33.  —  (3)  Del  Rio,  Disquisilionum  magicarum 
lib.  V,  8ect.iv,p.  725. 
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bonheur  qa'û  eût  de  loi  arracher  sa  prme  (I);  tooie- 
fois,  si  le  point  de  droit  et  de  dogme  était  poor  loi,  aox 
yeux  du  chrétien,  pour  qui  k  démonomanie  était  un  cri- 
me ,  le  point  de  fait  pouvait  ne  pas  Tëtre,  pour  le  médecin 
légiste,  aux  yeux  duquel  elle  n'est  qu'une  aliénation. 

«  L*aliénation  mentale  est  héréditaire  :  pourquoi,  dit 
Esquirol»  la  démonomanie  ne  le  serait-elle  pas?  et  faut-il 
s'étonner  si  les  démonographes  nous  disent  que  de  gêné- 
ration  en  génération  ,  les  membres  d'une  même  famille 
Paient  voués  au  diable  ou  étaient  sorciers  (2).  >  Pierquin 
nffirme  aussi  l'hérédité  de  cette  forme  de  monomanie  (3). 
Briarre  de  Boismont  ne  lui  attribue,  cependant,  qu'une 
part,  relatiyement  faible,  aux  illusions  et  aux  antres  phé- 
nomènes de  cette  épidémie  mentale  du  moyen  âge  (4)^ 

3o  Une  autre  affection  qui,  à  diverses  reprises,  s'est  of- 
ferte comme  une  forme  de  la  m£me  vésanie,  et  répandue, 
comme  elle,  épidémiquement,  la  choriomanie^  sur  la- 
quelle nous  devons  au  professeur  Hecker  (5)  un  si 
«urieux  travail,  a  dû  se  transmettre  aussi  par  la  voie  sé- 
minale. Dumoins,  l'épidémie  analogue,  observée  en  1737, 
dans  le  Forfarshire»  était  héréditaire  dans  qudques  fa- 
milles ;  etl'historien  de  cette  névrose  si  singulière  rapporte 
avoir  ouï  dire  qu'il  y  avait  des  maisons  où  un  cheval 
était  toujours  sellé  et  bridé ,  pour  qu'on  pût  courir  après 
les  jeunes  personnes  qui,  prises  inopinément  par  Tattaque, 
s'échappaient  et  fuyaient  avec  vitesse(6).  L'épidémie  d'ex- 
tase, mêlée  de  convulsions,  qui  s'était  dédarée  diez  lesin- 

(1)  Cor.  Agrippa,  de  Incertitudine  et  vanitate  scientiarum^  de  art.  fii- 
quisitorum,  p.  ce.  —  {%)  Esquirol,  Maladifis  mentales,  t.  I,  p.  503.  — 
(3)  ^lerquïnt  Monographie  du  sommeil,  in'$,  18S9,  p.  47.—  {A)  Des  Hal- 
lucinations, etc.,  loc.  cit,  —  (S)  Mémoire  sur  la  chorée  épidémique  dm 
moyen  dgé,  dans  Annales  d^hyffiàne  publique,  t.  XII,  p.  dit.  —  (6)  Gin- 
trac,  De  l'influeuce  de  l'hérédité,  etc.,  Paris,  1845,  in-4,  p.  108. 
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fortanéB  protestants  des  GéTennee,  paraissait  aroir  pris  le 
même  caractère.  Plasienrs  enfiantsdeceaxdeleQrsToyaiits, 
oa  prophètes»  réfugiés  au  disert,  étaient  saisis  de  l'esprit, 
dès  quatre  à  cinq  ans,  sur  le  sein  de  leurs  mères  (1). 

L'hérédité  s'observe  dans  d'autres  monomanies  de  l'in- 
telligence,  qui  n'ont  point  présenté  le  type  épidémique. 
Une  dame  W...  avait,  entre  autres  idées  fixes,  l'idée  que 
l'on  cherchait  à  l'empoisonner.  Sa  mère  avait  étélongtemps 
poursuivie  par  les  mêmes  idées.  Le  docteur  Bamon,  sur- 
veillant général  de  Gharenton,  a  vu,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, une  mère  et  sa  fille  qui  se  croyaient  sous  la  protection 
spéciale  d^esprits  qu'elles  appelaient  des  airs.  Une  autre 
damede  B. . .  s'était  créé  un  être  fantastique,  qu*elleappelait 
Salamon.  Son  père  rapportait  tout  ce  qui  lui  arrivait  à 
un  sylphe  nommé  stratagème  (2),  etc. 

4®  Beaucoup  de  monomanies  affectives ,  c'estr-à-dire , 
de  celles  où  la  perversion  porte  sur  un  sentiment,  un 
penchant,  ou  un  goût,  sont  aussi  transmissibles  par  la  voie 
séminale. 

La  dipsomanie  surtout  est  de  ce  nombre.  Cette  affee-> 
tion,  ainsi  nommée  par  Hufeland,  quoique  essentiellement 
distincte  de  l'ivrognerie  (3),  a  été  cependant  plus  parti- 
culièrement observée  en  Bussie,  pays  où,  comme  on  le 
sait,  le  goût  des  liqueurs  fortes  est  des  plus  prononcés. 
Bruhl-Gramer ,  qui  le  premier  attira  l'attention  sur  cette 
Yésanie  (4),  et  le  docteur  Bœsch  (5),  la  regardent  tous 

(1)  Théâtre  sacré  du  Cévimus,  passim.  —  (2)  Moreau,  d$  rinflwne» 
dii  physique  rslativêment  au  désordre  des  facultés  intellectuelles,  p.  14-4«. 
—  (3)  Marc,  ou»,  cit.,  p.  601.  —  (4)  Bruhl-Cramer,  Ueber  die  Trunk- 
sueht.Hc,  Borlin,  1819.  —  (6^  Ch.  Rœscb,  de  VAhus  des  boissons  spiri^ 
tueuses  considéré  sous  le  point  de  vue  de  la  police  médicale  et  de  la  mé- 
decine légale,  dans  Annales  d*hygiène  publique  et  de  médecine  légale, 
t.  XX,  p.  5etS4l. 
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4mx  comme  hânëditeire.  Le  {nremier  Ta  ynese  dé^dopper 
obecles  fils  de  pères  atteints  de  ce  désordre  mental,  après 
la  mort  des  pères. 

Soos  le  type  continu,  ce  goût  si  irrésistible  pour  les 
liqueurs  fortes,  que  le  docteur  Erdeman,  Passimile  à  une 
sorte  de  fureur  utérine  (1),  a  dû  et  doit  encore  se  confon- 
dre, en  bien  des  cas,  aYec  rivrognerie;  et  il  est  Traisem- 
blable  que  plusieurs  des  faits  de  l'hérédité  du  pendiant  à 
rivresse,5dont  nous  avons  ailleurs  (Tome  I**,  p,  476-477.) 
rassemblé  des  exemples ,  appartenaient  à  cette  forme  de 
Tésanie.  Ceux  empruntés  à  Gall,  à  Giron  de  Bnzaringues, 
et  surtout  à  Horeau»  semblent  de  cette  nature.  Darwin 
avait,  aussi ,  remarqué  que  les  maladies  développées  par 
l'ivresse  étaient  transnûssiUes  des  parents  aux  enfants, 
jusqu'à  la  troisième  génération. 

Sous  le  type  périodique,  letransportséminaldeladipso- 
manien'estpasmoiuspositif.Le  cas  emprunté  parRœ8ch(2), 
à  Fuchs,  de  Arotterod,  est  des  plus  remarquables  : 

Un  célibataire  ;'  journalier  et  bùdieron,  avait  m^ié, 
pendant  trente-quatre  ans,  une  vie  routière,  laborieuse, 
économe.  A  dater  de  cet  âge,  la  frénésie  de  boire  le  prend 
avec  tant  de  violence,  et  d'une  manière  si  particulière, 
qu'on  lecroitensorcelé.EUelui  venait  par  accès  réguliers,  de 
huit  jours,  toutes  les  quatresemaines.  Gedéplorable  état  se 
prolongea  s^t  ans  ;  k  mort  seule  y  mit  fin.  Son  père  avait 
été  un  buveur  dissolu;  et  tombé ,  avec  toute  sa  malheu- 
reuse famille,  dans  une  extrême  misère ,  il  avait  fini  par 
se  pradre  ;  deux  de  ses  fils  avaient  mené  la  même  vie.  Une 
fille  unique  et  le  fils  dont  il  vient  d'être  question  avaient 
seuls  échappé,  d'abord,  en  apparence,  à  Tébriomanie  qui 
devait  plus  tard  atteindre  si  violemment  ce  dernier. 

(I)  Annales  de  Hencke,  vol.  supp.  VIII,  p.  183.  —  (2)  MUm.  cU.,  p.  53 
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Véroiomanie^on manie éroûque,  Vidiomanieoa  fureur 
génitale,  sont  soumises  à  ce  même  mode  de  transmis- 
sion. Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  exemples  recueil- 
lis dans  le  tome  I"  de  ce  livre  (p.  478-480,  504).  Fodéré 
en  cite  d'autres  (I). 

5<>  La  monomanie  homicide  elle-même  n'échappe  pas  à 
cette  loi. .Une  dame  chez  laquelle  cette  monomanie  s'était 
développée ,  à  la  suite  d'abus  de  boissons  fermentées , 
comptait ,  dans  sa  famille,  un  oncle  aliéné,  et  dont  l'alié- 
nation semblait  occasionnée  par  les  mêmes  excès  ;  nne 
autre  dame,  atteinte  de  la  même  vésanie,  avait  un  de  ses 
frères  aliéné,  et  était  issue  de  parents  d'une  grande 
exaltation  nerveuse  (2).  Le  père  de  Papavoine  avait  été 
sujet  à  des  accès  de  fureur,  poussés  jusqu'à  une  sorte 
d'aberration  mentale  (3).  Pierre  Rivière ,  cet  étrange 
meurtrier  de  sa  mère,  de  son  frère  et  de  sa  sœur,  appar- 
tenait à  une  famille  d'aliénés ,  et  le  délire  de  l'un  de  ses 
oncles  avait  offert  le  caractère  du  sien  (4).  La  mère  et  la 
sœnr  de  l'assassin  monomane  du  professeur  Delpech  sont 
atteintes  de  folie  (5). 

Mende  rapporte  un  autre  fait  plus  significatif  :  Une 
nourrice,  à  laquelle  le  professeur  S***  avait  confié  son  en- 
fant ,  après  de  grands  cbagrins,  et  la  fatigue  d'un  long 
allaitement,  devenu  plus  sensible  depuis  le  retour  des 
règles,  est  prise  de  fortes  coliques  qui  se  prolongent  trois 
jours  compliquées  d'anxiété  et  d'une  sorte  de  mouvement 
dans  l'estomac. 

Enfermée  dans  sa  chambre  avec  ses  deux  enfants ,  en 

(f  )  Fodéré,  Essai  médieO'Ugal  sur  les  diverses  espèces  de  folie,  etc., 
p.  66  et  95-96.  —  («)  Esquirol,  ouv.  cU.y  t.  II,  p.  106, 126,  8«l.  —  (8)  Ar- 
chives de  médecine^  t.  VIII,  p.  206.  —  (4)  Marc,  ouv.  cit,,  t.  Il,  p.  151. 
—  (5)  Gintrtc,  ow,tU.,  p.  99. 
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rabBenee  de  ses  maîtres,  Toilà  qae  toat  à  eoap,  à  la 
d'an  couteau  laissé  sur  une  table,  lapensée  de  couper  le  oou 
de  son  nourrisson,  qu'elle  tient  sur  ses  genoux,  s'empare 
yiolemment  d'elle  ;  et  en  même  temps  qu'elle  sent  ce  même 
mouvement  particulier  dans  l'estomac,  une  sorte  de  gar- 
gouillement et  des  bouffées  de  chaleur  yers  la  tète ,  il  lui 
semble  qu'une  voix  lui  dit  qu'elle  est  forcée  de  tuer  l'en- 
fant. Épouvantée  de  cette  tentation  horrible,  eUe  fuit,  le 
couteau  en  main;  se  débarrasse  de  l'arme;  conjure  inutile- 
ment la  cuisinière  de  prendre,  un  instant,  sa  place  auprès 
de  ses  enfants;  remonte  près  d'eux  ;  et  cherche  dans  le 
chant,  dans  la  danse,  dans  le  sommeil,  un  refage  contre 
l'idée  qui  l'obsède.  Mais,  à  peine  endormie,  elle  s'éveille 
en  sursaut,  avec  la  même  idée  devenue  irrésistible.  Heu- 
reusement qu'à  ce  moment  la  porte  s'ouvre,  et  que  la  vue 
de  la  mère  de  l'enfent  et  de  sa  sœur,  qui  couchentdans  la 
même  chambre  qu'elle ,  lui  rend  un  instant  de  calme  ; 
mais,  à  peine  rendormie  d'un  sommeil  agité,  l'horrible 
idée  du  meurtre  la  ressaisit  de  nouveau  et  la  maîtrise  au 
point  qu'elle  réveille  la  belle^oeur  du  professeur  S...;  se 
plaint,  sans  rien  expliquer,  d'être  tourmentée  de  pensées 
effroyables ,  et  passe  la  fin  de  la  nuit ,  se  parlant  à  elle- 
même,  dans  une  sorte  de  délire  où  Ton  distingue  les  mots: 
Grand  Dieu  1  quelles  horribles  ^  quelles  affreuses  pensées  I 
—  Mais  c'est  ridicule^  affreux,  épouvantable  !  —  Et  elle 
s'informe  avec  anxiété  de  l'enfant,  demande  s'il  est  vrai- 
ment auprès  de  sa  mère,  l'appelle  d'une  voix  tendre,  jus- 
qu'à ce  qu'après  avoir  pris  un  peu  de  camomille ,  elle 
s'endorme  vers  les  six  heures  du  matin.  Le  délire  homicide 
la  ressaisit  au  réveil,  et  ne  céda  qu'à  l'usage  d'une  potira 
prescrite,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  pour  disparaître 
enfin,  définitivement,  dans  un  dernier  accès,  suivi  de  l'a- 
veu complet  de  cette  épouvantable  impulsion  au  crime. 
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Une  maladie  graye,  saryenue  à  la  mère  de  Catherine 
Olbaven ,  avait  obligé  de  sevrer  Catherine,  à  Tàge  de 
six  semaines.  Celle  maladie  de  la  mire  avail  dibuli  par 
une  envie  de  celle  femme  de  luer  son  nourrisson.  Elle  avait 
décousu  tout  un  côté  de  la  couverture  de  plume ,  dans  le 
but  d'y  étouffer  Tenfant  et  de  l'y  cacher.  On  découvrit  ce 
projet  assez  tôt  pour  en  empêcher  l'exécution.  Mais,  dès 
ce  moment,  survint  une  fièvre  des  plus  violentes,  à  Tissue 
de  laquelle  cette  femme  ne  se  rappela  plus  ce  qui  s'était 
passé,  et  donna  à  sa  fille  les  soins  d'une  tendre  mère.  Ja« 
mais  eUe  n'éprouva  de  nouvel  accès  (1). 

Mous  ne  connaissons  point  d'exemple  plus  convain- 
cant ni  plus  singulier  de  l'hérédité  de  cette  monomanie. 

6^  Mais  de  toutes  les  formes  de  folie  partielle,  la  mono- 
manie suicide  est  peut-être  celle  dont  le  délire  se  lie  le  plus 
fréquemment  au  transport  séminal. 

Comme  les  débats  sur  la  nature  du  suicide  et  de  ses 
rapports  avec  la  liberté  morale  se  sont  renouvelés  dans  ces 
derniers  temps  (2),  nous  devons  prévenir,  ici,  que  nous 
ne  rattachons  à  la  monomanie ,  proprement  dite,  que  a 
nature  du  suicide  symptomatique  de  l'aliénation  mentale. 

L'autre  nature  de  suicide,  dont,  contrairement  à  l'opi- 
nion d'un  trop  grand  nombre  de  manigraphes  modernes, 
et  entre  autres ,  de  Bourdin  (3) ,  nous  ne  comprenons 
même  pas  que  l'on  nie  l'existence,  rentre,  comme  acte  vo- 
lontaire, dans  la  catégorie  des  déterminations  delà  liberté 
humaine,  et  ne  subit,  à  ce  titre,  de  la  génération ,  que 
l'espèce  d'influence  que  nous  avons  montrée  commune  aux 
actes  libres  (Tom  !«,  p.  457, 500),  et  en  laissant  à  l'homme 

(I)  Annales  de Hencke,  1821,  et  Marc,  ouv.  cit.y  p.  246-2&«.—  (î)  BuU 
letin  des  travaux  de  la  société  médico-pratique  de  Parit,  aonée  1845, 
p.  168-519.—  (3)  Bourdin,  du  Suicide  considéré  comme  maladie,  id. 
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rimpntabilité.  L'impulsion  oa  le  pendiant  à  cette  forme 
de  suicide  peat,  en  d'autres  termes,  être  aussi  réèUement 
héréditaire  que  la  disposition  à  tous  les  autres  actes;  mais 
l'acte  en  soi  ne  l'est  pas. 

Nous  retrouvons  le  prindpe  et  la  confirmation  de  cette 
distinction  dans  ce  que  dit  GazauTieilh,  que  la  transmis- 
sion séminale  du  suicide  est  d'autant  plus  à  craindre,  que 
les  ascendants  sont  devenus  aliénés,  ou  ont  été  portés  à  la 
mort  volontaire,  sans  motif  appréciable,  ou  pour  une 
cause  légère  ou  imaginaire  (1). 

On  n'a,  malheureusement ,  que  Tembarras  du  choix 
entre  les  faits  désolants  qui  prouvent  l'hérédité. 

On  a  vu  des  familles  entières  se  tuer ,  lit-on  dans 
Esquirol  (2),  comme  des  familles  entières  devenir  aliénées; 
et  il  cite,  en  effet,  des  exemples  de  ftonilles  dont  les 
membres  ont  tous  succombé,  tour  à  tour,  à  cette  fascina- 
tion maladive  de  la  mort.  Gall  (3),  Falret  (4),  Muller  (5), 
J.  Horeau(6),Cazauvieilh  (7),  Marc  (8) ,  EUis  (9),  etc., en 
rapportent,  à  l'envi,  les  exemples  les  plus  saisissants.  Le 
premier  de  ces  auteurs  a  connu  une  famille  dont  la  grand'- 
mère,  la  sœur,  la  mère  se  sont  suicidées;  la  fille  de 
cette  dernière  a  été  sur  le  point  de  se  prédpiter,  et 
le  fils  s'est  pendu.  Falret  a  vu  atteintes  de  mélancolie  sui- 
cide, la  grand'mère,  la  mère  et  la  petite-fille.  Dans  une 
autre  famille  dont  parle  le  même  médecin,  le  père,  d'hn- 


(1)  J.  B.  Caxauvieilh,  du  Suicide,  de  l'aliénation  mentale,  «t'cfet 
crimes  contre  les  personnes,  Paris  1840,  in-8,  p.  16.  —  (2)  Esqui- 
rol, oui;,  cit.y  t.  I,  p.  680.  —  (3)  Gall,  Fonctions  du  etrveau,  Paris,  18Î5, 
6  vol.  in-8.  —  (4)  Falret,  de  V Hypocondrie  et  du  suicide,  p.  6-7 .  —  (5)  Mul- 
ler, Méd.  Ug,,  t.  II,  p.  1 15.  —  (6)  J.  Moreau,  Mém.  cil.,  loc.  cil.  —  (7)  Ca- 
zauvieilh,  ouv.  cil.,  p.  i7-2î,  HO,  117,  320.  —  (8)  Marc,  de  la  Folit 
considérée  dans  ses  rapports  avec  ces  questions  nMico-judiciaires^t,  I, 
p.  S86  —  (9)  Traité  de  Valiénation  mentale,  etc. 


8UA  LIS  MALADIES  OU   STSTÂKB  NBEYKIIX.  781 

meur  tacitnrne,  avait  ea  sii  enfants,  cinq  garçons  et  une 
fille  :  l'ainéi  à  quarante  ans»  se  précipite,  sans  motifs  d'un 
troisième  étage;  le  second  a  des  peines  et  s'étran^e,  à 
trente-cinq  ;  le  troisième  se  jette  d'une  fenêtre  en  es^ 
sayant  de  Toler  ;  le  quatrième  se  tire  un  coup  defpistolet^ 
un  des  cousins  s'était  jeté  dans  la  rivière  pour  une  cause 
futile.  Krugelstein,  d'Ohrdruff,  en  Saxe,  a  connu  une  fa* 
mille  où  l'hérédité  de  la  même  monomanie  venait  surtout 
des  femmes  :  la  grand'mère  et  une  des  parentes  de  cette 
dame  s'étaient  suicidées;  la  mère  et  les  deux  fils  se  suici- 
dèrent, comme  eUe,  dans  l'espace  de  quinze  mois  (  1).  Mo- 
reau  cite  ces  autres  faita  :  M.  H.  de  la  G.  était  affecté  de 
penchant  au  suicide  ;  son  père  et  son  oncle  paternel  se 
sont  tués.  Un  frère,qui  venait  lui  rendre  visite  à  Gharenton, 
était  désespérédes  idées  horribles  qui  le  tourmentaient  lui- 
même,  et  ne  pouvait  se  défendre  de  la  conviction  de  finir 
par  succomber  (2).  Dans  la  famille  de  Oroten,  de  la  no- 
blesse la  plus  ancienne  de  Ténériffe,  deux  sœurs  sont  af- 
fectées de  manie  suicide ,  leur  frère  unique  s'est  tué ,  leur 
grand-père  et  deux  oncles  se  sont  donné  la  mort  (3).  Mais 
il  est  difficile  de  rencontrer  un  fait  présentant  une  plus 
triste  combinaison  de  cas  et  de  parenté  suicides  que  le 
suivant  de  Gazauvieilh  :  D.,  fils  et  neveu  de  parents  sui- 
cidés, prend  une  femme,  fille  et  nièce  de  parents  suicidés, 
n  se  pend,  et  sa  f^nme  épouse  ,  en  secondes  noces,  un 
mari  dont  la  mère,  la  tante  et  le  cousin  germain  se  sont 
tués  (4). 
EUis  fait  la  remarque  qu'il  n'est  point  d'affection  de 


(1^  Annales  d*  hygiène  publique  et  de  médecine  légale  y  t.  XXV,  p.  176. 
—  ())  Moreau,  Dist^ri.  cU,,  p.  15.  —  (3)  Annales  médico-psychologi- 
ques^ 2«  année,  a«  9.  •*(4)  Ouv.  ciL,  p.  321. 
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riiiteUigence  où  rhérédité  ait  plus  de  fidéUté  dans  la  ré- 
pétition (1). 

Yoid des  faits  qaiproaYentjusqo'à  quel  degré  die  peut 
être  poussée  :  M.  L...,  père,  était  monomaniaque,  et  s'est 
4onné  la  mort  à  l'âge  de  trente  ans  j  son  fils  arrive  à  peine 
à  sa  trentième  année,  qn'il  est  frappé,  comme  lui,  de  mo- 
nomanie ,  et  fait  deux  tentatives  de  suicide.  —  Madame 
B.  essaye  trois  fois  de  se  détruire;  ]a  première  fois,  en  se 
précipitant  dans  un  puits ,  deux  autres  fcns  en  se  pendant 
Sa  mère,  folle  comme  elle,  a  eu  recours  aux  mêmes  moyens 
pour  terminer  sa  vie  (2).  Un  dégustateur  des  ports  se  jette 
à  l'eau  ;  sauvé,  il  donne  à  Marc  cette  raison  bouffonne, 
que  s'^nt  trompé  sur  la  qualité  d'un  vin,  il  a  craint  que 
ses  confrères  ne  le  prissent  pour  une  ganache.  Marc  ap- 
prit plus  tard  que  ce  Yatel  d'un  autre  genre  s'était  sui- 
cidé, et  que  son  père  et  l'un  de  ses  frères  avaient  mis,  au 
même  ftge,  fin  à  leur  existence,  de  la  même  manière  que 
lui  (3).  Un  autre  individu  est,^à  la  fleur  de  Tàge,  pris  de 
mélancolie,  par  suite  d'une  suppression  de  flux  hémor- 
rboïdal,  et  se  noie  volontairement.  Son  fils,  d'une  bonne 
santé  apparente,  jouissant  des  dons  de  la  fortune,  père  de 
deux  enfants  adorés,  arrivé  au  même  Age  de  la  vie  où  son 
père  s'est  noyé,  se  donne  la  mort  par  le  même  mode  de 
suicide  (4). 

Nous  empruntons,  enfin,  au  premier  des  tableaux  de 
^excellent  travail  du  docteur  Gazauvieiih,  ces  derniers 
exemples  où  la  répétition  héréditaire  arrive,  comme  dans 
les  précédents,  non  pas  seulement  à  la  reproduction  de 
l'acte,  mais  souvent,  à  de  très-longues  années  d'inter- 
valle, à  la  copie  la  plus  exacte  du  genre  de  mort. 

(I)  Traité  de  Valiénation  m«n«a/«,.~(2)  Moreau,  loc,  cit,  —(3)  Marc, 
<mv,  cit,,  1. 11,  p.  286.  —  (4)  Muller,  ouv.  cit.,  t.  U,  p.  115. 
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Le  Qo  2  seno»>  en  1804,  son  neveu  se  noie  en  1809. 

Le  n»  9  86  pend  en  1 807,  son  nevea  se  pend  en  1 823 . 

Le  no  24  s'est  pendu  en  1817,  son  grand-oncle  se  pend 
en  1803. 

Le  n«  29  s'est  pendu  en  1817,  sa  fille  se  pend  en  1820. 

Le  no  30  s'est  pendu  en  1817,  sa  sœnr  en  1821  ,  son 
aïenleen  1802. 

Le  n*  61  s'est  pendu  en  1827 ,  son  grand-père  en  1799, 
et  son  frère  et  sa  sœnr  ont  tous  deux  essayé  de  se  sui- 
cider (1). 

Enfin ,  comme  dernière  preuve  de  ce  qu'il  y  a  souvent 
de  purement  séminal  dans  cette  répétition  instinctive  de 
tel  ou  tel  genre  de  mort,  dans  la  monomanie  suicide  pro- 
prement dite ,  nous  citerons  un  fait  rapporté  par  Mo- 
reau,  et  qui  rentre,  selon  nous,  dans  la  classe  si  nombreuse 
et  si  bien  indiquée  par  Gazauvieilh  (2)  des  cas  d'inivEiTÉ  de 
cette  forme  d'aliénation  :  G...,  à  diverses  reprises  sauvé 
du  suicide,  réussit  à  se  tuer.  Ce  malheureux  ne  pouvait 
passer  près  d'un  puits  ni  près  d'une  rivière  sans  être,  à 
l'instant  même,  assailli  de  son  idée  fixe  de  destruction. 
Désirs  analogues,  dans  les  mêmes  circonstances,  chez  une 
sœur  aînée,  comme  lui  morte  suicide  (3). 

Nous  pourrions  faire  suivre  ces  faits  d'une  foule  d'au- 
tres, mais  ils  nous  entraîneraient  à  un  ordre  de  questions 
qui  trouYcront  leur  place  dans  un  livre  très-prochain,  où 
nous  aTons  traité,  sous  ses  diverses  faces  «  cette  grave  et 
sinistré  question  du  suicide. 

Hérédité  de  la  lypémani«. 

Une  forme  plus  générale  d'aliénation  mentale  et  dont 

(1)  Gaïauvieilh,  <mv.  ct<.,  !•'  tableau,  et  p.  18-19.—  (%)  Id.,  p.  22-S4. 
—  (t)  lloreau,  thèsê  citée,  p.  14. 
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le  délire  suicide  n'est  souvent  qu'an  symptôme,  la  lypé- 
manie ,  iristimanie  de  Bush,  mélancolie  de  Collen,  de 
Crichton,  de  Sagar,  de  Sauvages  et  des  anciens,  est  Tune 
des  espèces  de  folie  qui,  de  Faveu  des  magnigraphes  mo- 
'  dernes,  remonte,  le  plus  souvent,  à  la  même  origine, 
lieutaud  (1)  et  Fr.  Sylvius  {Le  Boè)  (2)  placent  Théré- 
dite  au  nombres  de  principales  causes  qui  la  produisent 
Esquiroi,  qui  l'a  très-nettement  distinguée  dp  l'hypocon- 
drie, s'exprime  en  ces  termes ,  dans  la  parallèle  qu'il 
trace  de  ces  affections  :  «  La  lypémanie  est  plus  souvent 
héréditaire  ;  les  lypémaniques  naissent  avec  un  tempéra- 
ment particulier,  le  tempérament  mélancolique,  qui  les 
dispose  à  la  lypémanie.  Cette  disposition  est  fortifiée  par 
les  vices  de  l'éducation  et  par  des  causes  qui  agissait  plus 
directement  sur  le  cerveau ,  sur  la  sensibilité,  l'intelli- 
gence ;  tandis  que  l'hypocondrie  est  l'effet  de  causes  plus 
souvent  physiques,  qui  troublent  les  fonctions  digestives. 
Dans  la  lypémanie ,  les  idées  contraires  à  la  raison  sont 
fixes,  entretenues  par  une  passion  triste,  par  une  vicieuse 
association  d'idées  ;  dans  l'hypocondrie,  au  contraire,  il 
n'y  a  point  de  délire;  mais  le  malade  exagère  ses  souf- 
frances; il  est  comme  préoccupé,  effrayé  des  dangers 
qu'il  croit  menacersa  vie,  et  il  y  a  dyspepsie(3)^.  Plusieurs 
des  exemples  précédemment  cités  de  VWrédité  de  la 
riionomanie  suicide  peuvent  être  considérés  comme  au- 
tant de  cas  de  transport  séminal,  de  la  forme  la  plus 
simple  ou  du  premier  degré  de  cette  vésanie.  L'expérience 
en  produit  d'aussi  positifs  de  ses  degrés  extrêmes  et  de 
ses  formes  les  plus  caractérisées.  Âubanel  et  Thoré ,  en 

(I)  SinopsU  universapraœeos  tiwdtcœ,  Amstelodami,  1765,  p.  145-146. 
-  (2)  Medic.  proc*.  opéra,  VeueUis,  1736.-  (3)  Maladmmmaalet,  U  1, 
p.  406.  ' 
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rapportent  quatre  exemples.  Ed  voici  nne  observation  des 
plus  tristes  :  Une  lypémaniaque,  de  qnarante-deui  ans , 
est  conduite  dans  l'établissement  du  docteur  Belhomme  ; 
déjà  fort  amaigrie  par  la  maladie  et  par  son  refus  presque 
continuel  d'aliments,  aucnnedes  ressources  de  Part  ne  pent 
triompher  de  sa  volonté;  la  malade  succombe  :  le  grand- 
père  de  cette  dame  avait  été  fou,  sa  mère  folle,  et  son  fils, 
à  peine  Agé  de  quinze  ans,  offrait  déjà  des  signes  de  ly- 
pémanie  (I).  Les  auteurs  sont  remplis  de  faits  du  même 
genre  ;  mais  l'intérêt  de  tous  les  faits  particuliers ,  d'une 
si  grande  importance  dans  les  f<Hrmes  partielles  et  rela- 
tivement rares  de  l'aliénation,  disparait  à  l'égard  d'une 
forme  aussi  commune  de  désordre  mental,  et  devant  le 
chifere  énorme  des  cas  d'hérédité,  sur  un  nombre  donné 
de  cas  de  lypémanies.  Sur  quatre  cent  quatre-vingt-deux 
cas  de  cette  maladie,  Esqnirol  ne  la  note  pas  moins  de 
cent  dix  fois  (2). 


Hérédité  de  la  manie. 


Nous  en  dirons  autant  des  observations  particulières 
qu'on  peut  Invoquer  à  l'appui  de  la  transmissicni  de  la 
manie  par  la  voie  de  la  génération;  elles  sont  insi^* 
fiantes  et  perdent  tonte  valeur ,  devant  la  masse  des  faits 
qui  prouvent  la  fréquence  de  l'hérédité  de  cette  expres- 
sion si  fréquente  du  délire.  Il  nous  sufit  de  rappe- 
ler qu'Esquirol  a  noté  quatre-vingt-huit  fon,  mr 
deox  cent  vingt  cas,  cette  cause  de  la  manie,  à  la  Satpè- 
trière,  et  soixante^uinze  fois ,  sir  cent  dnqnaote-denx 
cas,  à  son  établissement,  dont  trente-huit  chez  les  hom- 
mes, et  trente-sept  chez  les  femmes  (3). 

{i)GaM0tte  dês  hôpitaux  du  19  octobre  1844.  —  (3)  Esquiiol»  (m», 
cU.,  l.  I,  p.  4W.  —  (t)  Id.,  <mv.  dr.,  t.  II,  p.  144, 

"•  «0 
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HMdilédQlai 


La  mène  .natare  de  coiiBiiUrilioM  s'applîifae  à  la 
éteence»  Bapèee  aoflnoonmaaeiieraliéBatioii,  d  tcmû- 
Baûan  potsîMa  da  taolès  1«  anlreft  fonnet  de  Tésa- 
nie  (1))  cette  paralyne  de  rittleUigenea  dmt  néœnaîre* 
mentoirir,  àcee  deux  titre»,  et  la  méoie  étidesœ^  rt  la 
«èMehabUtide  de  traneport  eéeûnl.  Goaune  dans  tontei 
kBaatresnaAoïiBBde  la  fcriie,  l'hérédité  est  mèMe,  deaBun 
grandnonbredeeaai  l'miqiieeaiiBe  apprédaUedeceoMMle 
de  délire»  On  YCHt^  dit  Dnbmison,  asaez  fréqiiemBaeat 
des  wdmdiiSyiiéede  parests  qui  oad  été  atteints  de  ma-* 
ladîes  mentales,  parvenir  jasqa'à  Tàge  de  quarante  i 
cinquante  ans,  «uds  atoir  d<HUié  de  signes  notables  d'alié* 
nation ,  et  tomber  dans  un  état  de  démcaiee ,  sans  causes 
éyidentest  et  songent  même  inopinément  (2).  Esqnirol 
note  un  cas  où  elle  se  développa  ainsi ,  dès  la  jeunesse, 
chez  un  sculpteur,  dont  cette  déplorable  maladie  désolait 
la  finûlle  (3).  Sur  Yingt4eux  eiemples  de  Thérédifté  des 
diverses  espèces  d^diénation  mentale,  Anband  et  Theié 
coBstadèrenl  deu  foie  oeUe  de  celte  forme  de  falie.  L'hé^ 
redite,  d'après  le  précédent  manigraphe,  est  encore  plus 
iré^pMntè  dans  la  démence  ehrontque  (4).  Mais  elle  sem* 
bk^  surtout,  PMre,  -an  pltas  hant  degré,  dans  la  démence 
compliquée  de  paralTsie.  Unn  notable  partie  de»  obserra- 
tkma-  qaftBqie  a  recueillies  «ous  le  noii  de  méningite 
chroûqoe,  et  oè  ^hérédité  a  éàâ  constatée,  nous  offire 


(1)  Voy.  Esqnirol,  on».  dT.  ^  Forillé,  Dkt.  de  ihéà.  H  de  ckirurg. 
prat,,i.l,  p.  &11.  -^  Galmeil,  Dtel.  de  médêcmê,  t.  X,  2e  6di(.,  etc.  — 
(9)  Dubuisson,  dêi'Vémniêt  ou  malaâiês  mmitaUs,  p.  S50.  —  (3)  Bsqui- 
roi,  Maladks  mtnMft,  t.  I,  p.  10.  —  (4}  DubuisBon,  cmv.  cU.,  p.  2tê. 
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k  démence,,  et  ebez  les  ascendants,  et  chez  JUa  d«8<teB> 

daj;i^t8,(l)- 

Hérédité  de  l'idiotie. 

Resterait  Tidiotie,  si  nons  laissions  ici,  à  cette  affection, 
la  place  qne  Ini  donnent  la  plupart  des  auteurs.  Hais 
l'idiotie,  pour  nous,  n'est  pas  une  maladie,  mais  une 
sorte  d'arrêt  et  d'imperfection  de  l'acUvité  mentale,  qui, 
sous  sa  forme  simple,  rentre,  de  sa  nature,  dans  les  ano^ 
malies,  et  n'appartient  que  par  ses  complications  aux 
cadres  nosologiqnes. 

Nous  avons  donc  cm  devoir  traiter  de  son  transpoi;t  par 
la  génération,  dès  le  tome  premier  de  ce  livre,  où  elle  s'est 
présentée  à  nous,  comme  le  plus  bas  échelon  de  l'inteUir 
g^nce  (t  I,  p.  576-578).  Si  nous  en  reparlons  ici,  ce  n'est 
qu'en  raison  de  sa  rebition  fréquente  avec  toatee  les  espèeas 
d'aUén«Uoa  mentale,  et  que  pour  confirmer  oe  que  noos 
avons  dit  de  son  hérédité.  Àox  faits  qne  dobs  avons  dtés, 
nous  pourrions  joindre  celui,  recueilli  par  Wil  et  Wep- 
fer,  d'an  enfant  né  d'une,  mère  idiote,  et  Idiot  lui-même, 
^,  dès  le  plus  bas  âge.  rel^é  dans  les  étables,  parmi 
les  bêtes  à  cornes,  avait  pris  l'habitude  de  ruminer  comme 
dles.  Wpns  pourrions  ajouter  encore,  entre  antres  exeob- 
pie»,  les  cas  d'hérédité  de  cette  même  anomalie  de  l'intel- 
ligence, observés  dans  quelques  familles  deLai^ensalsa 
par  Baldinger.  Dans  l'une  de  ces  familles,  qui  avait  k 
malheur  d'engendrer  des  idiots,  l'aînée  de  troi»  sœnft 
atteintes  d'imbécillité  eut  deux  eqfants  dont  l'na,  le  fik 
était  imbécile.  Dans  une  antre  famille,  celle  de  Thilo, 

(1)  Bayie,  otw.  cit.,  p,  83,  87,  U6,  «50,  300,  Ut. 
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trois  enfiints  inubéciles  naquirent  de  Tnne  des  filles  (1). 

Enfin,  dans  son  récent  et  excellent  travail  sur  Pidiotie, 
Séguin  s'exprime  ainsi  :  «  Aux  causes  connues  de  l'idio- 
tie, ou  aux  circonstances  fréquentes  dans  lesquelles  on  la 
Toit  se  produire,  on  ne  saurait  refuser  de  joindre  Vhéré- 
dite,  non  pas  toujours  dans  le  sens  direct  et  précis  de  la 
filiation,  c'est-à-dire  du  père  au  fils,  mais  dans  nn  sens 
plus  étendu.  » 

Ce  sens  plus  étendu  n'est  autre  que  celui  de  l'hérédité 
en  retour  et  de  l'hérédité  collatirale^  dont  Séguin  a  très- 
bien  pressenti  la  valeur,  comme  démonstration  du  trans- 
port séminal  :  «  Je  n'ai  jamais  eu,  dit-il,  à  soigner,  que 
Je  sache,  d'idiot,  fils  d'idiot,  ni  même  fils  d'imbédle; 
tandis  qu'il  m'est  arrivé  fréquemment  de  connaître  ou  de 
Toir,  dans  la  famille  de  l'un  de  mes  élèyes ,  une  tante,  un 
oncle,  et  plus  souvent  encore  un  aieuI,  attdnts  d'idiotie, 
de  folie,  ou  d'imbécillité ,  pour  le  moins  (2).  *  L'idiotie 
reconnaît  donc  les  mêmes  modes  de  transport  par  la  gé- 
nération, que  l'aliénation  elle-même. 

De  r  hérédité  des  folies  somniales. 

Pierqoin  qui  dans  sa  Monographie  du  sommeil,  par 
un  injustifiable  abus  de  l'analogie,  identifie  le  délire 
^ysiologique  du  rêve  au  délire  morbide  de  l'aliénation, 
a  classé  sous  le  nom  de  maladies  intenectuelles  du  sam- 
meilj  toutes  les  espèces  de  rêve  qui  reflètent  l'image  de 
celles  de  la  folie  ;  il  en  donne  pour  motif  que  les  formes 
de  l'un,  comme  les  formes  de  l'autre,  donnent  également 
lieu  à  la  déraison  des  actes  et  des  paroles  (3). 

(1)  Marc,  de  la  Folk  dans  ses  rapports  avec  les  questions  médàco^M- 
ciaires,  t.  I,  p.  417.—  (i)  Edouard  Séguin,  TraitemmU  morale  hygièm 
et  éducation  des  idiots  et  autres  enfants  arriérés^  p.  SSS.— (3)Pierqum» 
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Noos  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  tont  ce  qa'îl 
7  a  d'erroné  dans  cette  chimérique  assimilation  ;  il  y  a 
entre  le  délire  dn  sommeil  et  celni  de  l'aliénation,  toute 
la  différence  et  tout  l'intervalle  qui  séparent  la  santé  de 
la  maladie.  Mais  cette  théorie,  si  radicalement  fausse,  en 
thèse  générale,  ne  l'est  point  cependant  d'une  manière 
absolue,  c'est-à-dire  à  l'égard  de  tous  les  phéncHuènea 
qu'engendre  le  sommeil.  Le  sommeil,  conmie  la  veille, 
peut  avoir  des  états  et  des  accès  morbides,  et  de  même 
qu'il  est  des  cas  où  l'aliénation  participe  du  rêve  (1),  il 
en  est  où  le  rêve  participe  à  son  tour  de  l'aliénation  (2)  : 
les  actes  les  plus  bizarres,  les  plus  déraisonnables,  Tho* 
micide  (3),  le  suicide  (4),  le  Tiol  mftme,  d'après  Pier-* 
quin  (5),  peuTcnt  se  mêler  aux  vertiges,  aux  illusions  et 
aux  hallucinations  de  cette  folie  transitoire  qui,  selon 
nous,  n'est  qu'une  forme  de  somnambulisme. 

Ici  se  présente  à  nous  la  question  que  Pierquin  pose 
et  résout  en  ces  termes  : 

«  Les  folies  somnolentes,  de  même  que  celles  de  l'état 
de  veille,  sont-elles  héréditaires?  L'identité  constatée  de 
ces  diverses  maladies  répond  afBrmativement  à  cette 
question,  et  si  nous  voulions  la  baser  sur  des  exemples, 
rien  ne  serait  plus  facile  (G).  » 

n  existe,  en  effet,  des  exemples  de  nature  à  résoudre 
affirmativement  la  question. 

Pierquin  en  cite  deux  :  le  premier  rapporté,  par  WU- 

RléfUsions  philosùphiquêi  $t  mMico-ygaUt  sur  Us  itwladiês  intsUse^' 
iuêllss  au  sommeil,  in-S,  Paris»  1819,  i«  éd.^passim  et  p.  80. 

(1)  Ulut,  dm  Démon  de  SoortUe^  p.  S39  et  suiv.  et  251.  —  (t)  Hof- 
bauer,  Médeeiue  légale  des  aliénés. --UxàlWr,  Médedne  légale,  t.iV,  p.  4&t. 
—  (S)  Marc,  om.  cU.,  1. 1,  p.  M.  —  (4)  Id.,  om>.  cU.^  U  II,  p.  «60.  -  . 
(5)  Mém.  ea.,  p.  67.  —  (6)  âUm.  cU.,  p.  8S. 
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fis  (1),  est  celui  d'an  père  et  de  ses  «ifants  qm  étaient 
aomnambiilss  ;  le  second  est  im  fait  enpronté  à  Horstein, 
eà  le  seinwnlwiHsme  se  développe  ebex  trote  frènasv  k  la 
BiéiBB  époque  {%).  On  lit  ckns  Casimir  Médicns  un  autre 
tiitlMen  plos  singnlier  :  cTest  lVri>8erTatien  de  denx  scears 
qai,  à  peine  endoranes  la  nait,  ne  décessaient  de  caque- 
ter enseaable  dans  leur  sommeil,  et  de  tenir  nne  conver- 
sation soivie  entre  elles.  De  temps  à  antre,  anssi,  diks 
étaient  somnambolcs  (3).  GaanrvieiBi  cite  nn  antre  cas 
très-intéressant,  en  ce  qa*il  met  m.  Inmière  le  lien  qui 
peut  unir,  en  certûnes  circonstances,  le  somnambuUBme 
à  raKénatkm  :  Une  femme  sujette,  au  retour  de  chaque 
printemps,  à  des  attaques  de  mélancc^e  suicide,  allait, 
dans  ses  accès  de  lypémauie,  se  promener  sur  le  bord  des 
carrières  voisines,  ou  le  long  de  la  rivière,  pour  s*y  préci- 
piter, mais  constamment  suivie  d'un  de  ses  enfants^  die 
Egayait  jamais  pu  acecmiplir  son  projet  :  an  matin  qu'die 
préparait  une  omelette,  elle  sort  et  laisse  tenir  la  poêle  à 
son  mari  ;  le  mets  apprêté,  le  mari  cherche  sa  femme,*  il 
trouve  la  malheureuse  pendue  dans  son  grenier.  H  n^ 
avait  d'exempK  ni  d'aliénatiou,  ni  de  suicide,  dans  aucun 
^es.membres  de  cette  famille;  mais  des  deux  enfants  lais- 
sés par  cette  femme,  l'ainé  était  atteint  de  somnambu- 
lisme (4).  Pochon  a  recueilli  sur  Fun  de  ses  condisciples, 
dont  le  père  avait  été  somnambule,  un  exemple  des  plus 
remarquables  oîi  la  même  affection,  très-complexe,  pré- 
sentait plusieurs  des  caractères  du  somnambulisme  arti- 
ficiel (5).  Fod4réa,du  reste,  regardé^cettederaière  forme 

-  (0  B»  anima  bhdwmn,  t.  I,  csp.  irt,  p.  i».  -  W  HsUer,  BMMh. 
nwrfico-prarttcd,  t.  II,  p  216.  —  (3;  Casimir  MWîcts,  Maladie»  férMi* 
quel,  p.  r.  ^  (4)CaiattTfeilb,  ow.  cit.,  p.  109.  —  (5)  ^ch.  4$  -^^ 
dn«,  i^  série,  18i7,  t.  XIV,  p.  S3«. 


cU^  somnambalisme  comme  essentiellement  transntesible: 
par  la  Toie  de  la  génération  (1). 

m.  —  De  rimportance  et  du  rang  de  Thérédité  parmi  les  autres  causes 
de  Taliénation. 

Et  maintenant  Joëlle  valenr  et  goel  rang  assigner  à 
oette  cause  si  active  de  Faliénation ,  parmi  les  antres  causes 
possibles  de  vésanîe  ? 
.  C'est  nn  point  qui  mérite  nn  instant  d'^amen. 

One  grande  diversité'  règne  dans  les  opinions  sur  la 
première  question,  celle  de  Timportanee  et  de  l'étendue 
du  rôle  de  Thérédîté  dans  le  développement  de  Taliéna- 
tion  mentale. 

Le  désiccord  éclate  tout  d'abord  dans  les  driffres.        t 

En  réunissant  les  divers  résultats  des  tableaux  statis- 

....  T 

tiques  de  Parchappe  (2)v  de  Piorry  (3),  d'Aubanel  et 
Thoré  (4)  et  enfin  de  Gintrac  (5),  on  voit  le  chiffre  relatif 
de  l'hérédité  monter,  pour  ainsi  dire,  d'échelon  euiéche-. 
Ion,  et  présenter,  selon  les  observateurs,  les  lieux  ou  les 
époques,  la  progression  suivante  : 


(1)  Fodéré,  Pnéûmatologie.  --  (2)  Parchappe,  Recherches  statistiques 
sur  Im  oauêês  ds  VeUiénation  merUdte,  Rouen,  1899,  p^  49.  —  (8)  Piorry, 
(^  l'Hérédité  dans  les  maladiss,  p.  110,  Ul.  —  (4)  Aubaoel  et  Thoré, 
loc.  cit,  —  (5)  Gintrac»  de  l'injluence  de  VhérédUé  sur  la  production  de 
la^  swêxcUalion  nerveuse,  p.  70-79. 
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LIEUX 

et 

AUTEURS. 


cisrtiiiiin 

svlMeu 
DB  FOLIE 


OU     SUR 


Avena,  rovaume  de  Naples 

Siéphansfeld,  d'après  Itenaadin 

Étais-Ums.  d'api-ès  Pliny-Earle 

Païenne,  drapres  Auhanet  et  Tboré 

Salpètrière,  d'après  Pereira  (1839) 

Salpétrière«  diaprés  Parchappe  (181i-l833) 

Nantes,  d'après  Bouobet 

L'hospice  de  Connecticut  (1826-1827) 

Bicèire,  d'après  Desportes  (1825-1881) 

Bordeaux»  d'après  Parchappe  (1833-1838). . 

Éute-Uois,  d'après  Aubanel  et  Thoré 

Turin,  d'après  Parch>«ppe  (1831-1836) 

Bicèire    i 

et  d'après  François  (18n-1824) . . 

Salpètrière  i 

Lyon,  d'après  Aubanel  et  Thoré. 

Antiquaille  de  Lyon,  d'api  es  Bottex 

Salpètrière,  d'après  Panhappe  (1811-1812) 

Ginirac,  résumé  général  (1) 

Hanwtill,  d'après  EUis 

Esquirol  (classes  pauvres) 

Gaen,  d'après  Aubanel  et  Thoré 

Esquirol  (Char.),  diaprés  Aubanel  et  Thoré 

Bsquirol  (Lypémanîe) 

Esquirol  (1818),  éiablisseoients  particuliers 

Mareville ,  d'après  Arcbambault 

Masberg  en  Westphalie,  d'après  Ruer. . . 

Esquirol  (nouvelles  accouchées) 

Boston,  d'après  Parcknian 

Esquirol  (élabl  part,  d'après  Arcbambault). 

Bicètre,  d'après  Patouillet  (i) 

Burrow  (3) 


1.. 

!.. 

3.. 

7.. 

7.. 

8.. 

8.. 

8.. 
10.. 
10.. 
10.. 
11.. 


90  l,7fS 

4  tSS 
40  1,»& 

30  306 

48  «83 

»6  506 

60  710 

5  69 
342  3,468 

27  265 

19  961 

128  1,066 

201  1,126 

62  203 

118  904 

105  789 

8,268  24,012 

214  1,380 

16.. (Chiffres  indéterm.). 

20 15  7fc 

21 337  1,&57 

22 110  482 

25 75  268 

26 76  277 

33 613  uau 

38 5  ib 

53 33  62 

53.. HO  265 


77.. (Chiffres  indéterm.). 
84..(Chiffre8  indéterm.}. 


D'où  peuvent  provenir  de  si  énormes  différences  entre 
les  lienx,  les  époques  et  les  observateurs,  sur  la  part  re- 
lative de  l'hérédité  à  la  génération  des  affections  mentales? 

1*  Elles  proviennent  d'abord  de  la  difficulté  et  de  Tobs- 
curité  des  renseignements  sur  les  précédents  morbides  des 
familles. 


(1)  Gintrac,  ouv.  cit.  —  (2)  Piorry,  loe.  cU.  —  (3)  BurroVs  dmmm- 
iariês  on  thê  eauêês,  form$,  tymptams  and  tretUment  mortU  omd  mêêkâl 
ofinionity,  1828,  i  vol.  in- 8. 
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Dans  les  classes  pauvres,  plusieurs  des  malades  igno- 
rent le  nom  de  leurs  parents  ;  d'autres  ne  connaissent 
que  ceux  du  côté  maternel  ;  d'autres  enfin,  et  surtout  dans 
les  classes  plus  riches,  dissimulent,  par  un  amour- propre 
mal  entendu,  les  attaques  de  folie  qui  ont  frappé  leurs 
proches  ;  les  renseignements  de  ceux  mêmes  qui  ne  les 
dissimulent  pas  vont  rarement  au  delà  de  leurs  auteurs 
directs,  et  ne  peuvent  rien  faire  connaître,  ni  de  Tétat 
mental  des  aïeux,  ni  de  celui  des  collatéraux. 

V  Une  seconde  cause  de  cette  extraordinaire  contradic- 
tion des  chiffres  est  la  diversité  des  nombres  sur  lesquels 
le  tableau  précédent  démontre  qu'on  opère  ;  ces  nombres, 
en  effet,  varient  de  15  à  3,458.  Or,  plus  le  nombre  est 
restreint,  et  plus  il  laisse  de  place  à  l'accidentel.  Il  peut 
arriver  que  tous  ou  presque  tous  les  cas  de  cette  nature 
rentrent  dans  l'hérédité;  il  peut  arriver  qu'aucun  ou  pres- 
que aucun  ne  lui  appartienne;  dans  le  premier  cas  l'in* 
fluence  qu'ils  assignent  à  l'hérédité  est  relativement  énor- 
me; dans  le  second,  elle  est  relativement  nulle.  Nous 
voyons,  par  exemple,  le  même  chiffre  d'observations,  62, 
donner  dans  le  tableau  précédent  ces  deux  résultats  extrê- 
mes :  le  premier,  à  l'hospice  de  Connecticnt,  cinq  cas  d'hé- 
rédité, c'est-à-dire 8  sur  100;  et  le  second,  à  Boston,  trenF' 
te-trois  cas  d'hérédité,  ou  la  forte  proportion  de  53  sur  100. 

Jusqu'à  quel  point,  devant  de  pareils  résultats,  n'eston 
pas  en  droit  de  croire  que  les  proportions  des  nombres  les 
plus  élevés  eux-mêmes,  en  deçà  de  certaines  limites,  ne 
prouvent  rien  en  dehorsdescas  dont  elles  sont  l'expression. 

3o  Une  troisième  cause  de  la  même  diversité  des  chiffres 
est  celle  que  nous  avons  déjà  signalée  (t.  II,  p.  724),  c'est 
la  diversité  des  modes  d'appréciation  de  l'hérédité,  au 
gré  de  chaque  observateur  :  ceux-ci  ne  reconnaissant  de 
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trausj^t  séminal  que  dans  la  ligne  directe  ;  oeiu4à  le 
recounai3»uit  en  ligne  coilaMraVe»  mm  tantdt  me  Tad- 
niettaiit  qu*À  la  o^nditio^  d'être  pnr  4^MMitMPCMm  de^ 
eansei^œca^ioBnelle&d),  tantôt  ne  venant  frinaé^ntre 
cause  que  Ini,  et  ramenant  ainsi  à  la  sowce  eMhvîTe  de 
l'HÉaiinTÉ,  et  les  canses  étrangèrea  à  la  gésératiott^  et 
1^  causes  qui,  dans  la  génération,  remontent  an  priaripp 
commun  de  riNn jsitk  morbide. 
D'un  extrême  Ton  retombe  iâ  dans  Fantra  extfème. 
L'importance  Térîtable  de  rhérédiié  dans  les  maladies, 
retendue  de  son  rôle  dana  raliénation,  de  méconnues 
qu'elles  sont  demeurées  trop  longtemps,  dans  cette  ma- 
nière de  Toir  sont  exagérées. 

Quelques  praticiens  ne  se  contèrent  pins  de  faire  à 
cette  cause  une  part  parmi  les  autres  causée  de  la  foBe» 
mais^  comme  Fodéré,  ils  tendent  à  lui  faire  une  part  si 
générale  et  si  absolue  qu'elle  en  devient  exclunve,  ^ 
qu'il  ne  reste  gu^  dans  leur  opinion  d'autre  place  que 
celle  du  nom,  à  tantes  les  autres  causes  possttilea  du  dé- 
lire. Il  semble,  à  les  entendre,  qu'il  n'y  ait  plus  lien  de 
s'en  préoccuper  et  qu'on  ne  doive  plus  les  citer  que  pour 
mémoire^  tant /dles  sont,  à  leurs  jeux,  également  nnUes, 
égttlen^ent  incapables  de  suffire  par  elles-inëmes,  et  indé* 
pendamment  de  l'hérédité,  au  développement  de  raliéna* 
tion  mentale. 

'  Il  n'est  pas,  selon  nous,  d'erreur  pins  radicale,  ni  qui 
témoigne  d'un  vioo  plus  grand  d'apprécâatian  et  d'intd- 
ligence  de  l'hérédité. 

.  L^bëréditéy  bien  loin.de  supprimer  l'ièét  éô  oauseB  in- 
dépendantes d'eue/ de  casses  par  ellesHnèmea  prodnc- 

ii . 

>[i)  Pioivy,  0$  VBérUM  dtm  Ut  maXaÊMt,  p.  iti^lîi 
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triées  et  génâratrices  des  maladies  et  de  l'aliénation^  en 
partieàlier,  est,  la^prenve  la  plus  forte  et  la  pins  décisiTe 
de  leur  rëaKté,  poisqu'elle  procède  d'elles, .  puisqu'elle 
n^t  que  l'action  de  ees  causes  à  une  diglanoe  plus  grande 
de  leurs  effets;  qu'elle  n'est,  en  un  mot,  que  k  tnAsmis«- 
lion  et  la  .eontÂauation  dans  les  descendants,  de  la  pertur- 
bation produite  chea^les  jmrentapar  ces  crlsea  de  la  vie! 
Qu'ellespartentdu  pb}^8{(g^e  ou  du  moral  de  l'être,  le  mal, 
une  fois  engendré,  ii/i^ifçis  causé  par  eUes,  cette  créar 
tion  morbide  se  trammgt>  l'instar  deà  autres  créations; 
t  et  cette  transmis8ion,,(!Ki  prenant  dans  le  rang  des  autres 
causes  du  délire  le  ni^,d'bérédité^aa  lieu  d'en  abolir 
ou  d'en  exclure  auoane,  les  repré$mte  toutes^  et  en  est  la 
puissance  incarnée  dans  les  êtres. 

C'est  au  même  titre  qu'elle  est,  de  toute  nécessité, 
pins  fréquente  qu'aucune  d'elles;  mais  dans  quelle  pro- 
portion? c'est  ce  que,  les  raisons  que  nous  avons  dé- 
duites, le  défaut  de  méthode,  et  le  manque  de  rigueur 
des  recherches  statistiques,  ne  nous  paraissent  point  per- 
mettre, d'ici  longtemps,  de  déterminer.  Nous  ne  croyons 
pas,  toutefois,  dépasser  les  limites  de  la  vraisemblance, 
en  l'évaluant  à  près  de  la  moitié  des  cas. 

Reste  un  dernier  point  à  déterminer  :  dans  quelle  ca- 
tégorie des  causes  de  la  folie,  l'hérédité  est-elle  appelée  à 
prendre  place? 

Cette  question  ne  présente  d'importance  qu'en  raison 
des  débats  sur  la  part  respective  des  causes  physiques  et 
des  causes  morales  à  l'aliénation. 

Si,  malgré  l'opinion  si  formelle  d'Esquirol (1  ),  malgré  le 
témoignage  positif ,  en  ceci,  delà  statistique, 3 règue,  sur 

(i)  MaUidU$menlalê$,  t.  T,  p.  esjet  142. 
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ee  point»  tant  d'incertitude  ou  de  divergence  dans  beao- 
coup  d'espritSy  il  est  clair,  à  nos  yeux,  que  ThésitatioB 
ou  le  difiseotiment  ne  tient  qu'an  rang  que  Ton  assigne, 
dans  révaluation  de  l'influence  respective  des  denx  ordres 
de  causes,  à  Thérédité. 

On  l'a,  des  deux  parts,  et  d'une  voix  nnanime,  rangée 
dans  l'ordre  des  causes  physiques  de  la  folie. 

Or,  comme  de  toutes  les  causes  de  l'aliénation,  l'héré- 
dité, ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  est  la  pins  géné- 
rale, elle  est  un  poids  énorme  jeté  dans  la  balance. 
Dans  l'état  de  la  question,  il  est  donc  du  plus  grand  in- 
térêt de  savoir  si  l'héré4ité  doit  être  ou  n'être  pas  classée 
parmi  les  causes  physiques  de  la  folie?  et  nous  n'hésitons 
pas  à  déclarer  que  non. 

On  ne  range  T hérédité  dans  cet  ordre  de  causes,  qn'en 
la  considérant  exclusivement  dans  l'individn  qu'elle  con- 
damne à  l'avance  à  l'aliénation  :  il  est  clair,  en  effet,  que, 
dans  cette  limite,  et  relativement  au  sujet  qu'elle  attdnt, 
l'hérédité  se  présente  sous  le  caractère  d'une  cause  abso- 
lument physique. 

Mais  en  résulte-t-il  que  l'hérédité,  en  soi,  doive  être 
classée  comme  cause  exclusivement  physique,  dans  l'éva- 
luation de  l'importance  relative  des  deux  ordres  de 
causes  de  l'aliénation? 

Nous  le  nions  positivement,  et  cela  par  les  raisons  que 
nous  venons  d'exposer,  que  l'iiérédité  ne  constitue,  par 
elle-même,  aucune  cause  exclusive,  aucune  cause  primi- 
tive de  l'aliénation;  et  que,  sitôt  que  l'on  remonte  à  sa 
nature  propre,  la  logique  nous  oblige  à  ne  reconnaître  ea 
elle  qu'une  transmission  et  qu'une  réflexion  dans  les  des- 
cendants des  detix  ordres  de  causes ,  et  dans  diaqoe 
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ordre,  de  toutes  les  espèces  de  causes  productrices  du  mal 
chez  les  générateurs. 

Elle  est  Texpression  et  rincarnation  organique  et  com- 
mune de  tontes  les  origines  de  la  maladie  qu'elle  pro- 
page aux  enfants,  indépendamment  des  formes  qu'elle 
affecte  et  de  la  nature  des  troubles  ou  des  commotions 
qui  Tout  déterminée  chez  les  ascendants. 

C'est  donc  une  grande  faute  que  de  prétendre  rattacher 
l'hérédité,  en  soi,  d'une  manière  exclusive,.à  aucun  ordre 
de  causes,  si  général  qu'il  soit,  parce  que  l'hérédité,  re- 
présentation de  toutes,  n'est  le  privilège  exclusif  d'au- 
cune. Or,  c'est  précisément  la  faute  que  l'on  commet,  en 
rangeant,  comme  on  le  fait,  l'hérédité,  en  soi,  dans  l'ordre 
des  causes  physiques  de  Taliénation,  plus  particulièrement 
encore  quand  on  compare  l'action  des  causes  physiques 
et  l'action  des  causes  morales  de  la  folie. 

Les  causes  morales  étant,  comme  tous  les  faits  le  prou- 
vent, de  beaucoup  plus  fréquentes,  indépendamment 
d'elle,  auraient,  à  pareil  titre,  autant  et  plus  de  droit  que 
les  causes  physiques,  de  la  revendiquer. 

Hais  la  vérité  est  que,  dans  l'impuissance  de  fait  où 
l'on  est,  le  plus  souvent,  de  déterminer,  dans  la  plupart 
des  cas  de  folie  héréditaire,  la  nature  de  la  cause  du  mal 
chez  les  parents,  on  ne  peut  la  rapporter  le  plus  généra-^ 
Iraient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  ordres  de  causes. 

L'unique  parti  à  prendre,  en  fait,  comme  en  principe» 
est  de  la  défalquer  et  de  la  considérer  comme  neutre 
entre  les  deux.  Ce  parti  pris,  la  question  en  suspens  est 
tranchée  :  on  reconnaît,  à  l'instant,  ce  que  le  témoi- 
gnage des  hommes  les  plus  versés  dans  l'étiologie  de 
l'aliénation  atteste»  ce  que  l'influence  de  l^  civilisation 
sur  son  progrès  confirme,  que  c'est  particulièrement  aux 
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caasM  momies  qn%  retient  le  Urtote  pritil^  de  fr^fpor 
de  délire  rintelligence  humaine,  menreiUeiifle  poiss^moe 
qui  ne  peat  m  déyelopper  sans  être  plas.TulnéiaUe,  ni 
s'éleTgr  sans  être  plus  Toisine  du  irertiget  œtte  attraelîoa 
de  i'abiaie,  d'autant  plus  forte  qu'on  plane  à  de  plus 
grandes  hauteurs. 

S  U.  —  I>«  l'hérédité  de  métamorphoie  des  maladies  nenreoses. 

Dans  le  transport  séminal  de  toute  la  série  des  alTections 
nerveuses  que  nous  Tenons  de  parcourir ,  le  mal  garde 
chez  les  produits  l'expression  qu'il  avait  diez  les  généra- 
teurs ;  mais,  si  commune  que  soit  cette  simtUtade ,  elle 
n'est  pas  une  règle  absolue  de  la  loi  d'hérédité  morbide. 
€ette  loi,  nous  l'avons  vu,  est  compatiMe  avec  la  muta- 
bilité du  type  ou  de  la  forme  de  Tespèce  pathologique;  et 
nousaTonsmémedûreconnaitre,àPayance,que,de  toutes 
les  maladies,  celles  du  système  nerveux  devaient  être  con- 
sidérées comme  les  plus  susceptibles  de  ces  métamorphoses 
(t.  II,  p.  669). 

Tousles  auteurs  qui  ont  traité  de  cette  matière,  et  spécia- 
lement Portai  (1),  PoilrottT  (2),  Moreau  (3),  Worry  (4), 
Ointrac  (5),  Bourdin  (6),  Gaussail  (7),  etc.,  conviennent 
non  pas  seulement  du  fait,  mais  de  la  fréquence  de  ses 
transformations.  Quelques-uns  iraient  même  jusliu'à  sup* 
primer  presque  l'hérédité  de  toute  forme  spécifique  du  mal, 
4ans  toute  la  série  des  affections  nerveoses,  ou  n'attachent 


(1)  Portai,  ouv.  cit.,  passim.  —  (S)  Poilroux,  Recherches  tiir  les  maUL- 
dk$  éhnmiques^  p.  t66,  368  et  p^ttifi.  —  (S)  Morèàu;  dm  FkmMi 
KMralet,  eto^  p.  90  ;  et  Mémoire  iur  U  traitement  dst  haltHcimatiom^ 
p  S.  —  (4)  Piorry,  <mo  dt,,  p.  160.  —  (S)  Gintrac,  oup.  cii,,  p.  «5,  » 
et  60.  -  (d)  Bourdin,  Mém.  cH.,  p.6t-7f.  —  (7)  Gaussail,  H^.  cil., 

p.aw. 
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do  moîDs  à  leor  transmîBsioii,  sous  un  type  iimforme , 
oueme  împôrtanee.  IJoates  les  nëvropathiés  eiprimant  \ 
à  leors  yenx,  nne  lésion  du  système  né^yeui ,  rhérédité 
porte  indiSéranttiêiitiar  les  ones  oti  les  antres  (1)  ;  et 
BOUS  avons  déjà  dû  oombattre  (t.  U,  p.  S68)  l'opinion  de 
Gamsail  qui  prétend  que  la  génération  né  transmet  que 
VapiUude  à  les  oontracter,  mois  n'en  produit  aneuDe  en 
particnlier,  et  que  la  forme  ultérieure  de  leur  développe*- 
moAt  ne  lient  qu'à  l'infloenee  des  catiies  oceasionnel- 
ks. 

Kous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  arguments  qui 
renversent  ee  qu'il  y  a  de  faux  dans  cette  doctrine,  basée, 
comme  on  l'a  vu^  sur  une  idée  vicieuse  de  l'hérédité  de 
prédisposition.  En  fait,  l'hérédité  de  mitamorphoie  n'est 
pas  plus  exelosivederhérédité  de  iimiliinde^  que  l'hérédité 
de  sitmltHide  n'est  exdusive  de  cdle  de  mèlamorphose  ; 
«liesnesont,  l'vne  et  l'autre,  que  deux  modes  d'expression 
4'line  seule  et  mAme  loi* 

Gelte'loi ,  sous  la  seconde ,  comme  sous  la  première  de 
'cetiexpresiBions,  s'applique  aussi  bien  au  système  nerveux 
«qu'à' tojit  autre  syttème,  et  sous  f  une  comme  sous  l'antre, 
«Me  régit égideiaent  la  classe  des  affections  idiopathiques, 
-et  celle  des  aibctioas  deutéropathiques  qui  lui  appartien*- 
HAt. 

I.  —  De  rhérédité  de  métamorphose  des  affection!  neryeuses 
idiopathiques. 

En  vertu  des  principes  que  nous  avons  posés  (Tom.  II, 
^  667);  le  protéisme  séminal  des  affections  nerveuses  on, 
en  d^autres  termes,  leur  mutabilité  de  forme,  de  si^e,  ou 

(1)  Moreau,  ow.  cit.,  p*  f  1. 
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de  lésion,  soos  l'empire  immédiat  de  rhérédité,  dmt  a^oir 
pour  limite  la  matabilité  de  ces  mêmes  maladies ,  indé- 
pendamment d'elle. 

Pour  se  faire  nne  idée  exacte  de  l'étendne  des  trans- 
formations que  les  néyropathies  peuvent  devoir  à  Taclion 
derhérédité,ilsaffit  donc  d'avoir  la  connaissance  de  celles 
de  ces  transformations  qui  rentrent  dans  lenr  natnre  et 
qui  sont  étrangères  à  la  génération. 

1^  Si  nons  appliquons  cette  règle  aux  affections  ner- 
veuses idiopathiquei,  nous  voyons  qu'il  n'en  est»  ponr 
ainsi  dire,  aucune,  qui  ne  puisse  se  transformer,  dies  le 
même  individu ,  en  nne  autre  affection  de  ce  même  sys- 
tème ,  indubitable  preuve  de  la  consanguinité  de  tontea 
ces  maladies. 

On  a  vu,  nombre  de  fois ,  chez  les  mêmes  snjets,  les 
convulsions  se  changer  en  épilepsie,  l'épilepsie  en  hysté- 
rie, ou  vice  versa  (1)  ;  on  a  vu  le  tremblement  se  dianger 
en  hémiplégie  et  en  chorée  (2)  ;  on  a  vn  se  succéder  ches 
la  même  personne,  l'hystérie,  l'hypocondrie,  le  vomisse- 
ment, l'asthme,  la  céphalalgie,  la  cécité  et  réjûlepsie  (3)  ; 
chez  d'autres,  les  convulsions ,  le  tétanos,  l'orthopnée,  le 
délire,  la  manie,  la  catalepsie,  le  somnambulisme,  les 
Jiévralgies  (4)  ;  diez  d'autres,  on  voit  se  mêler,  disparaître 
et  revenir,  ces  troubles  si  divers  de  l'innervation  (5)  ;  ches 
d'autres,  on  les  voit  se  convertir  tour  à  tour  en  diverses 
folies.  On  voit  la  lypémanie  remplacer  la  phthisie  pulmo- 
naire, Vhystérie,  l'hypocondrie,  l'épilepsie,  etc. 

(1)  GMêHêdm  Mpitmuf,  da  mardi  iS  février  1145. — (t)  Id.»  tf  tnil 
1844.  —  (9)  Gabriel  Glauder,  BphefMr,  pcUw.  curiotor.,  décem.  f,  16S8, 
0b6. 161  —  (4)  Memoirt  of  the  médical  iodety  of  Londan,  t.  m,  p.  77. 
—  Journal  des  connaissances  nMico^chirurgicales,  t.  O,  p.  2l8.  — 
(6)  Ga%etu  des  hôpitaux,  S«  série,  t.  VUI^  p.  US* 
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Toates  le»  espèces  ou  formes,  oo  simples  yariétés  de 
l'aliëoatkm  mentale,  de  quelque  nom  qu'on  les  nomme» 
sont  sujettes  à  offrir  les  mêmes  transmutations:  Arétéê  (  I  ), 
Tbemison  (2),  Alexandre  de  Traites  (3),  etc.,  ne  Toient 
dans  la  mélancolie  que  le  commencement,  ou  qu'une  mo* 
dification  de  la  manie  ;  Boerhaate  (4),  Willis  (5),  Bo- 
net  (6),  Morgagni  (7),  CuUen  (8),  Head  (9),  avaient  la 
même  opinion  sur  ces  affections. 

Les  manigraphes  modernes,  Mason  Gox  (M)),  Dubuis- 
son  (  1 1  ) ,  Esquirol  (  1 2) ,  etc. ,  étendent  encore  plus  loin ,  s'il 
est  possible,  l'idée  de  ces  conversions.  «  L'aliénation,  dit  le 
dernier  auteur,  peut  affecter  siMcessivement  ou  alterna- 
tivement tontes^es  formes.  La  monomanie,  la  manie,  la  dé- 
mence, alternent,  se  remplacent,  se  compliquent,  dans  le 
cours  d'une  même  maladie»  chez  un  seul  individu,  etc'est 
même  ce  qui  a  engagé  quelques  médecins  à  rejeter  tonte 
distinction  et  à  n'admettre  dans  la  folie  qu'une  seule  et 
même  maladie  qui  se  masque  sous  des  formes  variées  (13).» 
Les  folies  rémittentes,  d'après  le  même  auteur,  seraient 
surtout  sujettes  à  ces  métamorphoses,  et  la  rémission 
ne  serait,  dans  quelques  cas,  que  le  passage  d'une  forme 
de  délire  à  une  autre.  Ainû,  un  aliéné  passe  trois  mois 
dans  la  lypémanie,  les  trois  mois  suivants  dans  la  ma- 
nie, quatre  mois,  plus  ou  moins»  dans  la  démence,  et 
ainsi  successivement,  tantôt  d'une  manière  régulière. 


(I)  D0  MeUtnchùUà,  lib  ILI,  cap.  v.  ^  (2>  Gœlius  Aurelianus,  Chronic.^ 
lib.  I|  cap.  yfi.^{Z)D$r$medicàf  Mb,  I,  cap.  xvi.  ~  [k)Aphorism.,  2J5, 
Melaneholia,  et  2i4,  Mania.  —  (5)  Cerebri  anatomia.  —  (6)  Mtdicina  sep- 
tentrionalis,  CoUect.y  GenoYse,  1684,  p.  188.  —  H)  De  Seâibus  et  causis 
mor^orum.  -*  (S)  Médechu  pratique,  t.  II,  p.  604.  —  (9)  Lib  .  de  Came 
ràhiato  «t  Manita  et  prœcepta  medica^  —  (10)  Mason  Cox,  Practical  oth- 
Mfvaliofit  on  tneemtfy,  3«  44).,  Lond.,  181$.  —  (il)Dubui880D»(mi7.  cil., 
p.  82.  —  (12)  Des  Maladies  mentàlet,  1. 1,  p.  23.  —  (13)  Id.,  t.  I,  p.  432. 
b.  51 
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tantôt  avec  de  grancks  Tarlatioiis.  Une  dame,  âgée  de 
craquante  quatre  ans,  est  «n  an  lypémanîiqae  et  «i  an' 
maniaque  et  hystérique  (I). 

2*  Le  niai  étant  ainsi  nnà  sorte  de  Prêtée  ehes  les  as- 
cendantSt  le  même  frotâsme  de  Teiprewiein  morbide 
peut  donc  se  manifester  dies  les  deeeendattts ,  sans  con- 
tredire en  rien  le  transport  séminal  de  la  névropathie 
qu'il  caractérise. 

l'inoculation  40ontagiease  de  certaines  affeetioiis  nâ^ 
Yeuses  présente,  en  certains  cas,  de  ces  transisFmatioas  : 
une  mère  est  mordue  par  sa  fille  tombée  en  épîlepsie  ;  elle 
dtfrient  bydropbobe  (2).  Manget  a  recueilli  l'dbsemlion 
d^an  prêtre  qui  détint  bydropbobe,  par  suite  de  la  mor- 
sure d*on  8im|^  fébrieitant  ;  Pouteau,  celle  d'un  autre 
qui  deriaft  enragé,  après  ftToir  été  mordu  par  un  autre 
homme  en  Tiolenle  colère,  eCe. ,  etc. 
'  Ifois  f  hérédité  (et  Texpértence  raUeste)  est  bien  autre- 
ment riche  en  métamorphoses  de  tous  les  troubles  poasi-' 
Mes  de  rinnerratiou  : 

SouTënt,  dit  Portai ,  les  maladies  héréditaires  se  rem- 
[dacent  dans  les  ftimilles.  On  Toit  dans  la  même  famille, 
un  enfant  maniaque,  Tautre  épileptique,  ou  le  même 
indiridu  attaqué,  tantêt  de  l'une  et  tantôt  de  l'autre,  périr 
d'apoplexie  (3).  Oreding  a  tu  se  changer,  la  manie  de  la 
mère  en  épilepsie  dans  les  enftints  (4).  Bouchet  et  Gaau- 
tieilh  ont  constaté  des  cas  de  couTcrsion  sâninale  en 
la  même  maladie,  delà  manie,  de  la  démenœ,  del'imbé- 
cillité,  on  de  Vhystérie  des  mères  (5).  Beau,  Musset  (6), 

fi)  DêiiMt.  VMnt9le$,  t.  I,  p.  44f .  —  (t)  Andry,  Rt<Mrtkêttwt  Im 
rugt,  p.  17.  —  (S)  Portai,  ouv.  cit., p.  84.  ^  (4)  Ludwig,  Àdwermhë 
medkO'praeHca,  t.  I,p.  107»  t.  H,  p.  304.  —  (5)  Àrek.  d^méâ,,  U  X, 
p.  le.  -*  (6)  Uittset,  ouv.  oU^  p.  2t8. 
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Mfiiçwa  (l)t  ont  ju  des  weiv^tes  aiHilogiae^;  6«oi^et  ijt 
DolHnff4'As)I^M(2)foiit  observer  que  les  hystériques  ont 
la  tip9ti^  4aMleiirs  piupents,  non  pat  exdaÂvement  dea 
hj8(éri4i|f0,aNmâ^4pilept|qiiefi,ide»8Owdso^ 
g)es.  Braohet  (3)  aabservélamétamorphosedeii'lijBtérieet 
defhypoooadrie,  Yayne  (4.),.ieeUo  de  la  paraly/rie  des  pa- 
T^t»  encoiiyidsîoiis  daas  Jes-  enfants.  Des  exemples  op* 
ppst$s  prourent  la  transformation  des  eonynlsîons  des  pro- 
ducteurs» m  ^pilc)isie,en,)iî8t4rie)  en  néYralgîes  ebez  les 
produits  (5);  d'antres,  oeUe  des  néyralgies,  du  tremble- 
ment on  des  ootTulsions  des  premiers,  en  ehorée  diez  les 
seconds  (6).  Gintrac  a  yu  Thypéresthésie  du  père  se 
métamorphoser )  chea  lea  enfants  et  che«  les  petits-pliants^ 
en  lësjk^na  cérébralesi  palpitations  de  cceor,  nérroses 
dîgestiveSy  «ouTnlsions,  cris,  et  contractions  spasmodi^ 
qoes;*  il  a  vu,  daM  d'antres  cas,  de  rbypéreslhésie 
neirvense  des  ascendants  s'irradier  en  quelque  scnrte  dans 
les  descendants^  la  névmpattiîet  lamdDomaaie,  la  manie, 
la  lypénuM^,  Thypoeandrid ,  rhystérie, Tépilepsie,  les 
conTulaîon&^  laapasme,  le  ti€,les  névialgieB,  Iftdyfipbonie, 
la  dyspnée,  ht  boolymie,  la  gasindgie*  afleetions,  dit-il, 
dont  la  pavenlé  égale-oalle  des  personnes  qui  les  lui  pré- 
sentaient (7).  Caïamieilh  (A),  Bemrdin  (9),  notent,  de  lenr 
cAté»  la  transaotation  séminale  des  tliverses  Cormes  de  Ta-* 
Uénation  des  parentaen  suicide»  ou  mce  ttrsa,  celledu  sui- 

(1)  Tkè$$eité0,  p.  14.  —  (t)  Omo.  eU.,  p.  61.  -*-  (t)  Brachet,  Traité 
proMqiM  dêi  eommltUm  dans  PtBfmiCê,  p.  ^70.  —  (4)  Piorry,  de  VHéré- 
dite  dam  les  maladiêt,  p.  i«7.  —  (&)  Gom.  des  MpUawv,  S*  série»  t.  VIII, 
p.  186.— (6)  BouteUle,  ouv,  cU.  —  Desperrièreai,  Bist.  ds  la  toe, 
roy.  denM.,  t.  V,  p.  «il.  —  Musset,  ouv,  cit,^  p.  235.—  Gaiissail, omo. 
eU.,  p.  188.  —  (t)  Gintrac,  ûuv.  cU.,  p.  SS^fS.  —  (8)  Gftiauvieilb,  ouv. 
eU.,  p.  ao  et  fMM'm.  i-*  (9)  Boordin»  dm  Suieids  ^otuidéré  camme  mala- 
dif.— Bull,  des  travaux  de  la  société  médUo^atique  de  Faris,  an. 
1845,  p.  60-78.  / 
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ddedes  parente  en  aliénation.  Piorry  enarecoeilli  on  cas 
qni  réanit,  à  loi  senl,  tonte  une  classe  de  ces  métamorpho- 
ses. Un  orfèvre  guéri  d'un  premier  accès  d'aliénation 
causé  par  la  révolution  de  89,  s'empoisonne,  plus  tard, 
avecde  Tacide  nitrique.  Sa  fille  aînée  est^ise,par  suite  de 
jalousie,  d'une  attaque  de  manie,  qui  se  change  en  dé- 
mence ;  un  de  ses  frères  se  donne  un  coup  de  couteau 
dans  l'estomac  ;  un  second  frère  s'abandonne  à  llvresse  et 
finit  par  périr  dans  une  rue  ;  un  troisième,  dans  l'état  de 
santé  le  plus  prospère,  mais  entouré  de  diagrins  domesti- 
ques, refuse  toute  nourriture  et  meurt,  au  bout  d'un  mois 
et  demi,  dans  un  état  de  complète  anémie.  Une  deuxième 
soeur  était  pleine  de  travers  ;  d'un  fils  et  une  fille  aux- 
quels elle  donne  le  jour,  le  premier  meurt  aliéné  etépilep- 
tique  ;  la  seconde perdla raison  dans  une  coucheet, tombée 
dans  le  dernier  degré  de  Thypocondrie,  elle  est  sur  le  point 
de  se  faire  mourir  de  faim  ;  deux  enfants  de  cette  même 
dame  meurent  de  fièvre  cérébrale  ;  un  troisième  meurt 
sans  même  vouloir  prendre  le  sein  ;  une  fille  qui  ressem- 
blait entièrement  à  son  père,  do  c6té  du  moral,  échappe 
seule  au  destin  commun  de  toute  la  famille  (1). 

Nul  doute  n'est  donc  possible,  toute  affection  nerveuse 
idiùpathique  du  père  ou  de  la  mère  est  susceptible  d'crf- 
ffir,  sous  l'action  immédiate  de  l'hérédité,  toutes  les  mé- 
tamorphoses qu'elle  peut  revêtir,  indépendamment  d'die. 

II.  —  De  rhérédité  à»  métamorphose  des  affections  nerveuses 
deutéropathiqueti 

La  même  faculté  de  transformation  séminale  se  rencon- 
tre dans  les  maladies  deotéropathiques  de  l'innervation, 
c'est-à-dire,  dans  toutes  celles  de  ces  affections  qui  ne  sont 

(1)  Piorry,  dêVHérédilé  dam  les  maladies,  p.  109. 
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que  Texpression,  et,  en  quelque  manière,  le  retentisee- 
ment  dans  le  système  nenrenx  des  antree  pertarbationa 
de  Téconomie. 

Nons  n'avons  pas  besoin  de  nous  appesantir  sur  reten- 
due de  ce  groupe  de  névropathies.  Toutes  celles  que  nous 
Tenons  de  passer  en  revue  peuvent  rentrer  dans  cette 
dasse;  il  n'est  point,  en  effet,  de  maladie  générale,  de 
maladie  locale,  dont  on  ne  les  ait  vues  l'expression  sym- 
pathique, ou  aux  symptômes  desquelles  ne  puissent  se 
joindre  leurs  symptômes  : 

1^  Elles  peuvent  masquer  toutes  les  affections  organi- 
ques, et  particulièrement  les  affections  aiguës  on  chroni- 
ques des  viscères,  si  éloignés  ou  si  différents  qu'ils  nous 
semblent  des  organes  immédiats  de  l'innervation;  c*est 
ainsi  que  le  poumon  (1),  le  cœur  (2),  le  tube  digestif  (3),  le 
foie  (4)  et  les  appareils  de  la  génération  (5),  peuvent  être 
le  point  de  départ  des  troubles  les  plus  variés  de  l'activité 
nerveuse,  depuis  les  simples  convulsions,  l'hystérie,  la 
chorée  et  Tépilepsie,  jusqu'aux  diverses  formes  d'aliéna- 
tion mentale  ;  or,  comme  il  n'est  pas  une  de  ces  affections 
qui  ne  soit  héréditaire,  il  n'en  est  pas  une  seule  au  trans- 
port séminal  desquelles  elles  ne  se  lient,  et  dont  elles  ne 
puissent  suivre  et  souvent  déguiser  les  transformations. 

Car  toute  névropathie  qui  naît  du  consensus  organique 
on  morbide  d'une  partie  quelconque  du  système  nerveux 
avec  tout  autre  organe  ou  tonte  autre  partie  de  l'économie, 

(I)  Esquîro),  auv.  dl.,  1. 1,  p.  75.  —  Ellis,  amv.  cH.,  p.  118-119.  ^ 
(S)  Esquirol,  loc.  eU.  -  Foville,  Diet.  de  méd.  et  de  chir.  frat^  1. 1,  art. 
ÂUinaiUm,  et  Gos.  méd.^  !•'  n<*  de  Janvier  1844.  ~  (I)  Caiimir  Médi- 
eat,  MMiaâim  périodiques,  ch.  m,  p.  278-2S7.  —  Esqnirol,  loc  ett.  -- 
Huflset,  <m«.  cU,,  p.  84&.  —  Ellis,  ottv.  cU.,  p.  83, 116.  —  (4)  Esquirol* 
ouv.  eii.  —  (5)  Barthei,  Nouvemus  MnsnU  de  la  science  de  rhomiM^ 
Ftfit,1806,  t.  U,  p.88. 
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mi  bien  loiadesetradoife,  diei  UmUs  lesperaonMS,  nom 

la  même  ei^raflflion. 

n  peut  se  présenter  ici  deax  cas  inyerse^  : 
Le  premier  est  très-bien  indiijaé  par  Gintrae.  H  est 
cnrienX)  dit-il,  de  Toir  des  altérations  organiques  très- 
diTcrses  donner  lien  cependant  à  des  maladies  nerrenses 
à  formes  semblables.  Ainsi,  Tépilepsie  se  montrant  avdc 
des  symptômes  à  peu  près  identiques  cbez  trois  indiiidos 
peut  être  liée,  chez  Tnn  avec  une  ossification  de  la  doré- 
mère,  cbez  le  second  avec  des  tubercules  du  cerrelet,  chez 
le  troisième  atec  un  épanchement  séreux  des  irenlhcules. 
11  en  est  de  même  de  Tasthme,  de  Tangine  de  poitrine,  elo. , 
etc.,  dont  les  causes  ou  les  coïncidences  organiques  sont 
infiniment  yariées  (t). 

Le  second,  tout  opposé,  n'est  pas  moins  nettement  pré- 
cisé par  Portai,  lorsqu'il  rappelle  combien  de  fois  il  est 
arrivé  aux  anatomistes  de  reconnaître  les  mêmes  altéra- 
tions dans  des  sujets  morts  d'apoplexie,  ou  d'épilepsie,  ou 
de  manie,  ou  de  démence,  etc.  (2). 

n  est  donc  naturel  que  l'hérédité  d'affections  nerveuses 
qui  réfléchissent  ainsi  les  troubles  organiques  sous  des  for- 
mes contraires,  les  reproduise  sous  la  même  opposition  de 
forme  par  la  génération  ; 

2'*  Mais  il  est  une  autre  classe  de  névropathieç  bien  au- 
trement féconde  en  métamorphoses  dans  le  transport  9é- 
minai:  c'est  l'innombrable  classe  des  affections  nerveuses 
jque  nouj^  croyons  devtir  nommer  disUhiiiquei^  en  raison 
de  leur  Rapport  ou  connexion  intime  avec  les  diathéses.  ' 

Nous  ne  saurions  trop  rappeler  l'attentioii  de»  médecias 

....  ■         '  \        I  • 

(I)  Gintrac,  ouv,  cit.,  p.  15.  -  (2)  Portai,  ohv.  c«.,  i^.  14.  ' 


sur  ce  poûpA  de  bob  jowb  beaucoup  trc^  dédaigné  de  la 
Tieille  médecioe. 
LafoBi  esprit  sans  doute  abeolu,  mais  lucide,  faisait, 

>eonime  uous  Ta^us  déjà  dit,  remonter  au  système  neiH 
Teuxle  principe  et  rorigine  de  toute  constitution,  de  toute 
diatbèse»  et  ne  Toyait  en  elles,  selon  leur  caractère,  que 
des  états  physiques  ou  des  états  morbides  de  la  totalité  de 

'^  système  ou  de  qoelquesHHis  de  ses.dé{tfurtenieBts  (1). 
Sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  dans  cette  manière  de  tcôt, 
coimnie;dans  celle  opposée  de  Fourcaull  (2),  de  trop  eiclu- 

-sif  et  de  trop  systématique,  il  nous  smible  difficile,  dajis 
certaines  limites,  d'en  nier  la  justesse.  Trop  de  faits  attes- 
tent Taetion  du  système  nenrem:  et  de  ses  perturbations 
sur  les  troubles  des  solides,  sur  les  troubles  des  liquides, 
et  çpnsécotiyement  sur  la  génération  des  {«édispositious 
et  des  expressions  constitutionnelles  de  la  maladie  (3).  : , 

«  C'est  se  fpnder,  dit  Andj^al,  sur  une  raisonnable  ana- 
logie, et  ne  point  s'écarter  des  lois  d'une  saine  philosophie 

-  que  d'admettre  que,  dans  tous  les  cas  où  les  principaux 
agents.de  la  vie,  le  sang  et  le  système  nerveux,  ne  nour- 
rissent et  n'excitent  plus  suffisamment  les  organes,  la  forée 
toute  vitale  d'agrégation  par  laquelle  sont  réunies  les  dif- 

^férentes  molécules  des  tissus  vivants,  cette  force,  dis^, 
cesse  d'avoir  son  intensité  physiologique.  De  là,  diminu- 
tion de  la  cohésion  de  ces  tissus  et  leur  ramollissement  ptus 
ou  nioins  considérable,  depuis  le  degré  où,  comme  on  le 
dit  vulgairement,  il  y,  a  flaccidilié  des  chairs,  jusqu'à  cebii 
où,  perdant  le  caractère  de  l'organisation,  le  solide  tend  à 
devenir  liquide  (4).  » 

.  .  (1>  Lafon,  PhUoiophiê  médicale,  p,  7ft*81.  ^-(2)  Fourcaalt,  ouv.  cii^ 
IMWim.  —  (S)  tocquet»  Projeè  d'un  fiMisurla.viiêUté^p.  30Vt«6.^ 
(4)  Andral,  Cimiqiiê  médkah,  3«  éd. 
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Des  eipérienoes  directes  et  des  obsertatioi»  ouneoses 
Tiennent  à  Tappai  de  ces  considérations. 

Il  en  est  de  physiques  :  on  a  tu,  chez  Tenfant,  le  ramd- 
iissement  de  Testomac  se  produire  par  des  névropathies 
de  la  sensibilité  (  I).  On  a  vu  le  liquide  retiré  de  l'estomac 
ainsi  ramolli  d'un  enfant,  développer  le  même  ramollis- 
sement dans  l'estomac  d'un  autre  cadavre,  mais  ne  déter- 
miner le  même  effet  dans  celui  d'un  lapin  vivant,  qu'après 
la  section  du  nerf  de  la  paire  vague  (2). 

Magendie  a  prouvé  toute  riofluence  qu'ex^ceot  sur  la 
nutrition,  les  différents  degrés  et  les  divers  états  de  l'ac- 
tivité nerveuse.  C'est  ainsi  que  la  simple  section  d'un  des 
nerfs  delà  cinquième  paire,  faite  sur  un  animal  vivaint,  est 
suivie  de  l'atrophie,  du  ramollissement,  de  la  fonte  pu- 
rulente de  toute  la  moitié  correspondante  de  la  face,  tan- 
dis que  l'autre  moitié  continue  à  vivre  sans  présenter  la 
moindre  lésion  (3).  L'expérience  de  Dupuy,  sur  un  des  ré- 
sultats de  la  section  des  nerfs  de  la  huitième  paire  prati- 
quée sur  le  cheval,  n'est  pas  moins  instructive.  Cette  di- 
vision du  pneumo-gastrique  a  pour  effet  de  causer  dans  le 
système  sanguin  une  telle  dissolution,  qu'elle  produit  le 
charbon,  et  que  l'injection  du  sang  ainsi  déc4Hnpo8é  dans 
les  veines  d'animaux  de  la  même  espèce,  détermine  Aet 
eux  la  même  maladie  (4).  Bernard  et  Laudouzy  (5)  sont, 
dans  ces  derniers  temps,  arrivés  à  de  bien  graves  phé- 
nomènes du  même  ordre  :  le  premier,  eu  montrant  qu'il 
suffit  de  la  ponction  d'un  point  fixe  du  cerveau,  le  plan- 
cher du  quatrième  ventricule ,  pour  amener  one  prédpi- 

(l)Gh.BiUard,  IVot^^deff  maladies  des  enfants  nouveau-nés,  3«  éd.» 
Paris,  1SS7,  iD-8.  —  (S)  Knén^;  Précis  d'anaiomie  pathologique,  t.  U, 
p.  85.  —  (8)  Magendie,  Leçons  sur  les  foneHons  et  les  mélodies  du  «yf- 
time  nerveuœ,  1. 1,  p.  84.  —  (4)  Locquet,  ouv,  cit^  p.  S2t.-^(S)  BMeHn 
de  V Académie  de  médecine,  U  XV,  page  74,  06. 
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lalioli  d&  sucre  dans  le  sang  et  causer  le  diabète;  le 
seccmd,  en  éclairant  sur  la  connexion  étiologiqne  qni  lie 
palbominorie  à  Famaurose  et  à  un  état  morbide  du  nerf 
grand  sympathique. 

L'action  des  causes  morales  sur  la  génération  des  trou- 
bles généraux  et  constitutionnels  de  Téconomie»  tend  aux 
mêmes  condusions.  Depu»  le  vice  herpétique,  jusqu'au 
Tice  cancéreux,  il  n'est  pas  une  diathëse  que  Texpérience 
et  l'autorité  d'une  foule  d'auteurs  ne  nous  montrent  en 
rapport  stcc  l'inneryation. 

n  n'y  a  donc  rien  d'exagéré  à  dire,  dcTant  de  pareils 
faits»  que  les  troubles  essentiels  de  l'innervation  peuyent 
être,  nous  ne  dirons  pas,  comme "Lafon,  la  seule  cause, 
malsaine  cause,  mais  une  source  fréquente  de  diathèses. 

Â  cette  proposition,  expression  d'un  des  modes  possi- 
bles de  rapport  d'états  pathologiques  qui  semblent  si 
éloignés  et  si  disparates,  l'obserration  oblige  d'en  ajouter 
une  autre,  confirmation  plausible  de  la  même  connexion, 
mais  sous  une  autre  fece:  c'est  que  les  troubles  morbides 
du  système  nerveux,  au  lieu  d'être  lescauses  des  diverses 
diathèses,  peuvent  en  être  les  effets ,  et  servir  d'expres- 
sion à  ces  perturbations  constitutionnelles  de  Téconomie. 
Diathèse  goutteuse ,  diathèse  rhumatismale  ,  diathèse 
scrofuleuse,  diathèse  tuberculeuse,  diathèse  cancéreuse, 
diathèse  herpétique ,  diathèse  scorbutique,  diathèse  sy- 
philitique, il  n'en  est  pas  une  seule  dont  les  névropathies 
ne  puissent  être  des  formes,  des  signes,  des  symptômes. 

Les  diverses  névralgies  et  les  diverses  névroses  de  la 
respiration,  de  la  circulation,  de  la  digestion,  de  la  sensi- 
bilité, de  la  motilité  et  de  ^intelligence;  l'asthme,  la 
syncope,  l'angine  de  poitrine,  les  viscéralgies ,  les  enté- 
Falgies,  les  convulsions ,  la  chorée,  le  tétanos,  le  vertige, 


f^j^Mwi^  le  cwm,laléUwgie«rafiq^krâ^  puiljiîe, 
rbjipocondrie,  VbjstéWs  TaiiaiuroM,  k  bortaie^  les  hat- 
laçiaatkma,  la  manie,  la  mâanooliet  allea  antres TtriéCés 
d'aliénation  mentale,  peuTent,  d'après  nneséne  d'^dMor- 
Tat^n#p1au3i2>le9t  dogsami  autorités  las  ptiis  inrédosaJiles, 
n'être  que  reqirenioti  w  Ja  mélaiMrptuise  de  ladiathèse 
flwttepse.  Stdl  (L),  ytefiei^^im^  HoimMin,  Mns- 
«rave  (2),  tigep  (3),  PaidoNer  (4),  M«rrgagiii  (5),.  Lorry  (6), 
LeîdenCrû8t(7),Bartbea(S),Ii(«atan(9)^Tnilui,  Tode(lD), 
Ideler  (II),  Bouteille (12),  Deaportes ((3)» Ginlbert (lé^, 
Duringe  (15),  Bo\irjot  SakiV-JBUlaire(i6)4  Dobnisson  (17), 
£$quirol  (18),  Bajle  (19)^  Ellis,  ate*;  sont  an  nombre  de 
ces  autorités. 

PlnsiennB  auteurs,  frappés  du  nombre  etde  l'importanee 
^  ces  a>naeiions,  ont  mime  congidéré  ces  diverses  affec- 
tions comme  de  nature  goitteuae;  et  d'antres,  an  con- 
traire, ont  regardé,  commePîael,  dansréditioii  pccmièfe 
.  de  (a  Nowgraphief  la  goutte  comme  une  nérrose. 

Les  mêmes  névropathies  peu^vent  être  l'expression  des 

{i)RcUio  medendi,  t.  Y,  ^.  112  et 8eq.  et  Dût.  ad  morboê  ckronicoSy 
êdente  Eyerel,  1. 1,  p.  1 1 J  et  suiv.  —  (2)  Musgrave  (Guillem.).  De  Artkri- 
Ude  ûnMMlà  twe  inlemâ,  in-4,  Genev»;  1780,  cap.  i-vi.  —  {l)  Ch.  L. 
Liger,  Trqité  de  la  gmUte,  m-12.  --  (^  Palmier»  Traiié  tkéoriqi»€  m  mé- 
thodique de  là  goutte,  in- 12,  Angers,  1769.  —  (5)  De  Sedib.  ei  cow. 
'  nwrh.  —  (6)  Lorry,  de  Prœdptfis  morhorùm  mutationibus  et  converth- 
.i^idiMy  ii]rl2,  Pariaiia,  1780,  p.  MO.  -^  (7)  Leideaflrest»  JH$mrUUiadi 
arthritide,  podagrd  et  dolore  ischiatico,  opusc.,^  t.-  IIU  —  (8)  Bartliez, 
Traité  des  maladies  goutteuses,  in-8,  Paris,  180î,  1. 1,  ch.  Yi.  —  (9)  Jour- 
nai  de  f^édemrm^  1778.  --(10^  Tode,  Disêertaiio  spêoiwtên  meâkumde 
podagrd  regulari,  Hauniae,  1784.  ^  (U)  Mémoire  sw  la  gouUe,  dans 
*  Journal  de  Hufeland,  1802,  Sechz.  B.,  p.  84  et  sûiy.  —  (I2)  Bouteille, 
Traité  dé  la  ekorée,  p.  dOO,  ^  (13)  DdsportSn,  Traité  de^anffine  depoi- 
irine,  etc.— (14)  Guilbert  <J*  N.j,  d*  la  .Gctu^f*  ^  d^  maladies  ffautt0a- 
ses,  passim.  —(16)  Duringe,  Monographie  de  la  goutte,,  p.  85-100.— 
{\9}Kevue  médtcdle,  niillet  1837.  —  P7)  Oui?,  cit. -^  (l«)  Ouv.  cU. 
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êîitfcftneB  scrofaleme  et  iQbercaleQge.  Ua  grand  nombre 
été  médecins  da  rièele  demies,  et  dn  eommenoément  dn 
nMre^  Andry,  Seatoges,  FoAerglU,  8aillaBt>(l),  de 
Bricude  (2),  Barthcz  (3),  Pnjol  (4),  Portai  (5),  Bau- 
mes (6),  Poilronx  (7);  Elsœsser,  Widtmann  (8) ,  John 
C!heyne  (9),  etc.,  et  tons  les  manigraphes  précédemment 
cités  qni  rapportent  une  fonle  de  cas  oit  les  diverses  formés 
de  Taliénation  alternent  avec  les  maladies  tnbercalenses, 
tt^en  ont  pas  simplement  émis  Topinion ,  mais  établi  la 
preuve;  quelques-uns  même,  tels  que  Portai  et  Poilroui, 
donnent  à  ce  fait  une  portée  qui  n'irait  à  rien  moins 
qu'à  la  négation  de  toute  autre  nature  des  phéÀomènës 
morbides  du  système  nerveux . 

La  diathèse  cancéreuse  peut  aussi  se  masquer  sous  les  di- 
verses formes  des  troubles  pathologiques  de  ce  même  sys- 
tème, et  souvent  elle  en  est  la  première  expression  :  «  Long- 
temps avant  l'apparition  de  la  lésion  locale  qui  vient  lever 
tous  les  doutes,  on  voit  souvent,  dit  Gintrac,  se  dévelô^H 
per  une  sasceptibilité  générale  et  des  symptômes  variés , 
qu'on  est  obligé  de  regarder ,  dans  le  principe ,  comme 
purement  nerveux;  ainsi  des  squirres,  des  cancers  de 
Testomac  ou  de  l'utérus,  sont  précédés  des  phénomènes 
de  la  gastralgie,  de  l'hypocondrie ,  de  l'hystérie,  ta 
dégénérescence  cancéreuse  s'effectue  bien  certainement 
sons  l'influence  d'une  altération  profonde  de  l'innerva- 
tion (10). 

iDJNïïKdô  laÊ9e.rou,dê  «nM.,  an.  1783,  p.  as.  —  (9)  £0^.  d(. 
«-  (a)  Barthez^  Naw)$a%ai  élémmts  d$  la  science  de  Vhomm$.  <--  iA)  ^u- 
ioitJÛfimvret.diverfêtf  t.  U«*(5)  Portai,  ouv,  cit.,  p.  36  etpqift^:— - 
(6>  Baumes^  Trait4du^  vice  urofukwfi^  p.  218.  —  (7)  PoiUroux,  out^  0Ï.» 
.  pauim,  r-r  (8)  Ga«.  médicale^  t,  XJU,  p.  i8à.  -^  (9)  Cvchpœdia  offres 
tvoal  me^ie^m*  vol.  JI,  pu  OOu  *  (f^O)  Rmiue  médiçalt^  juillet  1838« ^ 9|d- 
trae,  one.  4»«-j  p.  U^  3^,  8^,  58€ti6»,  ,  ,4 
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On  la  yoU,  en  etEel ,  loi  emprunter  tontes  ses  Mé- 
tamorphoses,  depuis  rhypéresthésie  jnaqn^à  raliéBn- 
lion  (1)  y  et  eooune  à  cette  eommnnanté  d'expression 
se  joint,  ainsi  que  Tanchon  Ta  très- bien  remarqué , 
l'identité  des  causes ,  que  le  déydoppement  do  cancer, 
comme  celui  des  plus  graves  névroses  ,  semble  plus 
spécialement  tenir  aux  douleurs  de  l'àme  et  à  mille  autres 
modes  d'influence  et  d'excès  de  la  civilisation ,  des  mé- 
decins (i)  ont  poussé  l'abus  de  ces  rapports  jnsqa'à 
confondre  les  deux  maladies  entre  elles. 

Les  mêmes  rapprochements,  depuis  longtemps  saisis , 
entre  le  vice  herpétique  et  les  néyropathies,  ont  conduit 
à  la  même  idée  de  communauté  d'origine  et  d'essence  de 
ces  deux  ordres  d'affections.  Tout  récemment  encM^e, 
Baumes,  comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire, 
assignait  pour  principe  à  toute  dermatose  un  état  morbide 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  fluxion,  et  dont  le  siège  est, 
dans  son  opinion,  le  système  nerveux.  D^eiutres  auteurs, 
plus  réservés,  s'en  tiennent  à  reconnaître  et  à  démontrer 
les  sympathies  morbides  des  deux  appareils  et  la  connexion 
de  lears  troubles  pathologiques.  Il  n'est  guère,  en  effet, 
de  névropathie  avec  laquelle  diverses  maladies  de  la  peau 
ne  puissent  alterner,  qu'elles  ne  puissent  remplacer, 
qu'elles  ne  puissent  précéder,  qu'elles  ne  puissent  suivre. 
Sennert,  Boerhaave,  Leidenfrost  (3),  Andry  (4),  Cartben- 
ser,  Haisonneuve  (5),  Mercurin  (6),  Odier  (7),  Vigne  de 


(1}  Art^.  de  médecine^  t.  VI,  p.  4S4  et  suiv.  —  Obsenr.  de  Neumaiin. 
•—  (9)  A.  Doyen,  Cancer  considéré  comme  maladie  dm  système  mervemx^ 
in-8, 1816.  —  (S)  Leidenflrost,  Ojmtcula,  t.  lÏÏ,  p.  n9.  —  (4)  Mémoèrt  mr 
la  mélancolie,  dans  Mém,  de  la  soc.  roy.  de  méd,,  an.  1783.  —  (&)  Ifai- 
sonneave,  Recherches  et  observations  sur  répilepsie^  Parie,  1808,  in-S.  — 
(6)  Procès-verbal  de  la  séance  publique  de  la  société  de  médedm  < 
eeOleôa  «7  not.  1805.  -  {7)  Bibliothèque  britatmiquê,  an.  180  . 
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BomB,  PoîlroQx  (1)»  Dobuisson  (^),  Bayle  (3),  EU 
lis  (4),  Esquirol  (5) ,  en  ont  recueilli  des  faits ,  qni  ne 
laissent  ancon  doute.  Qaelqaefois  la  foHe ,  dit  même  le 
dernier  auteur,  parait  tdlement  dépendante  du  dévelop- 
pement du  Tiee  psorique,  qu'elle  se  re|Nroduit  en  même 
temps  que  les  dartres  se  manifestent. 

n  serait  superflu  dé  rappeler  les  connexions  analogues 
des  névroses  et  des  névralgies  avec  la  diathèse  ou  vice 
scorbutique;  elles  ne  sont  pas  seulement  connues  par  la 
raison  de  leur  existence ,  mais  surtout  par  Ténorme  abus 
qu'on  en  a  fait.  Sennert,  Th.  Willis  et  Huiler,  etc.»  lui 
assimilaient  l'hypocondrie,  qui  n'était,  à  leurs  yeux,  que 
la  première  période  de  cette  cachexie  ;  mais,  de  degré 
en  degré,  on  en  était  venu ,  à  l'époque  de  Tissot  (6), 
à  ne  plus  voir  et  à  ne  plus  traiter  dans  toute  espèce 
d'affection  nerveuse,  qu'une  forme  du  scorbut.  L'exagé- 
ration, ici  comme  partout,  a  fini  par  faire  tort  à  la  vérité, 
d'autant  plus  que  la  rareté  croissante  du  scorbut  a  dé- 
tourné de  l'idée  et  de  la  connaissance  de  ses  métamor-  . 
pboses.  Toutefois,  les  manigraphes  (7)  sont  encore  tous 
les  jours  à  même  de  vériGer,  ce  qu'avait  très-bien  vu 
lind  (8),  la  réalité  et  U  gravité  de  cet  ordre  de  causes  et 
de  complications  de  toutes  les  variétés  possibles  de 
vésanies. 

Le  vice  syphilitique  n'a  pas  moins  de  puissance  d'action 
et  d'expression  sur  le  système  nerveux  ;  il  en  peut  engen- 
drer toutes  les  lésions,  il  en  peut  usurper  toutes  les  formes 

(1)  Poilroux,  otft?.  ctï.,  passim.  ^  :%)  Dubuissoh,  des  Vésaniês  ou  Ma^ 
ladies  mentales,  p.  il 4.  —  (8)  Bayle,  ouv,  cit.,  p.  4i7.  —  (4)  Ellis,  ouv. 
cit.f  p.  119.  —  (5)  Esquirol,  des  Maladies  mentales^  t.  I,  p.  367-373,  et 
t.  II,  p.  140.  —  (6)  Tijsot,  Traité  des  nerfs  et  de  leurs  maladies,  p.  1S7- 
146.  —  (7)  Esquirol,  des  Maladies  mentales,  t.  Il,  p.  238.  «  Dubuisson, 
de$  Vésimks,  p.  80.  »  (8)  Lind,  Traité  dm  scorhut. 
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marbVâtoÉ»  mA«e.>o0  idos  biiMlres. ^ Itaw 
6M0I»  iâte  double  téDMMgDâge  des  attteore  et  des  Idb  : 
OmolMMi,  Titra,  SttrdDiift,  (Uille^ 
lai  ottt  m  TTodwre  r^tfpne;  Velpeaa  (3),  le  tic  dM- 
lawcwx;  SinredîMr  (é)^  Lagaera  (6),  lÉckeroii  («),  éÊc,  b 
céphalalgie  ;  le  dernier  antear,  Pépile^e,  le  tétanos,  les 
coBT^dsioM»  le  déBMDoe  et  rhéniiplégte«  tèei  un  mèùie 
seyst;  le  céphelalgie,  l'abolitim  partielle  de  la  wme ,  et  la 
paralysie  delà  main,  chei  ne  seeesd;  la  eéihàiée,  VéM 
cenuiteiix  et  qoasi^étkargîqiie ,  dies  un  troîsièae  : 
Bâillon  (7),  Bonet  (8),  Morgagni  (9),  Prost  (tO),  Gué- 
nu  (i  1),  Bayle,  Kergaradec  (t2)et  Lrifomand  [\i\  cte., 
tentes  les  fcmnc^  d'aeeidents  oérébranx ,  la  panity^ 
si^,  rhénfiplégie ,  Tapbj^exie»  etc.;  Bonet,  Itoga*- 
gni  y  Meckd,  Esquirol  (14);,  enfin  ^  les  principeu 
modes  d'aliésatien.  Encore  n'e^rce  point  sanlement 
d'nne  manière  indirecte^  ni  oonséontivenient  à  la.cnrie 
des  08,  on  à  d'antres  grates  lésions  organiques,  qne  ces 
névropathîes  Ténériennes' se  déclarent;  ee  pent  état  d'une 
manière  {MimitiTe  et  diroete.  C'était  l'opinion  fomette 
de  Jonrdan  que  le  parti  pris  de  la  négatîan  da  Tiras 
obligeait  à  ne  voir  dans  ces  phénomènes  qne  le  lésnUnt 

(1)  Journal  général  de  médecine,  t.  XIV,  p.  S71.  —  (2)  MaisonoeuTe, 
ouv.  cU.  —  (8)  GaM.des  h&pitaux,  7  septembre  1S44.  «  (4)  Swediaor, 
TraUé  O0mplei  mr  ht  fymftôtmeê,  U$  eff^s,  la  nainre  et  ie  irulmwmt 
des  maladies  syphilitiques,  t.  II,  p.  75.  —  (5)  Lagneau,  Traité  des  tnmim- 
dies  syphiUUques,  t.  T,  p.  425.  —  (6)  Tâcheron,  Recherches  anatotnieo- 
pathologiques  swt  ta  mMœhufràtifmy  t.  III,  p.  r79.^4.  —  (T)  Baillou* 
Opéra  omnia,  paradigmata,  vii«  obe.,  p.  5t5.  —  (8)  Bonet,  SêpuUhr, 
anatom.,  Wh.  IV,  sect.  i^udditamenuim.  —  (9) Morgagni,  de  Sed,eteams, 
morb,  —  (10)  Prosl,  Médecine  éclairé^  par  Vobservation  et  rouveriure 
des  cadavres,  t.  II,  p.  59.  »  (H)  Lallemand,  Recherches  anaiomico-pa-' 
thologiques  sur  Vencéphale,  t.  I,  p.  391.  —  (12)  NouveUe  libliothèçus 
médicale,  fév.  1815.  —  (^3)  Lallemand,  ouv.  cit.  —  (14)  Esquirol,  des 
Maladies  mentales,  1. 1,  p.  64,  et  t  11^  p.  143  et  t35. 


de  Vmâbaaâee  wympk^siqtsè  dés  organe  «lénltani  sur  le» 
aolrâ  punies  ;e'68l  Po|mîo*i  aadsi  arrêtée  de  Lallemand. 
D'Éprèa  IwfUto  nowbietii  oà  les  symptômes  de  raffec- 
tkm  oéP<bral6  ont  bien  évidemment  précédé  tons  leê  au- 
tre», oàils  86  sont  montrés  indépendants  de  tonte  altéra- 
tion apprédable,  et  oè  9d  tf  OM  cédé  qu'à  Paction  du 
traitement anti^rpMliqae^'le  savant  professeur  pense  que 
la  substance  eérébraieert  susceptible  d'être  primitiTcmonl 
et  directement  influencée  par  le  virus  vénérien  (1).  C'est, 
enfin  Topision  d*mi  bomme,  dont  l'expérience  mérite 
d'être  comptée,  hï  semblable  matière,  Giraudeau  de 
Saint-Oervais  :  la  suppression  brusque  d'une  maladie  vé- 
nérienne primttke,  peut  être,  dit4l,  suivie  d'une  méta- 
stase vers  le  cerveau,  et  donner  lieu  à  toutes  les  affections 
nerveuses  qui  peuvent  naître  de  Pirritation  de  cet  organe, 
et  ce  serait  sans  fondmi^rt  qu'on  contesterait  le  déve- 
loppement des  maladies  nerveoses,  à  la  suite  et  comme 
résultat  de  la  maladie  vénérienne  (2). 

Les  faits  consacrent  donc  nos  deux  propositions  : 
!•  Toutes  les  névropathies  peuvrat  être  le  principe  et  la 
cause  première  des  diverses  diatbèses;  V  toutes  les  né- 
vropathies peuvent  en  être  des  formes. 

Nous  pouvons  ajouter  que  ces  connexions,  dans  l'état 
de  la  science,  n'ont  rien  d'inexplicable. 

Rous  avons  reconnu  plus  haut  aux  diatbèses,  avec  le 
docteur  Gaillard,  deux  modes  d'existence  :  l'un  de  mani- 
festation ,  où  la  diatbèse  éclate  avec  tout  le  cortège  des 
signes  et  des  lésions  qui  la  caractérisent;  l'autre,  d'oc- 
cultation, où  elle  demeure  latente  dans  l'économie. 


(I)  LallemaïKi,  <nw.  df.,  loe.  cit.  ~  (S)  Giraudeau  de  Saint-Gerrais, 
Trtritë  dêi  wuUaâkt  véhériimùi,  i«  éd.,  p.  402,  art  i?. 
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Oà se  recèle  lion,  Moselle  dernière  fortte,  la  1 
de  rétat  morbide  près  d*a(iptrailre?où  krala  wm  principe, 
où  se  tieiinent  les  germes  de  rèlre,  comme  ceux  des  die- 
thèses,  où  les  irails,  où  les  forme8,,les  solides,  kslî^des 
de  réoonomie  ont  leurs  commencements  et  leor  source 
ccmimane,  dans  le  système  sangoin. 

Ce  n*est  point  seulement  la  physiologie  qpi  le  dit,  c'est 
la  pathologie,  c'est  Tobsenration  diniqoe  qni  le  démon- 
trent. 

n  n'existe  point  one  seule  afTectioncQnBtitotîoBneUei  la- 
quelle une  altération  physique,  chimique,  ou  simplement 
Titale  du  sang,  ne  corresponde,  et  ce  n'est  que  par  suite  de 
cesaltérations,  que  tantôt  une  partie  desélânents  sanguins 
se  décompose,  en  quelque  sorte,  et  donne  naissance  aux 
hydropisies  séreuses  et  que,  d'autres  fois,  le  sang  s'exhak, 
sans  lésion  de  tissu,  des  vaisseaux  qui  le  renferment,  don- 
nant alors  naissance  à  ces  hémorrhagies,  expressions  si 
fréquentes  de  tontes  les  diathèses. 

n  n'est  pas  difficile,  maintenant,  de  concevmr  comment, 
dans  cet  état  latent,  lorsque  le  principe  ou  game  diatké* 
sique  dissous  dans  le  torrent  sanguin  entre  en  activité, 
il  puisse,  par  les  rapports  de  continuité  et  de  sympathie 
vitale  qui  unissent  le  sang  au  système  nerveux,  agir  di- 
rectement et  primitivemeut  sur  ce  dernier  système  et  en 
déterminer  les  diCTérentes  natures  de  perturbation.  C'est, 
il  est  vrai,  et  nous  en  demandons  pardon  aux  adversaires 
systématiques  de  toute  doctrine  humorale,  c'est  l'ancienne 
théorie,  si  longtemps  en  vogue,  des  névropathies,  par  la 
réaction  d'un  prtnctpe  morbifique  ripandusur  lesnerfs  (1). 
Mais,  pour  nous  justifier  de  ce  retour  à  des  doctrines  où 

(1)  Barthez,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  88,  not.  5,  ^ 
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nous  ramèsent,  nous  leur  rappelleroas  que  la  science 
moderne  n'a  plus  d'antre  explication  de  l'action  générale 
d'nn  grand  nombre  de  poisons,  snr  le  système  nerveux  : 
Il  est  bien  démontré  aujourd'hui,  dit  MuUer  (1),  que  les 
acddents  de  Tintoxication  tiennent  à  l'introduction  du 
poison  dans  le  sang  par  voie  d'imbibition  (2).  £t  en 
effet,  il  ette  tout  un  groupe  d'expériences  :  celles  de 
Fontana  faites  avec  le  venin  de  la  vipère,  le  ticunas, 
l'eau  distillée  de  laurier-cerise,  et  l'opium;  celles  de 
Brodie;  faites  avec  le  v^oorara  (3);  celles  de  Wedemeyer  (4) 
^  de  C.  Viborg  (5),  avec  l'acide  cyanhydrique;  celles 
de  Magendie,  de  Delille  et  d'Ëmmert;  celles  de  Muller 
l«i-mëme ,  qui  prouvent  que  ces  poisons  n'exercent 
immédiatement  sur  le  système  nerveux  qu'une  influence 
locale  ;  qu'ils  ne  déterminent  leurs  effets  ffiniraux^  que 
par  leur  propagation  à  la  masse  du  sang,  et  qu'il  suffit  de 
la  ligature  de  l'aorte  pour  arrêter  l'action  des  sub- 
stances vénéneuses  injectées  dans  les  veines  (6). 

NoQS  n'avons  point,  pour  nous,  d'autre  manière  de 
concevoir  l'influence  des  diathèses  sur  le  développement 
des  désordres  morbides  du  système  nerveux.  I^es  diathè- 
ses scrofoleuse,  goutteuse ,  rhumatismale,  tuberculeuse, 
cancéreuse,  herpétique,  scorbutique  et  syphilitique, 
nous  représentent  autant  de  modes  spécifiques  d'intoxi- 
cation cachexique  du  sang;  et  les  névropathies  dont  elles 
sont  l'origine,  autant  de  modes,  autant  d'effets  eX  d'eiiMres- 

(1)  Moller,  Physiologie  du  tysîéme  nerveux,  1. 1,  p.  6Î-S4.  —  («)  Voir 
le  Mémoire  d'Orûla  sur  TempoisonnemaDt  par  Tarsenic,  le  tarirate  de 
potasse  anlimonié,  etc.  dans  Mém,  de  VAcad.  roy,  deméd.,  Paris,  1840, 
t.  VIII,  in-4.  —  (3)  Philos,  iransact,  18H,  p.  178;  1814,  p.  107.  — 
(4)  Physiologisehe  Untersuehungen  Ûber  das  Nervensystem ,  Hanovre, 
1817,  p.  234.  —  Emraert,  dans  Tuhing,  Blatter,  1811, 1. 11,  p.  88.  — 
Salxh.  meâie.  ZeHung,  1SI3,  t.  III.  —  MeekeVt  Archiv^  t.  I^  p.  176,  etc. 
—  (6)  Àet  reg.  soc.  med,  Hafn,,  18tl,  p.  240.  •i-  (6)  .Ouif.  eit.f  p.  64. 
II.  52 
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sioi»  de  «es  allératioiis  d«  sjsttee  Bângom  mr  linaerra- 

tiOB. 

Si  maintenant  Ton  rapprodie  les  ùoatidéntàomA  qoe 
nous  Tenons  d'eiposer  des  principes  âabHe  j^ns  hant, 
snr  la  transformation  des  maladies  par  la  géoératkm 
(Tom.  n,  p.  527  et  64^,  on  en  Teit  ressortir  la  T^ité  de 
tont  ce  que  noos  aTons  dit  de  la  fécondité  des  troid>Ies 
dîathésiqnes  dn  système  iMrrenx,  en  cette  onriense  es- 
pèce de  métamorphoses  : 

De  tontes  les  alfections,  les  diatfaèses  partagmit  av«c 
les  maladies  dn  système  neryeax  le  privilège  d*ètre  par 
elles-mêmes,  c'est-à-dire  indipendammmU  At  la  gàiéra- 
Iton,  les  plus  protéiformes  (1)  :  états  pathologiques  cmi- 
Innns  à  tont  Tensemble  de  Téconomie ,  smoeplibles  de 
Tarier  de  siège,  de  signe  et  de  lésion,  sans  chaîner  de 
nature,  les  formes  les  (dos  diverses  peaTcnt  reeonrrir  le 
type  morbide  de  chacune  d'elles. 

De  tontes  les  affections,  elles  sont  «More,  à  ce  titre, 
ai^ec  les  maladies  du  système  nerrenx,  celles  qoà  tiesnent 
de  l'essence  qui  les  caractérise,  la  ftienltë  de  rentrer  au 
plus  haut  degré  dans  l'hérédité  de  métanKvphaee. 

Les  règles  précédemment  posées  tenlent,  en  eiel,  cpie 
tontes  les  diathèses  puissent  se  tcaniettre  par  rhérédîfeé, 
sous  autant  d'expressions,  ^'elles  en  penrent  rcTèlir 
in4ipendammefU  d'eifo  (Tom.  H,  p.  667). 

Or,  nous  venons  de  Tohr  qu'elles  pouTaknt  revêtir, 
indépendamment  d^eUe^  toutes  les  formes  possibles  de 
névropathie.  La  conséquence  logique  de  la  même  règle  est 
donc,  que  l'hérédité  de  toutes  les  diathèses  puisse  prendre 


(1)  P. L.  GaiUard,  Eindre  gét^éraUiêi  4epi djathèm,  dans  OmMetu 
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ttoiës  les  formes  des  troubles  patliologiqoes  de  Tiiiiierva- 
tioii. 

'  Llexpériettce,  en  eeei,  eonfirme  la  logique  et  tend  à 
fustifien  dans  oénaiuès  liuâtes,  les  idtfes  de  Portai  (1){ 
de  Poihroat  (2)  et  d'autres  néd^oitfs  de  la  même  école. 

Nous  trouvons»  en  effet,  deux  points  fondamentaux 
dans  leur  théorie  de  rftérédité  mopbtde  rie  premier,  est 
ia  eélèb^  doetrine  de  Tunité  d'cnigine  et  de  nature  de 
tbus  les  mmt  hélPédilaires',  maux  quineleur  représentent 
qàé  des  déguisements  de  k  syiibiliB';  le  second,  est  la  doc- 
trine de  la  dégénération  et  de  la  transformation  séminale 
des  Aafliëses  en  nétropaliiiès. 

La  première  de  ces  deux  propositions  ne  soutient  pite 
feiamen  ;  tdie  reviendrait,  eu  felt,  à  la  tbèse,  qu'il  n'existe 
ifu'une  seule  maladie,  nominée  de  noms  dÛRérents,  et 
s*enTeleppAnt  de  formes  «t  de  symptômes  variables ,  mais 
ne  réconnaissant^qu'un  sèàl  et  même  prineipe ,  celui  de 
la  syphilis.' 

La  seconde  proposition^  au  contraire,  dégagée  de  ce 
qu'elle  a  d^élusif  diez  i^  interprétés,  qui  la  systémati- 
sent jusqu'au  point  d'oublier  <ôd  de  méconnaître  la  classe 
èMière  dies  affectiém  nerXreusés  essentielles,  cette  autre 
proposition,  disattftdMus/  est  bien  loîii  de  mériter  le  dé^ 
éaitï  qo^on  ev  isilaufOinrd^ni;  elle  est,  à  nos  yeux,  dans 
les  limites:  ^où  doué  la  âroonsorif  onsr^  des  mieux  justi- 


'  Le  cerreau  des  ma«iiN|nes,  dei  épllepti^pMs ,  des  apo- 
pteetiques  d'origine ,  dit  FortaU  soit  que  les  crânes  des 
sujets  aient  plus*  ou  moins-  de.  diflbrmiié,  comme  cda 
est  très-ordinake,  soit  qu'ils  paraissrat  dans  lenr  état 

(1)  Porta],  Considérations  sur  les  maladies  de  famille,  etc.,  paai'm. 
*  {%)  Poilrouz,  Recherches  sur  les  maladies  chfoniqties^  p.  265-266. 


820  M  L*ÀCnON   Dl  LA  LOI  M  L'ilÉAftOIXft 

natorel,  est  presque  todjoars  plus  ou  moiiis  endurci  par 
des  matières  stéatomateoses,  et  particulièrement  la  moelk 
allongée  et  les  parties  da  cerveau  vcrisines  ;  c'est  ce  qu'on 
observe  aussi  chei  les  scrofuleux.  Il  rappelle  à  Tappui  de 
cette  opinion^  entre  autres  observalioiis  qui  lui  sont  per- 
sonnelles, que  dans  une  petite  ville  du  département  du 
Tarn,  pleine  de  scrofuleux  et  infectée  par  deux  ou  trois 
mauvais  mariages,  il  a  vu  les  membres  de  quelques  familles 
atteints  suocessiTement ,  de  génération  en  génération, 
d'épilepsie,  de  manie,  ou  de  phthisie  pulmonaire,  avec  les 
signes  externes  des  vices  scrofuleux,  herpétiques,  rachiti- 
ques  (1).  Poilroux  a  rassemblé  beaucoup  de  faits  analo- 
gues :  dans  les  uns,  l'on  voit  naître,  de  parents  asthma- 
tiques, des  enfants  affectés,  les  uns  d'hjstérie,  les  autres 
de  scrofule,  les  autres  d'hémopbthisie  et  de  phthisie 
pulmonaire,  d'abcès  par  congestion ,  de  carreau  ,  de  tu- 
meurs blanches ,  d'éruptions  croùteuses ,  d'aménorrhée, 
d'épilepsie,  et  de  quasi-imbécillité  (2).  Dans  d'autres,  on 
voit  d'un  homme  d'une  excellente  santé  et  d'une  yigoo- 
reuse  constitution  de  Camille,  et  d'une  femme  faible,  ra- 
chitique,  et  issue  d'une  famille  qui  comptait  une  mania- 
que dans  son  sein ,  sortir  et  se  succéder ,  dans  trcHS 
générations,  des  afiectious  nerveuses,  la  manie,  la  phthi- 
sie, l'engorgement  des  viscères  abdominaux,  le  cancer,  le 
racbitis,  etlesécrouelles,  sous  différentes  formes.  D'autres 
observations  du  même  auteur  nous  montrent  la  méta- 
morphose du  vice  scrofuleux,  en  asthme ,  en  manie,  en 
démence»  en  idiotie,  en  épilepsie,  en  céphalalgie;  et  réci- 
proquement, des  névropathies  scrofuleuses  des  parents 
reprenant,  chez  les  enfants,  toutes  les  formes  ordinaires 

(I)  Poilroux,  OMi'.  cit,  —  (i)  Id.,  ouv,  cit. 
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de  la  diathèse  scrofaleuse,  etc.  Esqaîrol  a  de  même  vn  le 
^ce  herpétique  de  l'asceadant  rerètir  Texpression  de  la 
folie  dans  le  descendant  ;  Gintrac,  la  diathèse  cancérease 
do  père  se  changer  en  affections  mentales  dans  les  en- 
fants ;  celle  de  la  mère,  en  diTerses  névroses  dans  la  fille. 

La  métamorphose  séminale  des  diathèses  pent  revêtir 
des  formes  encore  pins  singulières  et  qui  jettent  parfois 
sur  le  diagnostic  étiologique  du  mal,  une  grande  obscu- 
rité. 

Cette  obscurité  tient  k  la  faculté  des  diathèses,  de  pou- 
voir, tantôt  rester  latentes ,  et  tantôt  n'apparaître  que 
sous  une  expression  unique  ou  équivoque,  et  de  changer 
ainsi  de  forme  substitutive,  à  chaque  génération. 

Une  des  plus  remarquables  et  des  plus  ordinaires  de  ces 
formes  substitutives,  est  rhémorrhagie. 

En  -vertu  des  rapports  étiologiques  qui  lient  toutes  les 
diathèses  à  une  altération  du  sang ,  sous  l'empire  de 
laquelle  surviennent,  comme  on  Ta  vu,  et  les  épanche- 
ments  et  les  hémorrhagies ,  on  comprend  que  les  derniè- 
res puissent  être  en  connexion  de  principe,  de  nature  et 
de  symptômes,  avec  toutes  les  dyscrasies. 

Elles  peuvent  être,  en  effet,  et  ces  connexions  nous 
expliquent  pourqum  elles  sont  si  souvent,  particulière^ 
mentleshémorrhoïdes,  une  de  leurs  expressions,  et  parfois 
même  la  seule  sous  laquelle  elles  se  montrent. 

D'autre  part ,  les  connexions  de  principe,  de  nature 
et  de  symptôme  qui  existent ,  en  une  foule  de  cas,  entre 
ks  mêmes  diathèses  et  les  névropathles,  nous  donnent  la 
raison  des  rapports,  si  bizarres  an  premier  coup  d'œil, 
qui  semblent  lier,  à  leur  tour,  les  diverses  espèces  de  né- 
vropathie  aux  hémorrhagies,  et  particulièrement  aux 
hémorrhoïdes  qui  leur  servent,  si  souvent,  de  l'aveu  des- 
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mattrtB  de  r^rt ,  4^hw  Hippocrate  (l);jii8qm'à  JEifv^ 
l^ol  (2),  de  cijse  oadeii^étafitefle. 

De  ces  çongktôiiilioiisel  dm  règles  4Ud)lieB».plw^^ 
m  le  tTâJUBport  ^k  AétaiMiflMMe  eéWB^te  49&dîtflhè- 
^  et  dee  névropatUeti  rétalte  éyidMnmemt,  que  la^i^ 
Bération  d4ât  immib  joepréeenter  lee  mAnKs  eonâalkis , 
lea  mèmee  sokalîtatiQiN»,  eatre  ces  etpresBÎMie  et  ooi.fer- 
mes  diyersee  dee  même»  éUto  morbidee. 

C'est  là  précisément  ce  que  rexpérience  réTèle.  1«  Dmb 
des  cas  doat  tonte  la  bisarrerie  disparaît  dsraoi  les 
réflexions  qœ  nons  Tenons  d*eipoeer,  «n  premier  ofdie 
de  faits  nons  montre  le  rapport  sémiMl  des  dialhèMft 
anx  hémorrhagies  etlenr  snb^tiUitîon  dans  Tliécédité: 

Stabl  parle  d'nAbomme  atteint  de  gootte,  depûs.sa 
jennesse,  dont  nn  âls,  à  viogl  ans,  aiait  loa  q^mplAmes 
rénnis  de  la  gontte  rt  des  bémorrboides;  nn  aatt^  fils 
n^afait  qne  des  béiporrboïdes. 

Dans  la  cél^e  obwnration  de  Jobn  Otto,  ds  Philadel- 
phie, rhémorrbaphilie  béréditaire  se  liait,  dies  plosienrs 
dessii^ets  qu'elle  atlaqnail,  an  rhumatisme  artioaJaii«(3). 

n  en  était  de  même  de  Thérédiié  de  la  même  affeotioii 
diathésiqm,  dans  le  cas  rapporté  par  HogMS  (4)  ;  thez 
eeox  relatés  par  Nasie,  elle  se  liait  à  la  gontte  qui»  i  in 
eertam  âge,  se  sahstHoait,  dies  le&membres  qû  sTaiest 
survécu,  à  ITiémecEbaphilie  (5). 

^  Un  second  ordre  de<ftit8  nous  montre  le  raj^ert 
séminal  des  bémorrbagies  diatibésiques  anx  nérropatfaies, 
et  leur  substitution  dans  Thérédité  :  les  nlembres  d^ane 

(1)  De  Bumorihuii,  et  Aphoritm.,  sect.  Ti,tl .  —  (i)  Ksquirol,  des  Ifo- 
Miês  mêtilalês,  pasiiwi,  — •  (S)  D.  Laloor,  Miêt^ê  pkiêêiopkifuê  «I 
médicale  des  coûtes  essentielles,  immédiates  ou  prochaines  des  Miior- 
rhagies,  1. 1,  p .  105.  —  (4)  Piorry,  de  VBérédxié  dans  les  maladies,  p.  6Î. 
-*-(»)  Id.»  {oc.  #il.        ,  , 
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fMoaiUe  ée  Bcaugescj,  eomme  de  D.  Latonr,  parents»  en^ 
ftLùÈSy  ondes,  arritee-neimix )  ne  devaient  leof  sMt^ 
go'au  hânarrhoides.  Quelqtiea-inia  se  croyaient  heureuK 
d'être  éekappés  à  cet  héritage^  mais  ih  forent  eraeUemest 
puma  de  leor  peranaeion  ;  riiématimèae,  l'hénu^tliiaiey 
rhydropisie,  les  oonTnlaions  périodicpies  forent,  chez 
^puKtre  d'entre  enx,  les  tristes  résultats  de  cette  prérogtH^ 
live  (1).  On  tronve  dans  Poilroox  diverses  obserTations 
ptaia  oo  moins  analogoes  (2). 

;  Les  prindpesetles  faits  noos  oondoisent,  ainâ,  en  d«^ 
pîère  analyse,  à  ces  condosions  : 

1.''  Tontes  les  affections  iiiopathiques  do  système  ner- 
iMUx,  qndlesqo'ensoient  les  formes,  penvent  s'offrir,  dans^ 
le  prodoit,  sons  des  expressions  très-différentes  de  ceUea 
qn'elks  ont  ehea  les  auteors.  Par  le  protéisme  inhérent 
à  ressence  do  i^rgtème  nenreox,  elles  peftveat  devoir  k 
lliérédiM  tootes  les  métamorphoses  qo'dles  peovent 
ravdtir  indépendamment  d'elle.  ^     . 

ft^  Tootes  les  affections  ieutéropathifueê  du  syàtème 
Borvcox  sent  sosci^tibles  d'offrir,  dims  Ips  deseesdants, 
tooles  les  variétés  de  formes  névropat]ii<}oes  que  les  not* 
Isdiea  locales  oo  générales  des  antres  systèmes  dont  «Iks 
sont  les  symptômes  sont  sosceptibles  de  prendre. 

3o  Tootes  les  affections  do  système  nerveux  peuvent, 
dânsbeaoeoop  de  cas,  par  cet  ordrede  caoses,  appartenirà' 
one  même  espèce  morbide,  se  représenter  l'une  l'autre  et  se 
succéder  danslagénération,non-seulementsonsdesexpres- 
sions  névropathiques  étrangères  aux  auteurs,  mais  sous  des 
expressions  plus  ou  moins  étrangères  an  système  nerveux. 
'  A  tontes  les  raisons  que  nous  avons  données  de  ces 

'  (i)  Latour,  ont.  ciU,  t.  n,  p.  304.  ^  (2)  Oint.  cil. 
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BiAaBiorpliofies,  s'em  ajoute  une  dernière  qui  en  est,  en 
quelque  sorte,  comme  le  couronnement,  et  qui  se  relie 
an  causes,  autres  que  rbérédité,  de  mutation  des  fimnes 
des  mêmes  espèces  moriM^tes«  Les  prindpales  de  edles  des 
causes  de  cette  nature  qui  sont  indépendantes  de  la  géné- 
ration, sont  les  diversités  des  organisations,  des  idiosyn- 
crasies,  des  sexes,  et  des  âges  où  les  mêmes  eqièces  nMNT- 
bides  se  dé¥el<4>pent,  et  les  diversités  des  drconstances 
externes  ou  occasionnelles  qui  les  déterminent.  Or,  la  gé- 
nération représente  et  rassemble  en  die  toutes  ces  causes  ; 
elle  entraîne  toujours  une  substitution  d'être  et,  par  suite, 
d'organisme,  ou  dldiosynerasie,  on  de  sexe,  on  d'^e,  on 
de  causes  et  de  circonstances  dâ^minantes  de  la  maladie 
qu'elle  transmet. 

Or,  quand  on  réfléchit  qu'il  suffit  d'une  seule  de  ces 
conditions,  poAr  imprimer  au  mal»  et  particulièrement  à 
la  névropathie,  un  diangement  d'expression,  et  qne  llié* 
védité  peut  les  réunir  toutes,  bien  loin  de  s'étiHomer  de 
ces  révolutions  du  type  pathologique  dont  die  est  l'ori- 
gine, on  serait  presque  tenté,  n'était  la  connaissance  des 
lois  et  des  formules  du  transport  séminal,  de  se  demanda' 
comment  elle  peut  laisser  au  mal  scm  premier  caractère. 

SECONDE  ET  DERNIÈRE  SECTION. 

BB  LA  PAIT  lU  SBXBI,  DBS  A6B8,    DBS  LIBUX  BT  M»  TBIIF8  AU  TtLAMSfWi 

SÉMINAL  ht  LA  MALADIB  BT  DBS  LOIS  DB  LA  BABCHB,  DB  LA  DUBÉB 

BT  DU  TIAITBBBIIT  DB  l'H^ICDITÉ  BOKDIDB. 

L'observationdes  faits  morbides  etdesl<Hsdegâ!iération 
et  de  transmission  qu'ils  suivent,  ne  va  qne  confirmer  de 
plusen  plus  lesprindpesque  nous  avons  émis,  les  frits  que 
nous  avons  reconnus,  et  les  lois  que  nous  avons  exposées 
sur  la  génération  et  U  transmission  des  faits  physiologiqu 
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ARTIGLII.  « 

De  la  pan  des  sexei,  des  âges,  des  lieus  et  des  temps  au  transport 
séminal  de  la  maladie. 

Noos  aTODSt  en  traitant  des  cansesoriginelles  des  carac- 
tères et  des  modifications  physiologiques  des  êtres»  montré 
la  part  mu  taelle  que  les  sexes,  les  âges,  les  lieux ,  les  climats, 
les  époques,  prennent  à  leur  développement^  comment 
rufHXiTÉ  s'empare,  en  d'autres  termes,  dans  la  généra- 
tion, de  toutes  ces  influences,  pour  les  assimiler  à  Torgani** 
sation,  et  leur  donner  en  elle  une  sorte  de  corps  et  d'àme. 

Nous  avons  tu  ,  de  même,  la  part  que,  dans  le  même 
acte,  prend  VntRÈDYti  à  la  propagation  des  impressions 
Titales  de  ces  mêmes  agents  et  de  ces  mêmes  milieux  où 
naissent,  où  se  développent,  où  agissent  les  êtres  »  et  nous 
avons  reconnu  le  fait  de  la  transmission  de  tous  leurs  ca- 
ractères :  rbérédité  des  sexes ,  Thérédité  des  âges.  Thé* 
redite  des  lieux,  des  climats  et  des  temps. 

Les  modifications  pathologiques  des  êtres  nous  repré- 
sentent, en  tout,  sous  une  seconde  face,  une  répétition 
des  mêmes  faits,  des  mêmes  lois. 

Nous  avons  déjà  vu,  en  traitant  de  Taction  de  I'inhêité 
morbide,  comment  cette  loi,  suivantdans  la  génération  des 
faitapathologiquesles  voies  qu'elle  a  suivies danslagénéra- 
tioB  des  faits  physiologiques,  s'empare  decesmêmes  forces» 
de  ces  mêmesagents,  de  ces  mêmes  éléments,  de  ces  mêmes 
Gir<îonstances,  les  sexes,  les  âges,  les  lieux,  les  climats  et  les 
temps,  pour  en  faire  Tinstrument  séminal  de  toutes  les  na- 
tures de  déviation  d^  Vilat  spécifique,  et  pour  les  convertir 
en  sources  séminales  des  maladies  des  sexes,  des  maladies 
des  âges,  des  maladies  des  lieux,  des  maladies  des  temps. 

Beste  à  déterminer  comment  rHÉBÉorrÉ  se  comporte. 


8M  DE  u^  Mur  /uu»iw  w  Nm  n  i»  uk  mèei 

à  son  toar ,  sons  Timpabioii  morbide  de  ces  mêmes  instni- 
méats  et  de  ces  mêmes  influouM  /ou  qodlepart  respectiTe 
lesseies,  les  âges,  les  lieux,  Im  elimals  et  les  temps  flâ- 
nent à  la  transmission  des  faits  |>athologiqiie8  dont  ils 
sont  rorîgine. 

S I.  —  De  la  part  relative  du  père  et  de  la  mère  à  lliérédité  del 
aflèotiooB  morMet. 

L'inflaencerelatiTednpèreetdè  lamèr6sorlaiiè|prddiie^ 
tien  de  la  maladie  est  une  qaestion  demeurée  presque  MMi 
obscure  que  la  question  de  leur  partidpation  aux  divers 
éléments  de  la  nature  physique  et  morale  du  produit. 

n  en  devait  être  innsi,  car  il  est  évident  que  les  deux 
problèmes  se  tiennent,  et  cette  connexion  'est  même  une 
première  cause  de  la  division  des  espritd  sur  ee  point. 

Un  certain  nombre  d'auteurs,  dans  la  persuasion  que  la 
solution  de  Tun  des  deux  problèmes  emportait  celle  de 
Fautre,  ont,  en  eflTet»  pensé  décidar  le  premi^  par  un  re* 
cours  pur  et  simple  aux  inductions  de  celle  des  théories 
diverses  de  la  génération  qu'Us  avaient  adoptée. 

De  là,  toute  une  série  de  solutions  dogmatiques  et  con- 
tradictoires. 

Les  uns,  se  prononçant  en  thèse  générale,  comme 
Pierre  Bailly  (  1  ),  Hoffmann  (2)^  attribuent  à  la  mère  la  pri- 
pondérance  dans  le  transport  séminal  des  affections  mor- 
bides :  d'autres,  tels  que  Hafeland(3),  adoptent  la  même 
manière  de  voir,  tout  en  considérant  le  père  comme  h 
source  principale  de  Pêtre  :  d'autres  encore,  eomme  Pe- 
tit (4)  et  Gintrac  (5) ,  partisans  de  Fégdité  d^actten  du 

.{i)  Pierre  fiaUly,  FarçLdQjtez pk^tioloaiqi^u, p.  610.  Tr,J[2}.^e  4jl^ 
&i»  hcerediiariit,  illôrumq'^  origine^  1699,  t,  XIX,  p.  ^^9.  —  (»)' Hufe' 
land,  VArt  d9  prolongtr  latie  dé  Vhowme,  p.  tS4.^(4)'Pltit,  m$^tm 
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piretei  de  la  mère  sur  Vhétéixté  de  Ifi  pd«4î^fi4»UQ*ï 
goeot,  amcraiseot  llnfloeMe  eoronane  aiulj  depji^gfâii/^ 
rateon  dass  la  féooftdation,  de  eettei  oons^tb» /4e  Ja 
gestation  et  de  raUaiitemeiit  qui  est  propre  à  la  mère,  et 
la  source  de  {flntîeors  afibctions  traosmissiblûB  de  la  mère 
au  fœtus,  dans  le  eoara  de  la  vie  iiitra-utériae,  on  de  la 
période  qm  Mât.  Lai  première eei  poar  eu  Tuoique  ^Téri- 
tril^le  source  de  rhërédîté  patMogique  ;  et,  dans  leur  opih 
nion,  elle  n'est  pas  plus  puissante  de  la  par|  de  la  mère 
cfue  du  cMé  du  père. 

Un  second  s^rvupe  d'auteurs  •  et  de  praticiens  iont  iB'- 
rier  la  prépondérance  de  chaque  facteur,  selon  les  classiq 
de  malMfies.  C'est  ainsi  que  Fabriciua(l)  a  émisTopiidon 
que  l'on  hérite  de  son  père,  k  goutte  et  I^  cachexies;  et  de 
sa  mère ,  la  mélancolie  et  les  spasmes.  C'est  ainsi  qua 
Gaunail  (2)  établit  que  l'aptitude  à  la  nérropatbie  est 
bien  plus  fréquonment  transmise  parla  mère»  etquç 
cette  prépondérance  est  telle  qu'elle  l'emporte  mème^ 
d'après  ses  calculs,  sur  la  totalité  des  cas.oii  l'affection  nei^ 
Teuse  du  produit  doit  être  rapportée,  soit  «niquement^au 
pire,  soit  simuUaném^t  au  père  et  à  la  mère^ 

Sur  90  cas  j  l'auteur  a  yn  le  mal  transmis  54  fds  par  la 
mère  seule  ;  15  fois  par  If  père  seul  ;  15  fois  par  le  père 
et  la  mère  résnis.  Dans  6  derniers  eaa  relatifs  à  la  folie» 
et  comprenant  5  hommes  jet  1-fismme»  le.  côté  patsmel; 
arait  repris  l'ascendant  (â) . 

n  en  était  ainsi  dans  le  relevé  des  14  csard'aUénaticm* 

recueille  par  Àubanel  et  Thoré  :  la  f<Mè  protenailS  foie 

dd  père  el  6  fois  de  la  mère*  Ces  derniers  résultats,  fbn- 

-  .'  ,         .  "    ,    ■  '       t 

(l)Bordaoli,  Trmitédêphytiologiêf  ttad.  par  Jourdao,  t.  U,  p.S67.^ 
(3>GMns>il,  de  l'Influente  de  )a  êure&eifalfilitéj  p.  347.~  (9)  Ouv.  €U.,\ 
p.  148. 
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dé6,  il  est  Ynd»  sur  de  bien  faibles  nombres,  sont  en  o^ 
position  avee  ropinion  antérieare  d*Esqnir<^  sdoQ  leqnd» 
à  TinTerse  de  Tépilepsie  (1),  la  folie  serait  pins  senTent 
transmissible  par  les  mères  qu'elle  ne  Test  par  les  pères  (2). 

Les  recherches  très-étendnes  du  docteur  BaiUai^ger  (3) 
eonflrmeraient  sur  ce  point  Topinion  d'Esquirol. 

Elles  ont  conduit  Vauteur  à  ces  condnsimis  déduites 
d'un  relevé  qui  ne  renferme  pas  moins  de  4  5S  cas  de  fidîe 
héréditaire]: 

P  Le  transport  de  la  folie  des  parents  aux  enfimts  est 
d'un  tiers  plus  fréquent  du  côté  de  la  mère  que  du  c6té  dn 
père. 

2®  La  folie  de  la  mère  est  transmissible  à  on  plus  grand 
nombre  d'enfants;  elle  en  atteindrait  plus  que  le  quart, 
et  celle  du  père  seulement  le  sixième. 

3»  La  folie  de  la  mère  se  transmet  plus  songent  aux  filles 
qn'aux  garçons,  dans  la  proportion  d'un  quart.  Celle  dn 
pèrC;  plus  souvent  aux  garçons  qu'aux  filles,  dans  la  pro- 
portion d'un  tiers. 

Les  recherches  statistiques  sur  Fétiologie  de  la  pbUiisie 
pulmonaire,  présentent,  selon  les  auteurs,  ks  mêmes  op- 
positions :  d'après  les  résultats  de  Brienet  (4),  l'hérédité 
de  cette  cachexie  proviendrait  plus  souvent  du  père  que 
de  la  mère;  d'après  ceux  de  Piorry  (5),  elle  proviendrait 
plutôt  de  la  mère  que  du  père. 

La  contradiction,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  moindre 
entre  les  résultats  présentés  par  les  diiffres,  qu'entre  ka 
<^inions  purement  dogmatiques  émises  par  les  auteurs. 
Pour  sortir  de  ce  dédale  d'opinions  et  de  chiffres,  el 

(1)  Esquirol,  tfet  Maladies  mentales,  1 1,  p.  t9t.  —  (2)  Id.,  1. 1,  p.  60. 
—  (8)  Baillarger,  Recherches  sur  l'anatomie,  la  physiologie  «f  la  patho^ 
loffie  du  système  n«^r«MP,— (4)  Bévue  médicale,  fé?r.  IS4S.  —  (S)  Piorry, 
«itv.  cit.,  p.  89. 
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pour  en  apprécier  le  plus  oa  moins  de  valenr  et  de  vé- 
rité relative ,  il  faut  nécessairement  en  revenir  aux 
principes. 

Les  principes  demandent  que,  comme  pour  le  problème 
de  la  part  relative  du  père  et  de  la  mère  à  la  nature  phy- 
nque  et  morale  du  produit  (Tom.  H,  p. 66  et  lOO),  on  dé- 
gage d'abord  Tune  de  l'autre  deux  questions,  essentielle- 
ment distinctes,  que  f  on  a  confondues  :  l'une  est  la  question 
de  qualité  d'action ,  l'autre,  celle  de  quantité  d'action  des 
deux  auteurs  sur  la  transmission  des  affections  morbides  : 
autrement,  le  problème  reste  d'une  complexité  qui  le  rend 
insoluble. 

Les  principes  demandent  que,  dans  la  recherche  des  lois 
de  l'une  et  de  l'autre  action ,  on  suive  l'ordre  naturel , 
c'est-à-dire,  qu'au  lieu  de  procéder  et  de  conclure  de  la 
pathologie  à  la  physiologie  de  l'hérédité,  on  prenne  la 
marche  inverse,  on  descende,  en  un  mot,  de  la  physiolo- 
gie à  la  pathologie. 

L'hérédité,  ayant  sa  source  primordiale  dans  l'institu- 
tion de  Tétre  et  de  ses  caractères,  l'a,  par  la  même  raison, 
dans  l'ÉTAT  SPÉCIFIQUE  ou  de  santé  de  la  vie.  C'est  donc 
à  cet  état  de  santé  de  la  vie,  que  remontent  ses  lois,  lois 
qui  sont  supérieures  comme  elles  sont  antérieures  aux  mo- 
difications ou  troubles  pathologiques  de  cet  état  normal 
où  elles  ont  leurs  racines. 

L'unique  et  véritable  méthode  d'arriver  à  reconnaître 
celles  qui  règlent  la  part  d'action  du  père  et  de  la  mère 
sur  l'hérédité  des  affections  morbides,  est  donc  de  remon- 
ter aux  lois  physiologiques  de  leur  participation  à  la  na« 
ture  jdiiysique  et  morale  du  produit. 

Ces  lois,  nous  n'avons  plus  qu'à  les  interroger  ;  nous  en 
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nwi»  phu  ha«t  exposé  les  prindpes,  fixé  lee  conditions  et 
donné  les  formules. 

La  première  est  la  loi  i*univer$aliîi  ;  la  seconde,  la  là 
4-i9MU  d'action  dtt  pte^  et  ds  la  père  sor  tons  les  élé- 
ments de  Toi^ganisfttion* 

LaiQiâMDhe  esl  topte  traoée,  nous  n'avons  ^'à  la  soi* 
"vre;  non»  n*avonSy  enMnn  mot»  qu'à  ¥OÎr  JQsqn'i  quel 
point  I^  taranspovt  séminid  de  la  maftdie  nons  représente, 
à  l'égard  dé  là  part  relative  de  L'un  et  de  FanlFe  airteor, 
les  mêmes  phénomènes  que  le  transport  séminal  de  Tor- 
gaaisation,  et  la  eonoordance  éiahliei  sur  ee  point,  entre 
les  caractères  de  la  reprodaction  physiologique  et  coix 
de  la  reproduction  pathologiqqe  de  Têtre,  il  ne  nous  res- 
tera plus  qu'à  faire  à  la  seconde  forme  de  l'hérédité,  la 
simple  application  de^  priocipes,  des  formules  et  des  con- 
ditions, de  ces  devix,  u^èmv  4pîs,  qui  régissent  la  première. 

i.  — •  Du  rapport'  de  la  loi  Ôf universalité  iî'acHon  des  deux  auteurs  au 
transport  séminal  de  la  maladie. 

Qaels  que  soient  la  nature,  le  nombre  et  le  caractère 
des  éléments  de  Tétre  ou  des  modes  de  la,  rie  qui  soient 
sous  ^influence  du  ^ère  bu  de  la  mère.  Il  est  indubitable 
que  chaque  ciuteur  doit  avoir  la  puissance  d'agir  sor  la 
propagation  des  affectioni»  morbides  de  toutes  les  parties 
et  de  toutes  les  facultés  de  l'organisation  qu'il  lui  appar- 
tient d'engendrer  et  de  transmettre.  Or,  comme,  d'après  la 
règle  d'unitersalifé  d^éisHbn  des  deux  auteurs,  il  reste  dé- 
montréi  ^'à^  l'uniqde  exôéptiôn  de  celles  de  ces  parties 
etdecesfhcdltés  qtii  rèntrëntdate  la  classe  des  arrrtfrulsmé* 
diatsùuithinidiàî$Sëisêxês''^ùm:^Uj  p.  156-166),  chaque 
auteur  a  le  pouvoir  d'etlgei^drer  etde  transmettre  tontes  les 
partiesiet  tontes  lesfàeiAtés  de  l'être,  il  suit  d«  même 
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piindpç  qae .  le  père  çt  la  mère  doivent  ponvoir,  ran 
oomme  l'im^c;,  être  Torigine  de  toutes  les  affectipns  mor- 
bides; qu'ils  doivent,  Tun  eomme  Fautre,  les  pouvoir  ton- 
tes transmettre,  à  f  exception  des  seules  qui  portent  sur  les 
organes  ou  sur  les  attributs  médiats  ou  immédiats  de  la 
sexualité. 

Cest  précisément  à  ce  même' résultat  que  les  faits  nous 
amènent;  il  est  la  conclusion ' directe  de  rexpériencé, 
oomme  de  la  logique  :  Vhérédité  morbide  nous  a  montré, 
partout,  en  dehors  des  exceptions  que  nous  venons  d'éta- 
dltf ,  qpe  le  père  et  la  mère  pouvaient  être,  Tun  comme 
Fautre^  la  source  de  production  et  de  propagation  de 
toutes  les  maladies.  ' 

La  vérité  de  la  règle  d'universalité  d'action  des  deux 
auteurs  trouve  donc,  dans  le  transport  des  faits  patholo- 
giques, la  même  confirmation  que  dans  celui  des  faits 
physiologiques. 

Cette  confirmation  ne  se  borne  même  pas  au  principe 
de  cette  règle  :  elle  s'étend  et  s'applique  à  chacune  des 
formules  empiriques,  IVIecaon,  le  méfan^e  et  la  combinais- 
son,  dont  nous  avons  montré  le  rapport  avec  cette  règle. 

I9ou8  avons,  en  effet,  vu  les  mêmes  maladies,  tantôt 
ëlectivement  transmises  tour  à  tour  par  le  père  ou  la  mère, 
tantôt  transmises  simultanément  par  les  deux  ;  nous  avons 
vu,  de  même,  diverses  espèces  morbides,  mêlées  ou  combi^ 
fié€9^  sMsiraetvm  réiÉiileder«tietd6rautre8exe{Tom.II, 

p.660). ''■  ■'  .  .  ^;;\',;  '.;;':.,,*,"' 

L'hérédité  morbide  consacre  donc,  en  tout,  sur  ce  pre- 
mier pohit,  lés  principes  révâés  par  l'analyse  des  faits 
de  l'hérédité  physiologique;  elle  confirme,  sous  une  forme 
comme  sod^  Pautré,  et  aux  mêmes  conditions,  la  règle 
A'univeriaUté  ttàttion  des  deux  auteurs. 
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II.  —  Du  rapport  de  la  règle  d'égalité  d*aetion  de  l'an  et  de  fantre 
auteur  au  traosport  sémiual  des  aflectioDS  morbides. 

Quelle  que  soit  la  part  relative  d'action  do  père  et  de 
la  mère  sur  la  nature  physique  et  morale  do  produit,  il 
est  manifeste  qu'ils  doivent  avoir  tous  deux  une  influence 
^le  sur  la  génération  et  la  propagation  de  celles  des 
maladies  qui  portent  sur  les  organes  ou  les  forces  de 
l'être  à  Torigine  desquels  ils  ont  une  part  égale. 

Or,  nous  avons  prouvé  (Tom.  II,  p.  176)  que  cette 
igalili  de  participation  était,  aux  conditions  de  parfait 
équilibre  entre  les  deux  auteurs  (Tom.  II,  p.  260),  la  vé- 
ritable règle  de  qtumtité  d'action  du  père  et  de  la  mère  sur 
tous  les  caractères  physiologiques  de  l'être  ;  nous  avons 
démontré  que  cette  règle  n'admettait  qu'une  seule  ex- 
ception :  celle  des  attributs  médiats  ou  immédiats  de  la 
sexualité^  éléments  de  la  vie  sur  lesquels  rinfloence  de 
chaque  générateur  diffère  selon  son  sexe  (Tom.  n, 
p.  282-285). 

En  yertu  de  cette  règle  et  d'après  ces  principes,  iJ  est 
de  pleine  évidence  que  le  père  et  la  mère  doivent  avoir, 
l'un  et  l'autre,  aux  mêmes  conditions,  une  influence  égale 
sur  le  développement  et  le  transport  séminal  de  toutes  les 
maladies,  hors  celle  des  attributs  médiats  ou  immédiats  de 
la  sexualité. 

m.  —  Application  des  règles  à'univfrtalité  et  d'égaUié  d*actioD  ôes 

deux  auteurs  à  la  mesure  de  leur  part  respective  d'influence 

sur  rbérédité  des  affections  morbides. 

Yoilà  que  nous  avons  déjà  deux  éléments  principaux 
du  problème  : 

1<^  A  la  seule  exception  des  maladies  spéciales  aux  or- 
ganes ou  fonctions  de  la  sexualité,  ou  dans  leur  dépen  - 
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<i«o«e,  univer$aKli  d'action  des  deox  aateon  rar  la  trans- 
miMion  des  affections  morbides; 

2»  A  la  même  exception  des  maladies  spéciales  anx  or- 
ganes on  fonctions  de  la  sexnalité,  on  dans  leur  dépen- 
dance, igaliti  d'action  des  denx  antears  sur  la  transmis- 
sion des  affeotiotts  morbides. 

De  ces  deux  éléments  et  de  leurs  corollaires,  découlent 
immédiatement  tous  les  autres  principes  dont  nous  avons 
besoin  pour  la  solution  de  la  question  posée  : 

On  Toit  clairement,  d'abord,  que  cettesolution  ne  peut 
être  uniforme,  et  qu'eUe  doit  varier  selon  le  earacUre  de  la 
maladie. 

Beste  à  trouver  les  règles  de  ces  variations,  ou,  en  d'an- 
tres termes,  à  faire  l'application  pratique  des  principes 
•généraux  que  nons  venons  d'exposer,  et  de  leurs  excep- 
tions, à  la  transmission  de  chaque  classe  d'espèces  mor- 
bides. 

Comment  y  procéder? 

La  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit,  est  ceUc 
d'interroger  l'hérédité  de  chaque  espèce  morbide  elle- 
même,  sur  la  part  relaUvedu  père  et  de  la  mère  à  sa  pro- 
pagation. 

C'est,  comme  nons  l'avons  vu,  la  voie  généralement 
suivie  jusqu'à  ce  jour,  le  plus  souvent  au  hasard,  à  l'aven- 
ture des  faits  on  des  chiffres,  sans  principes,  sans  mé- 
thode, sans  bases  rationnelles,  sans  soupçon,  non-seule- 
ment des  conditions  premières,  mais  des  difficultés  quasi- 
inextricables,  et  que  nous  avons  déjà  en  partie  démontrées 
d'une  semblable  voie.  * 

One  antre  voie  de  solotion,  plus  simple  et  plus  directe, 
se  rencontre  dans  l'essence  de  l'hérédité  elle-même  :  l'es- 
•enc»  de  1«  W  de  l'hérédité,  nous  l'avow  déjà  dit,  comme 
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loî  dAHpétUiop  9émm^^  ^*mMM^m4:^»Miwié^ 
pendante  de  la  nature  de  toolphéMflpèfteq«?4i&4aMMMI$ 
elle  e^t  de  pisser  à  tous  lea  tete9v4>'^JMiologil}Mfr#a  pgy- 
chologiquea,  iastiooUfs  oa  HM»Aauk»avmgleMttTéUeiMB^ 
libres  on  «lotoHiatuiiiea  Çlom.  If  p.  457)  lemr  propre  «a-^ 
ractère.  Les  phénomènes  morbîdeBiiefanÉ  pahiteieeptioa 
à  €^te  règle  géoéraley  et  mos  aiToils  d^  4ù  rappliqua 
à  la  détermination  4e  la  loi  el  des  limites  de  ThéréiHCé  de 
métamorphose  de  la  maladie  (lom.  IKy  pj«4«,  66e,  779). 

D  résulte  d^  cette  f  ègle,  que  chaque  maladie  conserye 
sa  natate  dM#  M  tt^tisitalssion  ;  il  en  résulte  encore,  et  ce 
qu'on  ifient  de  lire,  dans  ces  dernières  pages,  en  est  une 
nouvelle' preute,  que  les  lois  et  les  principes  de  l'hérédité 
de  rétat  4e  maladie  et  de  Pétat  de  santé,  sont  et  restent  lei^ 
mêmes.  ^  "-    '        •      ' 

Uiie  d^cickctiôn  des  plus  importantes  découle  de  ces  con- 
clusions :  c'est  que,  pour  apprécier  l'influence  relatiye  du 
père  et  de  la  mère  sur  la  transmission  des  diverses  mala- 
dieSf  et  les' variations  dont  elle  est  susceptible^  selon. le 
caractère  propre  de  chacune  d'elles ,  il  ]fC&l  n^emçnt 
besoin  de  faire  porter  tour  à  tour  l'investigation  sui^YMé- 
rédité  même  de  chaque  maladie  :  les  règlçs  physiologiques 
de  qualili  et  de  quantilé  d'action  du  père  et  de  la  mère 
sur  l'existence  physique  çt  morak;  da.prqduit^  une  fois 
déterminées,  et  les  exceptions  à  ces  r^es  une  fois  forma* 
lées,  ce  n'est  plus  nécessairement  alors  l'héréditéf  c^est  le 
caractère  propre  de  chaque  espèce  morbide,  c'est  son  rftp- 
port  avec  les  règles  physiologiques  d'influence  re&pectite 
de  l'un  et  de  l'autre  auteur,  et  avec  les  diverseMi^pl^cps 
qu'elles  comportent^  qu'il  faut  interroger*^;  .,. 

IfoQf  oennaiitOBt  ces  4^èglcg|  aois  îvettOti'de-lea  ftqn 
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peler  et  de  les  retrouve^  dH&s  le  transport  général  de  la 
maladie. 

Reste  donc,  pour  en  i^econnattre  et  pour  en  spëdfler  les 
variations,  selon  le  caractère  de  chaque  maladie^  à  em- 
prunter, de  même,  à  rhérëdité  du  type  physiologique  les 
principes  et  les  cas  de  leurs  exceptions  : 

L'hérédité  du  type  physiologique  nous  a  conduit  à  ces 
trois  propositions,  déductions  empiriques  et  logiques  de 
l'action  de  la  sexualité  sur  tous  les  caractères  de  Torgani- 
sation  qui  lui  appartiennent,  ou  qui  rentrent  dans  la 
sphère  de  son  influence  (Tom.  Il,  p.  126)  : 

l""  Tons  ceox  d^  é^oonts  de  ^p^ganisl|t|p^  V^H^^fy  à 
un  sexe. sont,  danç  Xordi^  normal  de  propagation, 
exclu$it$mmi  transmis  AU  9/^  de  même  nom,,  (Tpa\,  II, 
p-  155-165);  ,,.  .,  ,  ^; 

2»  Tons  ceux  des  élémeûto  de  l'organisalHHi  tommwM 
an  sexe  mâle  et  an  «exe  femelle,  mak  iné^otuc  ebee '^x 
dans  leur  développement,  passent  plus  fcéq uemmtat,  et 
«reo  ptos  depuîflswoe,  dn  éexe  où  ils  dominmt  an  sexe  de 
même  nom  (Ton.  il,  p«  28ft1t84  et  302-306)  ; 

3"*  Tous  cent  des  éléments  de  Torgaïkisation,  cfommtini 
an  sexe  màle  et  au  sexe  feitaelle,~et  d*tiii  dévelop^mènt 
égal  chez  Tun  et  l'autre,  sont,  aux  donditioirs  indiquées 
dléquitibre  entre  les  deux  facteurs,  indifféremment  et 
égarement  transmis  par  le  père  et  la  mère  au  sexe  dé  nom 
contraire  ou  au  sexe  de  même  nom,  à  cette  restriction 
près  :  que  ceux  des  caractères  erratiques  des  êtres  qui, 
par  leur  origine,  viennent  à  être  fortuitement  attirés  dans 
la  sphère  de  la  sexualité  dé  Tun  des  deux  auteurs,  ren- 
trent souvent'  dans  la  règle  du  transport  séminal  des  at- 
tribats  médiats  et  immédiats  des  sexes,  et  passent  de 
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pr^freoea,  ainû»  des  pères  aux  màka  et  det  m&m  wx 
femelles  (t.  U,  p.  165). 

Rien  de  plus  simple,  maintenant,  en  conformité  de  ce 
que  nons  menons  de  dire,  que  Papplication  an  transport 
séminal  des  affections  morbides,  de  ces  exceptions  aox 
règles  à'univerêalili  et  d'igcUiti  d'action  des  deux  sexes. 

Au  lieu  de  nons  demander,  comme  nous  TaTons  dû 
faire,  pour  l'éclaircissement  de  la  forme  physiologique  de 
ce  même  problème  :  quels  sont  les  éléments  de  Toiiga- 
nisation,  les  organes  ou  fonctions  exclusifs  à  chaque 
sexe?  —  quels  sont  ceux  dominants  chez  l'un  ou  l'autre 
sexe?  —  quels  sont  ceux  qui  présentent,  chez  Vun  et 
Tautre  sexe,  un  caractère  et  un  développement  sembUi- 
bîes?  nous  devons  nous  adresser  1rs  questions  suivantes  : 

\o  Quelles  sont  les  maladies  exclusives  à  chaque  sexe? 

V  Quelles  sont  les  maladies  communes j  mais  d'une  fré* 
qmnœ  inégale  entre  les  sexes? 

3"*  Qttelles  sont  les  maladies  commwMS  et  d'oBe  fré- 
qncMe  ^ale  entre  les  deux  sexes? 

Les  réponses  à  ces  trois  ordres  de  questions,  acfirises 
ou  supposées  acquises  à  la  science,  des  leis  et  des  principea 
que  nons  avons  rappelés  dérivent  ces  trois  règles  : 

Pbemièrb  tàoLE  :  —  Dans  Tordre  régulier  de  trans- 
port séminal,  1®  toutes  les  maladies  exclusives  au  sexe 
mâle  seront  généralement  propagées  par  les  pères  aux 
seuls  produits  mâles  ;  2o  toutes  les  maladies  exclusives  au 
sexe  femelle  seront  généralement  propagées  par  les  mères 
aux  seuls  produits  femelles. 

Beuxismb  règlb  :  —  Toutes  les  maladies  communes 
aux  deqx  sexes,  mais  qui,  de  leur  nature,  prédommeiu 
dans  le  sexe  mâle  ou  dans  le  sexe  femelle,  seront  généra- 
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If  Dans  le  pireiiiier  cas,  plus  friquemmmt  tratumises 
el  arec  plus  de  puissance  du  cAté  paternel,  et  de  prifirenee 
aux  màl^s  ; 

2^  Dans  le  second  cas,  plus  friquemment  transmises  et 
a?ee  plus  de  puissance  du  c6të  materneli  et  iurioui  aux 
femelles. 

Taoisièmb  rJeglb  :  —  Toutes  les  maladies  communes 
et  d'une  fréquence  égale  entre  les  deux  sexes  seront,  m 
géniral,  et  aux  conditions  indiquées  d'équilibre  entre 
les  deux  auteurs,  propagées  également  et  indistinctement 
par  Tun  et  Tautre  sexe,  aux  produits  des  deux  sexes,  sauf 
ces  différences  : 

to  Que,  toutes  les  conditions  étant  égales  d'ailleurs 
entre  les  deux  sexes,  elles  seront  de  préférence  transmises 
des  pères  aox  mâles,  si  elles  proviennent  nativement  des 
pères; 

2oQue,  toutes  les  conditions  étant  de  même  égales  entre 
les  deux  sexes,  elles  seront  de  préférence  transmises  des 
mères  aux  femelles,  si  elles  proviennent  nativement  des 
mères. 

Nous  devons,  avant  tout,  appeler  Tattention  sur  les 
restrictions  à  cette  triple  règle,  indiquées  par  ces  mots  : 
l'ordre  régulier  du  traneport  séminal,  et  en  général,  ou 
généralement  :  c'est  qu'en  effet,  les  lois  de  marcbe  et  d'Inox 
tion  de  l'hérédité  morbide,  comme  de  Thérédité  physiolo- 
gique, ne  nous  permettent  pas  d*ètre  plus  absolu  ;  elles 
imposent  à  ces  règles  deux  exceptions  :  la  première  est 
celle  du  transport  anormal  des  caractères  sexuels  ou  de 
Vhermaphrodisme  ;  la  seconde  est  celle  de  l'hérédité  en 
retour* 

*  Dans  lé  dernier  cas,  comme  il  arrive  de  voir  un  des 
aulettsi  servir  de  conducteur  latent  aux  attribtitsM'un 


foisde.Toif.cbaq/uje  nuteor  ^erfir  4e  ewdm^teor  latent 
aux  maladies  d'an  sexe  qui  n'est  pas  le  sien.  Ainsi  rbj- 
|H)|(pii4ias  p^i^t  passer  des  aïe^x  an  petit-fils  par  la  fiUe 

(t.II,p..49).     . 
Dans  l'autre  cas,  qui  se  rapporte  à  l'hermaphrodisme, 

l'anomalie  de  la  trans)nîs»Dp,  directe  des  attôbuts  d*nn 

sexe  à  un  sexe  PQBPA^  p^ut  entraîner  anssî,  par  le  même 

accident»  le  transport  des  affecti<wis  d'an  sexe  au  sej^con- 

traire, 

Qoi^yoitY  ces  eif^^ptions»  bien  loin  de  l'infinaer,  acàè* 
Tcnt  de  confirmer  la  concordance  intime  que  nous  me- 
nons d'étal^ir  entfe  les  loi&  A^qualii^ldtgua/iktiii  d'ac- 
tion.physV4ogique  ei  celles  de  qunlilé  et  de  qwmiUt  d'ac- 
tion mofhide  des  deu^  sexes  dans  le  ti:anf^rt  sémind* 

U  ne  serait  donc  plus  besoin,  pour  une  complète  sote* 
tion  du  prob^èmei  que  d'i^oç.  réparation  exacte  et  mtUt^o- 
diqne  des  diverse^  maladies»  s^pn  leur  caractère»  j^ntre 
chacune  d^.  trois  règles,. , 

Malheureusement,  cette  répartition,  simple  an  premier 
coup  d'œil,  est  hérissée  d'obstacles, 

l""  Il  n'est,  il  est  yrai,  nullement  difficile  de  spécifier 
celles  des  ^ff^ctions  morbides  qui  doivent  appartenir  à  la 
première,  règle  :  chaque  nature  d'êtres  nous  offre  une  base 
fixe  et  certaine  pour  les  déterminer  j  c'est  celle  des  aUri- 
but$  médiats  et  immédiats  de  la  sexualité.  La  première 
des  trois  règles  ne  s'applique,  en  effet,  qu'aux  maladies 
relatives  à  cette  cla^e  d'attributs;  et,  comme  ces  attributs 
demeurent  invarial^les  dans  les  diverses  espèces  de  rani-- 
malité,  et  parfaitement  distincts  dans  le  plus  grand  nom- 
bre d'elles,,  les  affections  morbides  exclusives  à  chaque 
sexe  sont  aussi  invariables  et  sont  aussi  distÎACt^  ^ue  les 


-sexes  enx-Baèmes.  AoMH6t  constatées»  dles  rérèlent»  en 
qndque  sorte,  l'ordre  où  elles  doivent  rentrer  dans  la 
première  règle. 

a.  Ainsi,  dans  notre  espèce,  et  par  appiicalkm^e  cette 
preanèroTègle,  Tépispadias,  ThypospaditSt  le  pbjmosis, 
le  Taricocèle»  le  saroocèle,  l'hydrocèle,  la  mentagre,  etc., 
tovtes  nuUadiea  dn^  système  masculin  de  la*  génération 
OQ  de  sesanneiesy  soîvent  la  ^oi  de.  transport  d^  aiS:ano- 
malies  (t«  II,  p,  U&),  et  ^^mmni  excluiivmmnt  des^pères 
ajQx  garçons. 

b.  Ijcs  hydropisîes  enkystées  des  ovaireSi  le  cancer  de 
rntémsi  la  métrorrbagie,  réclampsicr  L'aliénation  puer- 
péralct  rbystériCy  <elc.«  tonten  maladies  dn  sy^ème  fé- 
minin de  la  géaéralîon  on  de  ses  annexes^  saivent  la 
même  voie  de  transport  séminal  que  s^  anomalies  (t.  H, 
p.  155),  et.paAs^t  txçbuitetneffU  dss  mères  à  leurs 
fiUea. 

7^  Hais  la  répartition  des  affections  morbides  entre  les 
catégories  de  la  seconde  règle,  est  loin, de  nous  offrir  la 
même  simplicité  :  il  ne  s'agit  plus  ici  de  reconnaître  les 
maladies  spéciales  à  cbacan  des  denx  sejLCs^  mais  de  déter- 
miner, parmi  les  affections  communes  à  tous  deux,  celles 
qui  sont  plus  friguentes  et  pins  fortes  .c^es  l'un;  celles 
qui  sont  pins  rares  et  plus  faibles  cbei^  Tantre.  Or^  suji* 
quellç  base  fonder  ces  estimations?  , 

J|l  n*en  est  qu'une  seule  fixe,  constante  et  régq^èr/p  ; 

En  tant  que  les  diflëreoces  de  force  et  de  f réqpencç  des 
maladies  communes  aux  deux  sexes,  proçèdept  d^rioéga- 
lité  de  prédispositions  anatomiques,  ou  de  prédispositions 
fonctionnelles  de  la  ^vie,  la  science  a  cette  Toie  sûre,  nor- 
male» invariable,  de  les  apprécier  :  c'est  la  mesure  ^'ex- 
pression et  d'action  de  diaqne  sexe  snr  les  systèmes,  les 
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forces,  les  orgneê^  tet  fooclîoM  coamoiies  à  tous  les  deux 
dauA  la  natare  de  Tétre. 

Noos  a?OQs  reeonna  plos  baot  (t.  II,  p.  283, 284),  dans 
notre  espèce,  quels  wnU  des  caractères  de  rorgaaisalioo, 
ceux  qui  rentrent  dans  cette  classe  des  attributs  médiats 
de  la  sexualité  : 

Nous  a? ons  reconnu  la  prépondérance  relatnre,  dies 
rhomme,  du  pAle  cérébral,  des  systèmes  cutané,  ninseu- 
laire,  tendineux,  ligamenteux,  osseux,  celle  des  dÎTen 
organes  et  des  fonctions  diyerses  de  la  circulation,  de  la 
respiration,  de  la  digestion,  des  sécrétions  muqueuses, 
biliaires,  urinaires;  enfin,  dans  le  dynamisme,  celle  cor* 
respondante  de  Tirritabilité,  de  la  force  physique,  de  la 
force  motrice  et  de  la  puissance  mentale. 

Nous  ayons  reconnu,  au  contraire,  chez  la  femme,  la 
prépondérance  do  pôle  génital,  des  systèmes  cellulaire, 
adipeux,  lymphatique,  nerreux ,  et,  comme  corollaire, 
celle  de  la  sexualité,  de  la  plasticité,  de  la  sensibilité,  de 
l'instinct,  sous  toutes  les  formes. 

En  appliquant  la  même  échelle  de  proportion  à  la 
comparaison  de  la  fréquence  relative,  entre  les  deux 
sexes,  des  maladies  communes  à  Thomme  et  à  la  femme , 
on  a  pu  induire,  et  jusqu'à  certain  point  rexpérience 
a  prouvé  la  plus  grande  fréquence,  chez  l'homme,  de 
l'encéphalite  (I),  de  i'ichthyose,  de  la  lèpre  et  de  plusieurs 
autres  affections  de  la  peau  ;  celle  du  rhumatisme,  delà 
goutte,  des  indurations,  des  aokyloses,  des  ossifications, 
des  concrétions  pierreuses,  de  la  gravelle,  du  calcul,  de 
Tasphyxie,  de  la  cyanose,  des  hémorrhoîdes,  de  Fhypo- 

(1)  Parant-Dachitelet  et  Martinet,  Beckm'chet  swr  rinfUmmmîim  4$ 
Varachnoide,  p.  18,  ei  Bayle,  ouv,  eit,,  p.  403. 
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oondrie,  des  maladies bilienseg  et  de  la  fièvre  t7phoïde(l); 

La  plas  grande  fréquence  relative,  chez  la  femme,  de 
la  diatbèse  scrofnlease,  des  diathèses  cancéreuse  et  ta- 
bereolense  (2),  des  ramollissements,  des  écoulements 
muqueux,  de  la  leuco-phlegmasie,  de  toutes  les  affections 
da  système  lymphatique,  et  principalement  de  celles  du 
système  nerveux,  les  névralgies  externes  ou  intemeS| 
les  migraines,  les  convulsions,  la  cborée,  la  catalepsie  (3), 
et  la  plupart  des  formes  de  Taliéuation  (4). 

En  vertu  des  principes  précédemment  posés,  la  rela^ 
tion  qui  existe  entre  la  proportion  des  caractères 
médiats  de  la  sexualité  du  mâle  et  de  la  femelle  dans 
les  mêmes  systèmes ,  et  cdle  des  maladies  de  Tun  et 
de  l'autre  sexe,  propres  aux  mêmes  éléments  de  Torgani- 
sation,  devrait  se  retrouver  entre  la  part  relative  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  au  transport  séminal  de  ces  mêmes 
maladies,  et  par  application  de  la  deuxième  règle  :  toutes 
celles  des  affections  où  nous  venons  de  déduire,  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie  comparées  des  deux  sexes, 
la  prépondérance  rationnelle  de  Thomme,  devraient  se 
transmettre»  avec  plus  de  fréquence  et  plus  d'énergie, 
par  les  pères  aux  garçons  ;  toutes  celles  des  affections, 
où  nous  venons  de  déduire  du  même  ordre  de  faits,  la  pré- 
pondérance rationnelle  de  la  femme,  devraient  de  même 
se  transmettre,  avec  plus  d'énergie  et  plus  de  fréquence, 
par  les  mères  aux  filles. 

(l)Bi»rdach,  Traité  d$  physiologie,  t.  I,  p.  310-834.  — '  (9)  Huguier, 
Cours  clinique  sur  U$  maladies  des  femmes,  ùamGasetUdêsÂùpiiUÊMm 
du  8  juin  1847.  —  Louis,  Fréquence  relative  de  laphthisie  chex  les  4^m« 
sewés,  dans  Annales  d^hygiènepublique,  t.  VI,  p.  50  et  suiv.  ^  PourcauU, 
owK  «tf.^Voy,  aussi  Fouraet,  ouv.  dt.,  p.  1 14.  «^  (t>Biir4aeli  0t  HugMieri 
op.  et  loc.  cit.  —  (4)  Dubuisson,  ouv.  cil,,  p^  36.  — ifisqjipûl,  ouv.  ctl.f 
t.  I,  p.  84.  —  Bayle,  ouv.  di,,  p.  403.  —  Foville,  JHct.  de  méd.  et  de 
cMmrp.  pral.,  1. 1,  art.  iMMltotireK.       •  ..t. 


Jji  eoD^  fi^r;^  ainsi»  néoessairenenjki  ù  VpBiég^lité  des 

^tjaoïw  que  delà  disproportion  natarellc^et.r^i^éedtf 
Iprçes  ef  deifoqffne&çominqns  à  tonsjas  drai.  Maïs  li^dish 
prcj^rtiou  de  leu/çs  impnlsiona  ow  mtaKcs  maladjas  ne 
|jbenjgp|QiptC(xda&iyment,  ni  toiyoars,  à  cf^e  Imm;  <dle 
peat;  j^emenjt,et,  siy  «Itanément  tenir  à  nnft^eeondei  «ni 
8uffil(A  die  senle.à  loodifier^  transforniery^imilawerseri 
entre  le  sexe  m&îe  et  le  9fiijd  femelle,  tons  ka  i^pports  de 
r^mtr^c  c'est  racUon  des  fanses  mêmes,  directes  on  îadi- 
reete^  externes^ on  internes,  de  pro vocation  et  d*eiet« 
tatîpn^^fles  tendances  oigani^iies  de  Thomme  el  4e  k 
£çn^nq  a^L  mâches  maladies. 

Or^^join,  d'jttre  ivwmblei  fixe  et.Qii|foisie,  comme 
l*est  ]%  piremler^  dans  nne.mème  espèee»  m  deuxième 
Hém^tjf^  wfiutf^  ^  V^^  f^Ui  d'oscillations  qui  naissent 
de  lajdivej^é^/fisrMacaUoQ,  4esim(ews»  des  babitodes, 
des  pçcfipat^ons  et  du  r^ûoe  de.  vpe  d^  l'on  et  de  Tantre 
s^e^  ci{(so{^^f|c^  t9ates*pnissaBitcssnr  lagénérmtiondes 
affef^pps  çf|In^^^)esl|1  (lu  père  et.  i^. la  mère*,  el  àmd  le 
cai|uA^^t  le  degré  4*action»  variables  ebexcbacnnd'enx, 
daps  mne  m^pi^  .^pèce^,  diffère  selon  les  races,  dif&te 
selpnles  tpmpa,  (jbflère  selon  les  ttenx  et  selon  ks  climats. 

IM^.  pb^w^.  polmonaw  et  TaUénation  4<miMnt  one 
id^  complète  4fi. cfs  nintatyms : 

La  statistique  vient  confirmer  ks  donndea  pbjsido- 
gigijies  qui  tendent  à  prouver  la  Séquence  plus  grande 
de  oeil  "deiix  basses  d'afeotions  efaei  la  femme. 

iûi  43,QiOO  lâaUdeSt  reçus  de  1321  à  1826, dans  quatre 
bâpitaux  de  Pacis«doBt26y045 hommes  et  I6;9&5fèiftmes, 
Benoiston  de  Cb&teau-Néùfa  constata  que  1554  étaient 
morts  dm  pbthisie  pulmonaire  ;  des  15&4  victimes  de  ce 


mal,  745  ét^uu^t  f^ft  sexe  oiasciiljj9»  a04  éUieil^  ^  sexe 
fiiip^fu  On  iroit  qw^  d*«près  eei  chiffres,  que  e^t borent 
des  l'eckerçbes  et  des  faita.ql^rieprs,  étç pdiw  /j^4'^^ 
liUeset  d'aatres^pqnlatioiis  (1),  les  lH>o[imeg«9iMyiar 
beraîest  à  cette  consomption  dans  la  propoiiMûli  d'm 
trenlê-4:ifi^n^iéfney  et  les  femmes  dans  celle  à'^uffingi-et-^ 
umén^, Or ^  f onrcanlt  a  troayé,  en  1840»  .1a  pw>portioft 
iB.^(urse«  entre  les  deux  sexes»  dans  la  ville  d'Amsterdam  ; 
la  phthisie  y  exerce,  tontes  choses  égales  d'ailleprs,  plus 
de  ravages  chez  les  hommes,:  sor  101  phthisiqjaes,  morts 
de  cette  affection  en  1 840,  le  médecin  dn  Grand-Hôpital 
de  cette  ville  ^  compté  35  femmes  et  66  hommes  (2).  A 
Paris  même,  les  recherche^  )Hatistiqnes  de  Brijcqnet,  de 
1839  à  1 84 1 ,  nons  monU*ent  chez  les  hommes  qn  dixième 
de  phtiûsiqnes  de  pins  que  chez  les  femmes»  résultat  éga- 
lement opposé  à  ceux  de  Benoiston  de  Ch&te#a*Neuf,  de 
Lombard  et  de  Louis* 

La  folie  est  encore  pjbiSr  féconde  ei)  eettp  ^rie  de  con^ 
tradictipnst  Les  relevés  faits  en  «loigleterrp,  à  Thdpital 
de  Bethléem,  pendant  nue  période  de^uarant^-six  ans, 
ont  prouvé  que  le  nomhre  des  femmes  aliénées  y  avait 
été  de  près  d'un  cinquième  plus  élevé  que  le  nombre  des 
hommes  (3).  ..„  :  ' 

A  l'hospice  delaBetnite,  parés  d'York,  on  admit,  peu* 
dast  dix.aftnéesy  un  quart  de  femiMs  de  plus. 

£a  1807,  dans  le  même  pays^  i^  rho^ice  de  Saiutr 

Lufce,  la  dîfllâreMe  annuelle,  du.cètéida.même. sexe# 

s'élevait  jusqu'au  tiers'(4).  Ferras  rencentra^  en  1A32, 

dans  le  même  établissement,  la  même  supériorité  de 

"i  '  ,  *    '  '        '      ,    *'  •  ... 

(i)  Id^  Quv,  cil.,  p.  29.  ^  (3)  J.  Haslam,  Oh$fr,Mtifn$  on  mokm^f  a«4 
milûncholy,  p.  246.  —  (4)  Bsquiro),  des  M^Mm  «|«a(sArr,  U*.B^  ««UkStU 
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nombre  des  femmes  que  dans  les  hOpiUax  de  Paris; 
mais  il  fit  la  remarque  que,  dans  la  plupart  des  autres 
asiles  d'aliénés  de  l'Angleterre,  spécialement  à  Glaèeow^ 
à  Wakefield ,  à  Manchester ,  à  Pèrth ,  le  chiAre  des 
hommes  aliénés  était  généralement  égêl^  s*il  n'était  même 
supérieur,  à  celui  des  femmes  aliénées  (1).  A  l'hospice  de 
Berlin,  la  proportion  des  fous  s'est  rencontrée  à  ceHe  des 
folles,  comme  un  à  deux.  A  l'hospice  de  Pensytranie, 
on  a  trouvé  la  proportion  inverse ,  celle  d'une  femme 
à  deux  hommes  (2).  En  France,  où  le  nombre  des  iiemmes 
aliénées  se  maintient  plus  élevé  que  le  driSre  des  honn 
mes  du  tiers  au  quart  (3) ,  on  n'a  pas  moins  noté,  selon 
la  remarque  d'Esquirol,  taniftt  sekm  les  lienx,  tantôt 
selon  les  temps,  les  mêmes  différences. 

Ces  différences  se  retrouvent  jnsqne  dans  les  rapports 
qui  tiennent  exclusivement  è  la  nature  des  formes  de 
l'aliénation  :  c'est  ainsi  que  le  suidde,  qui  comme  la 
manie  (4),  lafdie  compliquée  de  paralysie  (5),  est,  de 
l'aveu  unanime  des  statisticiens,  d'une  jrius  grande  fré- 
quence diec  l'homme  que  chez  la  fenime«  yrÊtie  de  pro- 
portion entre  les  deux  sexes,  sriou  qu'on  l'eiamine  dans 
les  populations  4es  villes  ou  des  eampague».  Tandis  que 
dans  les  villes  où  les  occupations  et  les  habitudes  des 
deux  sexes  restent  conformes  à  leur  earaetère,  le  suieide 
des  hommes  est  à  cduides  femmes^  jDoaime  trais  esta  un, 
il  est,  dans-les  campagnes,  par  l'assinrihlion  des  exer- 
dœs  mauMls*  du  r^me  et  des  mcsors  entre  les  deux 
sexes,  oomme  quatre  est  à  trois  (6). 


(1)  Femis,  dêi  Aliénù,  p.  74,  98-100.  -  (t)  B«qoirol,  loe.  du  - 
(S)  Foville,  Did.  éêméd.  êté^chir,  prat.,  1. 1,  arU ÀUéMUim.  --(4)  Es- 
quirol,  aup.  cU.,  %.  Il,  p.  1S8.  —  (6)  Bayle,  ou9.  ck.,  p.  40$.  ^  (S)  Ga- 
flUiviÉaii,4iiAM0ii#,«to:,p.S4.  •    •  >. 
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Enfin,  si  proQonoées.  et  «i  poeitiTes  que  soient  ces 
variatîoiis  des  proportions  normales  de  la  p^t  des  deux 
sexes  ^ratiénation,  lorsque  l'on  se  repfermedansiyai  point 
limité  de  l'espace  et  du  temps,  elleis:aemMeDt  dtorottre 
dans  la  mdme  mesure  que  l'obseryation  s'étend  et  que  la 
comparaison  se  généralise:  de  1807  à  1812^  Esquirol  a 
trouvé j  sur  un  total  de  près  de  6,000  aliénés,  la  pro- 
portion de  cinq  hommes  à  sept  femmes  (l)  ;  postérieu- 
rement, sur  un  total  de  76,000  aliénés,  Ic^  même  auteur 
calcula  que  la  difiérence  des  hommes,  était  à  eelle  des 
femmes  conune  trente-sept  à  trente-huit  (2).  , . 

Des  recherches  plqs  récentesd'un  médecin çspagnol  ont 
ajouté  de  nouTeaux  documents  à  Thistoire  de  ces  vicissi- 
tudes des  rapports  de^  deux  sexes  à  Faliénation,  selon  les 
mèm^  acddents  de  dimats,  de  lieu,  de  vie,  etc. 

Indubitablement,  dans  notre  conviction,  il  en  est,  en 
ceci,  de  toutes  les  espèces  possibles  de  maladie,  comme  de 
la  pbthisie  et  de  l'aliénation  :  la  proportion  normale, 
entre  ^  deux  sexes,  de  toutes  celles  qui  sont  communes  au 
pèreetàla  mère,  doit  subirlemèmeordredeperturbation. 

la  vérité  dans  tous  les  calculs  statistiques  qui  tendent 
à  pénétrerlaloide  relation  des  affections  morbides  à  la 
sexualité,  n'est  donc,.par  la  raison  de  la  mobilité  de  la  na- 
ture et  del'a^on  des  causes  déterminantes,  qu'une  vérité 
de  temps,  de  lieu,  on  d'accident  :  ou  plutôt,  pour  donner 
de  cette  proposition  une  formule  plus  correcte,  les  r^Ies 
vraies  et,  comme  telles,  immuables  et  partout  identiques  à 
elles-mteies,  que  noosavons  posées»  subissentdes  espèces, 
des  races,  des  temps^.des  lieux^  dans  leur  application, 
des  variations  qui,  si  opposées  qu'elle!  paraissent,  tien- 


(l)T.I,p.  S4.  -  W  T.  H,  p.  674. 
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nent'/'dès  qu'on  réBédUt,  à  leurs  principes  Aèmes. 

Geb  principes*  nons  conduisent  à  ces  ocnclnsiottir  :  que 
si,  jAnr  simplifier  le  proUème  de  la  part  réfotive  des 
dèoflexes  à  rhérédité  des  affections  morbides/le  cftatis- 
ticieh  élimine,  comme  il  est  rationnel  de  le  fidre,  la  oom^ 
plicàtion  des  Incertitudes  et  des  obscurités  faibérentes  à 
Tactlon  dé'Ia  génération,  il  ne  suffira  pas  qu^l  saisisse  les 
r^t^i^ts  deaattributB  médiats  ou  immédiats  des  sexes  arec 
le  d^Teloppement  de  chaque  classé  de  maladie,  il  sera  in- 
dispensable, sous  peine  des  conclusions  les  plus  erronées, 
qu'il  fasse  enoore  la  ptLrt,  dans  chaque  natore  d'être,  de 
l*acl}bn  des  eipiceSf  de  l'action  des  raee$,  de  l'action  des 
temps,  de  l'action  des  iienx^  de  l'action  du  nombre  et  de 
toutfe  les  conàttions  Âfversès  où  il  opère,    i  • 

S'il  préfère  aborder  de  fWmt  U  solutioii  Aeee  même 
problème,  en  appelant' à  répondre  sur  la  part  relatiye  du 
père  et  de  la  mère  au  transport  sémiilàl  dès  diverses  ma- 
ladies, l'hérédité  élle^itaèmé,  il  se  troci?eili,^fll6us  peine  de 
plus  d^ei^ëùrs  encore,  astreint  dans  ses  têfleuls  aux  mê- 
mes cb'nclitions  :  comme  daiis  le  premier  'àts;  il  derra  te- 
nir compte  du  genre  et  de  Tétendée  d^actîMi  des  espèces , 
des  ra^fs,  dés  êpôqiiès,  ié&lteuô6;4iÈ  cUmiUs  et  du  nom* 
frre,  sor^  la^art  relative  des  sexes  mâle  et  femelle  à  la  pro- 
pagation! dès  afi^dSMA  morbides.  Procéder  autrement, 
c'est,  en  pathologie,  retomber  dans  la  faute  préeëdem- 
ment  commise  en  ^[fbystologie  (T.  H»  p.  304)  de  la  oanfn- 
sion  de  Tactidu  dèsespèdes,  des  races,  des  lieux, du  climat 
et  du  nombre,  bveîi  Tactlîya  relative  du  père  et  de  ta  mère. 

£t  maintenaiit,  est-il  besoin  de  diercher  plus  loin  la 
raison  des  données  si  contradictoires  oà  Ton  est  arrivé 
parce  dernier  système? 

Les  difficultés  inhérentes  à  cet  ordre  de  questions  sont 
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commiuies,  il  est  ^rai^  à  tontes  les  méthodes  et  à  toutes 
les  Toies  d'investigatioii  par  lesquelles  on  procède  :  mais 
si  elles  sont  déjà  si  après  dans  la  première,  relativement 
si  simple,  que  nous  avons  indiquée,  que  ne  soÀt-elIes  pas 
dans  Tautre  !  dans  l'autre  où,  comme  plus  hàdt  nous  Fa- 
Tons  démontré  (T.  II,  p.  153),  il  faut  les  pobi^uiyre,  pen- 
dant toute  une  série  de  générations,  dans  la  succession  de 
tous  les  membres  des  familles,  à  travers  le  dédale  des  lois 
et  desformtdesdela  procréation,  dansles  mille  détours  de 
la  itiàrche  directe,  de  la  marche  indirecte^  de  la  marche 
eft  retour'  de  Phéré£të,  compliquée  des  <ïésordres  et  des 
métamorphoses  de  la  maladie  !  et  pour  quel  résultat?  pour 
la  fotaUté  de  cette  alternative  :  ou  si  Ton  se  resserre  dans 
des  bornes  qui  permettent  à  la  paternité  de  n'être  pas  in- 
décise, condition  déjà  bien  d^icate  à  remplir,  de  n'arriver 
qu'à  des  conclusions  sans  valeur  ;  ou  si  ï'on  prend  du 
champ  et  qu'on  donne  à  ses  recherches  '  l'ampleur  et 
l'horizon  que  ces  questiods  réclament,  de  se  heurter,  à 
chaque  pas,  contre  l'incertitude  de  la  paternité,  et  de  rester 
dans  le  doute  profond  et  raisonné,  toutes  les  conditions 
précédentes  ai^mplies,  si  l'égalité  ou  l'inégalité  que  la 
statistique  montre  entre  la  part  des  deux  sexes,  ne  serait 
pas  uniquement,  en  dernière  analyse,  celle  de  l'adultère? 

S II.  —  De  riofluence  des  âges,  des  lieux,  et  des  temps  sur  l^hér^dité 
des  afiections  morbides. 

Mais  les  sexes  ne  sont  point  les  seule  des  éléments  du 
type  physiologique  qui  aient  une  influence  spéciale  sur 
le  transport  delà  maladie  :  les  âges,  les  lieux ^  les  temps, 
qui  put  une  part  si  grande  à  la  génération  des  espaces 
morbides,  et,  comme  nous  venons  de  le  voir,  à  leur  dis« 
tribution  entre  l'un  et  l'autre  sexe»  n'en  ont  pa%  une 
moinâ  grande  à  leur  reproduction  par  la  voie  séminale; 
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I.  —De  rhérédité  pathologique  des  Âges. 

L'inflaence  de  Tàge,  déjà  si  manifeste  dans  FéTolation 
des  ressemblanees  physiques  ou  morales  transmises  (T.  n, 
p.  456)  9  si  manifeste  encore  dans  la  propagation  des  oarao- 
tèresacquis  qui  lui  appartiennent  (T.  II,  p.495  et  sniy.),a 
deux  modes  d'expression  dans  l'hérédité  des  diTorses  ma- 
ladies : 

Le  premier  de  ces  modes  est  Faction  de  Tâge  sur  le 
transport  et  le  déTcloppement  de  toutes  les  affections 
dont  il  est  le  principe  ou  le  temps  d'élection  ordinaire 
dans  la  vie  ; 

Le  secondmode  est  l'action  de  l'âge  sur  le  transport  et  le 
développiement  des  diverses  affections  dont  il  n'est  point 
le  principe,  mais  l'époque  d'inyasion  et  de  manifestation 
chez  les  générateurs. 

Bien  de  mieux  démontré  que  l'action  de  l'âge  en  lui- 
même,  comme  époque  de  la  vie,  sur  la  répétition  des  phé- 
nomènes morbides  dont  il  est  l'origine;  l'hérédité  enyisa- 
géedece point  de  vue^  n'est  qu'uneconsécration perpétuelle 
des  rapports  saisis  par.Hippocrate,  entre  l'évolution  suc- 
cessive deâ  âges  et  celle  des  maladies  (1). 

L'hérédité  morbide  suit  généralement  l'ordre  des  affec- 
tions particulières  aux  âges  ;  elle  se  manifeste,  en  un  mot, 
chez  le  produit,  à  l'époque  où  il  est  dans  la  nature  du 
mal  de  se  développer,  indépendamment  d'elle. 

Ce  temps  d'élection  est  ordinairement  celui  de  l'évolu- 
tion entière  et  de  l'activité  du  système,  de  l'oigne  ou  de 
la  fonction  que  trouble  chaque  espèce  d'affection  mor- 
bide. 

(I)  (XMmreiC9mpU$eid'Hippoerutê,  trad.  par  B.  Littré,  I.  Y,  Préao- 
tionaeoaquaa,  sect.  v .  m,  50?,  p.  701 . 
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ToosleBauteim  qui  ont  traité  de  cette  jnatière.  Bons- 
sel  (1),  Fodéré  (2),  Petit  (3),  Poilroux  (4),  Bordadi  (5), 
Piorry  (6)yetc.,  sont  d'accord  sur  cette  r^ie,  et  recon- 
naissent tous  cet  ordre  de  succession  des  diverses  mala- 
dies de  source  héréditaire. 

Le  rachitisme,  la  scrofule,  l'idiotie,  le  crétinisme, 
la  diorée,  les  conyulsions,  l'épilepsie,  les  fièyres  érup- 
tives,  qu'ils  soient  ou  ne  soient  pas  d'origine  séminale, 
éclatent  dans  l'enfance  ; 

Les  affections  de  la  Toix,  des  poumons ,  du  cœur,  du 
système  génital,  les  hémoptysies,  la  phthisie  pulmo- 
naire, la  manie,  l'hystérie,  d'origine  séminale,  comme 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  à  la  puberté  ; 

La  goutte,  le  rhumatisme,  l'hypocondrie,  la  lypémanie, 
les  affection^  organiques  de  l'estomac,  du  foie,  de  l'u- 
térus, les  calculs  \ésicaux,  les  hémorrhoïdes,  à  la  yi- 
rilité  ; 

Le  squirrhe,  l'apoplexie,  la  paralysie,  à  la  yieillesse. 

n  ne  faut  donc  admettre,  qu'avec  restriction,  la  re- 
marque faite  par  Âdams  (7)  et  Burdach  (8),  que  le  plein 
et  entier  développement  de  la  puberté  met  à  l'abri  de  la 
plupart  des  maladies  héréditaires.  Dans  la  réalité,  il  ne 
met  à  l'abri  que  de  celles  des  maladies  qui  tiennent  au 
déTcloppement  et  qui  précèdent  l'époque  de  la  puberté. 
Or,  que  de  maladies  suivent  cette  crise  de  la  vie!  que  de 
maladies  même  édiappent  à  toute  loi  de  celation  des 

(  I)  Routsel,  Système  physique  et  moral  de  la  femtne,  p.  1 W.  —  (1)  Fo- 
déré, Traité  de  médecine  légale,  t.  V,  p.  366.—  (8)  Petit,  ouv.  ct<.,  p.  40. 

(4)  Poilroux,  out7.  d^,p.  337.  —  (5)  B^ràdiChy  Traité  de  physioloffie, 

t.  II,  p.  250.  —  (6)  Piorry,  dé  l'Hérédité  dans  les  maladies,  ch.  v.  — 

(7  )  Adams,  A  philosophical  dissertation  on  the  hereditary  pecuHarities 

of  ihs  hwMm  cwstitivÀion,  p.  12.  —  (8)  Burdach,  ixu.%),  dt.,  t.  n,  p.  250< 

11.  54 
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àgÊS  et  reooBiuîtteiit,  à  ce  titre^  une  to«t  aotre  règle  de 
manifMti^ioii  ! 

Cette  seconde  règle  est,  qae  tontes  les  affecttons  qui 
n'ont  aucnûe  période  d'élection  dans  la  vie,  qne  toutes 
celles  même  des  affections  des  &geÀ,  qui  par  diverses  caa- 
ses  on.  dittraes  eieeonstances  n'obéissent  point  à  Tordre 
deleiirsiicaassioai(i),  éclatent,  cbez  le  produit,  à  i'àgeoù 
elles  onliaitlettPpremière  explosion  chei  les  générateurs. 
Stahl  l'avait  en  partie  formulée  en  ces  termes  :  «  Si  pa« 
rentes  ^iquà  aetate  morbom  ilU  «ptati  congrunm  insi- 
gniter  toleraverunt,  etjllo  maxime  tempère  infantem  ge- 
ui^eruat,  infonsillequandoilli^tati  pariter  appropinquari 
ipsi  continget,  affectui  illi  eidemfamiliariusatquecertiQS 
expositusobservatur(2).  *» 

Seulement  Stahl  a  le  tort  de  limiter  cette  r^e  aux 
maladies  des  Agts^  quand  rexpécienoe  atteste  qu'elle  s'é- 
tend aux  autres  :  les  faits  que  nous  avons  exposés  dans  ce 
livre  en  offrent  une  foule  d'ex^ples  :  L'^unaorose,  la 
chorée,  l'épilepsie,  Téclampsie  puerpérale,  ^'aliénation 
mentale  s'y  sont  montrées  soumises.  On  en  a  même  voulu 
tirer  cette  conclusion  dont  Marc  (3)  et  Esquijf 01(4)  font 
une  application  spéciale  à  la  folie  :  que  ceux  des  enfants 
nés  avant  l'explosion  de  la  folie  des  parents  sont  moins 
sujets  à  raliénation  mentale  que  ceux  nés  après,  elle. 

Cette  opinion  n'est  pas  sans  appui  dc^s  les  faits  :  on 
vcÂt.pl^^ievrs  produits  conçus»  non  pas  seulement  avant 
le  développement  de  l'aliénation  mentale  du  père  et  de 
la  mère,  mais  avant  le  développemait  de  toute  autre  ma- 


(l)  Fodéré,  ouv-  cU,<,  U  V,  }).  304.  *^  (i)  De  Uœr.  disp.  ad  twr.  aff,  — 
U)  Um^  ouu.  cU.f  t.  r.  r-  (4)  £squii*o)|  des  Maladies  metUaUs»  1. 1, 
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ladie,  la  goatte  (I),  l'épilepsie  (2),  la  phthisie  (3),  etc., 
être  exempts  de  l'affection  qui  frappe  leurs  puînés. 

Nalheareusement  le  fait  est  loin  d'être  général  ^  il  peut 
d'abord  dépendre  de  l'origine  de  la  maladie  des  auteurs. 

n  ne  faut  point  confondre,  en  effet,  l'origine  de  lent 
maladie  avec  l'époque  de  sa  manifestation. 

U  n'y  a  point  de  doute  que  toute  maladie  des  parents', 
qui  n'aura  réellement  pris  naissance,  chez  eux,  que  posté- 
rieurement à  la  génération  d'une  partie  des  produits , 
dont  l'origine  sera  vraiment  consécutive  à  la  conception, 
ne  se  ti^ansmettra  à  aucun  des  produits  qui  l'auront 
précédée  :  ce  sei^  le  cas,  Notamment  pour  toutes  les  affec- 
tions d'origine  acquise  ou  accidentelle,  comme  la  inélan- 
colie,  dans  un  exemple  curieux  que  nous  avons  rap- 
porté. 

Hais  il  est  manifeste  qu'il  n'en  peut' être  ainsi  de  toute 
maladie  dont  l'explosion  peut  être  postérieure  au  moment 
de  la  fécondation,  mais  dont  l'origine,  où,  pour  être  plus 
précis,  le^ermeoùï'é^a^  latent^  précède,  chez  les  auteurs, 
la  génération  de  l'être. 

L'expérience  le  prouve  :  plusieurs  enfants  conçus  avant 
l'apparition  de  l'affection  morbide  de  leurs  ascendants, 
sont,  dans  le  cours  de  leur  vie,  atteints  du  même  mal: 
Montaigne  en  esi;  un  des  plus  remarquables  exemples, 
pour  rbérédité  de  l'affection  calculeuse  :  né,  vingt-cinq 
ans  et  plus,  avant  Page  où  elle  fit  explosion  chez  son  père, 
et  durant  le  cours  de  son  meilleur  itat.  il  en  fut  seul 
atteint,  de  tous  ses  frères  et  sœurs  (4). 

Il  arrive  même  de  voir,  du  vivant  des  parents,  le  mal, 

(I)  Guilbert,  ùuv.  cit.  —  [i]  T.  lî,  p.  730.  —  (3)  Barriej,  TraU^ 
pratique  des  maladies  de  V en fau ce,  t.I.  —  (i^  Moniuigue,  Asyci/i,  liv.  II. 
ch.  XIX  VII. 
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aiusi  transmis,  éclater,  chez  les  fils  ou  les  filles,  plus  ou 
moins  de  temps  avant  de  s'être  manifesté  chez  les  géné- 
rateurs; les  Tésanies  mêmes  en  eurent  des  exemples: 
«  J'ai  eu  lieu  de  remarquer,  plusieurs  fois,  ditDubuisson, 
que  la  transmission  héréditaire  de  ces  maladies  pouTait  se 
faire  bien  des  années  aTant  qu'aucun  symptôme  d'aliéna- 
tion mentale  se  fût  manifesté  chez  les  ascendants  (1).  > 
Girou  de  Buzareingues  (2)  et  FoYille  (3)  en  relatent  des 
cas  dignes  d'attention.  Baumes  en  a  recueilli  de  non 
moins  remarquables  relatife  à  la  scrofule  (4),  et  Gintrac, 
plusieurs  autres,  dans  le  transport  séminal  de  la  phthi- 
sie  pulmonaire  (5).  Toutefois  le  dernier  auteur  se  mé- 
prend, en  regardant  l'opinion  précédente,  émise  par 
Esquirol,  comme  n'ayant  d'autre  base  que  l'hérédité  des 
affections  morbides  de  cause  accidentelle  (6):  nous  re- 
connaîtrons plus  bas  que,  dans  les  affections  les  plus 
essentiellement  constitutionnelles,  l'exception  indiquée 
par  l'illustre  manigraphe,  peut  se  rencontrer  et  dériver 
alors  de  la  marche  des  deux  lois  de  la  procréation.  Hais 
eUe  n'en  est  pas  moins  inadmissible,  comme  r^le  géné- 
rale ,  et  subit  de  continuels  démentis  dés  faits.  On  aurait 
le  même  droit  de  conclure  de  la  règle  dont  on  l'a  déduite, 
et  de  traduire  en  principe  la  proposition  directement 
contraire  :  que  les  enfants,  nés  après  l'époque  d'édosion 
de  toute  maladie  du  père  ou  de  la  mère,  échappent  géné- 
ralement à  l'hérédité  de  cette  maladie. 

Cette  proposition  trouve,  en  effet,  comme  l'autre,  son 
application  dans  certain  nombre  de  cas,  et  spécialement 


(1)  Duboisson,  dès  Vésaniêi  ou  maladies  mentales,  p.  25.  —  ($)  Gi- 
rou, de  la  Génération.  —  (8)  Dict.  de  méd.  et  de  chir.  prol.,  art. 
Aliénation.  —  (4)  Baumes,  Traité  sur  le  vice  scrofnleuœ,  p.  169.  — 
(5)  Glnirac,  ouv.  cU.,  p.  6.—  (6)  Id.,  p.  81.^ 
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dans  ceax  où  Tenfant  de  parents  atteints  d'une  affection 
on  d'une  anomalie,  n'est  engendré  q^Oi  après  la  cure  radi- 
cale de  cette  anomalie  ou  de  cette  affection  de  ses  géné- 
rateurs :  dans  un  cas  rapporté  par  Y.  Szokalski,  de  l'hé- 
rédité de  l'héméralopie,  aucun  des  enfants  nés  de  parents 
déUTrés  de  cette  affection  n'en  présenta  de  traces  (1); 
une  femme  qui  avait  hérité  de  sa  mère  une  dartre  squam- 
meuse  humide,  du  plus  grave  caractère ,  et  qui  l'ayait 
transmise,  comme  elle  l'avait  reçue,  dans  sept  grossesses 
de  suite,  à  tous  ses  enfants,  guérit,  contre  tout  espoir, 
par  l'emploi  des  fumigations  sulfureuses:  une  grossesse 
nouvelle  suit  son  rétahlissement  :  l'enfant  naît  bien  por- 
tant et  sans  nulle  apparence  d'affection  dartreuse  (2)  :  le 
même  fait  se  reproduit  tous  les  jours  dans  les  cas  d'affec- 
tion vénérienne ,  ou  de  toute  autre  affection  guérie,  avant 
le  coït,  chez  le  père  et  la  mère;  et  il  tient,  dans  ces  cas, 
comme  le  précédent,  dans  les  cas  analogues  où  le  mal 
épargne  ceux  des  enfants  nés  avant  l'origine  du  mal»  au 
principe  de  lliérédité  des  états  (T.  H,  p.  491-505). 

Mais,  comme  le  précédent,  et  contre  ce  principe,  il 
peut  même  se  produire  dans  la  pleine  vigueur  de  la  mala- 
die, et  dériver  aussi  de  la  marche  des  deux  lois  de  la  géné- 
ration. 

n  se  rencontre,  enfin,  un  troisième  ordre  de  cas  où  les 
affections  héréditaires  échappent  à  l'une  comme  à  l'autre 
règle  de  l'influence  des  âges  sur  leur  explosion  : 

On  Tobserve  dans  deux  circonstances  très-distinctes: 
la  première  est  celle  où  le  développement  de  la  prédûpo- 
iitiwi  ou  de  VèUit  latent  de  la  maladie  est,  soit  accéléré, 

(I)  V.  SiokaUki,  Esiai  mir  Us  stnsationt  dês  eoyiêurs,  p.  lit.  — 
(2)  Gales,  Mémoire,  rapports,  observations  sur  Us  fumigations  sulfureu" 
ses,  n*  obs^p.  Ht' 


soit  retardé,  par  Vactioa  des  oaaaes  4éteraûiuuile8  qoi 
pqnveot  être  fim  ou  mo&aa  actives  dies  ka  fitoàmU  q»e 
chj9z  les  producteors. 

La  seconde,  s'appliipie  à  toQs  les  cas  de  traosDriaaion 
de  la  maladie  eUMUème  (T.  II,  p.  595)  oa  à  l'hérédité  de 
Vfitat  actuel  4e  la  maladie,  circonsUiiice  <m  le  mal  cem- 
mimi^é  dei^noa  toi^anrs,  ches  ka  enfanta,  l'époqie  de 
son  apparition, ehei  les  parents, 

n.  —  De  rbérédité  pathologique  des  lieux. 

X'influepi:^  qne  les  lieux  et  les  climats  possédât  snr 
la  propagation  des  affections  morbides  dont  ils  sont  l'ori- 
gine, n*est  ni  moins  positive,  ni  moins  digne  de  remar- 
que :  elle  a  aijiitant  de  formes  et  autant  d'étendue  qne  edle 
qu'ils  e^erpent  «nr  la  production  et  la  reproduction  des 
moditications  physiologiques  des  êtres  (T.  H,  p.  463-472)« 
Nous  avons  d^;^  vu,  plus  haut,  toute  la  part  que,  par 
l'intermédiaire  de  la  génération,  ce  génie  prêtée  des  lienx 
et  des  climats  usurpe,  dans  le  développement  d'une  feule 
d'affections  séminales  étrangères  aux  auteurs  (T.  Il, 
p.  525). 

Xoute  la  question  se  réduit,  maintenant,  à  savoir  s'il 
garde  le  môme  pouvoir  surrHÉRÉoiTE  que  sur  rimiiÉrrE 
des  maladies  ainsi  dévetoppées  chez  les  êtres,  on  si,  en 
d'antres  termes,  cette  transpiration  pathologique  des 
lieux  et  :des  climats  dans  les  rudiments  de  la  vie,  une 
fois  incamée  dans  l'organisation,  se  propage,  comme  elle 
s'engendre»  par  la  voie  séminale. 

On  peut  poser  en  règle  que  :  UmU  maladie  qui  a  sa 
source  dans  la  constitution  du  lieu  ou  dans  celle  du  climat^ 
et  n^ést  point  de  sa  nature  incompatible  avec  fintime 
union  des  sexes ^  est  transmisaible  par  elle. 


Dabs  ces  drconstaaoes  et  à  ces  conditions;  VnÈhimrÉ 
se  méle^  comme  TiKnéiTÉ,  à  toutes  les  endémies  (t)  :  lia 
fon(2),  Pajol(3),  Portai  (4),  PoiIroux(5),  Priohard(6); 
Piorry(7),  Gintrac  (8)9  etc.,  reconnaissent  Qnanimemeiit 
ce  fait  qui  ressort  de  tonte  rhistoiredes  maladies  locales 
et  climatériques  :  il  y  reçoit  de  la  nature  des  lieux  et 
des  climats  deux  expressions  contraires  : 

Dans  un  premier  cas,  que  nous  avons  déjà  indiqué  (T.  Uy 
p.527),où  rinfluencemorbidedesclimatsetdes  lieux  sem- 
ble d'abord  exclusive  aux  seuls  indigèoes^eUe  n'en  atto* 
que  pas  moins  les  colons,  à  la  fin  d'une  certaine  période 
d'acclimatation,  et,  une  fois  développée  obez  eux,  se 
communique  à  leurs  desc^idants  ; 

Dans  un  second  cas,  où  l'action  délétère  des  climats  el. 
des  lieux  respecte  les  indigènes  et  sévk  uniquement  sur 
les  étrangers»  les  étrangers^  au  bout  d'une- certaine  série 
de  générations,  rentrent  dams  les  conditions  dimmnnfté 
native  des  races  indigènes,  et  cette  imnninité,  une  fols 
acquise,  devient  transmissible  dies  les  uns,  comme  elle 
Test  cbez  les  autres  (9). 

Toutes  ces  espèces  d'affection  morbide  nous  offrent  des 
exemples  de  l'un  et  de  l'autre  cas,  et  pour  en  embras- 
ser, d'un  coup  d'œil,  l'innombrable  série  d'applications, 
il  suffit  de  se  rappeler  le  principe  démontré  de  l'hérédité 
de  toutes  les  maladies  et  l'origine  locale  ou  climatérique 
d'une  foule  d'eptre  elles.  Il  en  est,  en  effet,  d'dles  comme 


(1)  Jll^.  dé  la  Société  royale  de  fnéd$cine,  An.  17S),  4783,  p.  301 .  -^ 
(2)  Ufon,  Philosophie  médical€,p.  329»  g  40S.  -*  (3)  Pujol,  0Eu9reêd$ 
méd.  prai,,  t.  Il,  loc.  cit.  —  (4)  Ouv.  cit.,  passim.  —  (5)  Poilroux,  ouv. 
cH,^  p.  819.  —  (6)Prichard,  Hist.  naiuMledê  Vhomme,  t.  I,  p.  89.  — 
(7)  Piorry,  de  V Hérédité  dans  les  maladiêo,  eh.  viii»  p.  47.  —  (8)  Qintnu>« 
ouv.  cit.,  p.  9.  ^  (9)  Prichard,  ouv.  ct^,  t.  II,  p.  944,  et  Puater»  Malt^ 
dtcff  de  la  France, 
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d'ttM  grande  partie  des  espèoee  Tégétake  ;  eUea  ont  en  la 
plupart,  aune  premi^période  deleur  dé^doppement^nn 
lieu  d'élection  :  la  pesteest  œdëmiqoedans  le  Levant;  la  va- 
riole,  originaire  d'Afrique;  la  syphilis,  d'Amérique;  l'élé- 
phantiassis,  la  lèpre,  le  pian,  leframbœsiat  de  l'Inde;  les 
scrofules,  la  phthisie,  la  pellagre,  etc. ,  d'Europe,  où  chaque 
nation,  chaque  race,  chaquelocalité  sont  très-inégalement 
et  trè^-diTersement  soumises  à  l'influence  de  chacun  de 
ces  types  spécifiques  du  mal  :  mais  le  génie  plus  ou  moins 
élastique  de  chacune  de  ces  maladies,  mais  les  émigra- 
tions, les  immigrations,  mais  tous  les  mouvements  de  la 
société  humaine,  mais  le  travail  incessant  delà  dviùsatton, 
en  dispersant  et  en  réunissant  les  hommes,  des  points  les 
plus  extrêmes  delà  surface  du  globe,  dispersent  et  réunis- 
sent les  productions  morbides  des  diverses  origines,  des 
différents  lieux,  des  différents  climats,  comme  ils  ont  dis- 
persé, comme  ils  ont  réuni  les  espèces  animales,  les 
espèces  végétales»  les  produits  naturels  de  tous  les  points 
de  la  terre,  et  l'assimilation  ne  s*arrète  pas  là  :  des  types 
exotiques  de  la  maladie,  comme  des  types  exotiques  de 
l'un  et  de  l'autre  règne,  il  en  est  qui  périssent  par  le  dé- 
placement, il  en  est  qui  résistent,  mais  sans  s'acdimal^, 
ni  se  régénérer:  il  en  est  d'autres,  enfin,  auxquels  il  est 
donné  de  se  naturaliser  et  de  se  reproduire. 

C'est  même  cet  état  de  naturalisation  actuelle,  c'est 
cette  puissance  de  reproduction  de  la  plupart  des  espèces 
morbides,  de  nos  jours  dans  les  pays  et  sous  les  deux  les 
plus  divers,  qui  tendent  à  nous  cacher  la  nature  endé- 
mique et  le  lieu  d'origine  d'une  partie  d'entre  elles  ;  ce 
sont  les  mêmes  causes  qui  tendent  à  déguiser  la  partici- 
pation de  l'action  séminale  à  la  propagation  de  cette  classe 
de  maladies. 
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Mate  nous  iroutons,  d'antre  part,  dans  le  même  ordre 
de  causes,  dans  le  même  ordre  d'effets,  la  solution  de 
rnniqne  objection  sérieuse  que  l'on  ait  soulevée  contre 
rbérédité  pathologique  des  lieux  :  on  a  dit  que  le  con- 
cours de  la  génération  aux  affections  morbides  de  nature 
endémique  ou  climatérique,  n'était  qu'une  illusion  due  à 
l'identité  des  conditions  morbides  communes  à  tous  les 
membres  des  familles  qu'elles  atteignent. 

U  est  très-yrai  qu'ici  le  phénomène  est  complexe,  que 
l'on  est  en  présence  de  deux  ordres  de  causes,  qui  con- 
courent l'une  et  l'autre  au  même  résultat,  et  que  la  part 
spéciale  et  distincte  de  chacune,  dans  ce  résultat  mixte, 
est  délicate  à  faire.  Hais  tous  les  faits  n'offrent  point  cette 
confusion  des  deux  ordres  d'influences,  et  l'analyse  s'en 
fait  d'elle-même,  en  divers  cas,  qui  rentrent  tous,  cqien- 
dant,  soit  dans  l'une,  soit  dans  l'autre  de  ces  catégories  : 

Dans  la  première,  la  part  de  la  génération  à  la  propa- 
gation des  maladies  locales,  est  rendue  évidente  par  l'ori- 
gine innée  de  celles  de  ces  affections  endémiques  qui  n'at- 
teignent les  êtres  que  par  elle.  Ainsi  nous  avons  vu  des 
pères  et  mères  exempts  de  la  contagion  des  lieux  où  ils 
sont  de  passage,  l'inoculer  à  ceux  de  leurs  enfants  conçus 
sous  ce  f&cheux  empire  :  le  goitre^  le  crétinisme,  la  scro- 
fule» etc.,  nous  en  ont  présenté  des  exemples  (T.  n, 
p.  525)  ; 

Dans  la  seconde,  la  part  de  la  génération  à  la  propa- 
gation des  maladies  locales,  est  d'autant  plus  frappante 
qu'elle  se  continue  par  Vhiriditi,  et  qu'elle  se  manifeste, 
en  dehors  et  au  delà  de  l'influence  des  climats,  de  l'in- 
flnenee  des  lieux  : 

Les  enfants  procréés,  loin  des  lieux  et  loin  des  climats 
dont  leurs  auteurs  avaient  antérieurement  subi  l'action 
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morbide,  apjportent  à  la  Tîe  les  caractèreg  morbides  des 
dimats  et  das  lieox  quittés  par  Leurs  auteurs  (T.  H, 
p.  608).  Les  faits  ne  permettent  point  de  doute:  rbérédité 
propage  et  coptiniie  la  lèpre,  râéphantiasia  (1),  ta  scro- 
fule (2),  la  pbthisie  (3),  la  pellagre  (4),  et  au  delà  des 
pays  où  elles  sont  endémiques;  Témigration  des  pères, 
dorant  un  certain  temps,  ne  saute  pas  les  produits  ;  con- 
firmation remarquable  de  deux  faits  à  nos  yeux  parfaite- 
ment établis,  TacUon  patbolc^quedus^our  antérieur,  dé- 
montrée par  Boudin,  et  le  transport  séminal  de  Tbabitode 
endémique,  soitqu'eUe  modifie  le  ttpb,  soit  qu'elle  affecte 
A'éTAT  spécifique  des  êtres. 

Tout  prouye  donc,  pour  conclure,  que  l'hérédité  aune 
part,  et  une  put  d'une  grande  étendue,  dans  le  déYekqp- 
4)ement  et  dans  Thistojffe  de  la  géographie  morbide; 
tout  prouTC  qu'il  existe  une  hérédité  pathologique  des 
lieux. 

m.  —  De  r hérédité  pathologique  d«8  tempt. 

L'application  des  mêmes  principes  aux  maladies  gui, 
au  lieu  d'occuper  un  point  déterminé  de  la  sarûice  du 
globe,  occupent  une  période  plus  ou  moins  prolongée  de 
la  Tie  générale,  et  frappent  successivement  ou  simultané- 
ment tous  les  points  de  la  terre,  nous  conduit  à  re- 
connaître, aussi  positivement,  une  hérédité  pathologique 
des  temps. 

Les  perturbations  morbides  d'une  période,  ou  d'une 
phase  quelconque  de  la  vie  des  espèces,  se  transmettent  de 
même,  et  par  la  même  loi,  que  les  perturbations  morbi- 

(I)  Fourcault,  Causés  gén&aUs  des  maladies  chràwi^fites,  p.  15^,  t9S. 

—  (2)  Traité  du  vice  scrofuleux,  p,  516.  —  (8)  Bricquet,  Heeherehes  sta- 
tistiques sur  Vétiologie  de  la  phthisie  pulmonaire.  —  (4)  Gaz.  médicale 
de  Paris^  d'sMHe»  t*  Ffl,  p.  89.  *      ^^ 
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des  d^an  Age  quelconque,  ou  d'un  mcNSiefit  de  la  yie  de 
rindiTidu»qui  correspondent  avec  le  moment  du  coït 
(T.  ir,  IV.  458,  490  et  suiv.). 

On  peut  poser  en  règle  que  :  toute  maladie,  ii  nouvelle 
qu'elle  soit  f  qui  a  son  origine  dans  la  constitution  médicale 
d'une  èpoquCy  et  n^est  point  de  sa  nature  incompatible  avec 
f  intime  union  des  sexes,  est  transmissible  par  elle. 

Les  épidémies  n'échappent  donc  point,  ainsi  qu'on  le 
pourrait  croire,  à  la  loi  générale  de  l'hérédité.  La  généra- 
tion agit  sur  leur  principe  et  sur  leur  transmission,  et  en 
mêle  la  semence  à  la  semence  de  Tétre. 

Il  en  est  au  moins  une ,  d'après  Piorry  (  1  ),  dont  le  germe 
semble  être  transmis  par  la  parenté,  c'est  la  petite  vérole  : 
la  petite  vérole  et  la  rougeole,  maladies  toutes  deux  ori- 
ginaires d'Asie,  toutes  deux  inconnues  aux  Romains  et 
aux  Grecs  de  l'ère  hippocratique,  ne  commencèrent  en 
e£Eet  à  se  répandre,  suivant  les  traditions  arabes,  que 
sous  le  califat  d'Omar  (2).  L'invasion  première  de  ces  épi- 
démies frappa  les  Orientaux  de  la  même  épouvante  et 
de  la  même  surprise  que  le  choléra-morbns  les  peuples 
de  nos  jours  :  de  l'Arabie,  le  mal  se  propagea  en  Espagne, 
de  l'Espagne  dans  toute  l'Europe,  où,  en  voie  de  s'étein- 
dre, il  ne  revêt  plus  guère  que  le  type  sporadique,  et 
donne  sous  ce  type  des  preuves  manifestes  de  transHoûs- 
sibilité  par  la  voie  séminale  (T.  I,  p.  252). 

Une  autre  épidémie,  tout  aussi  formidable ,  la  peste 
d'Orient,  après  avoir  aussi,  à  diverses  reprises,  propagé 
ses  ravages  du  midi  jusqu'au  nord,  offrirait  aujourd'hui, 
selon  plusieurs  auteurs,  les  mtenes  apparence^  de  trana* 
port  héréditaire  (3). 

(1)  Piorry,  ouv.  cit.,  p.  47.  —  (2)  Mahon,  BÊédêciM  clinique,  p.  176.  — 
(3)  Poilroui,  Bêcherches  sur  Us  maladies  chroniques^  p.  )40.         ' 
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Mais  la  patiiologie  historique,  d'après  Hedier,. assigne 
positivement  à  l'action  séminale  sur  les  épidémies  des  dia- 
thèses  morbides  qui  existent  de  nos  jours»  lagoiitte,lalèpre 
d'Orient,  le  scorbut,  la  syphilis,  les  scrofules,  etc. ,  un  em- 
pire d'une  tout  autre  étendue.  Jamais,  selon  le  savant  pro- 
fesseur de  Berlin  (1),  ces  maux  dont  ont  souffert,  et  dont 
souffrent  encore  les  peuples  de  l'Europe,  ne  sont  Tenos 
fondre  sur  eux,  tous  à  la  fois  ;  inconnus  plus  ou  moins 
absolument  aux  peuples  de  l'antiquité,  ils  se  sont  suc- 
cédé par  phases  épidémiques  : 

La  goutte  vient  la  première,  dans  l'ordre  des  temps,  et, 
d'après  les  anciens,  l'Egypte  en  fut  le  foyer  ;bi«n  qu'il 
soit  difficile  de  fixer  l'époque  précise  du  commencement 
et  celle  de  la  fin  de  cette  épidémie,  il  semble  probable  à 
Hecker  qu'elle  commença  deux  siècles  avant  1'^  chré- 
tienne, et  qu'elle  continua  six  cents  ans  plus  tard.  Elle  eut, 
à  sou  débuts  comme  la  majorité  des  épidémies,  des  caractè- 
res très-graves  ;  les  écrivains  du  temps  peignent  de  sombres 
couleurs  les  symptômes  de  ce  mal  alors  si  redouté;  l'in- 
flammation aiguë  et  simultanée  de  toutes  les  articulations 
était  un  phéncmiène  aussi  commun  que  l'atrophie,  les 
ankyloses,  et  les  difformités  incurables  qui  lui  succé- 
daient. 

Or,  dès  les  premiers  temps  de  son  apparition,  ce  mal 
dont  l'hérédité,  sous  le  type  sporadique  qu'elle  affecte  de 
nos  jours,  est  si  bien  démontrée,  désolait  des  familles  en- 
tières, et  se  propageait  par  la  génération. 

Vint  plus  tard,  au  milieu  de  diverses  épidémies  qui  loi 
succédèrent,  la  lèpre  d'Orient,  terrible  importation  qui 

(1)  J.  p.  K.  Hecker,  Discourt  sur  U$  diaihès$i  morbiâtt  qui  ont  Sfêc* 
cêitwmMHt  afiketé  Iss  peupUi  de  VBurope.  »  Voyei  Revu»  médicale,  i  SS8, 
1. 1,  p.  Il 
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suivit  la  conquête  du  royaume  de  Pont,  et  le  retour  des 
aigles  romaines  en  Italie  ;  revenue  sur  ses  pas,  après  un  in- 
tervalle de  disparition,  elle  se  répandit  de  nouveau  en 
Europe,  et  parut  s'y  fixer  définitivement,  au  second  siècle 
de  notre  ère;  à  dater  de  ce  moment,  elle  ne  s'arrête  plus, 
n'épargne  sur  sa  route  ni  palais,  ni  chaumière,  revêt,  au 
septième  siècle,  la  forme  épidémique,  diminue,  sans  raison 
appréciable,  dans  le  cours  du  quatorzième,  et  cesse  par  de- 
grés vers  la  fin  du  quinzième.  Gomme  toutes  les  variétés 
de  la  goutte,  tontes  celles  de  cette  horrible  diathèse,  en 
laissant  aux  rapports  sexuels  leur  énergie,  en  leur  im- 
primant même  une  ardeur  incroyable,  ajoutaient  à  la  force 
de  la  contagion  et  de  l'épidémie  celle  de  l'hérédité  du  fléau 
destructeur  :  et  de  nos  jours,  où  il  est  remonté  vers  son 
berceau,  et  n'existe  plus  guère  qu'à  l'état  sporadique  sous 
le  climat  d'Europe,  l'hérédité,  reconnue  et  très-bien  con- 
statée par  les  observations  de  Yidal  à  Hartigues  (1),  de 
Bœck  en  Suède  (2) ,  d'Âlibert  el  de  Fodéré  en  France , 
de  Schilling  à  Turin  (3),  de  J.  Adams  et  de  Th.  Heberden, 
au  lazaret  de  Madère,  et  d'Anesley,  dans  llnde  (4),  Thé- 
redite  retient  sur  lui  tout  son  empire,  et  semble  même  à 
divers  auteurs  la  cause  unique  de  sa  persistance  dans  les 
localités  qu'il  afflige  encore  (5). 

Une  troisième  affection,  complètement  nouvelle  selon 
plusieurs  auteurs,  Wierus,  Cilois,  Friend,  etc.  { selon  d'au- 
tres, Sennert,  Forestus,  Van  Swieten,  Bichter,  Lind, 
Goray,  etc.  (6),  connue  de  toute  antiquité,  sous  différents 


(1)  Mn.  d€  la  soc,  roy,  de  méd,  en  1182,  p.  ÎOI.—  (2)  Ubi  tuprà,  — 

(3)  Gibeit,  Traité  pratique  des  maladies  de  la  peau,  )•  édit.,  p.  862.— 

(4)  P.  Rayer,  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  de  la  peau,  etc.— 
(6)  FoarcauU,  ouv.  «<.,  p.  19î.  —  (C)  Bulletin  de  l'Académie  de  inédecine, 
rapport  dcM.  Pariset,  t.  IX,  p.  885. 
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noms;  et  décrite  sous  le  nom  de  grande  rate  par  Hippo- 
crate,  le  seorbut,  remplace  la  lèpre,  et  la  marche  de  cette 
autre  épidémie,  dit  Hecker,  est  an  exemple  frappant  des 
métamorphoses  de  la  constitution  générale.  Les  Allemands 
surtout  furent  surpris  de  Taspect  de  ce  symptdme  qu'ils 
noyaient  jamais  vu,  et  son  apparition  coïncida  avec  celle 
de  la  suette  anglaise  dans  l'armée  d'Henri  VU,  en  1 486  : 
à  partir  de  cette  époque,  le  scorbut  devint  une  dyscrasie 
dominante  qui  compliquait  toutes  les  autres  affections,  et 
resta  jusque  dans  le  dix-huitième  siècle  une  d^  maladies 
les  plus  redoutées  :  aujourd'hui  disparue,  elle  n^existe  plus 
guère  que  dans  quelques  parties  isolées  de  l'Orient.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  dans  les  parties  du  globe  qu'elle  dé- 
sole encore,  telle  que  l'Arabie  où  elle  a  pris  le  nom  de 
plaie  de  TTémen,  ou  de  plaie  de  l'Hedjaz,  et  sévit  très- 
inégalement  selon  les  races  (t),  elle  se  mêlait  tellement  a 
la  génération,  que  Hecker  croit  devoir  attribuer  à  sou 
alliance  l'épidémie  terrible  qui  lui  succéda,  dès  le 
quinzième  siècle,  celle  de  la  syphilis. 

Toutes  les  hypothèses,  soutenues  à  grand  renfort  d'é- 
rudition sur  le  point  de  départ  de  ce  nouveau  fléau,  sont, 
toutes,  à  ses  yeux,  également  inexactes  :  elle  n'appartien- 
drait pas  plus  à  l'Amérique  ou  à  l'Italie,  qu'à  l'Egypte,  à 
r Allemagne  ou  à  l'Angleterre.  Ses  formes  primitives  au- 
raient existé  partout,  de  mémoire  d'homme,  et  les  symp- 
tômes nouveaux  qu'elle  revêtit  en  1 495,  ne  seraient  que  le 
résultat  de  son  alliance  avec  la  diathèse  scorbutique  (2). 
Toujours  est- il  qu'aux  témoignages  invoqués  à  Tappui  de 
Tancienneté  de  cette  affection,  et  qui  la  montrent  connue, 

(1)  Ant.  ?eiit,  Sur  Us  maladies  d$  V Arabie  m  général  et  la  pUkét 
VYémen  en  particulier^  dans  V Expérience  (octob.  1839).  ^  [%)  Hecker, 
loc,  cit. 
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de  tempe  immémorial,  en  Chine  (f),  dans  l'Indonstan, 
rAMqne  et  rAmërique  (2)^  se  joignent  maintenant  les 
curieux  doeumehts  recueillis  par  E.  Littré  (3),  qui  met- 
tent^ selonnouSy  hors  de  doute,  Texistence,  tn  Europe,  et 
la  contagion  de  Talfection  ifénérienne  a^ant  Tépidémie. 
Mais  bien  que,' 'depuis  un  demi-siècle,  Sielon  Hecker, 
l'extinction  de  la  diathèse  scorbutique  ait  naiÀené  la  sy- 
philis à  ses  conditions  premières ,  la  génération  ne  laisse 
point  de  transmettre  encore,  des  auteurs  aux'produits,  le 
germe  des  désordres  morbides  de  cette  épidéinie  yieille 
déjà  de  près  de  quatre  cents  ans.  ^ 

£a  diathèse  qui  survient  ensuite  et  qui  exerce  ses  ravages 
dans  notre  siècle,  c'est,  dit  le  professeur  Hecker,  la  dia- 
thèse scrofuleuse,  qui,  sous  des  apparences  mçins  ter- 
ribles, ne  laisse  pas  d'être  aussi  répandue  et  plus  destruc- 
tive encore  que  le  scorbut. 

On  le  comprendra  sans  peine,  lorsque  nous  ajouterons 
que,  pour  Hecker,  cotome  pour  Pujol,  pour  Portai,  pour 

Poilroux,  laphthisie  pulmonaire  et  toutes  les  autres  formes 

1 

delà  dyscrasie  tuberculeuse,  n'en  sont  que  des  variétés  :  elle 
date  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  époque  où 
le  mal  de  Pott,  une  d^  formes  les  plus  incurables  de  la 
scrofule,  commença  de  se  montrer  çà  et  là  dans  les  cotntés 
de  Dorset  et  de  Sommerset,  se  répandit  ensuite  dans  toute 
r Angleterre  et  tout  le  nord  de  l'Europe,  passant  de  gé- 
nération en  génération,  comme  de  ville  en  ville,  et  laissant 
derrière  lui,  en  différents  lieux,  où  les  hommes  contrefaits 
et  racbitiques  abondent,  des  témoignages  vivants  de  son 
existence. 

(I)  MahoD,  Miednê  dmique,  p.  291.  —  (%)  ^wediaur,  Traité' com- 
plet sur  les  symptômesy  les  effets,  la  naiwe  et  le  traitement  des  affeo- 
tions  syphilitiques^  1. 1  el  II,  inUodudioii.  —  \Ji)  Gaz.  médicale  de  Paris. 
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On  sait,  malbeareasemtnt,  par  les  rarages  qu'elle  fait 
tous  les  Jours  sous  nos  yeai,  par  les  pc^nlatîoDa  adultes 
que  déciment  la  scrofule,  le  radûtisme,  la  phthîsie  pul- 
monaire, par  les  générations  qu'dles  firq>pent  de  père  en 
fils,  à  la  fleur  de  la  Tie,  si  cette  épidémie  de  notre  siède 
a  rien  perdu,  ni  de  sa  force  spontanée,  ni  de  sa  foroe  sé- 
minale de  propagation. 

L'hérédité  des  temps  est  donc  une  des  sources  de  la 
persistance  actuelle  de  la  plupart  des  diathèses  morbides 
de  nos  jours. 

Hais  si  ces  faits  sonmiaires,  que  nous  menons  de  rappe- 
ler, suffisent  pleinement  à  démontrer  le  principe  de  cette 
hérédité  pathologique  des  temps,  ils  ne  sauraient  nous  en 
révéler  retendue. 

Dans  la  réalité ,  elle  est  telle  qu'elle  embrasse  toutes  les 
formes  et  toutes  les  espèces  de  maladies. 

Ce  point  ressort  de  l'histoire,  de  l'essence,  et  de  l'ori- 
gine des  phénomènes  morbides  de  toutes  les  natures. 

Un  premier  ordre  de  preuves  rationndles  se  déduit  du 
principe  établi  que  toutes  les  maladies  sont,  comme  nous 
ne  cesserons  de  le  répéter,  étrangères  à  I'jbtat  spécifique 
des  êtres  (voy.  T.  Il,  p.  508  )j  que  leur  nature,  en 
d'autres  termes,  que  leur  origine,  que  leurs  caractères 
sont  très-positivement  distincts  des  caractères,  distincts 
de  l'origine,  distincts  de  la  nature  des  espèces  animales  ; 
que,  loin  d'être  contemporaines  de  leur  institution,  dles 
ne  sont  même  point  toutes  d'une  seule  et  même  époque,  ni, 
connue  nous  l'avons  vu,  d'une  seule  et  même  partie  de  la 
surface  du  globe  :  comme  leur  géographie,  les  affections 
morbides  ont  leur  chronologie. 

Le  second  ordre  de  preuves  se  déduit  du  fait  même, 
sur  lequel  nous  avons  si  longuement  insisté,  de  l'hérédité 
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actuelle  de  toates  les  maladies  dont  chacune  remonte  à  tin 
point  différent  de  l'espace  et  dn  temps. 

Mais  ce  n*est  point  snr  la  senle  essence  des  maladies,  que 
s'étend  l'influence  séminale  des  époques  ;  c'est  mftme  sur 
leur  fréquence  relative,  c'est  jusque  sur  les  expressions  que 
les  affections  morbides  sont  susceptibles  de  prendre. 

Ainsi»  si  l'on  compare  la  fréquence  relative  des  névro- 
pathies  à  celle  de  la  plupart  des  autres  maladies  qui  sé- 
vissent de  nos  jours,  nous  voyons  que,  d'après  le  témoi- 
gnage unanime  des  observateurs  les  mieux  placés  pour 
voir,  Zimmermann  (  1  ),  Tissot,  Pomme  (2),  etc. ,  témoignage 
confirmé  par  les  recherches  et  les  travaux  d'auteurs  de  ces 
derniers  temps  (3),  les  premières  sont  en  voie  de  progrès 
continu,  depuis  près  d'un  siècle. 

Si,  dans  ces  maladies  elles-mêmes,  nous  companms  la 
fréquence  relative  des  formes  qu'elles  affectent,  nous 
voyons  de  ces  formes  qui  doivent  à  rinfluence  manifeste 
des  époques  un  progrès  ascendant,  et  d'autres  qui  lui  doi- 
vent une  décroissance  voisine  d'une  extinction  6nale  : 
e^est  ainsi,  qu'à  côté  du  crétinisme  qui  passe,  de  IHdiotie, 
si  commune  chez  les  tribus  sauvages  et  les  peuples  arriérés, 
et  qui,  à  notre  époque,  devient  de  plus  en  plus  rare,  se 
trouvent  l'hystérie  (4),  le  eancer,  la  méttingile  ;  se 
trouvent  l'aliénation,  perturbation  mentaledes peuples  d- 
vilisés,  quinecessentdes'étendre;etc'e8tencoreainsique, 
parmi  les  expressions  possibles  du  dâire,  il  en  est  plu* 
sieurs,  comme  le  vampirisme,  la  démonomanie,  la  choréo^ 
manie,  etc. ,  qui  tendent  à  disparaître;  il  en  est  plusieurs 
autres,  comme  le  suicide,  qui  ne  s'arrêtent  plus. 

(0  Zimmermann,  Traité  de  l'expérience^  t.  III,  p.  I4S.  —(3)  Pomme» 
TteM  dn  affkpliûm  vtif9rmue$  é$$  ât^Êûc  secfm.  ^  (S)  ér«Mll«  mMîosk, 
16  i«livitf  i$\7.  -  Ellit,  om>.  eU.,  p.  73.  *  (4)  Miuset,  Traité  dm  ag^ 
Umti  mrvtuiu  m»  névroHi^ 

m.  M 
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Or,  n*aT4m8-iUNi8  pis  Ta,  phis  bwt,  en  dânontrant  le 
fait  de  Phérédité  de  ùmUitj^  detootei  les  nabdies,  que 
rjbérédîlé  ae  prête,  oomne  lei  ^loqaeB,  à  ces  inétaner- 
pboses,  et  r^lédût,  non-sealeaieiit  les  espèces  morbide», 
sais  ks  expressions,  quelle  qu'en  s<Ht  Porigine,  qneUt 
qn'en  soit  la  nature,  sons  lesqneUeseUessemonlit^difia 
lesg<nératenrs(T.  II,  p.  674,  766  et  sniT.)* 

Et  maintenant,  si,  comme  la  ehronolo^e  des  espèoea  el 
des  formes  morbides  noos  Tatteste,  les  e^èœs  et  les  tev 
mes  morbides  penvent  remonter  à  l'infinraee  des  temps; 
silenr  évolntion  obâtàlaloidesnecessîondesépoqMB^ 
et  que  lenr  physionomie  se  teigne,  en  quelqie  sorte,  dans 
la  génération,  de  la  coolenr  des  Ages,  tout  Tient  légitimer 
ce  corollaire  de  la  règle  que  noos  af?ons  posée  ;.. 

lai  e<mUiUUipni  palhQlogiqms  iéf^qfM  ftii,  ian$  les 
(AtcQMianonffMimmmi  fmi^»  agiss^^t  mr.l4$  aspÀost, 
en  QgiiMmtiurlf$  fonne^  dfiia  wMloAi^f^iM  tamim^  aor 
tùm  sur  leur  hérédité. 

Ce  n'est  point  tout  :.cetteaction  ne  se  Un^pointàk  simr 
pie  dnrée  de  l'état  morbide  des  ten^ps  qoî  la  déterminent^ 

Par  la  même  raisqn,  etdelamtaieaHMÙèreqae«  eooa 
rempûre  of ganîqoe  dv  a^onr  antémnr,  les  modiftcaitîonsy 
nM>rï>idies  on  non  morbides^,  produites  par  ka  climats  ou 
par  4eB  lieux,  persistent  plus  ou  moins  de  tem^,  et  eonti^ 
nnent  d'agir  sur  les  générateurs  H  sur  leur»  d^ssc^dantof 
à  distance  des  climats  et  des  lieux  qui  ks  oausent,  les 
modifitaitionst  morbides  ou  non  morbides^  piroduiles  par 
ka  époques  ou  lea  temps  autérienra,  aepcokngent  dm 
les  parents ,  et  se .tr^ausmettent  ^uu.jenfants,  à  distanee: 

t'^'IMus  re(rouTôttfr,.en>d^a«Mr0i  termee^* datte  ta  sudees^ 
sloti  des  phases  ëpidétniqùès  die 'la  m!|lia<^^|.  et  dans  leoc 
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afllioa  Bar  l»raeei  homâiiMSi  la  même  loi  que  la  science 
a  depuis  longtemps  saisie  dans  la  succession  et  l'adion  des 
saisons  sur  les  individus:  de  même  querioiuenM^e  la 
satstB'^Pféeédeniie  se  contiBue  et  0%ijprtaie  danî^la-diidèn 
aeUidlé)  tooiè  eônstitotioii  pbyrioldgiqoe  e«i  phtibologi- 
qm  d^ma  éj^iie  retaititplosoo  nmuB,  et  s'exprntte  pli»^ 
ou  moins,  par  la  génération ,  dans  ccHirqui  lui  succède:  * 
Ce  n^est  qu'ainsi  ifiÈt  se  r^rouTenit  etse  pr<4ongent,  de 
nos  |otar&,  des  affeetions  morbides  d»  temps  déjà  loin^  de 
nous,  là  lèpre,  k  scorbut,  la  sypbilis  elle-même,  etc^,  ôé^  • 
bnsd'jépidéaieset^deponlitntioas  pathologiquesétemles.^ 
n  arrive,  pour  toutes  celles  des  maladies  qui  remontent . 
à  Mtte  source,  mi  moment  où  Vhérédité  détient  la  der- 
nière et  prtqque  Vunique  cause  de  lemr  perslstaiice  ; 

^  n  arrivera;)  sans  donâle,  par  le  Métifàit;  du  tempe^  par 
raméiioralidndf  l'élatsociitl,  porte  progrès  de  l'art  et  de 
rapj^Ucatîbn 'des  règles  hygiiiniques  à  la  vie  générale, 
pour  une  partie  des  maux  qui  mus  rongent  aujourd'hui  ; 
mais  la  déUvrapce*  vdtn  sei^a,  "pour  tfos  nev«ux,  qu'une 
métamorpboÉe.  La  même  Ibi  «^accomplit  sur  la  «erre  db 
danslacielrau«ielv  lésaMriB  ébSMigcfBt,leir<  étoiles  dis^ 
patans^t^  de-  aouveuutjmèiadefr  niAiseiM,  tfù  se  -ré^^ 
lest  touità  eoup,  -à  roefl'&e  l'àstron6me,  dans  un  rayon  de  -  • 
lumièref  sm^iaterre,  il  en  est  ainsi  de  toufes  lesr  formes  '• 
spécifiques  de  la  vie ,  ainsi  même  des  formes  de  la  souf** 
franoe  et  de  la  mwt^  en  nième  temps  que,  les  yeux  sur 
les  pages  souirenrt  sif  tristes  de  lliistoiré  et  de  la  vie  des  ^ 
êtresi  le  médedh  étonné  n^rtë,  dafus  un  peint  du  temps  >  oi^  ' 
dans  lin  pMuti  du  ^lèbe;  la'dteparhlon^  d^Buveiens  types  • 
dd. mal^  d'afbetloM!  Mtréfois  dëvô^^juorttis  et  térrtbW ,  - 
l'édèv  de'UJdoùteui^UHlMiiàtflëloùiikl^^    ^ui'  des 
types  inconnus  et  "par^s^  foriliidàblès  )lé  la  tiédie  s  la'  ' 
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Térole  viaUUi,  U  peste  d'Orimt  déorelt,  el  le  oholérm 
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!•  liBftègee,  ksdimte,  les  lieu  et  les  ^poqpKsmt 
leur  <mraolèr#y  ils  <»tleor  génie:  ee  génie  détermine  des 
ittérttioas  de  l'iTAT  spéciiqQe,  ooflune  il  en  détermine 
daTTPispéôfiqoe; 

2*  L'hérédité  reprodott  les  «Iténtîens  de  réxAT  spéeift- 
qpie»  on  les  maladies  qne  déterminent  les  àges^qoe  déler^ 
Bûnen^les  lieux,  les  dimats  et  lestemps»  comme  elle  m- 
prodttitksaltérationsdaTTPi  spécifique,  on  modificatimis 
plijsioki^qaes  qn^ils  causent  ; 

So  L'hérédité  des  âges,  l'hérédité  des  Isenx,  des  climats 
et  des  temps,  ne  se  limite  pmnt  anx  senles  eqièces  mor- 
bides dont  ils  sont  l'origine  :  elle  s'étend  encore  à  tontes 
les  mutations  de  nature,  ou  d'expressiim,  ^pie  les  âges,  les 
lieux,  les  dimats,  on  les  temps,  apportent  à  tontes  celks 
des  espèœs  morbides  qu'ils  n'engendrent  point. 

Quel  immense  borîxon,  sur  le  passé,  le  présent,  Taye- 
nir  des  maladies,  ces  eonsidérations  n'euTrent-elles  pas  i 
l'étude  de  leurs  origines  !  Dans  qnd  lointain,  surtout,  ne 
rejettent-elles  pas  une  grande  partie  des  causes  que  la 
tendance  de  l'esprit  est  de  dierdier  et  de  ne  Tcôr  que 
dans  les  circonstonces  les  plus  contemporaines,  les  plus 
immédiates,  les  plus  actuelles  du  mal  ! 

Une  secte  des  Hindous ,  dont  la  foi  générale  est  cdle 
d'une  perpétuelle  renaissance  des  personnes,  jusqu'à  l'ab- 
sorption finale  dans  Brahma,  Toulant  rendre  sensible  le 
lien  idéal  qui,  dans  cette  croyance  et  dans  la  théorie  du 
mal  qui  endécoulcy  joint  rexistence  présente  à  celle  dont 
elle  proirieut  et  qui  l'a  précédée»  a  trouté  cette  formnk: 
la  vU  anlécMenls  de  VHr$,  ^uà  U  imtm. 
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Cette  forniDle,  appliquée  hoB  à  d'imaginaires,  mais  à  de 
positifs  précédents  de  la  vie ,  est  d^nne  yérité  frappante, 
poor  le  médecin,  comme  ponr  le  philosophe  :  le  présent, 
en  effet,  pour  la  nature  de  Pétre ,  pour  ses  divers  degrés 
de  développement  physique ,  de  développement  moral , 
poor  ses  divers  états  de  santé  et  de  maladie,  n*est,  ni  ce  qui 
seul  importe,  ni  ce  qui  seul  opère;  tout  descend  de  plus 
loin;  Tètre  est  tout  entier  sous  la  fatalité,  il  est  sous  le 
destin  d'une  vie  antérieure.  Cette  vie  précédente  est  la 
vie  de  ses  pères  ;  il  ne  procède  point  seulement  de  leur 
nature,  c'est-à-dire  du  seul  type  et  des  seuls  caractères 
natifs  de  leur  espèce  et  de  leur  personne  ;  il  procède  en- 
core de  leur  état  spécifique  et  individuel  d'organisation  ; 
il  procède  du  concours  de  toutes  les  influences  qui  partici- 
pent en  eux  à  sa  production  :  des  temps  où  ils  vivaient, 
des  lieux  qu'ils  habitaient,  de  leur  genre  d'existence,  du 
degré  de  dévdoppement,  du  mode  et  de  l'exercice  de  leurs 
facultés  ;  il  procède  jusque  de  leurs  actions ,  et  subit ,  du 
berceau  à  la  tombe,  la  loi  de  leurs  erreurs,  la  loi  de  leurs 
souffrances,  la  loi  de  leur  mort. 

ARTICLE  u. 

Des  lois  de  marche,  de  durée,  et  de  traitement  de  rhérédité  morbide. 

Ici  s'offrent  à  nous  les  deux  derniers  problèmes  qui  fer- 
ment la  longue  série  de  ceux  traités  dans  le  cours  de  ce 
pénible  ouvrage. 

Jusqu'à  quel  point  ce  destin  de  la  vie  antérieure  de  Tè- 
tre  dans  ses  pères,  est-il  ou  n'est-il  pas  affranchi  du  ha- 
sard, dans  l'ordre  de  la  nature? 

Jusqu'à  quel  point  est-il  donné  à  Uuiature  et  à  la  pré- 
voyance humaine,  de  s'y  soustraire? 

Les  règles  de  la  marche  et  de  la  durée  des  lois  de  r»* 
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.wfaxà  et  der^sKânM  da^s  lu  génération,  r^poadwt  àU 
première  de  eeg  deux  quesUons;  les  règles  du  traitement 
de  l'hérédité  morbide  cépondeat  4  la  deiinîème. 

S I.  —  Des  règles  de  la  marche  et  de  la.  durée  de  runistTÉ  et  de 
TaiiiDiTi  dans  la  génération. 

Les  denx  lois  parallèlea  que  1^  génératioii  nous  a  pré- 
sentées, dans  le  développement  et  la  propagation  de  ions 
les  phénomènes  et  de  tons  les  états  de  la  nature  des  êtres, 
reconnaissent-elles  des  règles  de  marche  et  dedorée? Indu- 
bitablement, et  nons  avons  même  dû  le  faire  pressentir 
ailleurs ,  le  chaos  apparent  et  la  bizarrerie  de  lenr&  ex- 
pressions cachent  un  ordre  admirable^  Noos  ponyons 
ajouter  maintenant ,  que  cet  ordre  serait  à  lui  seul  la 
consécration  empirique  et .  logique  la  plus  absolue  de  la 
théorie  que  nous  avons  émise  ;  car ,  si  réel  qu'il  soit , 
nous  allons  démontrer  qu'elle  seule  le  révèle  et  le  met 
.fin .lumière,  et  que^  sans  elle  ^  il  reste  inaccessible  aos 
«eus  et  À  intelligence. 

I.  —  Des  réglée  de  la  marche  de  TniRiÉtTÉ  et  de  rioaÉDmL 

La  marche  de  Tinnéité  et  de  l'hérédité  dans  la  généra- 
tion ouvre  cette  série  de  preuves. 

Pour  les  rendre  plus  fk*appantes,  les  mettre  dans  tout 
leur  jour  y  nous  allons  rappeler  d'abord  isolteent  la  mar- 
che de  chaque  loi. 

lo  Bfairche  de  fnmÉiTË  dans  la  génération: 

Quand  on  ne  considère,  soit  dans  la  même  pcnrtée,  soit 
dans  la  succession  des  portées  d'un  même  couple ,  ou  de 
différents  couples,  que  l'iimérré  seule,  sans  distinction 
d'essence  entre  les  phénomènes  dont  die  est  rbrigine,  on 
▼oit  que  là  marche  qu'elle  suit,  dus  la  r^arttâon  entre 


le»  prodfAtsv  da-  iMuyîeaii  caractère  ^n'engendreDl  les 

Ktrteém ,  tetitm  lot^oars  dans  l^one  de  ces-  alternatives  : 

'  t^  VhniiTi  àtMnt  indiflëraniiient»  et*  mm  distinct 

^fk  de  ^exe ,  toti^leg  pTodoHs  ;  •      >  ' 

f  2«  l/n^nini'  nlEitteiiit  ^'  'saiA  ^rtinêtton'  de  sexef;  m 

«dtelîriWftynHié'  tstmr ,'  qn^tme  *parti&  des  prodaits  ;  ' ' 

'  3* 'Elle  aftteitlt' et  épargne,  tour  k  tonr,  les  produits , 

«afië  èistînction  de  sèHe; 

4*  EUé  atteint  et  épargné  tour  à  four  les  deux  sexes  ; 

d^Ellei^tteinty  constamment  et  exclusivement,  soit  la  to^ 
(talité,  soit  seulement uiiepartie  dès  prôduil^'d'un  ^atilsexe. 

Le  développement^  torigéùial  d^dné  foule  de  phéno- 
inènes,  les  und  pSvyslblogiques ,  ks  autres  pathologiques, 
nous  ofirenft  des  exemples  de  ces  différents  cas  : 

Le  premier  n^t  '  pas  tare  ^  s^uv^t  Tanomalie,  ou  la 
^liialaAe,  d'origine  congéniale,  qui  naift  dans  une  fiamille , 
en  frappe  tous  les  enfants:  nous  avons  vu  des  pères  et 
mères  dMntélBgence,  de  bonne  constitution,  de  bonnes 
tec^urs,  de  bbnne  famille,  n^engendrer  que  des  idiots 
et  des  impuissants  ;  des  pères  et  mères,  doués  de  l'ouïe  et 
de  la  parole,  n'éugendrer  que' des  sourds -muets  ;  d'au- 
tres, d'une  conformation  irrépi^ôcbable ,  n'engendrer 
que  des  produits  atteints  d*ectrdftfélie ,  ou  de  polydac- 
tyiie,  ou  de  spîna  bifldaVou  d'atrésie  de  l'anus  ;d*au- 
1rei9 ,  nc/n-tuberculeul,  inoculer  à  tous  leurs  enfants  te 
principe  de  laphthisîè  puloitonaire,  ou  de  la  méningite 
tobet^uleuse ,  etc.,  è,e.  ^ 

Le  deuxième  cas  est  d'une  grande  iréquence  :  le  plds 
généralement  Tanomalie,  ou  la  maladie  congéniale,  n'at- 
teint qu'une  partie  des  produits  dès  deux  sexes.  Les 
mêmes  hémitbéries,  les  mêmes  monstrposités»  les  mêmes 
affections,*nous  en  ont  présenté  une  fouto  d'observatiras 


(T.  I,  p.  134,  2»4>  407,  ele.  et  T.  H,  IV  pwt.  pouim). 
:  Le  troînème  cas,  si  digne  d'attention ,  est  déjà  beau- 
coup moins  ordinaire  :  on  toit  quelquefois,  dit  Burdadi, 
dans  ces  unions  malheureuses ,  les  produits  normaux  al- 
terQer  avec  les  produits  anormaux  :  le  spina  bifida ,  le 
nanisme,  legéantisme,  Talbinisme, la  surdi-mutité,  ^c» 
ont  offert  des  exemples  de  ces  altemations .  Dans  une  fa- 
mille où  se  trouvent  plusieurs  enfants  rapprochés  d'Age , 
souvent,  dit  Puybonnieux ,  les  sourds  et  les  entendants 
7  sont  placés  dans  un  ordre  alternatif  (1).  Nous  en  avons 
noas-mème  emprunté  plus  haut  (T.  I,  p.  427)  àBouvyer, 
Besmortiers,  deux  bien  curieux  exemples. 

On  a  encore  vu ,  à  l'École  de  Paris,  un  enfant  complè- 
tement sourd-muet,  né  de  la  même  couche  qu'un  autre 
entendant  parftiitraient  (2).  Dans  une  autre  famille  dont 
parle  Yan  Dœveren,  le  spina  bifida  avait  ainsi  atteint, 
alternativement,  trois  des  enfants  sur  huit  (3).  Nous 
avons  rapporté,  plus  haut  »  d'après  Yenette ,  l'exemple 
d'une  famille  de  huit  enfouis ,  dont  quatre  nains,  où  hi 
naissance  des  quatre  derniers  avait  offert  le  même  entre- 
croisement. Souvent  encore,  diaprés  Geoffiroj  Saint- 
Hilaire ,  plusieurs  individus  normaux  naissent  ainsi 
entre  deux  albinos,  etc. 

Le  quatrième  cas ,  d'une  périodicité  plus  étonnante 
encore,  ne  manque  point  non  plus  d'exemples  :  la  surdi- 
mutité ,  entre  autres  anomalies,  en  présente  de  notables. 
Dans  d'autres  familles,  dit  en  effet  Poybonnieux ,  on  voit 
les  sourds-muets  entremêlés  d'une  manière  non  moins 
régulière,  mais  d'une  autre  façon  \  et  comme  si  la  nature 
qui  agit,  voulait  défier  tous  les  calculs,  ce  ne  sont  pas  tous 

(i)  Puybonnieax,  MuitsiM  et  SwrdiU,  p.  85.  —  (2)Id.,  loc  cîf.— 
{%)  Burdacb,  TraHé  de  phyiioiogie,  t.  U,  p.  U». 
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les  enfaïUf  da  mêw^e  s$ae  qui  sobiMfiit  le»  dfete  de  te 
eordité;  mais  une  fille  d'abord,  puis  on  garçon  (1). 

Il  n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  le  même  enlrelaee- 
ment  des  sexes  dans  le  déyeloppement  oo^pgénial  des  di- 
Terses  espèces  de  maladies* 

Le  cinquième  et  dernier  cas,  le  développement  cùû^ 
génial  de  Fanomalie,  ou  de  la  maladie,  sur  la  totalité  ou 
sur  une  partie  des  produits  d'un  même  sexe,  est  cqpen* 
dant  plus  commun:  la  chromatopseudopsie,  Tichtbjôse, 
rhémorrhaphilie ,  etc. ,  nous  en  ont  présenté  des  cas  con- 
tradictoires, c'est-à-dire  où  le  mal,  chez  certaines  familles; 
n'attaquait  que  les  m&les,  chez  d'autres ,  que  les  femdles, 
et  il  n'est  peut-être  point  d*aflection  morbide  qui  ne 
paisse  adopter  cette  voie  élective  de  génération. 

Est-il,  nous  le  demandons,  pour  tous  les  esprits  qui 
refusent  d'admettre,  dans  la  procréation,  d'autre  loi  que 
l'iNiféiTÉ,  ou  que  la  diversité  séminale  des  êtres,  est-îl 
d'autre  théorie,  est-il  d'autre  conclusion  possible  de  la 
bizarrerie  d'une  pareille  marche,  que  celle  que  Puybon- 
nieax  en  déduit,  en  ces  termes  :  «  Qu'est-ce  donc,  alors, 
que  ce  mal  si  capricieux,  qui  semble  choisir  ses  victimes, 
procède  sans  règle ,  et  auquel  il  n'est  permis  d'assigner 
aucune  cause  fixe,  qui  se  produit  ici  sous  une  forme ,  et 
là  sous  une  autre?  C'est  Vcduvre  du  hasard;  car  rien  n'est 
plus  infini,  plus  varié  que  le  hasard ,  et  jusque-là  la 
science  n'en  sait  pas  davantage.  » 

Pour  nous,  dans  l'ordre  d'idées  oik  se  place  l'auteur, 
qui  ne  voit,  ni  ne  c(HBpread  l'action  de  l'hérédité,  se  mê* 
lant  à  Faction  de  la  loi  opposée  qui  lui  dicte  ces  paroles, 
nous  penserions  comme  lui. 

(1)  I8.  Geofifroy-SaiDtHilaire,  HiHoire  générale  et  particulière  d4S 
anomalies,  Paris,  1839,  t.  J,  p.  816. 
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D'ailtr«  part)  rt  roJÉêe^rend  irne  considérer,  dans  la 
|iittetértUop»'  qoel^RÉtAbitii  seule ,  sans  db&nèUoir  de 
■ÉtoPi etatrelfl» phënonièMs de  la irie qo^éBe propage,  on 
découTre  qu'elle  affecte,  dans  lem*  tranfttaussion,  une  mar- 
^àÊridm/àfSiB  h  eààt  de  l^il^itTi ,  dans  leur  formation. 
-  ilfMMité  MUS  offre,  en  effet ,  dans  sa  nîardie ,  les 
flitines  lÉHeriMtiTeB  : 

.  i^.  DTomkre  de  fUs  rafteetion  dn  père  on  de  la  mère 
«tteini  iùm  les  enfants  :  oe  cas  se  rencontre  sortoat  dans 
les  chrodnalances  0%  le  mal  est  d'one  natare  constitation- 
neDoy  et  oii  il  est  eonnnun  aux  deui  générateurs. 
/  V^  JPlns  liPéqneament  encore ,  la  maladie  du  père  on 
de  la  mère ,  ou  de  tous  deux ,  n'atteint,  sans  distinctioa 
lie  sexe,  qu'une  partie  des  enfants  :  les  simples  anomalies, 
la  polydaeCyUe,  Pectrodactylie,  la  scissure  des  lèyres  ou 
idn  Toile  du  palais,  rectroibélie  elle-même,  lliémératopie^ 
la  ^rèmatopseudopsie ,  la  microphdialmie,  la  cécité,  h 
-surdi-mutné ,  n6iis  to  ont  présenté  une  fbùle  de  cas 
inutiles  à  rappeler  (tom.  I,  p.  291  et  sdiy.,  400,  434). 
Les  maladies  locales ,  les  aSéctions  bornée,  soit  à  lui 
se«il  organe ,  soit  à*un  seol  système,  particulièrement  les 
affections  nerveuses,  les  névralgies  internes,  les  Tiscéral 
gies,  les  convulsions,  Tépilepsie,  l'aKénation,  etc. ,  ne  frap- 
pent, demème,  le  plussouvent;  qu'unepartie  des  produits. 
Il  en  peut  être  ainsi,  sans  'aucune  exception ,  de  toutes 
les  maladies  constitutionnelles  :  de  rbémorriiapUlie  (1)» 
dia  la  goutte  (2),  du  calcul  (^),  de  la  phthisie  (4),  du 


(1)  Gag.  des  Mpitaux,  Se  série,  t.  Ytll,  p.  59S.  —  (2)  Ch.  L.  Ligsr, 
Traité  de  Im  goutte^  2*  part.,  p.  63.  ^  (8)  Montaigne,  Es9ais,  Iît.  U^ 
ch.  xixYii.  ^  Chopart,  TraUi  des  malaâUs  des  voles  ùrinaires,  U  I, 
p.  i«4,  —  (4)  Fournet,  ouv.  cit.,  u  II,  p.  iM8. — Piorry,  auv.  cit.,  p.  90. 


II  0  ':  .-^IIAlf»  LAi:GilliRJ»OIU    '  <87S 

jcaiioci(:(l:)  fc  [noiia  f  n  arom  eucnre'  reMMmHK  vëcemméiit 
mi eaniÉpleTciiiéirqiiable cïuk im  eànmérgmtB ?  kmàré» 
4ni>ife^d^«ni  cdilcer  delà  Unef  n'àiransÉiig  le  mal  qifk 
don  qecoiid  ilsV  r^néi  JDsqo'à  eejoar,  n^'en  oflErepoiiit 
4etmfee«  ::      '  -' 

'^  £aéch)ffiley  migré  la  négation  de  Lagor(2)  et  de  Pa- 
tèvillel,  leViee  herpétique ,  la  lèpre/Da  viérôle,  n'en 
donnent  ^  fliôfm  d'éiempleê  : 
'  Les  obsehratiotis  de  Baumes  (3) ,  de  Baudelocque  (4) , 
Mfte  Serrurier  (5),  de  Plorry,  deFoorcault  (6),  etc. ,  prou- 
vent, èansrëplicine;  que  tous  les  enfants  issus  de  pairents 
écrofulebx ,  ne  sont  pas  scrofaleux  ;  d^autres  faits  rap- 
portés par  Alibert,  Rayer  et  DeVergîe  (7),  démontrent, 
Combien  il  est  fréquent  de  voir  des  enfants  sains  naître 
4e  ^ents  dartreni,  et  des  enfants  dartreux,  à  oôlé  d'en- 
Ikntd  sains  prOTenant  du  même  lit  :  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
Téléphantiasis ,  dont  la  propagaticm  par  la  voie  séminale 
fa'ait  de  ces  intermittences. 

Elles  sont  très-remarquables  et  très-anciennement  re- 
marquées dans  le  transport  de  la  syphilis:  ainsi,  Laurent 
JouBert  (8) ,  Bosen,  Mahon  (9) ,  etc. ,  conviennent  que 
des  pères  ou  des  mères  atteint^  de  la  syphilis  la  plus  ma- 
nifeste, peuvent  donner  na&siance  à  dés  enfants  qui  n'en 
offrent  aucun  symptôme^  et  que  d'autres  |>arents ,  vic- 
times du  même  mal,  engendrent  des  enfants  véroles  à 


(1)  Béotmier.fipiio.  eîi.  —  Garyol,  art.  cit.  —  (t)Liigol,.  Jltcto'- 
t^  $wr  la  maladie  scrofiileute.  —  (3)  Traité  sur  k  viof  tcrofuleux, 
p.  36.  —  (4)  Piorry,  cmr.  cit,,  p.  84.  —  (5)  Serrurier,  du  Mariage  con^ 
sidéré  dans  Ê€srapp^UTphysiqu$i9t^noramtt,  p.30  el  41.  —  (6)  Omo.oM, 
p.  67.  —  (7)  Gag.  dê$  MpUauXf  24  mai  1S4&.  —  (8)  Laivent  Joubert, 
4bt  Jarinwrj  pêpmèêirti  et  prepoë  mU0aire$  tiutkmt  la  w^édÊCkie, 
hv.  U»  ch.  xn.  —  (ft)  MahoB,  on».  oU.^  p.  »70,  40». 
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éM  d'eiifiints  sains.  A  ces  autorités  positiTes  8*ajooteit 
Lbs  documents  fournis  par  le  docteur  Simon ,  dans  son 
Mémoire  sur  la  i^phUiê  eongimiaU  (1).  Cest  nn  fût  ei- 
traordiuaire ,  dit-iU  et  cependant  incontestable,  que  la  . 
djscrasie  syphilitique  frappe  un  enfant,  épargne  l'antre, 
et  se  montre  de  nouTeau  sur  un  troisième,  bien  qu^onn'cdi 
pu  remarquer  aucune  modificalion  dans  la  santidesparesUs. 
Quelques  faits  sont  trop  curieux  pour  ne  pas  les  dter: 
La  femme  d'un  homme  qui  a^ait  eu  le  nez  et  le  palais 
détruits  par  la  irérole,  depuis  son  mariage,  donne  le  jour, 
après  plusieurs  aYortements ,  à  un  garçon  sain  et  des 
plus  rigoureux  ;  mais,  après  sa  naissance,  elle  a  de  non- 
Telles  fausses  couches,  et  finit  par  mourir  d'un  herpès 
humidus  qui  s'était  étendu  graduellement  à  tout  le  corps: 
le  mari ,  guéri  par  les  frictions  mercurielles ,  épouse  sa 
cuisinière  ;  il  en  a  trois  enfants  exempts  de  syphilis. 
Une  seconde  femme,  infectée  par  un  homme,  en  épouse 
un  second,  sans  renoncer  au  premier;  engendre  des  on- 
fants  sains ,  mais  a  de  son  amant  un  dernier  enfant  qui 
meurt    d'une    syphilide   varioliforme.    Une    troisième 
femme,  traitée,  sans  être  guérie,  d'un  mal  Ténérien,  reçu 
d'un  homme  qui  n'offrait  aucun  symptôme  local  appré- 
ciable de  Térole,  accouche,  plusieurs  fois,  yers  le  hui- 
tième mois ,  d'enfants  morts  et  portant  les  marques  en- 
dentés  de  la  syphilis.  Elle  a  de  ce  même  homme  un  autre 
enfant  vivant,  mais  qui  meurt,  l'année  même ,  du  même 
mal  que  les  autres  ;  plus  tard  enfin ,  et  quoique  toujours 
sous  l'influence  de  la  syphilis ,  et  souffrant  d'exostoses  i 
ne  pouvoir  marcher ,  elle  engendre  d'un  autre  bomme 
nue  dernière  fille  saine  et  bien  portante. 

(1)  Simon,  IMnotr»  twr  la  t^phai$  eongénéaU  daas  le  Jammal  au  tm- 
naissances  médico-MrurgicakMt  V  auiée,  p.  S54. 
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S^  n  wfetX  pt8  rare  non  plos  de  Toir  rHininrri^oeiBme 
VnnsénÈf  épargner  et  frapper  tonr  à  tow  les  prodoits, 
sans  distinction  de  seie:  dans  une  branche  de  famille  on 
l'adiromatopaie  était  héréditaire,  de  qnatre  firères  et  de 
cinq  sœnrs ,  denx  membres  de  chaqne  sexe  avaient  été 
ainsi  atteints  de  l'anomalie  (I).  Dans  une  autre  famille 
où  rhéméralopie  était  héréditaire,  l'aïeule  qui  transmit 
le  mal  à  cinq  enfants  Bdr  dix ,  le  petit-flls  qui  le  transmit 
àéeux  enfants  sur  cinq,  ne  le  propageaient  jamais  de  suite 
à  deux  enfants  (2).  L'albinisme,  le  bec  de  lièvre,  la 
poljdactylie ,  la  surdi-mutité  (3),  l'idiotie,  la  foHe,  etc., 
et,  comme  l'indique  Simon,  la  syphilis  elle-même,  ont  de 
ces  alternatives  de  propagation  ; 

4®  Nous  avons  aussi  vu  l'HÉBÉDiTi  atteindre  tour  à 
tour  les  deux  sexes,  dans  la  succession  des  produits  d'un 
même  couple ,  et  dans  la  succession  des  générations  de  la 
même  funille  ;  mardie  si  curieuse  dont  nous  avons  cm 
devoir  esquisser  le  tableau  (Tom.  D,  pag.  169-171). 

5*  L'HÉEÉDiTÉ ,  enfin ,  dans  beaucoup  d'autres  cas , 
nous  a  paru  offrir,  comme  riniifiTÉ,  une  marche  opposée, 
et  n'atteindre  constamment  qu'un  seul  et  même  sexe  , 
tantôt  le  sexe  mâle ,  et  tantôt  le  sexe  femelle.  Uachroma- 
tqpeie,  la  triorchidie,  l'ichtbjose,  Tépispadias,  Fhé- 
morrhaphilie,  l'hystérie,  etc. ,  nous  en  ont  offert  plu- 
sieurs cas. 

Nous  renonçons  à  dépeindre  l'étonnement  où  ce  caprice 
et  ce  désordre  apparents  de  l'hérédité  ont  jeté  les  auteurs  : 
la  surprise  de  Montaigne  n'en  laisse  rien  à  dire  ;  la  foi  de 
plusieurs  médecins  dans  l'hérédité  de  la  maladie,  ou  de 

(i)  imeHoofi  /otmol  of  tk§  wtêdkal  ieieHem^  STiil  1846,  p.  Ué,  •» 
(3)  Çû%.  midieah  ée  PmrU,  a*  série,  L  UI,  p.  SM.  -»  (t)  FvTbomiieax, 
cmv,  #<t.»  p.  S7. 
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t^it«  midaéiê  qm  iMT  a»présoilé<dftMB  kitMari|itkM, 
n'y  ji^  pas  résisté  ^om.  U,  pr«.  643).  JD'jmkrea»  tmme 
%çep,  ^Ulis  (  L),  Boclie  «t  Sanson  (2),  emdaafMNrt  cks  rai- 
89][)s  jdiétesmilas  ;  d'auUses  oesaveiit^'^apeMfr  (2)  ;  d'êm* 
Usns(^}^ne^XkTeùOf^3m\\n\eè  cottclpra^'oanoM 

Ge^<y^  Saint-Hilair^yqae  Fei|4ication  complète  de  tow 
ces  j(aits  esthors  delà  portée  delà  scîenceactmeUs  (4), 

EUe  rétait  y  en  effet ,  ponr  toutes  les  thèmes  4msea 
jusqu'au  moment  où  écriirait  FanteoTt  Notre  oo^TiçtûNi 
pirofoode,  et  Aoue  pe,  doutons  pae  qu^elle  ne  inàt  partêgée^ 
est.que  cet  état  ds  la  science  oesse  pav  IfS  solution  sî«laîfe 
et,si  plausible  qui  jaillît,  selon  nous,  et  de  Vordre  des 
idées  et  de  l'ordre  des  faits  exposés  df  us  ce  lÎTreu 

^  a*  Théorie  de  la  mfirche  d^  rmnéiTi  et,^ruaipn;B. 

..Cette  sdution  embrasse  les  deux  points  duprpblèine  : 
^  raisoA  dies.lsûuneG  ou  4Bft.oinissîoi^  de  Tisfini  etde 
VnÉliipnçi  dan^  la  flén^tîop^  et  )a  rajwon  dis»  tjpe^^t 
des  intemnittenfcs  que.t^r  iQarcha  pi;ése|ite. 

Mous  n'ayons. d^  plus,  à  donner,  mais  seulement  à 
résumer  ici  nos  explications  sur  le  premier,  point ,  sur 
celui  des  lacunes  de  chaque  loi  dans  sa  marche  :   ; 

.Çiçs  lacunes  reconnaissent  trois  ordres  di^timsts  de 
causes:  Lçl  dualité  des  Imdela  proortetîon^  I<|  cUu^Iiié 
dei  fi^ènintfeurs  ;  la  pluralité  des  /ormiries  êèmnoia. 
Conformément  à  ce  que  nous  avons  démontré,  en  dix  1^* 
saches  de  ce  Uvre  (lom.  h  p.  280, 574^  JB15  et  suiv,  ^  et 
Ton^.  n,  p.,  174,225,  320 1  640  et  suiT^i,  l'impuissencp, 
si  longtemps^  rad^c^de,,  de^^a  ;  scienciç.à  sfôsirieprincipe  de 
ce,désprdre;apparent  4e^;act|on8|8éi9ipal^j^!enf|iVi4^Tant 

WOuv,  eit.,U  III,p.»78.  .:C    •  .    .-. 


igpl^  choBef  à  r^wjusBioiii.Qomttûeipftr  tons  kt  aiftcv» , 
dera9^ondeTautreioiikipfilâgé|iéi*attoiiL    .1  >h  •'      1 

tan^.  Or,  c|te.qa'on  toi  is<de  Taiie  de  Tratre^  en  idéejla 
marche  de  cbaeune  d'eUes^  ;eoiiuiie.mQS  PacwMwt^roatvë) 
reste  iaintelligible^  et  n>  d'aiMore  tbëorîeiqM  lé  jeyada 
haftar^. 

Les  remet-oot  an  eontraire,  tontq^  da«r  en  prééeiiee  ^ 
comme  eues  sont  en  concoois,  derant  les  mêmes,  iaito^. 
les  denx  lois  ansûtôt  se  rentoientla  himièFet^'<^<lre. 
caché  8^  dévoile,  ftla  marehe.da  cbaenae  traite  aorn 
explication  complète  daois  celle  de  Ta^tre^ 

A  peine  est-il  ici  besoin  de  résnmer  cette  ex{dicatioii, 
qne  nons  avons  déjà  complètement  donnée  (Twi.  Il|  p. 
639-646): 

Les  lois  d'iifi«iiii  et  d'HÉRiiDiTése  senreni  mntneUe-* 
ment  de  mesure  et  de  borne  :  elles  ont  Tnae  et  Taotre* 
dans  la  natnre  et  dans  1^  succession  de  V^tre,  d^  lacunes 
apparentes  et  des  lacunes  réel/^f:     .  . 

a.  Les  lacunes  rédle$  de  rnçe,^^  de  Jl'aufiteilai  sont  pue 
nécessité  de  leur  dualité  même  celles  naissent  de  l'imi^ 
puissance  où  V&ction  parallèle  et  simultanée  de  ohacnne 
djBs  deux  lois^  met  chaque  loi  ifiolée,  de  r^r  seule  et  tou«* 
jours  la  totalité  des  élé!pEients.de  la  viCt 

,,Les  lacunes  rMleê  dia  VmnimieX  de  rw^phri  dans 
la.f én^ratioçL  i^ç  sont  jamais.,  PV  c^  JWmn  ^piTP^r' 
sfljle^  4anf  Tètre  :  l'être ,  comme .  pquq  ranQua ,dit/|»  le. 
pçut  èt^re  jl'e^Lpressioi;!.  absolu^  d'aucune  lo^j,.  d'amuM 
1^^e^pi  d'aucune  fonviniei  maisraws^lagevîjvanfc^i 
harmonique d^.tqPitesX^pm.  11^.3^ S()p.  .  .,„  .;.  j 
^^.ffls^iSfï^  d'iurtlw.iï^i'fflïJMI*!  #W  WMPftWtPn 
5iir,Vft«tr?.4e .Ja  wlufff  4% i)rofipit|  9im%  Ai«pi',d'W«Or 


860  iVÉOMi  BB  LA  MAICHB 

raîiOftqiie  l'action  séminale  de  rHÉBEDtn»8or  cette  même 
partie  de  la  nature  do  pr odnitt  dans  la  soœession  de  Pètre  ; 
el,  vke  venàj  les  omissions  d*action  de  rHiREorrÉ  n'ont 
de  même  d'antre  raison  qne  l'action  séminale  de  VnmiTi^ 
snr  la  même  partie,  dans  la  raccession  de  l'être. 

Or,  ooéune  les  denx  lois  sont  en  antagonisme  dans  la 
composition  de  tons  les  éléments  et  de  tons  les  carac- 
tères de  Torganisme  animé  (Tom.  U^  p.  344) ,  qn'elks 
tendent  perpétuellement  à  se  faire  équilibre,  et  à  chan- 
ger, à  cbaqoe  génération,  d'organe,  de  fonction,  on  d'élé- 
ment, dans  le  nonrd  être,  les  lacunes  réelles  de  l'nf  ntiTi 
et  de  l'HÉUDiTB ,  sur  un  point  ou  sur  l'antre  de  la  na- 
ture du  produit,  doiTent  être,  ce  qu'elles  sont ,  en  effet, 
continuelles. 

Mais  ces  interruptions,  si  inoomprâiensîbles ,  quand 
on  n'a  point  saisi  le  dualisme  des  lois  de  la  procréation, 
d'erratiques  qu'elles  semblent,  dans  toute  antre  hypo- 
thèse, se  transforment ,  comme  nous  pensons  TsToir  dé- 
montré ,  en  accidents  logiques  de  chacune  des  deux  lois. 

b.  Les  lacunes  apparentes  de  l'iimEiTÉ  et  de  VHÉBi- 
DiTi,  sont  d'un  autre  caractère  et  d'une  autre  origine  : 

Elles  ne  sont  point  des  omissions,  comme  les  premières, 
mais  des  déplacements  ou  des  mutations  d'expression  de 
chaque  loi  dans  ta  formation  de  l'être. 

n  sufflt,  pour  le  voir,  de  ne  point  perdre  de  l'œil  les 
principes  établis  :  que  ni  l'nnrstrÉ,  ni  l'HÉaiDiTE  ne  ré- 
git exclusivement  la  totalité  de  l'être ,  et  que  ceux  des 
Aéments  ou  des  caractères  que  régit  chacune  d'elles» 
sont  sujets  à  yarier  de  siège,  ou  de  nature,  dans  chaque 
génération ,  chaque  portée ,  diaque  produit. 

Beaucoup  de  suspensions  apparentes  de  la  loi  de  Tm* 
ninà  ne  procèdent  point,  en  effet,  de  la  loi  d*HiBX- 
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mji:  les  ones  ne  reconnaissent  d'antre  oaose  qne  le  tram- 
jport  de  riifiiÉiTÉ  sur  nn  antre  point,  on  snr  nn  antre 
élément  de  la  même  partie  ,  on  du  même  système;  les 
antres^  qn'une  simple  métamorphose  d'expression  dans 
le  même  système,  on  la  même  partie,  dns  le  nouyean 
produit. 

Beaucoup  de  suspensions  apparentes  de  la  loi  de  Vut- 
AEDiTÉ  ne  procèdent  point  non  plus  de  la  loi  d'iiméiTiÉ, 
et  ne  reconnaissent  pour  cause  :  les  nues,  qu'une  muta- 
tion dans  l'action  des  auteurs  -y  les  autres,  qu'une  couTer- 
sion  de  nature  dans  les  formules. 

Nombre  de  fois,  par  exemple»  le  transport  séminal 
d'un  caractère  quelconque,  d'une  anomalie ,  ou  d'une 
maladie,  au  lieu  d'être  remplacé  par  le  déyeloppement 
innéf  dans  ce  produit,  de  tout  autre  phénomène  étranger 
à  la  fois  au  pire  et  à  la  mire ,  ne  doit  son  interruption 
qu'à  la  substitution  dans  la  même  partie,  ou  dans  le  même 
organe ,  de  l'action  exclusive  de  Fun  des  deux  auteurs 
à  l'action  de  l'autre  :  le  père  est  héméralope ,  la  mère  ne 
l'est  pas,  et  transmet  ses  yeux  à  deux  enfants  sur  cinq  ; 
ces  deux  enfants  échappent  à  l'héméralopie.  La  mère  est 
seule  atteinte  d'affection  cérébrale,  le  père  en  est  exempt, 
et  l'un  de  ses  enfants,  sur  trois,  reçoit  de  lui  l'organe  cé- 
rébral; il  échappe  forcément  à  l'affection  de  la  mère,  qui 
se  transmet  aux  deux  autres. 

On  volt  que,  dans  les  deux  cas,  la  lacune  apparente  de 
l'hérédité  n'est  que  le  remplacement  d'un  des  auteurs 
par  l'autre,  dans  le  transport  séminal* 

Les  substitutions  de  représentation  exclusive,  qui  pro- 
cèdent de  l'hérédité  en  retour,  telles  que  celles  du  père 
ou  de  la  mère,  par  l'aïeul,  ou  par  le  bisaïeul,  ont  des  effets 
semblables. 

n.  56 
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Nombre  de  fois,  enfin ,  an  lieu  de  procéder  d'an  âian- 
g«inent  de  personne ,  Tarrèt  apparent  de  Thérédité  pro- 
cède d'nn  rimple  ehangement  dans  les  expressions  empi- 
riques de  la  loi  :  la  férmule  dVteetton,  à  laquelle  se  trou- 
tait  attaché  le  transport  de  l^ànomalie,  ou  de  la  maladie, 
Tient  à  être  remplacée,  dans  la  partie  qu'elle  frappe ,  patr 
une  seconde  formule,  la  formule  de  mélange ,  ou  vice 
^tr$à  (Tom.  II ,  p.  394 ,  207  et  suiy.)  ;  et,  bien  que  ces 
deux  fonmles  appartiennent  toutes  deux  à  l'hérédité, 
cette  simple  eonrersion  en  impose  pour  Varrét  de  Fbé- 
redite  elle-même. 

De  ces  raisons^  évidentes  à  nos  yeux ,  des  lacunes  de 
rinREiTB  et  de  rHÉRBOiTÉdans  la  génération,  il  nous 
reste  à  passer  au  second  point  du  problème ,  c^st-i-direà 
celui  des  dillérents  types  qu'elles  aflkctent  dans  leur 
marche  et  leurs  alternatives. 

Reconnaissons  d'abord  que,  toute  autre  cause  à  part, 
il  serait  inévitable ,  dans  cette  pluralité  des  forces  et  des 
règles  de  l'action  créatrice,  que  ces  alternatives  se  déve- 
loppassent d'elles-mêmes. 

Du  moment,  en  efiTet,  où  différents  auteurs,  où  diffé- 
rentes lois,  où  différentes  formules,  à  diverses  condi- 
tions, concourent  tontes  à  la  fois,  en  diverses  circon- 
stances, à  la  formation  de  l'être,  ces  alternatives  pour- 
raient représenter  autant  de  combinaisons,  sujettes  à  se 
produire  et  à  se  reproduire ,  comme  les  combinaisons  de 
certains  nombres  qu'on  mêle. 

Nous  pensons  donc  que,  bien  que  chacune  d'elle  ait 
sa  eause  nécessaire  et  r^lée  dans  une  des  conditions 
d'activité  des  lois  ^e  la  •génération  ;  et  dans  les  eireoU'- 
stanc6»<oilg8niques  qui  président  à  la  formation  de  Tétre, 
il  n'en  est  pas  moins  yrai  que,  dans  différents  cas,  4'ordre 
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où  elles  se  développent  pmt,  josqa^à  tm  certain  point, 
procéder )iod>o4niftfltiioAl<IIitisâi^di'^^  '  ^  " 
ii.>l)Iftiftittfaat«f  gahlerd^éMilâlre, ccaamë OhTa  fait-, an 
d^lil  denses  Jfmitesylet'déjcbiAiiaaik^^tei';  4^(Mme  l'toUjnle 
ibéotief^è  «e8^<alteraiati»B9 ,  tmt  ^alMb  dâ  hasard  qv^ 
FoBteoeUe  ^%i  bien  modkité^arwd^^^  i^emees'  qnt  Von 
m  connaît  pas:  .          !     . 

Celte  nfiisoabi' complexe,  et>  fat  sert  tant  de  fois  à  en 
inasquer  tant  d'anlrel»  n^eat  ki,  Gemme  ailleora ,  admise 
.sible qu'au  poini  où- tout^. autre  raison  intelligible  et 
^daiive  lait  défaut  à  l'esprit;  o'est-à^-dire  où  toute  cause  "et 
tout  but  évidents  d'an  phénomène  édiappenl.   * 

Or,  dès  qu'au  lieu  de  ne  tenir  nul  compte  de  Tèssence , 
ni  (36  Torigine  des  divers  phénomènes  q«i  découlent  de 
l'action  des  lois.d'iHMÂiTE  et  d'HÉRéniiÉ^  dad»Ia  géné- 
jratiov^  nous  en  analysons  l'origine  et  l'^SBence^  dès  que 
nous  portons  les  yeux  sur  les  résultats  da  H  marebe  des 
.^lei^i  lois. et  det^  iutertnittences  txes:  ou  irrégullères  de 
4ew  succeâHiéu,  la  raison  et  le  Imt  prorideb&el  de  ces 
vicissitudes  se  montant:      '  ^  ^ 

1^  Le  phéii«imèiie»  inné  ou  Mré«Itlm>e,  rentre-l^il,  par 

sa  nature,  ou  par  son  origine,  dans  l'ordre  des  pbéno- 

loèn^  soumis!  À  riâfliienidei<le  loiîsexbiîlité?  J^ous*': avons 

aussitôt  la  raison  pour  laquelle  il  frappe^^uttasiTement 

les^pex{e&.<|e  mime  n^  ^clÀt)qfe  la  séiiuaHté  opère  élec- 

Uv^pWHt^idans  ractmi6émihalel)8iir  tous  l^s^hdMmènes 

qui  font  naturellement,  ou  acci^ntellàAei|t<  ^artje^e  ses 

. attributs. (ïom. U^pL  f 68i»,t65)afleimrte8td'Bltemat(ves, 

.^tj<daps:ledéifeloppemenAy  aôib^ana  la^trànsnlisBion, 

iKiJiii^pjiupéne^iijèm^tdB  eelkaïquiM  produisèMklans 

le  sei^e 4te  wf«t4«t"'*  ••'■    -^  ^  'i'     '  «^  't  ''•  )'  U' 

Épforgn^trtt,  akirs  mdmé^  ukie,p0vtie>  des  >cflMMits  du 
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sexje  qo'il  atteint?  la  loi  de  Fianéité,  rhéi^dité  en  retoer» 
on  l'action  de  Tanteor  opposé,  nous  Feipliquent. 

¥  Le  phénomène,  an  contraire,  est-il  par  sa  natare,  on 
par  son  origine,  ind^[»endant  de  la  sjdière  de  la  seinaKté  T 
nous  aTons  anssitèt  la  raison  pour  bqoeUe  il  épargne  rt 
atteint)  comme  indiffér»unent,  les  enfants  des  deux  sexes  : 
c'est  qoe  la  sexualité  demeure  indifférente  à  la  généra- 
tion et  à  loi  transmission  de  tons  les  phénomènes  qoi  ne 
font  point  partie  de  ses  caractères  (T.  Il,  p.  1267).  Les  al- 
ternatives qoi  se  prodaisent  alors,  soit  dans  ViNwiïTÉy 
soit  dans  rHiasDiTÈ  de  cette  classe  de  phénomènes  « 
tiennent  anx  entre-croiséments  de  l'action  des  denx  au- 
teurs, on  de  l'action  des  deux  lois. 

n  n*7  a  donc  pas  lien  d'appliquer  à  ces  cas  la  raison  du 
hasard ,  puisque ,  dans  tous  ces  faits ,  la  raison  du  type 
fixe,  ou  du  type  variable  de  I'iuhéite  et  de  I'héré- 
niTÉ  dans  la  génération,  ressort  de  leur  essence  et  de 
leur  origine  ;  puisque  nous  rencontrons,  dans  tous  ces  phé- 
nomènes, le  rapport  naturel  de  la  cause  à  l'effet,  et  que  ce 
rapport  dérive  d'une  r^le  démontrée  : 

n  7  a  de  la  règle  dans  l'action  séminale  des  sexes  de 
même  nom  ; 

Il  y  a  de  la  règle  dans  l'action  séminale  des  sexes  de 
nom  contraire  ; 

Il  y  a  de  la  règle  jusque  dans  les  vicissitudes  de  leurs 
alternatives ,  vicissitudes  dont  nous  avons  dressé  le  ta- 
bleau (T.  II,  p.  17!.  174). 

Mais  les  entre-croisements,  mais  les  oscillations  de  l'ac- 
tion des  deux  auteurs,  de  l'action  des  deux  lois ,  sources 
de  toutes  ces  intermittences  si  singulières,  et  qui ,  en  dé- 
cidant de  la  nature  du  sexe ,  de  l'origine  et  de  l'essence 
de  diaqne  caractère ,  de  chaque  phénomène,  soit  inni^ 
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«oit  irmiêmis^  décident,  par  te  fait,  de  rapplicatioD  de  ces 
différentes  règles,  8ont*ik  fortuits  eux-mêmes,  ou  sont-ils 
aftranchis  de  la  loi  du  hasard? 

11  suiEt  d'un  eoup  d'œil  réfléchi  sur  l'ensemble  de  tous 
ces  accidents  de  la  marche  des  deux  lois  dans  la  généra- 
tion, poor  pressentir,  deirant  la  coordination  des  types  ir* 
régoliars  ou  réguliers  qu'elles  suivent ,  que  tous  ces  acci- 
dents font  partie  d'un  système. 

n  est  bien  autrement  visible,  quand  l'attention  se  porte 
sur  le  résultat  général  qu'il  enlraine. 

Ce  résultat  général,  tel  qu'il  ressort  des  faits,  lorsque 
l'on  considère  l'ensemble  si  remarquable  de  ces  oscillations, 
et  la  succession  de  toutes  ces  alternatives,  c^est  que  ce 
n'est  constamment,  ni  toutes  les  parties,  ni  les  mêmes  par- 
ties des  individus,  ni  toujours  tous  les  êtres  d'une  généra- 
tion ,  ni  toujours  tous  les  sexes,  ni  toujours  les  mêmes 
sexes ,  ni  toujours  la  suite  des  générations,  que  les  lois 
d'iNNÉiTÉ  et  d'HÉREDiTÉ  frappcut. 

Il  y  a,  en  d'autres  termes,  quelleque  soit  l'énergie  de  dé- 
veloppement et  de  durée  du  phénomène  iPtNé  ou  héré- 
DiTAiRB,  il  y  a  des  éléments  ,  des  organes ,  des  fonctions 
de  l'individu  ;  il  y  a  des  membres,  des  sexe|  de  la  même 
portée,  de  la  même  génération  ;  il  y  a  même  des  portées 
et  des  générations  tout  entières,  qui  échappent. 

Ce  résultat  général ,  quel  qu'en  soit  le  principe ,  est 
donc  essentiellement  un  fiiit  conservatoire;  mais  comme 
il  est  constant  et  universel ,  et  qtie  jamais  le  hasard  n'est 
de  soi,  ni  à  toujours,  ainsi  providentiel,  il  n'est  point  un 
hasard,  mais  nne  finalité  ;  il  dérive,  en  un  mot,  de  la  rai- 
soi«  PREM1BRB  dout  ilcst,  à  uos  ycux,  un  ordre  préétabli. 

El  maintenant ,  si  l'on  veut  savoir  jusqu'à  quel  point 
cette  c<Hnbinaison'iH*ofonde  de  la  nature  a  ce  dernier  ca- 
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ractècet  il  suffit  de  lui  eoleYer»  «icoe^niMimil^  ^kmâmté» 
ses  âéments,  et  devoir  les  oanaé^epKpes;    ^, 

Si  rmiiBiTÉ  et  Théredite  arraieiit  tMjoQié  frappé,  #ems 
rempire  exdosif  do  père  on  de  k  mbem,  k  même  pertie, 
le  même  organe,  k  même  fonction  de  tons  keprodoit»,* 
dans  des  myriades  de  «as,  les  prodnita  d*«ne  (bdede* 
générations  monraient  tons  avant  l'âge;  ksmonstraositài*' 
et  les  maladies  congéniales»  on  transmises,  n'ayaiMA  ploi* 
d'exception  ; 

Si  toujours  les  mêmes  loifratteignaient  les  mêmes  sexes, 
dans  des  myriades  de  cas ,  ce  n'était  pas  h  tie  de  Flndi- 
vidn,  c'était  kreproénclion  qui  était  menacée  ;  sons  Vem- 
I^re  de  diverses  affections  endémiques,  on  épidémiqoes , 
soumises  à  rtnlluence  de  ices  deux  mêmes  lois,  et  tontes  et 
tonjonrs  frappant  le  même  sexe,  la  génération  arrivait  i 
manquer,  ou  de  mâles;  on  de  femelles  ; 

Si  toujours  les  mêmes  lois  atteignaient  les  deux  sexes,  la 
reproduction  arrivait  à  manquer  à  là  fois  de  tous  deux  ; 

Si  toute  génération,  enfin,  était  atteinte,  dans  une  foule 
de  cas  se  produisant  fortuitement,  l'espèce  s'éteignait. 

Bien  de  tout  cek  n'existe  :  dans  la  combinaison,  telle 
qu'elle  se  proanit  à  klumièredes  faits,  tont  est  prévu  pour 
l'ordre,  k  durée ,  k  maintien  4^  l'cenvre  de  k  vk .;  l'ao- 
tion  des  deux  auteurs ,  l'acUoii.  d^  l'QiHtoi  et  de  raBAB- 
niTEt  alternent  incessamment  ;  elks  yarcoorent  et  se  par- 
tagent successivement ,  en  pc$rinntant  sans  am^  les  &é^ 
ments,  les  forces,  ks  organes^  k9i^net^ûn9,<k«prpd«îto» 
les  sexes,  l^génâ'atîons  ;  et  tpor  ce  balan^menl^ .  par  oss 
oscilktions,  par  c^  alternatives ,  se  maintiennent  on  se 
reconstruisent,  au  milieu  de  toutes  les  cause»  de  désordjee, 
de  modification  et  de  d^bruiGtion  de  ktvk,  dofit  k  gêné*- 
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d'institation  desètmir    >h    .        .>  .      ;  ,i   n 

II.  —  Des  règles  de  la  durée  de  Tinhéité  et  de  THisÉDiTÉ. 

La  dorée,  oomme  la  marche  de  ces  denx  mêmes  lois, 
a-t-elle  aussi  ses  règles^  En  ci^aotres  termes ,  les  diverses 
esiAeesîde : iMniMpèÉMs}  dont dles  sont  .k  {»kioipe,  oiit- 
ettai  pp.  n'ont^lesi  pas  des  pmites  de  temps ,  dans  la  sèe- 
(Mrioftéssg^Q/teftlkfùsoiieàtessedételoppenll  i 

p  Règles  de  la  durée  de  rnniÉiTÉ  dans  la  génération. 

.-.  H  -;'..'■    •      ,.     .    i'    ^    ■      ,'■''.•'. 

SitAt  que  Ton  disjoint  Faction  de  l^Rm^iTÊ  de  celle  4» 
rji|yi^lTB  daM  la)  pM>c^^  de  daréeUe 

la  prdiDière  s^  mMtrtHl  f  mbisj  poorlèftMen  «saisir,  il 
iilpov|e,A'iii>leEila  jboi^  dfs  phénanènesidMitjelIe^stfo-^ 
rigine.  ■  ''} 

-Jj-iHAKiiii,  4e  aai^  i^apaâtie  êuUiêÊim  :  loi  de  )a  di- 
^orsDtéséisinAle  des  Atresyil  est  defioneasepoe  d^agir^t 
^fipiii:,A  cèf^e.gxénénitkn,  ftd'opéip^^iiiQ^i^  ài'infini; 
sur  tontes,  m w  4^\W  s'y/f nîvr^  -pas  ; >ift  esntinnlté  n'est 
qn'ao;^  mc^)9san$Q,improifisati0n  de  no^yeanx  cacadèfès. 

<  liff  giiiestiQni  tws  ctotte  forme,  e^  donc  ansin  prompte- 
mfw^  r^flfbifi^Qe  poséQiiks  Iwites  d^4lji^>M  deriraiin^ 
sont  celles  de  chaque  génératiopioik elle  fils  développe  i^ettai 
s^i^rK<|tej;4iW/4¥M)me,A<l><¥te^^^^^  j! 

«^^M^to  oeHosûUition}.iT«k  poinr  Vw^v&^n  tmiMmoM 
force  et  type  d'énergie  séminale,  ne  l'est  point  poqt  la 
84rikdfa,p)iâioiijbQes4aqs  p)i9mhi$e  dqpit  eU^estieiittiii- 
cip64.,tcips,  ,1)9^  fois  prodnîtp.par  ^le  daAs  l^.Atnesy  iBÊh- 
dant  k  S(9<repro4iriD^4anftla  géoératwi,  #omme  tonsil^ 
caractères  possibles  de  la  t)^^  toDS,  pour*  se-  profMger» 
tmdent  à  passer,  comme. eux,  sous  Hw^fisp^^^une  âOtre 
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M,  la  loi  d'hérédité,  et,  dès  qaHls  se  saeeèdent,  devien- 
nent participants  de  ses  règles  de  dorée. 

C*est  donc  exclusivement  à  rHÉBÉoiTÉ,  c[ae  la  question 
de  dorée  de  la  socoession  s'appliqoe. 

t«  Règles  de  la  durée  de  raitiDiii  dans  la  génération 

Cette sooeessiona-t-elleoa  nVt-elie pas ëe bornes?* 

Il  n'est  peot-ètre  point  de  question  plos  obscore,  poor 
pen  qne  l'on  s'écarte  des  principes  établis»  qoe  l'hérédité 
laisse  à  toot  caractère  sa  natore  essentielle,-  il  n'en  est 
pas  de  plos  claire,  do  moment  qo'on  rapplique  i  sa 
sdntion  (T.  H,  p.  650). 

L'hérédité  n'a  point  de  limites  en  elle-Hième  :  simple 
loi  de  rq[>rodoction  TÎtale  des  phénomènes,  ses  règles  de 
dorée  sont  celles  des  caractères,  qoels  qo'ils  soient,  qo'dle 
propage. 

La  plos  fondamentale  distmction  qne  l'on  poisse  éta- 
blir, sur  ce  point,  entre  les  phénomènes,  est  donc  celle 
des  deox  types  généraux  qui  se  fondent  dans  l'unité  de 
l'être  :  le  type  spbqfique,  le  type  ihdiyiduel. 

n  n'en  est  point  de  plus  dissemblables  en  durée  : 

Le  caradtoe  essentiel  do  type  spécifique  est  d'être 
permanent  :  l'espèce  est  une,  constante,  immuable,  uni- 
forme, Tis^yis  d'elle-même. 

Le  caractère  essentiel  du  type  iudividubl  est  d^être 
tramitoire  :  Ifndividualité  est  multiple,  diterse,  irarkble 
et  passagère. 

L'hérédité,  qui  les  réfléchit  l'un  et  l'autre,  est  d<mc 
nécessairement,  pour  en  rester  l'image,  astreinte  à  main- 
tenir, dans  leur  succession,  cette  inégalité  de  durée  qui 
&it  partie  inhérente  des  deux  types  : 

EUe  doit  être  permanente,  sous  le  type  spégifique; 
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elle  doit  être  traoBitoire,   bm8  le  type  nmiviûuEL. 

L'expérience  nous  révèle,  en  effet,  de  tontes  parts,  Thé-  ' 
rédîté  Suivant,  dans  son  éToIntion,  ces  règles  opposées  et 
logiques  de  dnrée. 

L'hérédité  de  tout  caractère  spiciFiQUB,  on  de  Tinsti^ 
tntioB  directe  de  la  nature  dans  la  création,  a  la  perpé- 
toité  de  sncceasion  du  type  anqnel  il  appartient  ;  nons  en 
avons  la  prenne  dans  la  propagation  des  espèces  natu- 
relles :  toutes,  sons  tontes  leurs  formes,  sous  tous  leurs 
attributs,  à  traTeri  Pinfini  de  leurs  métamorphoses,  à' 
travers  Pinfini  des  générations,  reviennent  continuelle- 
ment, dans  la  série  des  siècles,  d'elles-mêmes  à  elles- 
mêmes  ;  variations,  n^utations,  anomalies  du  type,  ano- 
malies de  l'étal,  ne  sont  que  des  accidents  d'un  instant, 
sur  lesqn^  elles  exercent  une  force  irrésisHMe  de  tappel 
à  laid. 

n  n'en  est  pas  seulement  ainsi  des  caractères  généraux 
de  l'espèce;  il  en  est  de  même,  encore,  de  ceux. des  va- 
riétés paiMOBDiALSs  sous  IcsqucUes  Pnnité  de  Pespèoe 
s'est  produite  sur  le  globe,  dans  certainea  classes  d'êtres  : 
tels  sont,  à  nos  yeux,  et  nous  avons  Pespoir  d'en  présenter 
ailleurs  la  démonstration,  tels  sont  ceux  d'une  partie  des 
variétés  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  races  dans 
l'espèce  humaine,  dans  Pespèce  du  bœuf,  dans  Pespèoe 
du  chien,  etc«,  qu'ils  portent  snr  la  structure,  la  formâei, 
la  eonkur,  ou  tant  antre  élément  de  Porganisation.  Ainsi, . 
et  contrairement  à  la  thèse  soutenue  par  Buffon,  et  vive- 
ment combattue  par  Pallas,  l'hérédité  de  la  bosae.du 
hiflon,  par  exemple,  et  des  bosses  dn  chameau  et  du  dro*^ 
madaire,  l'hérédité  de  couleur  et  de  conformation  des 
variétés  blandie,  noire,  brune,  jaone,  rouge  de  l'homme, 
a,  dans  diaque  variété,  à  mmns  de  croisement,  la  même 
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iudividuel,  est  loin  de  cet  infini,  loinée^jéette  pcqniv» 
tance  :  si  dqml^la  fo'dle<ieHibK  d0ic6tle*vi6  é^mtt  iMbnt 
iàtiM^  nqoa  ^ppemlk^  dlo  tdnd  fMalemerit  «bloiÔQHffà 
8*jétrâidre;ette  7  tend»  en  raiMn  de  la  naftnre  tianileire- 
de  topis  lea  éltémmtsàB  Ifiqdîndilalité)  ette  yteridv  enr 
nwm  daafoMM,,  rrialiyenMnt  éMnneiv>qQe  Peipèoe  'H. 
1«  grfQéniB^«.déKAoppeiit  fttneila  détrairej    •>  ,- 

likpi'eQMère  deosïiérQw.eitiifMiiinff  q^  t.dnqwî 
Frj^^ndîpn^  a«fe«titte  idi^M'lepradliil^ite^BnÉftrea^ 
Vngk  0t  .deraptre  génératenf yéétntHweaHMDiagaelèyei;  -' 
,,Laiaei9ondeid««6$'£arDe8ert^  ièm\M  Mètad  4kB*m^\ 
Wm  ^iiCeMaortat  àla  t^prrfseiâalwB,^  ckMqn  a  aa^ 
part,  et  dont  chacun  réduit  nécessairement  ainsi  hkéçé^^ 
tUion  aâmnale  de  FanÉra  ; 

lia  tiH^iiième  de  ces  farces  est  la  diTeraité  partidle  on 
totale  des  circonstanoea  de  la  nprodootion  de  Pètre^  le 
teaups,  le  dîntat,  les  tient,  Và§e,VéM  j^txjmipB4mmùni- 
desparentsy  à'ehaqoe  ftearean  pradnit;'  .. 

Laéenipère, enfitt^  et  à  la hngnelaplw irrénUttile de^ 
tantes,  est  rattîoB  dugvmé  nomlmô  maiih  pêiU  «diibfxr 
(Von.  n,  p.  805^3260.  '*      .    •> .  ,  ..     -l'i.^^ 

.11  n'est  pas,  "te  dfet,:  vm  Mû  des  â[fite^^  da  .tjspëin* 
diVidnel  qni,  par  la  succession:  etila.o&t«r8it)é.dfla'pflr^ 
souQes  dopt  il  ^tei^ndamné»  à  snbif  rittpffeaaiaaBéaû^ 
nale,  ne8bit)[in)gra8Siinsniéfat,a:fatàlempnt<<a«lMai  dstta^ 
loidn  plus  fort,  ilàqnèlle^e^iréshte'daiipda^éBéfalîon, 
cdaime  noua  rutoos  pkroàvéy  ailoon  earadtèee  7M  be  troolrev 
dettMtt licfint,  dimsleaaièiineaeaédîtHK.qitol'edpèoeoa 
ltf*raoiiqa'(ni  veut  métbodiqimneivi  rédoire,  ,pair  lecroi^ 


seimsnt,  à  une  ^re  wçt qm  è «w.aiitr<^ e^ptee^Jl lutte, 
comiae  elle^  ,à  1^^q^^%fifi4r^^my^^^^l^  qp^um^o^. 
d^  fraction  4«  ljai4Q|M(Mifl^p\qa  iWiplQA  ininime»!  oo^itre. 
desmutéftdepliuim  plj^Dfmtwiiaef  dfi^pesiËftlraïUti 
et  il  est  mani|eiitie.,/ii'jAi  dorment  Béoeaiammeitf^^^ 
pur  Tabsorher. .       ô     ' 

,  Ce  n'est  Jamaëque  Fafiaire  d'au  nofobre  yariable^gaiift 
donte,mais  toq)Qffr4)lij90^,  de;g<fliéivitiopw<.L'eixp<Si}|QPI)(» 
npuft.  offire^^rne  gaelques  ^l^iiMpqnr  |bi,^,^ttelimitct4 1 

le  premier  de  fm  éli^Dts  esl;  le„^b|ffrp[  derla  rfi^écb 
ordinaire  des  funillet,  carrière  ide  finçceasito  #e  toos  )m\ 
^pneDtsdatjpeindiYidQel:  m 

Il  résulte  des  recherches  de  Benoistp^  de^  Clfa^teaufie^t^, 
spr  la  durée  des  familles  nobles  de  la  France  (1)»  c'estrà-^ 
dire  des  familles  qni  tiennent  le  plus  à  leur  gépéi^ogie« 
et  qni,  ponr  échapper  à  la  raine  de  leur  nom,  n'ont  reculé, 
devant  aucun  moyen  légal,  substitution,  divorce,,  ma-r 
nages  répétés  deux,  trois  et  quatre  .fois,  en  cas  de  stérilité, 
ou  de  naissance  de  filles,  légitimation  des  enfants  na^r, 
turels,  etc;  il  résulte,  disons-nous^  de  ces  recherches,, 
que,  malgré  l'emploi  de  tous  ces  moyens,  la  durée  n^fii^ 
nale  de  ces  familles,  en  France,  es^,  pour  les  plus  Tivaees, , 
à.  peine  de  trois  siècles. ,      ..      .,  .,      ) 

Supposons^ jBAinsfaxit,  ,q^e  cette  d^réG. n(kV(iiinaU  sfiiX, 
npe  durée  réelle  :  eUe,nou«i  ufjrés^%  ^f^j/lvi^  qpm». 
générations.  Or  il  n'e^istiC  pas  unje;  jsei^.|am^lç  oi^  la 
succession  d'aucun  de4cay;actàres  dn  typ9,  i)#,^4f^  f^t-* 
teigne  à  cette  limite. 

Dans  les  conditions  où  les  familles  se  trouvent  «  les 
races,  les  variétés  elWmémes  i^'y  atteignent .pi^- .     ,.    a 

(1)  Amnaln  d'hyt^iiM  ^h}iqu§  et  de  médecine  légakri^^t  ^*  XXXV» 
p.  V  et  suiv. 
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Les  législations  prohibant,  la  plupart,  les  nnions  con- 
sanguines, les  familles  sont  forcées  de  se  croiser  entre 
dles  ;  elles  ont  donc  à  lutter,  comme  les  indiTidns,  comme 
les  variétés»  comme  les  races  qui  se  croisent,  contre  l'in- 
tincible  efitort  de  Vaclion  do  grmi  nombre. 

Les  plus  rebelles,  parmi  les  dernières,  ne  résistent  à  la 
transformation  totale  qu'il  détermiae,  que  pendant  une 
douzaine  de  générations  :  la  transformation  «  selon  les 
races,  est  complète,  chez  d'autres,  dès  la  sixième;  diez 
d'autres,  dès  la  cinquième ,  ou  même  dès  la  quatrième  gé- 
nération (T.  II,  p.  315).  D'après  Ulloa,  Twiss,  et  autres 
obsenrateurs,  il  suffit  d'ordinaire  de  trois  ou  quatre  géné- 
rations, ainsi  méthodiquement  croisées,  soit  pour  blan- 
chir un  nègre,  soit  pour  noircir  un  blanc  (1).  Les  Hin- 
dous, cependant  si  scrupuleux  sur  la  pureté  des  castes, 
font  acquérir  ou  perdre ,  dans  le  même  système,  la 
pureté  de  la  caste,  en  sept  générations;  et,  regardant  à 
ce  degré  la  consanguinité  réelle  comme  éteinte,  ne  font 
pas  remonter  plus  haut  Tinterdiction  du  mariage  entre 
parents  (2).  La  loi  romaine,  enfin,  admettait  aux  droits 
de  l'ingénuité,  la  descendance  directe  de  l'affranchi  de 
quatrième  génération  (3). 

Ce  n'est  donc  pas  s'écarter  de  la  vraisemblance,  que  de 
donner,  pour  limite  ordinaire  de  durée,  à  l'hérédité  de  la 
somme  des  caractères  du  type  individuel,  dans  le  sein 
des  familles,  le  nombre  de  générations  suffisant  pour  ré- 
duire une  race  à  une  autre.  Bomare  croit  que  la  mesure 


(1)  Virey,  Dictionnaire  des  icieneu  médicales,  t.  XXXIV,  p.  Sfi,  — 
Bomare,  Dict,  imtv.  d'hist.  naliir.,  1. 1,  p.  511  ;  t.  IIT,  p.  S61.  —  Bur- 
dacb,  ouv.  cit.,  t.  II,  p.  «66.  —  (1)  Manava-Dharm&Sastra,  liv.  m, 
vers.  5;  Ji?.  ▼,  Tere.  68;  Uv.  x,  vere,  64, 65.  —  (3)  Ballanche,  Pott*- 
génétie  sodalê^  1. 1,  p.  44. 
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moyenne»  dont  la  nature  ee  sert»  à  cette  fin,  dans  tout  le  rè- 
gne animal,  est  de  quatre  générations(l);  et,  si  Ton  con- 
sidère qu'il  est  rare  et  très-rare  que  la  succession  des  traits 
originaux  du  génie  des  fomilles,  forines,  inclinations, 
défauts  ou  qualités,  se  propage  au  delà  (T.  I,  p.  590), 
nous  croyons  prolonger  cette  mesure  moyenne  à  sa  der- 
nière limite,  en  lui  fixant,  pour  terme  ordinaire,  Tinter- 
Yalle  de  la  sixième  à  la  septième  génération. 

Hais  cette  limite,  elle-même,  n'a  d'autre  valeur  que 
celle  d'un  fait  empirique,  ou  du  résultat  le  plus  général  ; 
elle  n'est  point  une  règle. 

Toute  règle  iréritable  s'appuie  sur  un  principe  :  celle 
de  la  durée  de  la  succession,  sous  le  type  iudividuel, 
comme  sous  le  type  spécifique,  ne  s'écarte  point  du  prin- 
cipe que  l'hérédité,  de  soi,  n'a  d'autre  limite  de  temps,  que 
celle  propre  à  la  nature  de  chaque  caractère. 

La  grande  diversité  des  caractères  du  type  individuel 
soumis  au  transport  séminal,  peut  donc  déterminer  d'é- 
normes différences  dans  la  durée  commune  de  leur 
propagation,  et  elle  en  détermine,  en  effet ,  de  très- 
graves  : 

I.  Les  plus  fondamentales  découlent  de  Vorigine  des 
phénomènes  transmis  :  ceux  qui  se  forment  d'eux-inémes 
dans  la  génération,  qui  sont,  en  d'autres  termes,  d'ori- 
gine iBivEE  ou  coNGÉNiALB,  chcz  l'être,  et  ceux  qui  sont, 
chez  lui,  d'origine  acquise,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  qu'à 
l'influence  de  causes  postérieures  à  l'instant  où  il  reçoit 
la  vîe,  n'ont  pas  la  même  durée  de  succession  séminale. 

Tout  caractère  inné  ou  de  l'institution  médiate  de  la 
nature,  dans  la  procréation,  tend  à  se  maintenir  dans 

(1,  Bomare,  ouv.  cii^  1. 1,  p.  611. 
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rindivida  de  ^existence  duquel  ilfait  ainsi  partie  (1),  et 
à  ne  dispantltre^  dans  sa  descendance,  que  par  la  seule 
pnissance^dehrptti'créatibn:  de  là  la  prolongation,  souvent 
•Si  ()pîniàti'é,  de  Théi^êditê  Ae  tous  les  cârac^ère^/ physiolo- 
giques ou  pathologiques,  de  cette  origine  :  la  polydactylie, 
Théménilopie,  lUjanoblepsïe,  la  surdi-mutité,  Thémor- 
'liiaphilie,  etc.,  etc.,  qui,  si  l\>n  ne  leur  oppose  le  croise- 
ment méthodique  et  suivi,  c^est-à-dire  l'action  du  grand 
nombre  sur  le  petit,  peuvent  se  propager  pendant  une  sé- 
^rie  presque  indéterminée  de  générations.  Xais  comme,  en 
général,  on  a,  sans  le  vouloir  et  par  la  force  des  choses,  en 
pareilles  circonstances,  recours  à  cette  méthode,  l'hérédité 
fdes  phënomènes  de  cette  nature  né  dépasse  que  rarement 
la  durée  ordinaire  :  ainsi,  dans  la  famille  du  célèbre Col- 
burn,  dont  Carlisle  a  tracé  la  généalogie,  l'hérédité  d'or- 
teils et  de  doigts  surnuméraires  aifècta  cette  marche  :  la 
normalité  y  fut  successivement  à  l'anormalité  : 

DaQfl  la  première géaératioD ....     ::  i  :  js 

Dans  la  seconde , , . .     ;;  f  .  n 

Dan»  la  trofeième '.  _     .V  |  .*    ^  75 

Et,  de  degré  en  degré,  elle  finit  ^^i  par  j  dispa- 
raître (2).  .  ^     '  \ 

la  généalpgie,  plus  récemment  tracée,  de  la  famille 
Nougaret^  où  Vhémér^lopie,  ^epui^  six  générations,  est 
'  héréditaire, ,  tead  èi,  la  pèn^  issiju?. ... 

La  .proportion  de^  membres  atteints  était  à  celle  des 
menibres  rest^s^  e^ewpt?  jîq  Va^Wajie  : 

M     !Aldi^umièrëig«iifttit!(m.....'.' -    ::• -,  .| 

^^  .lA>»!f^l«"èips-- • '.,.,,...j;..l'.".    ïi  2,it 

(l)Burdach,  Traité  de  physiologie,  t.  VIII,  p.  568.  -  (î)  Phihêophi^ 
cal  Transactions,  1814,  p.  94.        .    « ,.'     .  . 
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,    JLJatlroiiième J:  i  t  tt> 

A  la  quatcième ::  1  :  9 

Dans  le^oinqaième  et  sixièBie  généralloiis,  cette  î>ro^ 
j^ortiop  4^nière  a'avait  pokt  varié  ;  mak,  controif  eo&ent 
j|i  ce  que.  SfsolM^ky  (1)  co^ootiire,  Textiiiolion  finate  de 
cette  Jj^éKédité^  à  Aoioa  de  laote  comoiîse  dana  le  thbix 
,4eaaUiaii<)esy.iiQoaeemUe^iDévitable«  > 

U  ne  s'agit,  ea  effet,  ioi|  que  d*un  temps  A'arril  dane  la 
.décroissanqe;  or,  rbérédité  ne  présente  point  eeukoienl 
de  ces  temps  d'arrêt,  elle  présente  souvent,  pendant  les 
deux  ou  tr^.  premières  générations^  une  progression  vi- 
sible du  caractère  transmis;  mais  cette  progression  si- 
gnalée par  Sinclair  (2),  par  Girou  (3),  par  Magne  et 
Grognier  (4],  pour  les  formes,  les  couleurs,  les  tares,  les 
défauts  et  les  anomalies  ;  par  Neuhs  et  par  Burdach,  pour 
les  facultés  ^  par  Roche  et  Sanson  (5)»  Dubois  d'Amiens  (6), 
Gintrac  (7),  etc.,  pour  les  maladies,  fait,  comme  nous 
l'avons  dit,  partie  de  l'évolution  de  tous  les  phénomènes, 
et  n'est  qu'une  preuve  de  plus  de  la  nature  temporaire  de 
leur  hérédité  laissée  à  elle-même  (Tom.  I,  p.  590-592). 

n.  Les  caractères  acquis  n'offrent  point,  par  eux-mê- 
mes, autant  de  persistance  dans  leur  succession,  que  les 
caractères  innés  ; 

La  durée  de  leur  transport  est  subordonnée  à  trois  cir- 
constances  :  la  première,  est  Fessence  de  la  modification 
qui  les  coristitùë  •  la  sécoàd'ej  l'àniiieûneté  de  celte  modi- 
fication; ta  troisièmie,  la  continuité  d'action  de  sa  cause: 


(i)  W.  èzokalsk'y,  Essai  sur  Us  sensations  des  couleurs,  p.  115.  — 
(2)  Slnotehs'^t<C<ftvt-  I»  P-  ^W-  —  («)  ©irou,  de  la  Génération,  p.  W3. 
—  (4)  Cours iwrlAjpiBrfe/^ionn^iMni,  ,elc^  p.  SI  «i  t|.  —.(S)  Nowf^omm 
éléments  de  pathologie/ i.  I.  —  (6)  Pathologie  générale,  t.  ï,  p.  46.  — 
(7)  0u9.m.,p.*%. 
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l^Ea  thèse  générale,  la  propagation  des  caraetères 
acquis  est  d'autant  moins  dnnj>le,  qu'ils  forment  dans 
les  êtres  de  plus  graves  éearts  de  la  loi  des  espèces. 

Ainsi,  par  cette  raison,  le  transport  séminal  de  ceux 
de  cas  caractères  qui  rentrent  dans  la  dasse  des  modift- 
eattons  do  type  spécifique,  tontes  dioses  égales  d'ailleurs, 
est  plus  opiniâtre  que  celui  de  ces  caractères  qui  rentrent 
dans  la  classe  des  modifications  de  Tetat  spécifique,  et 
compromettent,  comme  tels,  la  santé  et  la  Tie  (T.  II, 
p.  517).     ,  _ 

^  Iw'iBième  principe  s'applique  aux  différents  degrés  de 
Tune  et  de  l'autre  nature  de  modification  : 

Les  anomalies  du  type,  ou;  en  d'autres  termes,  les 
monstruosités,  ont  d*autant  moins  de  chances  de  r^né- 
ration  qu'elles  sont  plus  profondes  ;  au  delà  de  certain 
degré  de  monstruosité,  l'être  ne  se  reproduit  pas;  à  un 
degré  de  plus,  il  ne  natt  pas  viable. 

Les  anomalies  de  I'etat  spécifique,  ou  les  maladies,  ont 
également  d'autant  moins  de  chance  de  reproduction  et 
de  prolongation  par  la  voie  séminale,  qu'elles  sont  plus 
tôt  et  plus  nécessairement  mortelles  ;  à  une  certaine  li- 
mite  de  graviti^,  elles  ôtent  avec  la  faculté  l'instinct  de  se 
reproduire;  à  une  limite  de  plus,  elles  laissent  à  peine  à 
l'enfant  le  temps  de  naître. 

2»  En  thèse  générale,  la  propagation  des  caractères  ac- 
quis^ toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  d'antant  moins 
durable  qu'ils  sont  de  date  moins  ancienne.  Ce  principe, 
qu'une  masse  d'observations  confirme,  et  qu'on  a  vérifié, 
dans  le  règne  v^étal,  dans  le  règne  animal,  dans  la  phy- 
siologie, dans  la  pathologie,  se  passe  de  démonstration. 

3"*  En  thèse  générale,  enfin,  l'hérédité  des  caractères 
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acquis^  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  à  la  dorée  de  l'ac- 
tion des  causes  qui  les  engendrent. 

Elle  s'arrête,  en  d'autres  termes,  ou  ne  s'arrête  pas» 
selon  la  persistance  ou  la  cessation  des  circonstances  di- 
Terees  qui  l'ont  produite  : 

L'hérédité  de  tous  les  caractères  acquis^  soit  physiolo- 
giques* soit  pathologiques,  qui  sont  nés  de  l'influence  de 
l'alimentation ,  passe,  dans  toutes  les  espèces,  et  dans  toutes 
les  races,  et  dans  toutes  les  familles,  aTec  le  changement 
de  régime  et  de  nourriture; 

L'hérédité  de  tous  les  caractères  acquis^  soit  physiolo- 
giques, soit  pathologiques,  dus  à  l'éducation,  dus  à  la 
discipline  et  à  l'exercice  des  organes,  des  fonctions,  et  des 
activités,  passe  dans  toutes  les  espèces,  passe  dans  toutes 
les  races,  passe  dans  toutes  les  familles,  par  la  perturha- 
tioo,  ou  par  l'interruption  de  cet  exercice,  de  cette  éduca- 
tion, de  cette  discipline  ; 

.  L'hérédité  de  tous  les  caractères  acquis,  soit  physiolo* 
giqoes,  soit  pathologiques,  dus  à  l'empire  des  temps,  des 
lieux,  ou  des  climats,  passe  dans  toutes  les  espèces,  passe 
dans  toutes  tes  races,  passe  dans  toutes  les  familles,  par 
le  changement  des  lieux,  des  climats  ou  des  temps  ; 

Enfin,  l'hérédité  de  tous  les  caractères  acquis,  physio- 
logiques ou  pathologiques,  dus  à  l'action  de  toutes  ces 
causes  jréunies,  prend  fin  ayec  le  concours  de  toutes  ces 
circonstances. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  principes  qu*une  masse  d'ob- 
servalioDS  ne  prouve  :  tous  les  caractères  qui  forment 
le  type  des  races  que  Ton  pourrait  nommer  races  artifi- 
cielles, parce  qu'elles  sont  nées  de  Tart,  dans  les  espèces 
du  cheval,  du  bœuf,  du  cochon, du  mouton,  du  chien,  etc., 
s'effacent  rapidement  par  la  génération,  sitôt  que  le  génie 
II.  »7 
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et  riiidostrie  de  rhomme  cessent  de  Yeiller  sor  elles,  et  de 
les  maintenir  sons  Tinfluence  spéciale  et  si  diverse  de  leur 
principe  de  formation  ;  la  règle  est  générale  et  reconnue 
de  tous  ceux  des  physiologistes,  Frédéric  Cuvier ,  Flourens, 
Girou,  Burdadi,  Huzard,  Magne,  Grognier,  etc.,  etc., qoi 
ont  porté  leur  attention  sur  ce  sujet. 

n  en  est,  en  tout,  de  même,  comme  Pavait  bien  compris 
Pûjol,  de  tous  ceux  des  caractères  acquis  qui  composent 
les  types  variables  des  maladies  ;  l'hérédité  de  tous  tend 
à  disparaîtrCt  à  la  condition  que  les  causes  productrices  du 
mal  cessent  d^ùgir.  la,  discontinuation  du  transport  sémi- 
nal des  maladies  des  temps,  des  climats  et  des  lieux,  à 
mesure  que  les  parents  échappent  à  Tinfluence  de  ces  trois 
sources  ihorbides,  en  est  un  incessant  et  frappant  témoi- 
gnage :  de  graves  endémies,  après  avoir  longtemps  désolé 
un  pays,  après  s*y  être  longtemps  transmises,  de  race  en 
race,  finissent  par  cette  raison,  et  de  ta  même  manière, 
ïi^éiéphantiasis  régnait,  depuis  des  siècles,  aux  tl^  de 
f^erroê,  situées  au  sud-ouest  de  llslande,  dans  l'Océan 
septentrional  ;  les  insulaires  étaient  pécheurs  et  ne  vivaient 
que  de  chair  et  de  graisse  de  baleine  ;  TafiTreuse  maladie  se 
perpétuait  chez  eux  de  génération  en  génération:  ils  aban- 
donnent la  pèche,  ils  cultivent  leur  sol,  et  changent  ainsi 
de  régime  et  d'alimentation  :  l'éléphantiasis  interrompt  ses 
ravages,  et  ce  malheureux  pays  en  est  délivré,  en  moins 
de  cinquante  ans  (I).  Dans  d'autres  lieux,  au  contraire» 
et  presque  sous  la  même  latitude,  en  Islande,  en  Norwége, 
en  Suède,  partout  enfin  où  la  manière  de  vivre  lui  a 
fourni  des  armes,  la  lèpre  se  maintenant,  Thérédité  per- 
siste. Le  rachitisme,  à  Londres,  par  rapport  aux  scrofules 

{\)  Mémnifes  de  îaSociéld  royale  de  médvcinc,   1782-1783,  p.  !Ô8. 
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et  à  la  phthisie,  offre  le  même  phénomène.  Ces  denx  der- 
nières espèces  morbides  y  persistent  et  s'y  transmettent 
encore,  comme  an  temps  de  Sydenham,  parce  qne  les 
conditions  d%umidité  de  Tair,  qni  les  entretiennent,  sont 
demeurées  les  mêmes.  Le  radiitisme,  autrefois  endémique 
comme  elles,  dans  la  même  cité,  et  désigné  sons  le  nom'  de 
makdie  anglaise,  a  dispara,  arec  le  défaut  de  lumi^  et 
d'insolation,  des  rues  qu'il  infestait  (1  ). 

Pour  fixer  la  limite  de  transport  séminal  de  la  maladie, 
comme  celle  de  toute  autre  nature  de  phénomène,  il  est 
donc  essentiel  de  séparer  tout  d'aboi*d  Pbérédité,  en  soi^ 
des  causes  qui  rentretiennent. 

Contrairement  à  la  thèse  émise  par  6ersiron,  Yhé* 
redite  morbide,  laissée  à  elle-onèmè,  c'est-i-à-^dire  disjointe 
des  causes  efficientes  de  raffiection  qu'elle  transmet,  KAn 
d'être  indéfinie,  est  nécessairement  et  toujours  limitée. 

L'hérédité,  laissée  som  l'empire  des  causes  eflBcidntes 
au  mal,  se  prolonge  autant  qu'elles,  parce  qu'elles  en  re^ 
nouTcllent  incessamment  le  principe  et  la  matière  ;  mais 
alors  sa  durée  n'est  nullement,  à  bien  dire,  celle  de  l'hé- 
rédité, mais  la  dorée  des  causes  morbides  dont  elle  pro- 
page le  germe  et  les  désordres. 

Les  modifications  acquises  de  l'érAT,  tes  modifications 
acquises  du  type  des  êtres,  subissent  do^o  les  mêmes 
i^ègles  générales  de  durée  :  toutes  ont  des  limites  dans 
lear  succession  ;  toutes,  devant  l'infini  des  générations, 
ne  nous  représentent  et  ne^  sont,  par  le  fait,  pour  nous 
servir  ici  da  langage  de  Buffon^  que  *  des  possessions 
nsarpées,  pour  un  temps,  sur  la  nature,  mais  qu'elle  a 
diargé  la  main  sûre  des  siècles  de  lui  t*endre.  * 

(I)  FourcauU,  om.  d(.,  j>.  OV. 
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Les  oonaidAratioiis  les  plus  fondameataks,  les  cooda- 
sioDS  les  pins  JQStificatiTes  de  rensemble  des  théories 
ânises  dans  ce  long  travail,  décoolent  de  ces  prindpes  et 
achèvent  de  mettre  Texistenee  et  Tessenoe  des  deux  lois 
prioMNrdiales  de  la  procréationt  les  l<ns  d'mnsrxB  et  d'HB- 
iBDiTÉ,  en  complète  lumière. 

Cette  lumière  apparaît,  ou  disparatt,  selon  qu'on  liEdt  on 
qu'on  ne  fait  point  abstraction  du  temps,  dans  leur  évo- 
lution, sous  les  types  spécifique  et  uiiMvinuKL  qui  for- 
ment Torganisme. 

Lorsqu'on  bit  abstraction  du  temps,  lorsqu'on  ne 
tient  nul  compte  de  la  durée,  aucune  des  deux  Iws  ne 
prévaut  Tune  sur  l'autre  ;  aucune  d'elles  ne  régit  absolu- 
ment, ni  exclusivement  chaque  type  :  elles  en  influencent, 
MMt  simultanément,  soit  altemativemefit,  les  doubles 
caractères. 

Si  l'on  tient,  au  contraire,  compte  de  la  durée,  dans 
l'action  des  deux  lois  sur  les  mêmes  caractères,  on  ne 
tarde  pas  à  voir,  en  étudiant  leur  marche  parallèle,  à  tra* 
vers  les  générations,  non-seulement  qu'elles  n'ont  point 
les  mêmes  règles  de  durée,  mais  qu'elles  ne  s'adressent 
point,  l'une  et  l'autre,  également,  ni  persévéramment,  à 
chacun  des  deux  types  : 

Il  devientvisible  que,  sous  le  typespÉGiFiQUB,  c'est  tou- 
jours, par  le  fait,  rmiuBiTÉ  qui  passe,  l'HÉnÉDiTB  qui 
reste; 

n  est  aussi  visible  que,  sous  le  type  m dividdbl,  c'est 
toujours,  à  la  longue,  I'iuheite  qui  reste,  Vuèbèdité  qui 
passe. 

Dans  Tespèce,  en  effet,  et  dans  sa  succession,  le  Divsas 
se  produit,  mais,  si  durable  qu'il  semble,  il  ne  s'y  produit 
que  pour  quelques  instants;  il  est  l'anomalie,  l'exception, 


DANS  LA  6ÈnA|IATI0N.  901 

rttoddont;  il  est  le  temporaire,  qu'une  forée  irrésistible 
ecmdamne  à  un  retour  perpétuel  au  sbmblabu. 

Dans  Findiiridu,  et  dans  sa  suceessioUi  c'est  le  sni* 
BLABLE,  au  contraire,  qui  est  le  temporaire;  c'est  le 
SEMBLABLE  qul  cst,  à  SOU  tour,  Taocidenti  qu'une  forée 
irrésistible  condamne  à  un  retour  perpétuel  au  divbbs. 

Qu'est-ce  à  dire,  en  voyant  ainsi  l'iNiféiTÊ,  ou  le  prin- 
cipe du  DIVERS,  constamment  transitoire  sous  le  type 
SPÉCIFIQUE,  et  I'héredite,  ou  le  principe  du  semblable, 
constamment  transitoire  sous  le  type  individuel?  qu'est- 
ce  à  dire,  sinon  que,  dans  leur  absolu,  Theredite,  en 
soi,  est  la  loi  de  Tespege  ;  riNiiEiTÉ,  en  soi,  la  loi  de 

riWDlVIDU? 

Sous  la  dualité  des  lois  primordiales  de  la  génération, 
nous  retrouvons  ainsi  rincamation  vivante  des  deux  plus 
grands  principes  de  Thistoire  naturelle  :  celui  de  Téter- 
nelle  fixité  des  espèces,  celui  de  rétemelle  mutabilité  des 
I  INDIVIDUS  ;  elles  n'en  offrent  point  seulement  l'expres- 
sion séminale  :  elles  donnent  la  théorie  des  voies  et  des 
moyens  de  la  perpétuité  de  ces  deux  grands  principes,  à 
travers  l'infini  des  successions  des  êtres,  à  travers  l'in- 
flai  des  révolutions  des  siècles  et  des  lieux. 

§  IL  —  Des  règles  du  Uaitement  de  TBitÉoiTÉ  morbide. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  procéder  à  Tap* 
plication  méthodique  des  lois  de  la  procréation  au  traite- 
ment général  des  affections  morbides  dont  elle  est  l'origine. 

Ces  affections  présentent  les  deux  indications  corn* 
munes  à  toutes  les  classes  de  trouble  pathologique  :  l'une, 
de  les  {MTévenir,  Tautre  de  les  réprimer. 

La  première  comprend  le  système  des  mesures  les  plus 
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propres  à  combattre  le  transport  séminal  de  la  maladie  ; 
la  seconde,  le  système  des  mesares  les  plus  propres  à 
réprimer  Tefiort  de  la  maladie  transmise. 

I.  —  D€t  règta  du  traitemeat  prophylactique  de  rhérédUé  nioii)ide. 

Les  règles  du  traitement  prophylactique  de  rbérédité 
morbide,  découlant  toutes  des  faits  et  des  principes  lon- 
guement établis  dans  ce  livre,  il  nous  suffira  de  les  for- 
muler ici  en  simples  propositions. 

Les  moyens  de  prévenir  le  transport  séminal  de  la 
maladie,  4^^^^!^^  nécessairement  des  lois  et  des  formules 
de  la  génération  ;  ils  ne  sont  efficaces  qu'à  la  condition 
d'emprunter  leur  concours  et  de  faire  Tbérédité  réagir 
sur  elle-même. 

Il  ne  peut,  en  effet,  dépendre  de  la  science,  ni  de  chan- 
ger Tessence»  ni  de  suspendre  l'action  de  cette  force 
primordiale  dans  la  procréation  ;  mais  il  peut  dépendre 
d'elle,  j^squ'à  certain  degré,  de  transformer  la  nature 
des  actes  qu'  elle  détermine,  en  transformant  toutes  les 
çirconsjtances  de  l'union  des  sexes  où  elle  opère. 

Celles  de  ces  circonstances  auxquelles  nous  a\ons  dû 
reconnaître  le  plus  d'empire,  renlrent  dans  quatre  princi- 
pales :  la  nature  des  parents  ;  la  nature  du  temps  ou  de 
l'époque  de  la  vie  ;  la  nature  du  lieu  ;  la  nature  de  l'état 
où  se  reproduit  l'être. 

Chacune  d'elles  ouvre  à  Tart  une  série  d'élections,  plus 
ou  moins  étendues,  et  plus  ou  moins  puissantes,  contre  la 
transmission  des  affections  morbides  :  l'élection  de  per- 
sonnûy  rélection  de  iempSy  l'élection  de  JieM,  et  l'élection 
d'état^  dans  le  rapprochement  des  sexes.  Nous  allons  en 
donner  l'analyse  sommaire. 


DE  L'aiRÂDITi  MOBUIDE.  9Û3 

1*  De  réketion  de  per$<mn$. 

L'élection  des  agents  de  la  reproduction^  on  du  père  et 
de  la  mère»  comprend  également,  les  personnes  à  exclure, 
et'celles  à  préférer  dans  l'union  conjugale* 

Des  personnes  à  exclure. 

An  nombre  des  personnes  à  exclure  sont,  d'abord,  les 
membres  de  la  même  famille,  quds  que  soient  leur  état 
de  santé  et  l'état  de  santé  de  la  famille/ 

Ce  point  a  cependant  été  le  sujet  de  rives  ooiUrov^*8ed, 
tant  à  regard  de  l'homme,  que  des  animaux. 

*  L'histoire  des  législations  et  celle  de  Tart  en  jprésentënf , 
en  effet,  deux  solutions  contraires  :  r        . 

Les  anciennes  lois  des  Parthes,  des  Perses,  des  Égyp- 
tiens, des  Arabes  (  I  )  et  des  Juifs,  les  coutumes  des  Scythes, 
desTartares,  des  Caraïbes,  etc., etc. ,  ne  proscriraient  point 
les  alliances  consanguines,  même  entre  les  parents  du 
plus  proche  degré. 

Les  lois  Hindoue  (2),  Mosaïque  (3),  Bomaine,  Chré' 
tienne,  Musulmane  (4);  celles  de  tous  les  peuples  moder- 
nes civilisés;  les  usages  d'une  foule  de  peuplades  sauvages, 
telles  que  les  Iroquois,  Hurons  et  Samoïedes  (4)  l'interdi- 
saient formellement.  Des  codes  d'une  haute  antiquité  vont 
même,  chez  quelques  tribus,  comme  chez  les  Battas,  dans 
l'fle  de  Sumatra  (5),  et  chez  les  Gehiotes,  dans  le  Rajpou- 
tan(6),  jusqu'à  assimiler  à  l'inceste  les  rapports  conjugaux 
entre  familles  delà  même  tribu,  ou  de  tribus  congénères. 

On  a  Youlu  élevet*  la  voix  contre  le  principe  de  ces  lu- 

(1)  Demeunier,  Ueber  Hitên  «nd,  ^tc  —  (2)  Matiava^Dktrrfm*Sastra , 
Hv.  m,  vers.  5.  —  (3)  Levit.,  xv,  54,  xviir,  19,  xx,  18.  —  Exode^  xxi, 
8-11.  —  Veutêron.,  xxi,  10- 1 4.  —  (4)  Koran^  cli.  iv,  art.  Î6, 27.—  (5)  Voy. 
pitt.  autour  du  monde,  p.  187.  —  (6)  Revue  brifanniqvêy  t.  XXVIIl. 
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terdictions^  du  moios  eu  ce  qui  oonœnie  les  espèces  ani- 
males.  Bordach  a  même  écrit  que  la  coosaDgiiiiiitéaTaiiy 
dans  ces  espèces,  de  bons  résultats. 

L^erreur  tient  à  deux  causes  :  à  ce  que  Ton  confond  la 
communauté  de  race  airec  celle  de  famille,  et  à  ce  que  l'on 
fait  abstraction  du  tempp. 

Les  alliances  entre  familles  d'une  seule  et  même  race, 
lorsque  la  race  est  assez  nombreuse  pour  que  les  alliances 
n'y  dégénèrent  pas  en  union  consanguine ,  et  surtout 
lorsque  les  diverses  fractions  de  la  race,  occupent  une 
certaine  étendue  de  pays,  sont  distantes  l'une  de  Vautre, 
et  n'ont,  ni  le  même  régime,  ni  le  même  système  de  vie, 
ces  alliances,  chez  l'homme,  commecfaez  les  animaux,  ne 
sont  que  conservatrices  du  type  de  la  race. 

Dans  le  cas  contraire,  la  consanguinité  s'y  développe, 
et  produit  les  mêmes  conséquences  que  dans  le  sein  des 
familles. 

L'autre  cause  d'erreur  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'élimination  de  l'influence  du  temps  : 

La  consanguinité  dans  l'union  des  sexes  est-elie  phy- 
siologique, c'est-à-dire  trouve-t-ellede  bonnesoonditions 
de  santé,  dans  les  membres  unis  de  la  même  famille?  Les 
résultats  varient,  selon  que  le  système  d'alliance  se  pour- 
suit, ou  ne  se  poursuit  pas. 

A  la  première,  et  même  parfois  à  la  deuxième  généra- 
tion, elle  peut  ne  déterminer  aucun  effet  fâcheux  ;  mais 
Texpérience  prouve,  d'une  manière  péremptoire,  que,  dès 
qu'ellese  prolonge  au  delà  de  cette  limite  (1),  même  dans 
le  cas  très-rare  où  elle  n'entraine  alors  le  développement 
d'aueon  mal  héréditaire,  elle  cause  cependant  l'abâtardis- 

(1)  Grognier,  imv.  cit.,  p.  tl7. 
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sèment  de  Tespèce  et  de  la  race,  la  duplication  et  le  re« 
doublement  de  tontes  les  inârmitës,  de  tons  les  Tioes,  de 
toutes  les  prédispositions  fâcheuses  dn  corps  et  deTàmet 
rhébètnde  de  toutes  les  focnltés  mentales,  Tabrutisse- 
ment,  la  folie«  Timpuissance,  la  mort,  de  plus  en  pins 
rapprochée  de  la  naissance,  chez  les  produits. 

Les  hommes,  les  animaux,  les  végétaux  eux-mêmes, 
dans  ces  conditions,  en  ressentent  les  mêmes  effets. 

On  Ta  constaté,  d'après  Hartmann,  chez  celles  des  bêtes 
fanyes  tenues  renfermées  dans  les  parcs  (1)  ;  on  Ta  con* 
statê  dans  la  plupart  de  nos  espèces  domestiques^  ches  le 
cheTal,  chez  le  bœuf,  chez  le  cochon,  chez  le  mouton,  chez 
le  chien,  chez  les  poules  et  chez  les  pigeons.  Dans  tontesces 
espèces,  selon  le  double  témoignage  des  agronomes  et  des 
physiologistes,  de  Princeps,  de  John  Sebright,  de  Sin- 
clair (2),  de  Giron  (3),  d'Hondeville(4),etc.,  les  acoouple- 
mesklè  consanguins  ne  réussissent  pas,  ou  réussissent  mal; 
et  si  Ton  j  persiste,  espèce,  race,  santé,  fécondité,  via- 
bilité, tout  s'éteint.  Ce  système,  mis  un  instant  en  vogue 
par  Backwell,  dont  les  races  ainsi  créées  disparaissaient 
comme  elles  s'étaient  formées  (5),  a  entraîné  la  perte  de 
Tan  des  plus  anciens  haras  de  l'Angleterre,  et  de  magni- 
fiqiKs  races  d* autres  espèces  d'animaux  (6). 

L'histoire  témoigne  des  mêmes  résultats  chez  l'hom- 
me (7)  :  les  aristocraties,  réduites  à  se  recruter  dans  leur 
propre  sein,  s'éteignent,  d'après  Niebuhr,  de  la  même 
manière,  et  souvent,  en  passant  par  la  dégradation,  la 

(1)  Marc,  Dict.  des  sciencméd,,  t.  VI,  art.  Coptiia/lo».  —  (2)  Sinclair, 
AgricullurÊ  pratiqué^  trad.  par  Mathieu  de  Dornbatle,  t.  I,  p.  19$.  — 
(3)  Girou,  de  la  Génération,  p.  204.  —  (4)  Journal  dTaffrieuUwre,  dTé^ 
cçmomiê  rurale,  el  des  mamufaeimm  d»  reymimt  d$t  Pays^Mat,  t.  Vll, 
p.  lOS  et  t.  XII,  p.  66.  —  (5)  HuiarU,  Mém.  cU,,  p.  28.  —  (6)  Grogoier, 
ouv.  cit.,  p.  217.  —  (7)  Giron,  PhilosophU  physiologique,  p.  812. 
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folie,  la  démence  et  rimbéciUité.  Eflqoirol  (1),  8pv- 
zbeim  (2),  Ellk  (3),  ete»,  domient,  da  akoim,  cette  nôMi 
^elafréquenee  de  raUénatîen  mentale  et  de  son  hâ^dité, 
dans  les  grandes  famillea  de  Fraoee  et  d'Angleterre;  la 
iurdi^muiâlé^  dans  des  fàmiUes  plus  humbles ,  seoMe 
aussi  reconnaître  la  m4um  origiM  (4). 

Le  premier  des  préceptes  d'eicUsioa  des  persomtes, 
dans  Tnaion  €on)«gak,  estdone  l'interdiction  de  la  eon« 
sanguinité» 

Les  autres  interdictions  doivent  eomprendrcy  ao  pmat 
de  vue  de  la  santé  des  peodnits  : 

Tons  tes  individus  p^sûnnelkmeni  atteints  de  l*nne 
des  maladies  qui,  comme  Tépilepsie,  raliénatton  mratale, 
la  phihisîei^  la  scrofule,  etc.,  sont  également  redontaUes 
pour  toutes  les  famiUes  ; 

Tous  les  individus  personnêltmnent  atteints  d'une  ma- 
ladie quelconque,  doni  la  famille  trouve,  dans  son  état 
de  santé,  ou  dans  le  caractère  de  son  organisation,  des  rai- 
sons de  redouter  le  transport  aux  prodoîts,- 

Tous  les  individus  personnellement  exempts  de  ces  ma- 
ladies, mais  dont  les  ascendants,  immédiats  on  médiats, 
directs  ou  indirects,  père,  mère,  grand*père,  grand'mère, 
ou  oncles,  ou  tantes,  en  ont  été  frappés  (T.  II.  p.  29-63). 

Des  pereonnes  à  élire. 

Eta  dehors  des  exclusions,  quelles  personnes  élire? 
La réjponse dépend,  avant  tout,  de  Tétat  dosante  de 
Tindividu. 
Est-il  d'une  santé  florissante  et  issu  d'une  famille  de 

(1)  RRquifol;  dès  MakUHêt  ntentahs,  t.  I,  p.  .  —  (t)  Spunbchn, 
ouv.  en.,  p.  47.W.  —  (Z)  Ellls.  ou»,  cit.,  p.  74.  —  (*)  Pof bottiiicwi,  <mr. 
cit.,  p.  î4. 
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bonne  constitution,  exemple  d'affections  graTes,  dHine 
grande  longévité?  l'indication  est  claire  :  il  doit  nerecher* 
cher,80Q8le  rapport  physique,  dans  nne  autre lamille,  qne 
des  conditions  semblables  : 

Est-il,  au  contraire,  d'une  mauvaise  santé  habituelle, 
ou  atteint  de  quelque  maladie,  et  issu  d'une  famille  dont 
cette  maladie  a  frappé  plusieurs  membres?  la  ligne  à  sui- 
Tre  est  d'un  tout  autre  caractère  ; 

La  maladie  est-elle  d'une  ilature  incurable?  est-elle  du 
nombre  de  celles  qui  ne  peuvent  qne  désoler  la  vie  de  la 
femme  ou  du  mari,  et,  si  elle  se  transmet,  condamner 
l'existence  des  produits  à  la  même  douleur  que*  celle  des 
parents?  ledevoir  est  de  s'abstenir. 

Ce  devoir,  purement  moral,  devrait  être,  selon  nous, 
en  certaines  circonstances,  d'obligation  légale. 

A  l'instar  de  plusieurs  législations  antiques  (1),  les  lé- 
gislations modernes  devraient  déclarer  des  incapacités 
physiques  de  mariage,  et  frapper  de  nullité  tout  mariage 
où  on  les  aurait  dissimulées. 

Il  se  commet,  en  ce  genrci  les  plus  odieux  abus  :  on 
cache  à  une  famille  que  le  fils  ou  la  fille  dont  on  lui  offre 
la  main  est  épileptique ,  ou  qu'il  estsorofuleux,  ou  qu'il 
a  présenté  des  signes  d'aliénation,  ou  qu'il  est  impuis^ 
saut ,  ou  qu'il  est  affecté  de  quelque  anomalie^,  on 
dissimule  d'autres  maladies  antérieures;  on  jette  un  voile 
épais  sur  celles  de  la  famille,  on  trompe  sur  la  personne. 

On  trouve  dans  l'ancien  code  des  Hindous  cette  stance  : 
«  Si  un  homme  donne  en  mariage  une  fille  ayant  quelque 
«  défaut ,  sans  en  prévenir ^  l'époux  peut  annuler  l'acte 
«  du  méchant  qui  lui  a  donné  cette  jeune  fille  (2).  > 

(I)  Manava^Dharma-Sastra,  liv.  ÏII,  st.  4, 19.  —  Arislote,  Politiq., 
VII,  46.  —  (!^)  Léii  de  Jfattoti,  liv.  IX,  st.  79. 
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Nos  lois  qui  tdoielteiit,  pour  les  animani,  des  vices 
rodhibitoireS)  deyraient,  selon  noos»  compreiidre  les  fra»- 
des  de  ce  genre,  an  nombre  de  celles  qni  constituent  Fer- 
reur  sur  la  personne. 

Dans  le  silence  de  la  loi,  Thonnenr  de  la  famille  et 
de  rindividu  d(Mt  être  de  n'en  jamais  commettre  de 
semblables. 

Si  la  mauvaise  santé,  si  la  maladie,  ou  Tanomalie  de 
l'individu,  ne  sont  pas  incompatibles  avec  le  mariage, 
l'unique  règle  à  suivre,  à  l'égard  des  familles,  à  l'égard 
des  personnes,  est  l'opposée  de  celle  que  nous  tracions 
plus  haut  :  elle  est  de  chercher  dans  une  autre  Camille, 
et  dans  une  autre  personne,  des  conditions  confraîreiî 
c'est,  en  d'autres  termes,  le  précepte,  si  préconisé,  du 
croisement. 

Mais  ce  précepte,  à  son  tour,  est  astreint  à  des  règles 
et  à  des  conditions  qoe  le  défaut  d'analyse  des  1<ms  et  des 
formules  de  la  génération  a  trop  fait  méconnaître. 

De  là,  de  faux  principes  de  prophylaxie  de  l'hérédité 
morbide;  delà,  les  prescriptions  les  plus  irrationnelles, 
qui,  tout  en  s'appuyant  sur  ce  même  précepte,  ne  font 
qu'ajouter  encore  aux  chances  déjà  si  grandes  du  trans- 
port sénunal  et  de  l'aggravation  de  la  maladie  ;  de  là,  en- 
fin, les  illusions  les  moins  fondées  sur  les  résultats  que 
Ton  en  peut  eq^rer. 

Expliquons-nous  brièvement  sur  chacun  de  ces  points. 

Les  conditions  contraires,  dont  nous  donnons  le  conseil, 
dans  le  cas  précédent,  ne  doivent  nullement  s'entendre 
de  conditions  morbides  d'un  autre  caractère,  comme 
l'on  a  commis  l'énormitédele  dire  et  de  le  prescrire. 

Ce  système  de  combattre  le  transport  au  produit,  de  la 
maladie,  ou  de  l'anomalie  de  l'un  des  deux  auteurs,  par 
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Tanomalie  oa  la  maladie  de  Tautre,  est  aussi  détestable, 
en  médecine  (l)^  et  il  mène  aux  mêmes  résultats  que  celui 
de  prétendre  corriger  on  défaut  par  un  autre  défaut,  en 
bippiatrie  (2). 

la  moindre  cbance  à  laquelle  on  expose  le  produit,  est 
la  transmission  presque  in&illible  de  Tune  on  de  Tautre 
affection,  cbance  qui  se  réalise,  si  Tune  des  deux  formu- 
les deTbérédité,  Vilection^  l'emporte. 

Si  le  mélange  prévaut»  au  lien  d'une  maladie,  on  d*une 
anomalie,  le  produit  en  a  deux  :  celles  du  père  et  de  la 
mère  ;  cas  dont  la  réunion  de  la  surdi-mutité  et  de  la  mi- 
cropthalmie  de  l'un  et  de  l'autre  auteur,  à  deux  reprises 
différentes,  dans  les  mêmes  produits  (t.  I,  p.  429),  ou  l'a- 
grégation des  caractères  de  deux  espèces  différentes,  dans 
la  même  faculté  et  dans  le  même  organe  (t.  II,  p.  213), 
sont  de  frappants  exemples  ; 

Si  la  combinaison  Tient  à  l'emporter,  elle  peut  engendrer 
une  affection  plus  grave  que  celle  qu'on  veut  détruire. 

S'il  existe  donc  une  règle  invariable  et  fixe,  dans  la 
propbylaxie  de  l'bérédité  morbide,  c'est  celle  de  ne  jatnaiê 
eroiter  les  maladies. 

Convient-il  d'avantage  de  croiser,  comme  on  le  pres- 
crit, les  tempéraments? 

On  a  recommandé,  en  effet,  de  croiser  tous  les  tempé- 
raments dans  les  maladies  :  le  bilieux  par  le  sanguin,  le 
sanguin  par  le  nerveux  ou  par  le  lympbatique ,  ou  vice 
versa;  on  a  dit,  par  exemple,  de  croiser,  dans  la  goutte, 
le  tempérament  sanguin  avec  le  tempérament  lympba- 
tique ;  d'unir  une  femme  faible  et  de  cette  constitution 
avec  un  bomme  atteint  de  cette  fAcbeuse  dyscrasie;  une 

(  1}  Poihoiix,  ouv.  cit.  —  (2)  Picliard,  oiir.  ci/.,  p.  107,  118. 
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pertonne  atEeotée  d'aliénation  mentale  a^ec  une  autre  d'un 
tempérament  opposé,  ete.  (1). 

On  en  foit,  en  on  mot,  m  précepte  général,  et,  en  tant 
que  général,  il  est  inacceptable. 

Il  n'est  opportun  de  croiser ,  comme  on  Tindique ,  les 
kmpiramentSj  que  dans  les  cas  où  il  soit  démontré  qoe 
l'état,  ou  qoe  la  disposition  morbide  dont  on  iront  prévenir 
rhérédité,  ait  son  origine,  son  essence,  ou  sa  cause  dans 
le  Umpirament. 

CTest  le  seul  cas  où  l'indication  soit  rationnelle  :  encore 
dans  ces  cas  mêmes ,  faut-il  se  demander  si  la  maladie 
court,  ou  si  die  ve  court  pas  de  chances  d'aggruTation 
d'un  pareil  changement,  et  se  prononcer  d'après  lardation 
qui  existe,  entre  la  natore  de  tel  on  tel  tempérament,  et  la 
nature  de  telle  ou  telle  espèce  morbide.  Ainsi,  un  homme 
sanguin,  je  suppose ,  est  attaqué  ou  menacé  de  phthisie  ; 
que,  d'après  le  précepte  général,  on  l'unisse  à  une  femme 
lymphatique!  on  n'ôterien  au  danger  delà  propagation, 
et  on  soumet  alors  les  enfants  à  la  chance  de  la  pire  des 
phthisies ,  la  phthisie  $crofuleu$e ,  au  lieu  de  la  phlbine 
fibreuse  dont  ils  étaient  menacés  sans  le  croisement.  Dans 
une  foule  d'autres  cas  où,  comme  dans  la  plupart  des  affec- 
tions locales,  la  maladie  demeure  cothplétement  étrangère 
au  tempérament,  le  croisement  de  tempérament  est  sans 
aucune nction  snr  la  reproductioii  de  la  maladie. 

Le'premier  des  préceptes,  et  le  plus  générai ,  est  donc 
de  donner  pour  base  au  croisement,  ou  à  l'opposition  de 
personne  et  de  famille  du  second  générateur,  la  constitu- 
tion la  plus  irréprochable,  et  l'état  de  santé  le  plus  parfait 
possible. 

(i)  Petit,  Mém,  cit.,  p.  6i-62. 
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Le  denxiàme  précepte  se  réduit  à  ces  peints  :  recourir 
au  croîs^nent  du  tempérament ,  si  le  tempérament  est 
propre  ou  favorable  à  la  maladie  ;  n'y  point  recourir,  si  la 
oonTfflTMon  du  tempérament  suffit  pour  l'aggrayer ,  ou 
s^il  est  sans  action  médiate  ou  immédiate  sur  la  maladie. 

Un  troisième  précepte  est ,  &  la  condition  de  constitu* 
tion,  de  santé,  et  de  tempérament  préférables  de  joindre, 
dans  Fauteur  opposé,  celle  d'une  force  et  d'une  sexualité 
supérieures  (T.  II,  p.  288,  835-837). 

L'importanee  de  ce  précepte  grandit,  selon  la  nature 
de  kl  maladie ,  selon  qu'elle  tient ,  par  exemple ,  à  l'ady* 
namie  partielle  ou  générale  de  l'organisation  ;  ou  qu'elle 
rentre  dans  la  classe  des  affections  soumises  à  la  sexualité. 
Dans  le  cas  où  l'affection  soit  ainsi,  de  sa  nature,  spéciale 
à  Fcita  des  sexes,  ou  dominante  cbez  lui,  l'indication  lo- 
giques serait  de  propager  le  sexe  contraire  au  produit 
(T.  II,  p.  836).  C'est  donc  le  cas  de  tenter,  dans  les  bornes 
du  possible ,  l'application  des  règles  établies  par  Giron  et 
de  oell^  que  nous  avons  nous-mêmes  exposées.  Du  moins 
est-il  alors  rationnel  de  se  mettre  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  à  l'action  de  toutes  les  causes  et  de  toutes 
les  eiroonstaoces  qui  peuvent ,  à  notre  avis ,  décider  du 
transport  delà  sexualité,  et  dont  la  principale  est  la  pré- 
pondérance d'énergie  sexuelle  de  l'auteur  qui  représente 
ledexedésiré(T.  II,  p.  360,  421-433). 

Le  sujet  nous  condamne,  sur  ce  point,  à  une  grande 
scèriété  dé  détails. 

'Dans  le  cas  où  l'affection  soit,  de  sa  nature,  commune 
à  Tun  et  à  Tautre  sexe ,  le  sexe  du  produit  devenu  indl^ 
férent,  llndication  logique  est  d'allier,  alors ,  le  sujet 
affecté  delà  maladie,  ou  de  l'anomalie,  à  un  individu  dont 
la  prépondérance  se  rapporte  à  l'énergie  d'organe  et  de 
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f ooctioii  de  toQB  les  syst^nee,  et  perticBlièremeiit  de  ceux 
des  systèmes  anorauiox,  oa  malades,  diei  l'antre  gé- 
nératear. 

MaiSt  si  réelle  que  soit  la  résistanee  de  ces  moyens  ra- 
tionoels  aa  transport  séminal  de  la  maladie,  le  erdse- 
meDt,  tel  qu'il  est  prescrit  par  les  auteurs,  n'a,  ni  ne  pent 
avoir  cette  efficacité  constante  et  régnlière  qu'ils  Ini  ont 
décernée,  sans  nulle  condition,  et  sans  uni  examen t 
contre  l'hérédité  des  affections  morbides. 

L'expérience,  en  ceci,  semble  tenir  deux  langages: 
elle  nous  montre  un  grand  nombre  de  résultats  fiivora- 
blés  à  l'action  du  croisement  ;  elle  nous  en  produit  d'an- 
tres, et  en  aussi  grand  nombre,  d'une  nature  opposée, 
qui  en  prouYcnt  Timpuissance. 

Tels  sont,  précisément,  les  deux  résultats  que  la  théo- 
rie indique,  et  qu'elle  fait  prévoir.  Us  tiennent  à  des  fiiutes 
fiiciles  à  expliquer. 

La  première  est  de  ne  point  tenir  compte  des  lois ,  des 
formules,  et  des  règles  de  marche  et  de  durée  de  la 
procréation  ;  la  seconde ,  de  ne  point  tenir  compte  de 
la  nature  et  de  la  force  de  reproduction  de  la  maladie  ; 
la  troisième,  de  ne  point  tenir  compte  de  l'action  du 
temps,  et  de  ne  point  procéder  au  croisement,  d'une  ma- 
nière suivie  et  méthodique. 

Dès  qu'on  se  limite  à  une  ou  deux  générations ,  cha- 
cune des  deux  lois,  la  loi  d'iBNJBiTi  et  d'HERiniTS ,  cha- 
cun des  deux  auteurs ,  le  sain  et  le  malade ,  chacune  des 
trois  formules ,  Vileetion,  le  mélange  et  la  combinaison , 
peut  intervenir  et  alternativement  prévaloir  dans  le 
système,  l'organe,  ou  la  fonction,  siège  de  la  maladie. 

Si  Vélection  prévaut,  elle  ne  met  le  produit  à  l'abri  da 
transport  de  la  maladie,  que  dans  le  cas  où  elle  se  porte. 
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de  la  part  do  sujet  sain ,  sur  rélément  qui  est,  dans  le 
sojet  malade,  le  point  de  départ  et  le  siège  de  Taffeetion 
morbide;  l'action  élec(ti?e  de  Tautear  opposé  yient-eUe 
à  prévaloir  sur  cette  même  partie?  en  dépit  du  croise* 
ment,  l'afifection  est  transmise. 

Si,  au  lien  de  Téteçdon,  c'est  dans  le  système,  l'organe, 
ou  la  fonction,  siège  de  la  maladie,  le  mélange  qui  s'o- 
père ,  la  maladie  sera  également  propagée ,  quoique  mi- 
tigée, dans  ses  degrés,  ses  formes  et  ses  résultats,  selon 
la  nature  du  mélangej  et  selon  celui  de  l'auteur  sain  on 
de  l'auteur  malade,  dont  la  prépondérance  s'y  établira. 

Enfin,  si  dans  le  même  système,  le  même  appareil ,  on 
le  même  organe,  c'est  la  combinaison  qui  vient  à  pren- 
dre la  place  des  deux  premières  formules,  on  en  verra 
sortir,  ou  le  retour  à  l'état  physiologique  de  la  partie  ma- 
lade, ou  une  nouvelle  espèce  d'afifection  morbide. 

Le  transport  séminal  de  Taffection  morbide  peut,  de 
plus,  malgré  le  croisement,  et  selon  le  genre  de  cette 
afifection ,  selon  sa  dépendance  ou  son  indépendance  de 
la  sexualité ,  suivre  ou  ne  pas  suivre  le  sexe  de  la  pro- 
géniture; 

Malgré  le  croisement,  et  toute  abstraction  faite  de  la 
sexualité,  il  peut  affecter  tontes  les  vicissitudes  de  la  mar- 
che des  deux  lois  de  la  procréation  ; 

Malgré  le  croisement ,  enfin ,  et  telle  prépondérance 
de  santé,  de  sexualité  et  de  vigueur  qu'exerce  le  produc- 
teur valide ,  le  transport  séminal  de  l'espèce  morbide 
peut  encore  dériver  de  l'énergie  contagieuse  et  de  la  seule 
force  vive  de  reproduction  de  la  malaiie  : 

La  scrofule ,  la  phthisie,  la  vérole ,  et  beaucoup  d'au- 
très  affections  constitutionnelles,  dont  l'hérédité  est  sou- 
vent continue ,  sont  sujettes  à  offrir  ce  triste  phén<»nène. 
u.  58 
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Telles  préeatttions  qu'on  prenne,  le  résultat  da  croise- 
ment doit  donc  être,  comme  il  Test,  des  plus  contradic- 
toires, quand  on  ne  le  poursuit  pas;  quand,  dans  la  maladie, 
il  ne  se  fait  qu'en  yue  de  l'effet  immédiat ,  c  est-à-dire 
dans  le  but  d'agir  sur  les  produits  d'une  seule  généra- 
tion, et  non  dans  le  but  d*agir  sur  l'avenir  d'une  famille. 

Mais  en  est-il  aibsi ,  quand ,  à  cette  dernière  fin ,  on 
applique  an  croisement  les  règles  méthodiques  de  ré- 
daction progressive  d'une  race  ou  d'une  espèce ,  à  une 
Mtre  race  on  à  nne  atitre  espèce,' c'est-à-dire  quand  on  le 
smt ,  dans  la  succession  des  générations  de  la  même  fa- 
mille ,  sans  vatier  de  système? 

-  Les  règles  de  la  dïirée  de  l'hérédité,  et  les  résultats  si 
plaufl(ibles  du  croisement  suiti ,  dans  le  métissage,  nous 
apprennent  quel  en  est,  dans  ces  conditions,  en  patholo- 
gie comme  en  physiologie,  l'effet  définitif. 

Dès  cet  instant,  il  acquiert  et  il  nous  représente  la  force 
irrésistible  de  Vaetion  du  grand  nombre  sur  le  petit  nom- 
bre et,  dans  un  temps  donné,  il  ramène  fatalement  l'a- 
iMmaHe  de  famille  à  là  loi  du  type,  la  maladie  de  fa- 
mille, à  la  loi  de  Vétat  spécifique  de  l'être. 

Malheureusement,  l^omme,  dans  le  rapprochement 
sexuel  des  animaux,  mû  par  son  intérêi^  considère  l'aTenir 
et  le  progrès  de  la  race;  tandis  que  lès  familles,  malgré 
des  intérêts  plus  graves  et  pins  sacrée,  n'ont  en  vue,  dans 

le  mariage,  que  le  présent  immédiat  et  que  l'individu. 

t 

S"*  De  rélecUon  de  temp$^ 

Les  préceptes  relatifs  à  l'élection  de  temps ,  dans  la 
procréation ,  se  relient  étroitement  aux  considérations 
qui  doivent  présider  à  Térection  de  personne, 

Itese  rapportent' tous  S  deux  t>dint8  principaux  :  le 
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choix  de  l'époque  coDYenable  au  mariage  ;  le  choix  de 
rinstant  propice  à  la  génération, 

a.  Les  règles  qui  déterminent  Tépoque  du  mariage  se 
déduisent  de  la  race,  de  l'âge  et  de  l'individu. 

1^  Dans  toutes  les  variétés  et  races  de  notre  espèce,  il  est 
premièrement  deux  âges  &  frapper  d'interdit  conjugal  :  ce 
sont,  par  la  raison  de  l'hérédité  des  éiges^  cepx  de  la  grande 
jeunesse  et  de  la  grande  vieillesse,  époques  de  la  vie  qui, 
en  reproduisant  les  êtres  à  leur  image,  n'engendrent  que 
des  produits  imparfaits  et  débiles  (T.  II,  p.  460-462). 

Mi  mariages  précoces,  ni  mariages  tardifs. 

2o  Dans  toutes  les  v/iriétés  et  races denotre  espèce,  le 
DMBient-d'électiondu  mariage  doit  être,  non  pas,  comme  ob 
le  pense  trop  généralement,  celui  de  la  puberté,  qui  pré- 
cède la  terminaison  de  raccroissement  et  n'/est  que  le  pre^ 
nier  éveil  de  la  faculté  génératrice  des  êtres,  mais  au  con- 
traire celui  de  la  nubilité,  qui  suit  l'aecroissenient,  et  qui 
est  le  moment  de  sa  pleine  et  entière  puiséanoe* 

C'est,  d'une  part,  à  la  confusion  <)eoed  deux  époques, 
d^autrepart  à  l'action,  moins  grande  cependant  qu'on  ne 
l'imagine,  des  climats  différents ,  qu'il  faut  attribuer 
les  divisions  qui  r^nenrt  entre  les  auteurs  sur  l'âge  le  plus 
convenable  à  ce  grand  acte  de  la  vie. 

Xénophon  indiquait,  pour  le  mariage  des  filles,  Tâge 
de  14  ans, Hésiode  celui  de  15  ans,  Lycurgue  celui  de 
1 7,  Platon,  celui  de  20  :  le  même  législateur  fixait  l'âge  do 
mariage  des  hommes  à  30' ans;  Ljrcurgue  à  37  ans,  Selon 
à  3b,  et  lesBômains,  pendant  quelque  temps,  à  40. 

Entre  ces  divers  extrêmes,  Marc  et  Burdach  fixent  tous 
deux  la  nubilité,  aune  année  après  Paccroissement  com- 
plet, et  établissent,  pour  Vhomme,  TAge  de  24  ans,  pour 
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les  femmes  œlai  de  20,  comme  Tépoqae  normale  de  Tu  - 
nion  coDJagale. 

n  Ta  sans  dire  qu'elle  peat  s'âever  on  s'abaisser,  selon 
les  diversités  de  force  et  de  développement  des  individus. 

b.  Les  préceptes  qni  règlent  le  choix  des  moments  les 
pins  propres  à  la  concepUimy  ne  découlent  pas  seulement 
de  Thérédité  des  âges,  mais  de  Thérédité  des  époques  de 
santé  et  de  maladie. 

Les  indications  de  cette  nature  rentrent  tontes  dans 
deux  règles  générales  :  celle  de  préférer  l'époque  de  la 
plus  parfaite  santé,  du  plus  entier  bien-être  des  deux  au- 
teurs; celle  de  préférer  l'époque  de  l'intermittence  on  de 
la  rémission  la  plus  complète  possible  de  la  maladie. 

1^  La  première  concerne  les  pères  et  mères  exempts  de 
toute  affection  morbide.  Ses  prescriptions  «ont  simples  : 
elles  se  bornent  à  foire  choix,  pour  la  conception,  de  Tàge, 
de  la  saison,  du  mois,  du  jour,  de  Thenre,  où  la  condition 
de  l'entier  épanouissement  de  la  santé  des  parents,  et  du 
bonheur,  hélas!  si  fugitif,  d*ètre,  est  le  mienx  et  le  plus 
heureusement  remplie. 

Relativement  au  sexe,  il  ne  se  présente  aucune  autre  in- 
dication d'époque  déterminée,  pour  ce  qui  regarde  le  père. 

A  l'égard  de  la  mère,  il  en  est  autrement  : 

La  menstruation  est,  dans  notre  conviction,  une  des 
époques  dont  il  importe  peut-être  le  plus  de  tenir  compte 
dans  le  but  de  la  santé  des  enfants. 

Nous  ne  partageons  nullement,  en  ceci,  les  idées  des  phy- 
siologistes et  des  médecins  qui  ne  voient  dans  l'écoule- 
ment menstruel  qu'une  hémorrhagie  de  sang  ordinaire, 
amenée  par  la  maturité  et  le  détachement  spontané  des 
ovules,  et  qui  préteudent  même  réduire  à  la  durée  de  cette 
hémorrhagie  la  possibilité  delà  fécondation. 
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Il  est  indubitable,  poar  nous,  qu'il  n'y  a  point  de 
jour,  à  telle  distance  qu'il  soit  de  la  menstruation,  où  la 
femmenesoitapteàconce^oiretnecoDçoive.  Ellepentcon- 
cevoir,  avant,  pendant,  après  les  règles.  Elle  peut  conce- 
voir à  toutes  les  époques  du  mois. 

Si  la  période  menstruelle  est  donc  loin  d'avoir,  à  nos 
yeux,  l'importance  prétendue  qu'on  lui  donne,  comme 
époque  exclusive  de  la  fécondation,  elle  n'en  a  pas  moins, 
selon  nous,  une  très-grande,  par  rapport  à  cet  acte,  et  par 
son  caractère. 

Dans  notre  opinion,  conforme  sur  ce  point  à  de  très- 
anciennes  doctrines,  elle  agit  sur  la  femme,  et  particuliè- 
rement chez  les  femmes  qui  ne  sont  point  d'une  santé 
parfaite,  comme  une  dépuration  périodique  du  sang.  Elle 
a  donc,  par  cette  cause,  sur  la  santé  de  l'enfant,  tonte 
rinfloence  du  plus  on  du  moins  de  pureté  du  sang  de  ses 
auteurs.  Nous  avons  rapporté  desfeitsqui  le  confirment. 
De  là,  diverses  prescriptions  : 
La  première,  commune  à  toute  femme  féconde,  d'évi- 
ter de  concevoir  pendant  toute  la  durée  de  la  menstruation; 
La  seconde,  de  l'éviter  dans  les  huit  ou  dix  derniers 
jours  qui  la,  précèdent,  bien  que  la  disposition  à  conce- 
voir, en  ce  moment,  soit  très-prononcée  :  le  sang  étant 
alors  chargé  de  plusieurs  principes  qu'il  doit  éliminer, 
particulièrement  si  la  femme  est  atteinte  de  quelque  ca- 
chexie, il  est  inévitable  que  l'enfant  engendré  et  déve- 
loppé dans  le  sein  maternel,  sous  l'empire  de  cette  mau* 
vaiseconditiongénéraledes  liquides,  en  subisse  l'influence, 
et  il  est  à  craindre  qu'il  n'apporte  à  la  vie  une  moindre 
pureté  de  sang,  une  santé  moins  solide,  une  prédisposi- 
tion aux  diatbèses  morbides  (t.  It,  p.  525). 

Le  moment  d^élection  commence ,  se|on  nous,  vers  le 
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haîtiènie  jour  qui  suit  la  cessation  des  règles,  pour  oettes 
des  femmes  qui  se  portent  bien,  à  cette  époque,  lors- 
qu'elles ont  pris  les  soins  de  propreté  nécessaires,  et  un  oo 
de»  bains. 

Mais  comme  Tindication  la  plus  fondamentale  est  de  se 
guider  ici,  d'après  Tétat  relatif  de  santé  de  la  femme,  et 
que  plusieurs  femmes  ne  se  portent  jamais  si  bien  que  vers 
le  quinzième  jour  qui  précède  le  retour  de  la  menstrua- 
tion, c'est  ce  moment,  pour  elles,  qui  est  le  préférable. 

2»  La  règle  générale  de  faire  choix  de  l'époque  de  rinter- 
mittence^  ou  de  la  rémission  la  plus  complète  possible  de 
la  maladie^  concerne  exclusivement  les  pères  et  mères  at- 
teints d^une  affection  morbide. 

De  cette  règle  décèlent  les  prescriptions  suiTantes, 
toutes  fi>ndées  sur  des  faits  qi^a  nous  avons  établis  : 

La  pffeiBif^re»  qui  renferme  implicitement  les  autres,  est 
le  choix  de  Tàge.  de  lasaisoh,  du  mois,  du  jour,  de  Theure, 
de  santé  relative  du  père  et  de  la  mère,  c'est-à-dire  des 
moments  les  plus  éloignés  du  dévelo'ppement  de  l'accès, 
ou  de  Vacuité  du  mal  qui  les  frappe  Tun  ou  L'autre* 

L'indication  de  l'âge  d'é{eca*on,8ur  ce  point,  mérite  une 
attention  toute  particulière  : 

Elle  peut  se  déduire  des  rapports  de  chaque  âge  avec 
les  différentes  espèces  de  maladie ,  ou  de  l'époque  de  la 
vie  où  le  mal  s'est  développé  chez  les  générateurs. 

Dans  un  cas,  comme  dans  l'autre,  les  préceptes  sont  les 
mômes  ;  ils  se  réduisent  tous  à  celte  alternative  : 

Faire  élection  de  Fàge,  ou  de  l'époque  qui  précède  le  déve- 
loppement de  l'affection  morbide  ;  faire  élection  de  l'âge,  ou 
del'époquequi  succède  à  sadisparitionchezieggénérateurs. 

Le  dernier  terme  est  le  plus  sûr,  lorsqu'il  n'est  pas 
assez  tardif  pour  empêcher  la  reproduction  de  l'être. 
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L'indication  à  suivre,  pour  le  choix  de  la  saison,  se  ré- 
some  en  deox  préceptes  :  éviter  d'engeodrer  dans  tontes 
les  saisons  où  le  caractère  de  la  maladie  s'exaspère;  éviter 
que  l'enfant  ne  naisse  dans  la  même  saison ,  surtout  quand 
il  s'agit  de  maladies  qui,  telles  que  la  scrofule  ou  le  tu- 
bercule,  peuvent  frapper  Tenfant  presque  dès  le  berceau. 

Le^  agronomes  préparent  et  règlent  la  saison  de  nais- 
sance des  produits  de  leurs  bœufs  ^  de  leurs  chevaux  : 
l'homme  s'en  fie  au  hasard,  pour  celle  de  la  naissance  de 
ses  propres  enfants. 

Quant  aux  indications  relatives  à  l'éleclion  des  antres 
conditions  de  temps ,  elles  se  déduisant  Itoute^ ,  dans  1^ 
même  système,  de  la  nature  de  l'espèce  morbide»  on,  d^la 
nature  de  l'idio^ncrasie  du  père  et  de  la  mère. 

8«  De  rélection  de  lieu. 

Les  principes  d'élection  de  lieu  découlent  des  règles  de 
l'influence  des  lieux  sur  la  génération  et  la  reproduction 
des  affections  morbides,  (t.  II,  p.  450,  &25). 

L'état  de  pureté  de  l'air  que  les  êtres  respirent,  ayant 
nue  influence  profonde  sur  U  santé,  en  raiso^  de  l'in- 
flaence  qu'il  a  sur  la  pureté  du  sang  et  des  liquides 
dont  la  vie  s'alimente,  et  dont  se  forment  les  tissus,  les 
systèmes,  les  organes  et  les  moindres  éléments  de  l'éco- 
nomie, le  premier  et  le  plus  général  des  préceptes  de  l'é^ 
leciion  de  lieu,  est  celui  du  choix  de  lieux  où  l'air  soit  le 
plus  pur,  pour  la  reproduction  de  l'être.     . 

Il  est  peu  de  circonstances  de  la  génération  qui  sq|U 
plot  eflBcaee  snr  la  oeBStitoftion  du  futur  produit  :  il  n'eqt 
doncpas  indifférent,  comme  on  le  pense,  da^onoatatV  à  la 
Tille  ou  à  la  campagne,  dans  telleon  telle  ville ,  dans  tel  on 
tel  quartier,  ou  tdle  on  telle  maison  ;  rien^  an  oontraire; 
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û'eAi  plus  digoe  d'attention  de  la  part  du  père  et  de  la 
mère,  qoek  que  soient  leur  santé,  leur  état,  leur  fortune  : 
Il  y  va,  tantôt  deTintégrité  des  sens,  de  la  vision,  deTooie 
et  de  la  parole,  tantôt  de  rintelligence,  tantôt  de  la  rai- 
son, tantôt  de  la  perfection  des  formes,  tantôt  de  la  Tîe 
île  leurs  enfants. 

Un  deuiième  précepte  de  l'élection  de  lieu  est  relatif  à 
Faction,  qu'indépendamment  de  la  pureté  de  l'air,  les  cli- 
mats et  les  lieux  exercent  sur  toutes  celles  des  affections 
mm*bides  dont  ils  sont  l'origine  :  la  règle  est  d*éyiter, 
le  plus  qu'il  se  peut,  de  oonccToir  sous  une  telle  influence, 
même  quand,  pour  ainsi  dire,  on  ne  fait  que  la  trayer- 
ser  (t.  II.  loc.  cit.). 

Cette  règle  est  bien  plus  impérieuse  encore,  dans  le  cas 
où  le  mal  de  la  famille  remonte  à  cet  ordre  de  causes  ;  le 
changement  de  climat  ou  de  lieu  des  auteurs,  est  presque, 
pour  les  enfants,  l'unique  voie  d'échapper  à  l'hérédité  de 
la  maladie,  et  il  ne  faut  point  croire  quHl  faille,  dans  tous 
les  cas,  se  transporter,  alors,  à  de  grandes  distances:  les 
bizarreries  de  la  distribution  géographique  des  maladies 
H  des  circonstances,  favorables  ici,  défavorables  là,  que 
leur  offrent  les  lieux,  est  telle  qu'il  peut  suffire  du  moin- 
dre déplacement,  d*une  simple  mutation  de  ville,  de  vil- 
lage, de  hameau,  de  quartier,  de  me  ou  de  maison,  pour 
soustraire  les  enfants  qui  sont  encore  à  naître  à  la  propa- 
gation séminale  de  l'action  pathologique  des  lieux. 

£st-il,  par  exemple,  rien  de  plus  instructif  sur  ce  point 
que  l'énorme  disproportion  de  fréquence  de  la  (diUrine 
IHilmonaire,  selon  les  différents  points  de  la  même  pro- 
vince, des  mêmes  départements,  des  même  localités? 

Nais  le  déplacement  doit,  indépendamment  de  la  dis- 
tance, 8efa«re«kNrs  d'après  ces  principes  : 
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i*"  Ne  point  seulement  quitter  les  lieux  originaires  de 
l'affection  de  Camille,  mais  se  transporter  dans  oenx  qui 
sont  le  plus  contraires  à  son  développement,  où  elle  est 
le  plus  rare,  le  moins  grave,  le  mieux  et  le  pins  sponta- 
nément curable  ; 

2®  Si  le  père  et  la  mère  ne  peuvent  se  déplacer  à  la  fois 
tous  les  deux,  ni  définitivement,  imposer  le  devoir  de  ce 
déplacement  temporaire  à  celui  des  auteurs  qui  se 
trouve  atteint  de  la  maladie; 

3^  Se  garder  d'engendrer  immidiatemenî  après  la  muta- 
tion de  climat,  de  pays  ou  de  lien  ;  mais  laisser  s*éoouler, 
avant  la  conception,  un  temps  plus  on  moins  long ,  selon 
Tancienneté  de  l'influence  morbide  du  séjour  antérieur; 
selon  l'intensité  de  l'influence  endémique  des  lieux  aban- 
donnés; enfin  selon  la  nature  et  la  durée  commune  dln- 
cubation  du  mal  qui  les  a  fait  fuir  : 

Il  faut,  en  d'autres  termes,  avant  la  conception,  laisser 
le  temps  de  s'épuiser  à  l'action  morbide  du  séjour  anté- 
rieur; laisser  à  l'action  favorable  du  séjonr  nouveau  le 
temps  de  se  produire  ;  ou,  si  l'un  des  auteurs  s'est  seul  et 
momentanément  éloigné,  profiter  au  contraire  des  pre- 
miers temps  du  retour,  pour  ne  point  la  laisser  se  dissiper 
et  se  perdre  dans  la  vieille  influence  du  séjour  habituel 
(t.  II,  p.  857). 

Malheureusement,  selon  le  caractère  spécifique  de  l'af- 
fection des  auteurs  et  les  autres  circonstances  que  nous 
venons  d'énnmérer,  il  est  des  maladies,  tellement  enraci- 
nées dans  le  génie  des  lieux  et  dans  le  sang  des  familles, 
que  le  déplacement,  si  bien  remplies  que  soient  toutes  les 
conditions,  ne  produit  son  effet,  spécialement  pour  le  goi- 
tre, qu'à  la  suite  de  deux  on  trois  générations  ;  il  est  donc 
nécessaire,  dans  la  plupart  des  cas,  de  prolonger  la  durée 
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do  su^r  des  parents  dans  les  lieux  d'éleetioii,  bien  an 
delà  du  temps  de  la  co^ceptioa;  de  maintenir  la  mère 
pendant  la  grossesse,  de  maintenir  les  enisnts  après 
raceooebement,  sons  l'empire  centian  de  la  même  in* 
fluence,  et  même,  autant  qoe  possible,  d'unir  les  derniers 
Ml  personnes  4n  pays,  afin  de  laire  con^irttr  à  la  sup- 
pression des  maladies  de  la  famille  timnsportée,  T^i- 
semble  des  éléments  et  des  forces  q«i  résument  les  puis- 
sances réunies  du  nombre  et  du  climat  (t.  Il,  p.  321). 

Comme  dernière  et  suprême  ressource,  dans  tous  les 
cas,  reste  enfin  le  reeours  méthodique  aux  principes  de 
Véleetion  é!ii(U. 

4o  De  rélecUon  d^état. 

Tqus  les  principes  de  Télection  d'é(ardâriTent  de  Thé- 
redite  des  états  actuels  ^  momentanés  de  réconomie 
(t.  II,  p.  458,  490,  595).  Nous  aTona^.i^  effet,  m  que 
rhérédité  ne  se  rapporte  point  uniquement  au  passif  ni  an 
futur  de  Tétre,  mais  qu'elle  s'attache  enc«^  au  priieni 
de. la  vie  ;  mais  qu'elle  reproduit,  dans  la  génération^ 
jusqu'aux  moindres  degrés,  jusqu'aux  variations,  jus- 
qu'aux transformations,  jusqu'aux  accidents  mêmes  des 
états  de  santé  et  de  maladie  du  père  et  de  la  mère,  au 
moment  du  coït. 

L'indication  première  à  déduire  de  ces  faits,  ^t  identi- 
que è  celle  q^  nous  avons  déduite  de  l'éleetipu  de  Ceuys  : 
eUe  est  de  n'engendrer  que  dans  Tétat  de  si^nté  le  plus  par- 
fait possible  du  père  et  de  la  mère,  et  que  dans  les  drcon- 
staucçs  et  les  dispositions  de  corps  et  d'àme  les  plus  harmo- 
niques à  l'amour  et  à  l'union  des  êtres  (t.  Il,  p.  274-280). 

Nul  doute,  à  nos  yeux,  que,  si  prospère  que  soit  la 
santé  des  parents,  les  circonstances  ou  les  dispositions 
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contraires,  le  choix  malencontreux  de  l'heore  et  des  aen< 
timenté  qui  président  à  cet  acte  électrique  de  la  ^ie,  ne 
puissent  avoir  et  n'aient  souvent  pour  le  produit  de  dé* 
idorables  suites. 

Dans  les  cas  d'anomalie  ou  de  maladie  du  père  ou  de 
la  mère,  le  même  principe  conduit  à  ces  prescriptions  ; 
loPanomalie,  la  maladie  sont-elles  curables?  lesguérir  chez 
celui  des  auteurs  ({u'elles  atteignent,  avant  la  coneeption; 

Toute  anomalie,  toute  maladie  radicalement  guéries 
chez  les  générateurs,  avant  la  conception,  cessent  de  se 
transmettre  :  ainsi  la  guérison  de  Théméralopie  supprime 
l'hérédité  de  l'héméralopie  (1)  :  ainsi  la  guérison  de  la 
syphilis  supprime  l'hérédité  de  la  syphiUs,  etc. 

2**  La  maladie  est-elle  plus  ou  moins  résistante  à  la  gué- 
rison, et  susceptible  seulement  d'une  oure  palliative? 
Traiter  la  maladie  avant  la  conception,  dans  le  simple  but 
d'arrêter  ses  progrès,  de  la  réduire  à  des  formes  ou  des  de- 
grés moins  graves,  et  de  ménager  ainsi  au  produit,  ^ans 
le  cas  de  transport  séminal  de  la  maladie,  le  bénéfice  de 
degrés  ou  déformes  moins  graves  de  l'affection  transmise. 

La  règle  est,  en  deux  mots,  de  suivre  à  l'égard  du  père 
ou  de  la  mère  malade,  avant  la  conception,  la  ligne  de 
conduite  que  l'art  indique  de  suivre,  après  l'accouche- 
ment, à  l'égard  des  nourrices  :  elle  est  de  les  sovmettfe  au 
traitement  curatif,  ou  palliatif,  de  la  mala4id*4tt'OQ  veat 
épargner  aux  enfents. . 

Les  maux  les  plus  redoutables  nous  donnent  des  exem« 
pies  de  l'eflBcacité  de  cette  méttiode  logique.  Ainsi  Rozen 
avait  fait  l'observation  que,  lorsque  les  parents,  atteints  de 
syphilis,  avaient  eu  le  soin  de  prendre  des  médicaments, 
et,  sinon  de  guérir  radicalement,  du  moins  de  traiter 

(1)  V.  Siokaltky,  Mém.eU.,  p.  114. 
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leur  maladie,  leors  eofants  n'héritaient  point  d'eox  de 
maux  Ténériens  proprement  dits. 

L'indication  de  traiter,  dans  tons  les  cas,  le  mal  chez  les 
générateurs,  est  d'autant  plus  urgente,  qu'en  raison  de  la 
tendance  générale  au  progrès,  du  phénomène  transmis,  du 
moinstantqu'il  n'a  point  atteint  chez  les  auteurs  son  terme 
de  décroissance,  il  y  a  présomption  que,  si  le  mal  est  tran- 
smis, sans  modification  ni  traitement  antérieur  chez  le  père 
ou  la  mère,  il  aura  chez  l'enfant  un  caractère  plus  grave. 

C'est  ainsi,  pour  notre  part,  que  nous  expliquons  com- 
ment, au  lieu  des  formes  primaires  de  la  vérole,  que  pré- 
sentent les  parents,  on  trouve  chez  le  produit  les  formes 
secondaires,  ou  même  les  formes  tertiaires  de  la  syphilis. 

3o  Un  dernier  précepte,  en  parfaite  concordance  avec 
ceux  qui  précédent,  est,  de  n'engendrer  jamais  dans  l'état 
d*acnité  aucune  maladie;  et,  lorsqu'une  maladie  est  de  na- 
ture organique,  ou  de  nature  chronique,  de  faire  du  moins 
élection,  pour  se  reproduire,  de  ses  états  les  moins  gra- 
ves, et  de  ses  moindres  degrés  : 

Ainsi,  dans  la  vérole,  on  a  remarqué  que  les  pruniers 
enfants  nés  de  parents  vénériens,  meurent  avant  la  nais- 
sance, on  peu  de  temps  après,  et  que  les  derniers  survivent, 
comme  si  la  dyscrasie  syphilitique  s'usait  sur  les  premiers 
produits  (  t  ).  Dans  la  phthisie,  on  a  remarqué  le  contraire: 
les  puinés  sont  beaucoup  plus  sujets  à  périr  victimes  de  ce 
mal,  quelesainés,  engendrés  avant  son  développement  chez 
le8générateuiB(2).  Bordeu  et  Baumes,  enfin,  affirment  que 
les  scrofaleux,  au  premier  degré,  font  desenfantsplus sains 
que  ceux  qui  le  sont  au  deuxième,  ou  au  troisième  (3). 


(1)  J&motre  êur  la  syphilis  congMakt  dans  Jonmal  des 
cês  mêdico^irurgicaUs,  f  année,  p.  t56. 
(S)  Barrier,  awv,  eU.,  U I,  p.  376.  -^(1)  BauDMa.  om.  cit.,  258. 
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Toutes  les  iadications  relatives  à  ce  point,  identiques 
en  principe,  doivent  varier  selon  l'espèce,  et  varier  selon 
la  marche  de  l'affection  morbide  qni  atteint  les  antenra. 

II.  —  Règles  du  traitement  des  maladies  traosùiises. 

Des  règles  dn  traitement  prophylactique  de  Théréditë 
morbide,  nous  passons  maintenant  aux  règles  du  traite- 
ment des  maladies  transmises. 

G^  règles  tendent  à  deux  buts:  l'un,  de  prévenir  dans 
le  produit  le  développement  de  la  maladie  transmise; 
l'autre,  de  la  guérir,  si  elle  se  développe. 

a.  Règles  du  traitement  prophjilacUqw  de  la  maladie 
transmise  : 

Il  est,  dans  tous  les  cas,  indispensable  d'avoir  présent 
à  Tesprit  que  :  tantôt  en  raison  de  la  loi  d'iNHÉiTÉ,  ou  de 
la  diversité  séminale  des  produits;  d'autres  fois,  en  raison 
de  la  formule  d^ilection  ;  d'autres  fois,  en  raison  des  sauts 
de  génération,  des  intermittences  et  des  alternatives  de 
rH£RÉDiTÉ,renfaDtdeparentsatteintsdel'affectionlapln8 
grave,  peut  naître  libre  et  pur  d'elle  (t.  Il,  p.  869-887). 

Le  premier  des  préceptes  est  donc  de  ne  jamais  recourir 
au  traitement  du  mal  héréditaire,  sans  l'examen  de  l'en- 
fant :  dans  le  cas  de  l'hérédité  congéniale  du  mal,  traiter 
la  maladie;  dans  le  cas  d'indices  graves,  ou  de  preuve  de 
transmission  du  principe  du  mal,  suivre  ces  indications 
dont  les  unes  se  déduisent  de  la  nature  des  causes,  les  au* 
très,  de  la  nature  de  la  maladie  : 

r  Soumettre,  d'abord,  l'enfant  à  des  conditions  in- 
verses de  celles  qui  ont  causé  la  maladie  du  père  et  de  la 
mère,  et,  dans  ce  but,  remonter  à  la  cause  première  du 
mal  chez  les  auteurs  : 

Celle  eau^e  appartient  elle  à  l'influence  des  lieux? 
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transporter  les  produits  dans  des  lienx  d'une  nature  pa- 
fhogeniqae  contraire,  mats  toujours  favorables  àrhygiène 
de  renfiinee  ;  provientrelle  de  la  profession  des  parents, 
on  de  leur  régime  de  vie^  ou  de  leurs  habitudes?  Chan- 
gez les  habitudes,  le  régime,  la  profession:  se  conformer, 
en  un  mot,  et  sous  tous  les  rapports»  à  l'égard  du  pro- 
duit, aux  principes  prescrits,  pour  sa  génération,  au 
père  et  à  la  mère,  et  sur  lesquels  il  n'est  nul  besoin  de 
revenir. 

V  Les  indications  tirées  de  la  nature  de  la  maladie,  se 
résument  toutes  dans^  celles  du  traitement  préventif  de  l'es- 
pèce morbide  dont  on  veut  enrayer  le  développement  dans 
Tétre.  Les  principes  sont  les  mêmes,  à  la  seule  différence, 
que  la  prudence  conseille  d'en  prolonger  l'action,  depuis 
le  premier  instant  de  la  conception,  jusqu'à  l'Âge  oùlepro- 
duit  a  dépassérépoque  d'explosion  naturelle  de  la  maladie  : 
l'hygiène  de  la  grossesse,  de  la  lactation,  de  Téducation, 
tout  doit  s'en  inspirer,  tout  doit  tendre  aux  mëmen 
ftns^ 

n  est,  toutefois,  deux  règles  sur  lesquelles  nous  croyons 
dévoir  insister  ici  : 

L'une  est,  lorsque  le  mal  est  de  source  maternelle,  et 
surtout  lorsqu'il  est  de  nature  névropathiqueou  constitu- 
tionnelle, d'interdire  à  la  mère  de  nourrir  son  enfant.  On 
a  vu,  chose  étrange!  des  enfants  qui  avaient  ^âdiappé  au 
transport  dei'affection  de  la  mère,  la  contracter,  ensuite, 
par  la  lactation.  Ainsi,  d'après  Simon,  des  enfants  issus 
pur^  de  mères  syphilitiques,  ont  puisé  dans  le  lait 
pris  an  sein  de  leur  mère  la  contagion  du  mal,  comme 
auraient  pu  lé  Mte  des  enfants  étrangers  ;  d  autres, 
d'après  Balmes,  n'auraient  dû  qu*à  la  précaution  d*é- 
viter  cette  faute,  le  bonheur  d'échapper  aux  scrofules 
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qui  avaient  déteminé  la  mort  detou8  leurs  atnés  (1). 

La  seconde  règle,  lorsque  le  mal  des  parents  est  de  na- 
ture constitutionnelle,  et  lorsqu'ils  ont  déjà  perdu  plu- 
sieurs enfants»  est,  d'avoir  en  méfiance  les  formes  névro- 
patbiques  des  maladies  qui  peuvent  atteindre  les  derniers, 
et  de  joindre  alors,  chez  eux,  aux  pritacipës  généraux  du 
traitement  de  Taffection  cachexique  du  père  ou  de  la 
mère,  l'usage  d'un  exutoire  (t.  II,  p.  818-824). 

Le  recours  à  ce  moyen  doit  être  d*autant  plus  prompt, 
que  l'affection  morbide  est  de  nature  à  sévir  plus  promp- 
fement  sur  l'enfance. 

6.  Bègles  du  traitement  cura(tYde  le  maladie  transmise. 

Enfin,  quand  la  puissance  de  l'hérédité  a  triomphé  de 
l'emploi  méthodique  de  tous  les  moyens  prophylacti- 
ques, que  rien  n'a  pu  prévenir,  ni  le  transport  séminal, 
ni  le  développement  de  l'affection  des  auteurs ,  faut-il 
abandonner  Taffection  à  son  cours,  l'être  à  sa  destinée? 

Plusieurs  pathologistes  perdent  alors  tout  espoir  ;  la 
maladie  pour  eux  est,  dans  ces  cas,  ao-dessns  des  res- 
sources de  l'art. 

Pasta,  entre  autres,  portait  ce  pronostic  grave,  et  re- 
tendait à  toutes  les  espèces  morbides.  D'autres  auteurs 
restreignent  à  un  certain  âge  de  la  vie  du  produit,  et 
d'autres  à  certaines  natures  d'affection ,  cette  déclaration 
d'incurabilité.  Louis  Mercatus  l'applique  à  toutes  celles 
qui  dépassent  l'âge  de  l'adolescence;  Sennert,  Tissot, 
Esqoirol,  etc.  l'appliquent  à  Tépilepsie  ;  Dubuisson,  à 
certaines  formes  de  l'aliénation  ;  Fodéré,  à  toutes  celles 
d'origine  sénrinale  etc.  D'autres  auteurs,  Hippocrate, 
B^ly,  'Hoffmann,  (!>>8nier,  PigoL,  Portai,  Petit,  Poilroux, 

(i)  H.  Balmes,  ObitrvaHons  pt  rëfl€wiaf»9^imr  jfi  eav^ei,  les  tympiômu 
ei  le  tmitemêntdela  contagion. 
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Esqairol,  Ellis,  etc.,  etc.,  regardent  seulement  la  plupart 
des  maux  héréditaires  comme  étant  d'ane  nature  plus  re- 
belle au  traitement  et  à  la  guérison. 

L'axiome  de  Pasta  tombe  devant  Texpéri^ioe,  et  il  en 
est  ainsi,  en  thèse  générale,  de  toutes  les  restrictions,  plus 
réservées  cependant,  des  auteurs  précédents. 

Les  convulsions  héréditaires  guérissent:  Willis  l'a 
prouvé (l);  les  épilepsies  héréditaires  guérissent:  Zacu- 
lus  Lusitanus  et  d'autres  médecins  en  ont  guéri  par  le 
cautère;  Poterus  en  a  guéri  par  l'antimoine,  Hoffmann 
par  le  régime,  Thouret  et  Andry  par  l'aimantation  (2) , 
Portai  par  le  traitement  de  la  diathèse  scrofuleuse 
et  les  ferrugineux ,  Fau verge  par  le  sedum  acre  (3),  etc.; 
l'ahéuation  mentale  héréditaire  guérit,  de  l'aveu  d'Es- 
quirol  (4),  de  celui  d'Ellis  (5)  ;  la  goutte  héréditaire  gué- 
rit d'après  Loubet,  Cornaro,  Duringe,  etc.  ;  la  syphilis 
héréditaire,  d*après  Mahon  et  plusieurs  autres  auteurs, 
guérit,  et  guérit  même  parfois  spontanément,  chez  les 
nouveaux-nés  (6);  l'héméralopie,  l'hémorrhaphilie  hé- 
réditaires, d'après  Krimer  (7)  et  Szokalski  guérissent 
<%alement  ;  la  phtbisie  de  famille,  d'après  Poilronx,  Lad- 
mirault,  Piorry ,  Fourcault,  guérit  encore  ;  enfin,  d'après 
Pujol,  il  peut  en  être  ainsi  des  affections  aiguës  et  des 
affections  chroniques,  le  rachitisme,  la  scrofule  etc., 
que  les  enfants  ont  le  malheur  de  tenir  de  leurs  auteurs. 

Il  est  donc  manifeste  qu'on  s'est  encore  ici  écarté  des 
principes. 

(1)  WiDts,  oper.  med.  et  phys.ydtmdrMf  oontmittvi».  —  (î)  M^mrirm 
de  la  iodété  royaU  de  médaeiM,  ao.  1779,  p.  314,  326.  Obifrvatitmi 
€t  recherchée  iwr  l'usage  de  l'aimam  en  médeeme.  —  (t)  Jaitmal  gé- 
néral de  médecine,  t.  XXXVll,  p.  l&S.  —  (4)  Dn  Moiadin  meniaUs, 
I.  I,  p.  114.  —  (5)  Ouo.  CM.,  p*  n  et  69.  —  (6)  OBuoree 
p.  416.  ~  (7)  Physiologie  dits  BkUtes,  p.  817. 
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D*aprè6  oeax  qae  nous  pensons  aYoir  établis,  le  pro- 
nostic dlnearabilité,  on  de  cnrabilté  des  manx  héréditai- 
res, ne  doit  point  se  déduire  de  Théf  édité,  en  soi,  mais  dn 
caractère  incurable,  on  corablè,  de  Taffection  morbide 
dont  elle  est  Torigine.] 

La  seule  action,  selon  nous,  qui  appartienne  en  propre 
à  ^l'hérédité,  et  dont  il  faille  tenir  compte  dans  ses  pré- 
cisions, c'est,  ainsi  que  l'avait  très-bien  vu  Hoffmann,  une 
nature  plus  rebelle  aux  moyens  de  traitement  et  ime  ten- 
dance marquée  à  la  récidive. 

Tous  les  autres  éléments  du  pronostic  découlent  :  de 
l'ancienneté  du  mal  transmis  dans  la  famille,  de  la  gra-> 
vite  ou  de  la  légèreté  de  sa  forme,  de  l'heure  précoce  ou 
tardive  de  son  développement  dans  l'individu,  et  de  l'état 
des  forces  et  de  l'idiosyncrasie  du  sujet  qu'elle  attaque. 

Les  mêmes  principes  donnent  les  .préceptes  du  traite- 
ment de  la  nature,  quelle  qu'elle  soit,  du  mal  hérédi*- 
taire,  lorsqu'il  vient  à  briser  toutes  les  résistances  mises 
à  son  explosion. 

La  règle,  dans  ces  cas,  est  de  ne  se  souvenir  de  l'héré- 
dité que  pour  employer,  avec  plus  de  méthode,  avee 
plus  d'énergie,  plus  d'ensemble,  plus  de  suite,  plus 
de  persévérance,  le  système  des  moyens  curatife  qu'il 
appelle,  indépendamment  de  son  origine;  et  comme  ces 
moyens  rentrent  tous,  de  leur  nature,  dans  les  règles  du 
traitement  général  et  spécial  des  affections  morbides, 
nous  ne  pouvona^que  renvoyer  sur  ce  point,  aux  auteurs 
et  aux  livres  qui  traitent  de  cette  partie  de  l'art. 

riM  w  iicoN»  ET  BtaïuBa  vounu. 
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